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PAR  M.  NAUDET. 


Des  érudits,  des  pubîicistes  ont  fait  des  dissertations  d'un 
haut  intérêt  sur  le  luxe  des  Romains;  je  me  propose  de  parler 
de  la  pauvreté  chez  le  même  peuple,  et  des  moyens  quon 
prit  pour  la  soulager.  Mon  Mémoire  sera  un  petit  appendice 
des  grands  travaux  de  ces  savants,  La  pauvreté \  en  effet,  es! 
la  compagne  inséparable  du  luxe,  surtout  quand  il  ne  vient 
pas  à  la  suite  de  Tindustrie  et  du  commerce.  La  pauvreté  afflige 
alors  la  partie  la  plus  nombreuse  de  chaque  nation,  celle  dont 


^  La  collecdon  de  l'Académie  possède 
on  mémoire  de  M,  Morin,  sous  ce  titre: 
Théorie  de  la  pauvreté  { lome  IV »  p,  396  — 

TOME  xrii. 
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ou  s  occupe  le  moins  dans  riiîsloire,  comme  dans  les  conseils 

de  la  politique. 

Je  ingo<»re  pas  que  le  sujet  que  j*ai  clioisi  a  déjà  été  louché 
en  qnelqut  s  poiiiLs  par  plusieurs  écrivains.  Où  trouver  dans 
Panliquilé  romaine  une  question  encore  intacte  ?  Juste-Lipse, 
Contareni  el  liouluriger  ont  recueilli  beaucoup  de  laits  curieux 
sur  les  approvisionnements  et  les  distributions  de  blé  dans 
la  ville  de  Rome  ;  j'ai  voulu  achever  mes  recherches  avant 
de  lire  leurs  traités,  afin  de  me  tenir  exempt  de  toute  préoc- 
cupation dans  Texamen  des  faits;  j'ai  eu  le  bonheur  de  me 
rencontrer  souvent  avec  eux?  j'ajouterai  quelques  documents 
à  leurs  excellentt^s  observations  :  je  dois  beaucoup  à  leurs 
loniléres,  à  celles  de  Contaîxmi  en  particulier,  et  à  la  critique 
himineust*  de  Mazzocclii. 

Kn  i8i3,  les  docteurs  Percy  et  Wlllaume  publièrent  un 
mémoire  couronné  par  Faci^démie  de  Ma<;on,  et  qui  avait  pour 
sujet  de  «  faire  connaître  les  établissements  des  anciens  en 
M  laveur  des  indigents  et  des  militaires  blessés»;  mais  avant 
renfermé  dans  une  centaine  de  pa<:^es  la  revue  de  toutes  les  1ns- 
lit niions  de  ce  genre  chez  tous  les  peu])les  de  l'antiquité  et  du 
moyen  ilge,  ils  n*ont  pu  donner  que  d<^  notions  sommaires  6ur 
chaque  partie.  ^        t< 

L'édition  de  leur  ouvrage  fut  enrichie  don  mémoire  d^ 
notre  savant  cunfrért^  M.  Mongez  sur  fafieit^nnelé  des  hôpi- 
tanix,  une  ries  créntions  de  la  ivligion  chrétienne. 

Mais  fadï^inistralion  des  sc^côui^  publics  chez  les  fîomains 
n'avait  |K»int  imcore  fait  robjet  d'un  travail  s|>éciaK  connue 
dans  ce  M4»moin\  dont  fauteur,  sans  se  flatter  d'épuiser  la 
matière,  s'efforcera  de  laisser  le  moins  possible  à  faire  après 


ARTICLE  I". 

DES  CAUSES    PRINCIPALES   DE  L  EXTRÊME  ÎNÉGALÎTÉ   DES  CONDITIONS 

CHEZ  LES  ROMAINS. 


En  regardant  la  source  de  la  fortune  des  grands  chez  les 
Romains ,  il  est  facile  d'apercevoir  en  même  temps  la  cause 
de  l'appauvrissement  de  la  multitude.  On  méprisait  l'industrie, 
le  commerce,  l'exercice  de  tous  les  arts  utiles,  excepté  le  labou- 
rage; on  n^stimait  que  le  métier  de  la  guerre.  Le  butin  pou- 
vait procurer  une  aisance  momentanée  au  soldat,  mais  non 
pas  agrandir,  ni  même  conserver  les  patrimoines,  qui  se  per- 
daient en  se  divisant  entre  les  enfants,  s'ils  n'étaient  pas  déjà 
consumés  avant  la  mort  des  pères  de  famille.  Ces  bénéfices 
éventuels  ne  sufTisaient  pas  même  à  réparer  les  perles  occa- 
sionnées par  les  accidents  et  les  travaux  de  la  milice,  et  par 
l'absence  du  propriétaire  cnlti valeur.  Le  territoire  enlevé  à 
Tennemi  devenait  la  propriété  de  fétat,  et  s'adjugeait,  soit  par 
rente,  soit])ar  bail  empbytéotique,  moyennant  redevance*,  11 
est  aisé  de  deviner  quelles  peuvent  être  en  pareil  cas  les  ma^ 
nœuvres  des  privilégiés,  sous  un  gouvernement  aristocratique', 
et  Ton  connaît  favarice  romaine.  Les  terres  conquises  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  la  proie  des  principaux  citoyens,  qui  avaient 

'   Redevance  du  dixième  sur  le»  terres  labourables,  et  du  cinquième  sur  les  plan- 
ULioQft  {  Appian,  Bell  civ.  I  ♦  7  )♦ 
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les  moyens  dVncliérir  sur  les  nécessiteux,  et  se  faisaient  favo- 
riser dans  radjudication,  à  laquelle  présidaient  les  magistrats, 
c  est-à-dire  leurs  parenis,  leurs  amis,  les  hommes  de  leur  ordre 
et  de  leur  condition,  et  qui  pouvaient  espérer  d'eux,  à  leur 
lour,  de  pareils  services. 

Les  amodiations  à  long  terme  se  convertissaient  à  la  fin  en 
propriétés  patrimoniales;  les  abus  ne  pouvaient  se  corriger, 
parce  qu  il  y  avait  trop  de  coupables,  et  des  coupables  trop 
puissants:  voilà  Torlgine  des  lois  agraires,  très-nuisibles  dans 
leurs  effets,  mais  fondées  sur  des  principes  de  droit  et  d'équité. 
Le  règlement  des  cinq  cents  jugères  établi  par  Licinius  était 
moins  une  mesure  d'économie  et  de  morale  républicaine, 
t|u  une  barrière  opposée  à  Fusurpation  injuste; mais  le  plus  sou- 
vent les  intentions  des  réformateurs  décréditaient  les  réformes. 
Gassius  Viscellirms  et,  après  lui,  les  tribuns  ne  proposaient 
des  partages  de  terres  que  pour  exciter  des  séditions,  et  Lici- 
nius fut  un  des  premiers  condamné  en  vertu  de  sa  propre  loi. 
11  n*y  eut  que  les  Gracques  qui  agirent  de  bonne  foi,  quoi- 
qu'ils  ne  fussent  pas  non  plus  tout  à  fait  exenq>t5  de  passion. 
Ils  revendiquaient  les  lenes  mal  acquises;  mais  elles  avaient 
été  depuis  longtemps  aliénées,  et  divisées  par  ventes,  par 
successions,  par  donations.  Comment  exercer  une  enquête  si 
compliquée,  si  obscure,  hérissée  de  tant  d'obstacles?  Ils  ten- 
taieJit  Timpossible,  ils  succombèrent;  mais  ds  ne  voulaient 
pas,  comme  on  le  croit  généralement,  la  spoliation  des  pro- 
priétaires légitimes  ;  ils  demandaient  la  restitution  des  biens 
usurpés,  Scipion  Nasica  se  mit  à  la  tète  des  ennemis  de  Tibé- 
rius,  par  intérêt  personnel  autant  que  par  amour  de  la  paix 
publique;  cest  Plutarque  qui  Taffirme. 

Lorsque  Tempire  s  étendit,  et  embrassa  la  Sicile,  la  Grèce, 
l'Asie,  l'Afrique,  la  Gaule,  dans  son  vaste  système  d'envahisse- 
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■dent,  de  nouvelles  sources  de  richesses  furent  ouvertes  à  la 
cupidité  de  l'aristocratie  romaine;  les  généraux  conquérants,  et 
ensuite  les  proconsuls  et  les  préteurs ,  avec  les  gens  dé  leur  ad- 
ministration civile  et  militaire,  et  en  même  temps  les  chevaliers 
capitalistes,  et  même  les  particuliers  opulents^-mireiii  les  pro- 
vinces en  pillage  réglé.  Entre  la  rapacité  infâme  d'un  Verres 
et  la  probité  sévère  d'im  Gaton,  il  y  avait  plusieurs  degrés  de 
licence  pour  les  gouverneurs  qui  voulaient  grossir  leur  fortune 
sans  se  perdre  de  réputation.  Cicéron,  écrivant  à  son  ami 
Âtticus,  se  vantait  de  s'abstenir,  dans  son  gouvernement  de 
Cilicie,  de  beaucoup  d'exactions  pratiquées  par  ses  prédéces- 
seurs ,  qui  passaient  néanmoins  pour  de  très-honnêtes  gens 
à  Rome.  Les  cités  ne  se  lassaient  point  de  l'admirer,  et  vou-  ÀdÀtUc.  ^ùk  \ 
laient  lui  dresser  des  statues,  parce  qu'il  ne  leur  demandait 
pas  des  deux  cents  talents,,  seulement;  pour  les  dispenser  de 
recevoir  des  garnisons  dans  des  villes  qui  n'en  avaient  aucun 
besoin,  et  parce  qu'il  ne  les  livrait  pas  à  l'usure  dévorante 
des  publicains,  qui  imposaient  des  intérêts  arbitraires  aux 
contribuables  en  retard.  Brutus  lui-même,  philosophe  austère 
au  milieu  d'un  peuple  corrompu,  en  voulait  beaucoup  à 
Cicéron  de  ce  qu'il  ne  contraignait  pas  les  Salaminiens  à  payer 
à  un  certain  Scaptius  des  intérêts  à  quatre  pour  cent  par  mois, 
avec  les  intérêts  des  intérêts;  et  Pompée  tirait  d'Axiobarzane,  • 
roi  de Cappadoce,  trente-trois  talents  par  mois  { i8i,5oo  fr. ) , 
ce  qui  ne  suffisait  pas  encore  aux  intérêts  de  la  créance.  Lu-  if>id. 
cullus,  qui  n'avait  pas  certainement  une  délicatesse  bien  scru- 
puleuse, rendit  la  vie  aux  pauvres  pays  d'Asie  par  ses  ordon- 
nances :  il  borna  les  intérêts  au  taux  ordinaire, douze  pour  cent 
par  an ,  et  il  n'accorda  aux  publicains  et  aux  usuriers  que  le 
quart  du  produit  des  propriétés.  L'Asie  sembla  renaître  et  ne 
tarda  pas  à  s'acquitter:  en  peu  d'années  sa  dette  s'était  élevée. 
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pim.  iiiLmu//.  par  raccroissement  des  intérêts,  à  cent  vingt  mille  talents 
(  660  millions  de  francs  ^  ). 

Ainsi  les  dépouilles  arrachées  aux  peuples  conquis  deve- 
naient^ entre  les  mains  des  vainqueurs,  des  instruments  d'une 
eKploitaîtion  ûsuraire  et  d'une  spoliation  légale.  ' 

Qu  on  ajoute  à  ces  revenus  immenses  les  déprédations  en 
nature,  tableaux,  statues,  meubles,  bijoux^  décorations  des 
édifices  publics  et  particuliers,  pris  dans  la  guerre  et  dans 
la  paix,  on  comprendra  Ténormité  des  fortunes  de  laristocratie 
romaine. 

Mais  de  tant  de  trésors  amassés  à  Rome,  que  revenait-il  au 

peuple  ?  Dans  le  cours  de  Tannée ,  des  spectacles  et  des  lar- 

•  gesses,  qui  entretenaient  son  oisiveté  paresseuse;  et,  au  retour 

périodique  des  élections,  une  profusion  de  dons  corrupteurs, 

qui  le  rendaient  plus  vil  sans  le  rendre  moins  misérable. 

S'il  avait  su  au  moins  gagner  une  meilleure  part  de  ces 
richesses  par  son  industrie,  et  rendre  le  luxe  das  grands  tri- 
butaire de  son  travail  !  Mais  les  Romains,  qui  faisaient  consister 
d'abord  la  vertu  dans  une  sorte  de  rudesse  militaire  et  rustique, 
s'amollirent  ensuite,  sans  faire  de  progrès  dans  les  arts  de  la 
civilisation  ;  et  le  peuple-roi  ne  fut  toujours  qu'une  populace 
fainéante. 
II.  a8,  edit.  f  Romulus,  dit  Denys  d'Halicarnasse,  savait  que  les  métiers 
t  sédentaires  et  les  arts  mécaniques  ne  servent  qu'à  entretenir  les 
«  passions  honteuses,  à  fomenter  la  cupidité,  à  énerver  le  corps 
«  et  abrutir  l'esprit  :  il  les  laissa  exercer  aux  esclaves  et  aux 
«  étrangers.  Les  Romains  ont  regardé  longtemps  ces  sortes  do 
«  métiers  comme  déshon(}rants,  et  aucun  naturel  du  pays  ne  vou- 
«  lut  s'y  appliquer.  11  ne  permit  aux  personnes  libres  que  deux 

*  Selon  la  pro[K)rtion  de  la  valeur  des  espèces  monnayées  à  celle  du  blé ,  la  même 
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t  sortes  d'exercices,  ceux  de  la  guerre  et  ceux  de  l'agriculture, 
«  parce  ({u'ils  rendent  les  hommes  moins  sujets  aux  voluptés 
c  s^isuelles'^  et  qu'ils  les  disposent  plutôt  à  s'enrichir  des  dé- 
«  pouilles  de  l'ennemi  cpi'à  se  faire  tort  les  .uns  aux  autres*  » 

Même  en  contestant  la  certitude  dé  l'histoire  des  premiers 
temps  de  Rome^  oa  doit  toujoutis  regarder  ce  récit  comme  uti 
témoignage  exact  des  usages^etidesopipiôns  du  peuple  romaim 
Le  même  auteur  xapporte.qil'eu  l'année  280,  on  trouva  pair 
le  reoensemciit  cebt  dix  mille  six  ceats  hommes  en  état  depor-^ 
ter  les  armes  ;  on  ne  comptait  point  les  femmes  et  les  enfants,  ^.  ' 

ni  les  esclaves  et  ks^ens  faisant  un  trafic  ouanimétiep,^  et  qui  tout  ^ 

étaient  des  étrangers  domiciliés,  parce;  qu'il  n'était  pas  pèrtnis  autf"  piut.  m  Lu^d, 
Romains  de  se  livrer  à  de  pareilles  professions,  icscTn^Aoïr  w^    "*  ^^     ■*  • 
;^6ig7r6;^»oy.  Parmi  les  moti&  que  Brutus  allégve  pour  exciter,  le. 
peuple  à  la  révolte  contre  Tarquin  y  il  reproche  au  tyran  d!àvoir 
changé  en  artisans. et  en  maçons  des  hommes  de  guerre l'^^f: 01  i 

Tous  les  artistes  étaient  Grecs  ;  presque  tous  les  ouvriera 
étaient  des  esclaves}  up  seul  exemple  suffira  pour  montrer  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  et  c^  qu'on  ne  faisait  pas.    .m 

Craissus  avait  hérité  environ  trois  ^àts  talents  (  1  .niiUion 
660,090  fi^nqs )  de  :Son  pèpe.;  mais  il  augmenta  tellement  son  ^lut.  m  Oiuso 
patrimoine,  quiaprès  en  avoir  consacré  la  dîme  à  Hercule ,'ai\-» 
temps  de  sa  plus  grande  prospérité;  après  avoir/donné,  pen-4 
dant  -qu'il  se  mêlait  dfu  gouvcmpmient,  un  festin  pùhlic  à  tout 
le  .peuple  romain  *  etidv  ;hlé  •  pour;  trois  mois  à.  chaque  citoyen, 
ili  trouvai  quand;  îl  fit  l'eitimation  de  ses  hiens,  à  l'iépoque 
de  la  guerre  des  Parthes,  qu'il  avait  sept  mille  cent  talents 
(  39. millions  .So^oo  francs) ,  ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer 
qu'il  avait  pu  posséder  jusqu'à  une  valeur  égale  à  quarante- 
sept  millions  de  francs.  . 

'  Opifièéii ad ilapioiâa^  f ro  bdlatoHk^s'^iîtos  ( tit.' Lit.- \.i^)     .       . 
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Il  est  vrai  que  les  Liens  des  proscrils,  qu  il  nViit  pas  honte 
de  recevoir  en  don  de  Sylla,  ou  d'acheter  à  Tencan,  avaient 
déjà  commencé  à  amplifier  ses  domaines;  mais  il  dut  à  des 
moyens  plus  honnêtes  ses  plus  grandes  richesses. 

Il  avait  ohservé  que  la  mauvaise  construction  des  maisons 
chargées  de  trop  d'étages  était  une  cause  ordinaire  de  rnine; 
îl  avait  remarqué  aussi  que  les  incendies  étaient  très-fréquents: 
îl  acheta  des  esclaves  maçons»  charpentiers,  architectes,  jus-- 
qii*au  nomhre  de  cinq  cents.  Dès  qu'il  voyait  une  maison  près 
de  s'écrouler,  ou  que  le  feu  allait  consumer,  il  venait  Tacheter 
à  vil  prix  pour  la  rebâtir;  en  sorte  qu'avec  le  temps  il  devint 
propriétaire  d'une  grande  partie  des  maisons  de  Rome  ;  ce 
qui  fait  dire  à  Phitarque,  qu'il  s'était  enrichi  d'ahord  par  le 
sang  et  ensuite  par  le  feu.  Mais  si  la  première  industrie  res- 
semblait à  un  brigandage  odieux»  la  seconde  était  celle  d'un 
homme  habile,  et  ne  faisait  honte  qu'à  l'ignorance  et  à  fini- 
péritie  des  autres  citoyens. 

Ce  ne  fut  pas  son  unique  genre  de  spéculation;  Plutarque 
ajoute  même  que  les  revenus  de  plusieurs  mines  d'argent  et 
d'une  grande  quantité  de  terres  labourables,  qu'il  avait  en  sa 
possession ,  n'étaient  rien  en  comparaison  des  profits  que  lui 
rapportaient  ses  esclaves  instruits  en  toute  sorte  de  métiers, 
lecteurs,  écrivains,  orfèvres,  ciseleurs,  agents  d'affaires,  offi- 
ciers de  table,  cuisiniers,  etc.;  et  lui-même  prenait  grand  soin 
de  leur  éducation  ;  il  assistait  à  leur  apprentissage,  et  il  disait 
que  la  principale  occupation  d'un  homme  entendu  devait  être 
de  surveiller  l'enseignement  de  ses  esclaves* 

S*il  y  avait  eu  parmi  les  plébéiens  beaucoup  de  marchands, 
d'ouvriers,  d'artisans,  les  entreprises  de  Crassus  n'auraient 
pas  été  si  lucratives. 

Les  Romains  furent  d'abord  laboureurs  propriétaires.  Pline 
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eux  jugèrcs  siiITLsaicnl,  dans  Forigine,  à  chaque  ci- 
toyen, que  Romulus  n*en  donna  davantage  à  personne.  Mais  je 
doute  qne  Pline  eût  des  monuments  bien  certains  de  ce  par- 
tage. Son  récit  est  plus  probable  et  plus  digne  de  foi  quand 
il  parle  du  temps  de  la  ré])ublique,  et  qu  11  cite  un  discours  de 
Manîus  Curius,  le  vainqueur  de  Pyrrhus.  Ce  grand  homme 
regardait  comme  un  mauvais  citoyen  celui  qui  ne  pouvait 
pas  se  contenter  de  sept  ju gères  :  c  était  la  mesure  assignée  aux 
propriétés  des  plébéiens,  depuis  Texpulsion  des  rois  [mcumra 
plebi  post  exactos  ref/es  assifinata'').  Le  sénat,  pour  attacher  le 
peuple  à  la  révolution,  lui  donna  (dit  Tite'Live\  dont  le  té- 
moignage est  confirmé  par  Denys  d'Halicarnasse'')  une  part  de 
la  dépouille  des  Tarquins  et  de  leur  famille;  il  est  vraisem- 
blable que,  soit  avec  leurs  terres,  soit  avec  quelques  portions 
du  domaine  public  quon  put  y  joindre,  on  n'eut  pas  de  peine 
à  donner  ou  à  compléter  à  chaque  plébéien  cette  quantité  de 
sept  j  u gères, 

11  y  eut  ainsi,  selon  les  deux  historiens,  un  moment  où, 
dans  la  classe  plébéienne,  tout  le  monde  était  pauvre,  sans 
que  personne  fût  indigent.  Mais  cette  heureuse  égalité  d*états 
médiocres  ne  pouvait  pas  se  soutenir  longtemps  i  les  qualités 
différentes  des  esprits,  la  propagation  des  familles,  les  fautes, 
les  accidents,  le  plus  ou  moins  d'adresse  et  d'économie,  de^ 
valent  bientôt  rompre  Téquilibre. 

Si  le  plébéien,  qui  n'avait  plus  que  le  strict  nécessaire, 
se  mettait  en  campagne  dans  la  saison  de  cultiver  son  champ, 
il  ne  pouvait  pas  demander  au  sénat,  comme  le  fit  Atdius  Ré- 
gulus,  que  le  public  lui  fournît  en  son  absence  des  esclaves 
agriculteurs. 

Aussi  ne  s'écoula441  pas  beaucoup  d'années  sans  qu'une  foule 
de  dél)i leurs  obérés  fussent  livrés  à  leurs  avides  créanciers.  De 

TOME    WIU  1 


s ,  édit ,  de  Le- 
maire. 


'  Histùr. 
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siècle  en  siècle,  iràge  en  âge^  on  ne  cessait  de  se  plaindre  de  la 
corruption  actuelle,  1 1  de  vanter  rancienne  simplicité,  l'ancien 
dèslntiî ressèment.  En  remontanl  vers  celte  vertueuse  antiquité, 
objet  éternel  de  regret  et  d'admiration,  on  la  voit  reculer 
toujours  dans  le  passé,  et  les  générations  qu'où  citait  pour 
modèle  avaient  fourni  matière  elles-mêmes  aux  déclamations 
satiriques  des  contemporains.  Sans  doute  les  chefs  des  insurrec- 
tions populaires  pouvaient  dire,  dès  fan  260,  à  la  multitude 
qu'ils  menaient  sur  TAventin',  comme  Tihérius  Gracchus  le 
disait  du  haut  de  la  tribune:  <«  Les  animaux  ont  une  tanière 
H  pour  y  élever  leur  petits;  les  citoyens  romains,  qui  prétendent 
tt  régner  sur  les  nations,  n*ont  ni  feu  ni  lieu,  point  d'asile  où 
u  reposer  leur  tête.  » 

Les  petitij  propriétaires  sans  industrie  furent  expropriés,  et 
le  nombre  dt^s  nécessiteux  s'augmenta  en  raison  de  l'étendue 
des  grands  domaines,  latifundia.  Le  tribun  Philippe  déclara 
dans  rassemblée  du   peujde  qu'il  n'y  avait  pas   deux  mille 
Ckcr  de  of  Rouiains  qui  eussent  du  bien,  (f ni  rem  kaberent.  L'immense  ma* 
jorlte  du  peuple  eut  alors  pour  habitation  des  masures  sem- 
blables à  celle  où  Juvénal  nous  représente  cette  pauvre  femme, 
exposée  à  rinlempérie  des  saisons,  tandis  cjuelle  tourne  son 
3.  fuseau.  La  plupart  des  plébéiens  couchèrent  sur  la  terre  ou  sur 
des   matelas  dont  Sénèque  fait  ainsi  la   description  :    «  Des 
tt  herbes  de  marais  s  échappant  à  travers  les  trous  d'une  mau- 
i>  rnii  yatu.   «  vaise  toile»  vircense  tomenlum  per  suturas  veteris  tintei  effînens  »; 
MôrteTi   7n    ^^^  eurent  pour  vêtement,  au  lieu  de  toge»  la  tunique  brune 
160.  qui  les  confondait  avec  les  esclaves,  comme  Sénèque  le  dit 

HpiMi  18         encore,  et  qui  les  (siisaïl  appeler  tunicalas  popelhis  par  Horace, 
^>^.  vii,3t>.  et  puUâ  sofdida  veste  turlm  par  le  poète  Calpurnius,  Leurs  ali* 

t\{\    Suctoti,    ru 

^1^.  44.  *  Il  y  eut  des  révoltes  contre  les  riche»,      dix  ans  après  l*exptilsîon  de»  roh.  (Dlonys. 

ût  Ton  deumd*   TalKilttÎQii  de»  detlcs,      Malîc.  v,  63.) 
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ments  ne  les  distin^aient  pas  beaucoup  plus  de  la  condition 
servile  :  du  pain  grossier,  cibariusj  hordeaceus^  de  la  puis  (mé- 
lange de  farine  de  blé  avec  des  légumes  siliqueux,  qu'on  faisait 
cuire  dans  l'eau  bouillante),  tel  était  le  fond  de  la  nourriture 
du  peuple  romain,  l'unique  nourriture  du  grand  nombre. 
Un  hoinme  vivait  avec  deux  as  (à  peu  près  dix  centimes)  par 
jour,  dans  le  temps  où  les  espèces  monétaires  étaient  deve-     senec.  Epist 
nues  plus  communes.  Sénèque,  exhortant  son  ami  Lucilius  à  *^ 
s  accoutumer  à  la  sobriété  par  de  fortes  épreuves,  l'assure 
qu'il  y  a  une  véritable  jouissance  à  se  convaincre  soi-même 
qu'on  peut  exister  en  ne  dépensant  pas  plus  de  deux  as.  «  Au 
«reste,  n'en  soyez  pas  plus  fier,  ajoute-t-il,  vous  ferez  ce 
«  que  font  des  milliers  d'esclaves,  des  milliers  de  pauvres, /acie^ 
«  (fuodmulta  millia  servonjm,  multa  millia  pauperum  facinnt  ».  Et    ibid. 
dans  le  même  temps,  des  gourmets  payaient  les  pêches  trente 
sesterces  la  pièce  (5  francs  Ao  centimes*),  et  un  surmulet   'Piin. h«i. nae. 
huit  mille  (i,44o  fr.*"),  et  LoUia  Paulina  portait  dans  une  *^  *^' 
seule  parure  pour  quarante  millions  de  sesterces  de  perles  et    «  j^^j  35* 
d'émeraudes  (7,300,000  francs)  *". 

La  mendicité  fut  t^ommune  dans  Rome  dès  les  temps  an- 
ciens. Au  défaut  des  témoignages  historiques ,  les  expressions 
du  langage  vulgaire  et  les  vers  des  poètes  comiques  pourraient  le 
prouver.  Labérius ,  entre  autres  inventions  bouffonnes,  imagina  ^ 

un  mot  pour  le  métier  de  mendiant,  mendicimoninm.  Plaiite,    Apud  Noniiun, 
avant  lui,  pariait  de  la  mendicité  avec  une  sorte  d'horreur:  ma"  *"  "  '  "' ^^^ 
lim  moriri  mecs  quant  mendicarier.  Il  paraît  qu'alors  le  rendez-    Fragmenta  Vi- 
vons des  gens  de  cette  profession  était  la  porte  Trigémine  :  ils 
se  tenaient  aussi,  non  loin  de  là ,  sur  le  pont  de  bois  qui  joignait 
le  quartier  du  Janicule  au  reste  de  la  ville.  Du  temps  de    scnec.  de  vnd 
Juvénal,  on  leur  louait  des  emplacements  dans  le  bois  d'Aricie  vwT^if^ie" 
pour  s  y  faire  des  demeures,  ou  plutôt  des  tanières,  dans  les-  xiv,  134. 


dular. 
Capih.] 
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quelles  ils  couchaient  sur  la  paille ,  ayant  un  arbre  qui  leur 
juvcn.  Salin,  servait  de  toit. 

Il  fallait  cependant  empêcher  que  la  faim  ne  réduisît 
au  désespoir  cette  multitude  qui  remplissait  Rome  ;  il  fallait 
adoucir  Taigreur  et  la  colère  que  la  vue  d'une  si  énorme 
disproportion  excitait  dans  le  cœur  des  hommes  qui  souf- 
fraient. Considérons  les  diflFérentes  espèces  de  secours  que  leur 
ménagea  la  prudence  de  l'autorité  administrative. 

ARTICLE  IL 

SECOURS. 


s  i'M>ES  DISIIUBUTIONS  DE  VIVRES  ET  DES  AUTRES  ESPÈCES  DE  LIBERALITES  FAITES  AU  PEUPLE 

SOUS  LE  NOM  DB  CONGIARWM. 

Le  sénat,  parmi  les  soins  de  sa  politique  et  les  inquiétudes 
des  guerres  étrangères  et  intestines,  négligea  trop  l'économie 
publique.  On  ne  peut  lire  les  historiens  de  Rome  sans  déplorer 
la  misère  du  peuple  souvent  en  proie  à  la  famine.  Les  poètes 
eux-mêmes  firent  entendre  leurs  plaintes  en  faveur  des  mal- 
heureux qui  manquaient  de  pain,  nec  plèbes  pane  potitur;  ici 
la  poésie  du  satirique  Lucile  était  l'écho  des  tribuns  et  du 
peuple. 

Seul  possesseur  et  dispensateur  des  deniers  de  l'état,  le  sénat 
ne  savait  pas  prévenir  la  disette  ;  il  fallait  que  les  cris  de  la  mul- 
titude aux  abois  l'avertissent  d'envoyer  chercher  des  ressources 
dans  les  pays  plus  heureux. 

La  frugalité  des  hommes  et  la  répartition  des  biens  purent 
suppléer,  dans  les  temps  ordinaires,  à  la  prévoyance  et  aux 
soins  du  gouvernement.  Durant  les  premiers  siècles,  on  ne  lui 
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demandait  point  de  nourriture  gratuite.  C'eût  été  assez  d'en- 
tretenir la  modération  du  prix  par  Taffluence  des  denrées; 
l'abondance  du  marché  eût  été  regardée,  selon  l'expression  du 
panégyriste  de  Trajan,  comme  une  libéralité  continuelle  ^'ç 
mais  toute  la  police  consbtait  à  réprimer  les  accapareurs,  qu'on 
punissait  par  de  fortes  amendes,  et  à  régler  le  tarif.  C'étaient 
les  édiles  qui  avaient  l'intendance  des  vivres  ;  de  temps  en 
temps  un  avilissement  eidraordinaire  du  prix  des  grains  et  des 
autres  comestibles  signalait  leur  munificence  et  leur  attirait 
l'amour  du  peuple.  Contareni  a  récapitulé  les  exemples  cités 
par  les  historiens  :  ils  ne  sont  pas  nombreux.  L'an  a  60,  Mar- 
cius  vendit,  au  prix  d'un  as^le  modius\  tout  le  blé  que  le  consul 
Cassius  Viscellinus  avait  amassé  pour  séduire  les  plébéiens  par 
ses  présents*.  L'an  3i4  Minucius  Augurinus^,  Trebius'^  à  peu    •pud. //««.««<. 
près  dans  le  même  temps^^  firent  une  pareille  distribution.  *^V  ^  . 
En  549  et  en  55i,  les  édiles  donnèrent  du  blé  à  quatre  as  le  41. 
modius^;  la  générosité  était  toujours  égale,  quoique  le  prix  parût    '  w.  iv,   1 6 , 
quadruple.  Dans  le  iv^  siècle,  les  as  avaient  été  réellement  une    é^  ,  J' 
livre  pesant  de  cuivre  ;  il  n'y  avait  pas  alors  de  métal  monnayé  :    *  ^it.  lîv.  wx, 
mais  ensuite  le  système  monétaire  fut  entièrement  changé.  Les 
éàâles  des  années  553, 567,  se  rendirent  chers  au  peuple  par  une 
largesse  plus  grande  :  ils  ne  prirent  pour  chaque  modius  que 
deux  as^,  et  M.  Seius,  l'an  58o,  n'en  demanda  qu'un  seul  ^  :  c'était    '  w  xmi,  so  ; 
le  fils  de  celui  qui,  pendant  toute  la  durée  de  son  édilité ,  avait  ^*^^'  ^l'  ^^ 
maintenu  la  taxe  de  l'huile  à  un  dixième  d'as  la  livre  ^.  n>  17 

On  rencontre  dans  une  comédie  de  Plante  une  phrase  qui        "   ^  ""^  ' 
semblerait  indiquer  l'institution  d'un  secours  en  argent  accordé 

'  Instar    ego    perpetui   congiarii   reor  de  blé  pouvait  produire  de  pain  »  consulter 
a£Suentiam  annonas  (c.  xxix).  nine(£rûf.mif.xviii,  ao,éd.Lem.),etcld- 
'  M.  Letronne  Févalue  à  huit  litres  huit  culer  le  déchet  que  devait  causer  Timperfec- 
décUiires.  Pour  connaître  ce  <{u*un  modias  Uon  des  procédés  de  mouture  en  ce  temps  là. 


XV,  1. 
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aux  pauvres.  L'avare  Euclion  ne  voudrait  pas  s'absenter  et 
perdre  de  vue  son  trésor;  mais  il  craint  quon  ne  le  soupçonne 
Amiui  i.a,  39.  de  posséder  quelque  bien,  s  il  paraît  dédaigner  la  distribution 
^  d'argent  annoncée  par  le  chef  de  la  curie.  Toutefois,  cette  espèce 

d'aumône  publique  n'était  pas  analogue  aux  idées  et  aux  ha-* 
bitudes  de  l'administration  romaine  en  ce  temps;  on  en  aper- 
çoit à  peine  quelque  trace  dans  l'histoire.  Il  est  très-probable 
qu'il  s'agit  ici  d'un  de  ces  présents  extraordinaires  faits  par  les 
grands  et  les  magistrats,  sous  le  titre  de  congiariûm.  Ancus 
Martius  donna  peut-être  le  premier  l'exemple  de  ces  largesses, 
*p\in. Hitinat.  eu  distribuant  six  mille  modins  de  sel^.  Scipion  célébra  son 


ixii.a4.  édilité  par  une  distribution  d'huile "^ 


Contareni  observe  judicieusement  que  les  lacunes  des  ou- 
vrages historiques  et  les  omissions  des  écrivains  nous  em- 
pêchent de  connaître  tous  les  actes  de  bienfaisance  qui  se  prati- 
quaient ainsi  sous  la  forme  de  vente  à  vil  prix  ou  de  don  gratuit. 
Mais,  dans  les  six  premiers  siècles,  les  fortunes  des  particuliers 
n'étaient  pas  encore  assez  grandes  pour  subvenir  fréquemment 
à  de  pareilles  dépenses.  L'on  ne  s'était  pas  accoutumé  à  piller 
le  trésor  et  les  provinces,  pour  étaler  sa  magnificence  envers 
le  peuple.  Quel  que  fût  l'empressement  des  magistrats  à  le  sou* 
lager,  ces  secours  étaient  accidentels,  arbitraires,  passagers. 

Les  expressions  des  historiens  qui  en  ont  conservé  le  souve- 
nir, et  les  circonstances  de  leurs  récits,  démontrent  évidemment 
que  ces  secours  extraordinaires  venaient  à  d'assez  longs  inter- 
valles, et  n'apportaient  aux  indigents  que  la  subsistance  de 
quelques  jours.  Tantôt  c'était  le  fruit  d'une  victoire,  tantôt  un 
présont  d'un  peuple  étranger  qui  voulait  se  rendre  agréable 
à  des  magistrats  romains.  On  peut  évaluer  approximativement 
par  un  exemple  la  quantité  de  ces  dons  que  Tite-Live  exprime 
presque  toujours  en  termes  indéfinis,  vint  ingentem  :  il  lui  est 


iks  INSCRIPTIONS*ET  BELLES-LETTRES.  15 

arrivé  une  fois  de  Ténoncer  avec  précision.  Fâaminius  et  son  Tit.Liv.xMiii, 
collègue,  en  ôSy,  distribuèrent  un  million  de  modius.  Dans  le  ^' 
recensemratt  de  Tan  5^9  la  population  était  de  deux  cent 
quatorze  mille  âmes;  dans  celui  de  Sôç  on  n'en  trouva  que 
cent  quarante-trois  mille  :  cette  différence  pouvait  provenir  du 
grand  nombre  de  légions  qu  on  envoyait  à  la  fois  dans  beau^- 
coup  de  pays  divere.  En  supposant  qu-il  y  eût  cent  quatre- 
vingt  mille  citoyens  à  Ronie  rannéede  la  distribution,  et  que 
la  moitié  y  prît  part,  c était  un  modius  et  un  neuvième  par 
tête  (de  quoi  faire  environ  vingt  livrer. romaines  de  pain,  ou 
quinze  à  seize  des  nôtres).  •  ,  ^.:   )        T.  .. 

L'an  63o,  les  bienfaits  éventuebfurenf.  convertis  en  une 
obligation  permanente  pour  le  gouvernement;  et  la  loi,  substi- 
tuée à  la  volonté  incertaine  de  quelques  magistr^its,  assura  un 
secours  fixe  et  régulier  aux  pauvres  ;  on  donnait  le  blé  au  prix 
de  cinq  sixièmes  d'as  le  modius,  C.  Gracchus:  fut  l'auteur  de 
cette  nouvelle  disposition''.  Mais  deux  ans  après ,  le  ^arti  patri-  *piut.  m  orac. 
cien  triompha  par  la  mort  du  tribun,  et  supprima  cette  loi  -*'"**•  ^^^p^ 
avec  toutes  celles, qu'il  avait  fait  passer.  BeU.cwU.mi. 

Cependant  le  principe  de  l'institution  subsista  désormais,  "•^'"'o!'?^' 
et  malgré  les  vicissitudes  qu'il  éprouva  encore  pendant  plus  n,  ai  ;  toscui. 
de  soixante  ans,  jusqu'au  tribunat  de  Clodius  et  même  jus-  '"'  '^* 
qu'aux  règlements  de  Césair,^  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'extinction 
de  la  république,  on  n'oga  plus  que  le. restreindre,  on  nosa 
pas  l'aboliï  entièrement.  Les  collègues  de.  Marins  dans  le  tri- 
bunat essayèrent  de  reproduire  la  ioi  de  Graccbus  après  un 
an  d'intervalle.  Ils  échouèrent  par  l'opposition  de  Marins  lui- 
même^.  En  653,  une  tenjtative  semblable  de  Saturninus  n'eut    ^'piut.  m  .va. 
pas  un  meilleur  succès^  Il  y  avajt.  eu,  en  645,  un  commen-  "''-,, 

*  «1  •       ,  •  Hhet.  ad  ne- 

cément  de  conciliation  entre  Içs  riches,  et  les  pauvres,  sous  mne.i.n. 
les  auspices  d'un  tribun  du  peuple,  quAppien  nomme  Borius 
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par  une  confusion  évidente  de  noms.  Ce  tribun  fit  décréter  que 
les  détenteurs  de  l'ancien  domaine  de  Fétat  »  jadis  attaqués  par 
les  Gracques  et  par  les  autres  auteurs  des  lois  agraires,  étaient 
libérés  de  toutes  répétitions  et  poursuites  pour  cause  d'usur- 
pation, et  qu'ils  posséderaient  à  titre  de  légitimes  proprié- 
taires, sous  la  condition  seulement  de  payer,  pour  cette  partie 
de  leurs  biens ,  un  tribut  dont  le  produit  serait  converti  en 
•AppUn.  BeU.  sccours  pour  les  pauvres*.  Un  an  après,  le  tribun  Thorius 

cir.  I,  a7         abrogea  cette  loi K 

^^  3e  L'an  662,  le  tribun  Livius  Drusus  rétablit  la  loi  frumen- 

taire  de  Caîus  Graccbus,  malgré  la  résistance  du  consul  Phi- 
lippe; mais  elle  ne  survécut  pas  à  Drusus,  qui  périt  Tannée 
•Tit.Liv.Epit  suivante ^  Pendant -dix-sept  ans  elle  demeura  ensevelie;  puis 

i.xxi.  çjjç  reparut  modifiée  sous  le  titre  de  Cassia  Terentia,  du  nom 

des  consuls  qui  la  rendirent  au  peuple  pour  calmer  son  agi- 

*cic.  in  Kerr.  tatiou  mcnaçaute^.  Contareni,  duquel  j'extrais  ce  résumé  des 

r"'  ^^1     •;'  lois  frumentaires,  en  m'aidant  de  l'érudition  de  Mazzocchi, 

fn^ment  onUo  '  ^ 

Mftcri.  pense  que  la  loi  Cassia  Terentia  ne  subsista  pas  non  plus  très- 

longtemps,  parce  qu'il  lui  semble  voir  Caton  engager  le  sénat 
à  la  reprendre  en  691;  il  en  conclut  qu'elle  était  tombée 
auparavant.  Mais<^  savant  a  mal  interprété,  si  je  ne  me  trompe, 
•/n  Caîone.      Ic  passage  de  Plutarque*  sur  lequel  il  se  fonde  ;  voici  la  phrase: 

o^M)/  6/4  To  (TiTupgViov.  Le  mot  cuaJ^Ceîy  signifie,  selon  lui,  le 
renouvellement  d'une  chose  interrompue;  je  crois,  en  effet, 
que  telle  est  l'interprétation  la  plus  commune  de  ce  verbe;  mais 
qu'il  peut  en  recevoir  aussi  une  autre,  et  que  cette  phrase  même 
en  offre  l'exemple  :  owà ,  dans  la  composition  avec  les  verbes , 
outre  le  sens  de  réitération,  porte  encore  celui  d'un  mouve- 
ment ascendant.  Je  crois  doncque  l'expression  or oLAciCgrv  montre 
qu'il  y  avait  au-dessous  des  citoyens  pauvres  recevant  la  gratifi- 
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cation  publique,  une  foule  de  gens  qui  n'y  étaient  pas  admis, 
et  qu  on  les  fit  monter,  sous  ce  rapport,  au  niveau  des  autres. 
Tous  les  termes  employés  par  Plutarque  me  paraissent  con- 
firmer cette  explication  ;  oMctAduCm  ek  ro  (rtrfifé<noy  donne  lieu 
de  penser  que,  lors  de  la  proposition  de  Caton,  la  loi  frumen-^ 
taire  était  en  vigueur,  et  qu'on  Tétendit  à  de  nouveaux  béné- 
ficiaires. o.;)^Ao4  ne  fut  jamais  employé  pour  désigner  Tordre 
plébéien  ;  à^g^turov ,  expertem  divisionis,  suppose  implicitement 
l'existence  d'une  classe  favorisée.  S'il  restait  encore  quelque 
doute,  il  doit  être  levé  entièrement  par  deux  autres  passages 
de  Plutarque,  dans  lesquels  cet  auteur  raconte  le  même  fait 
en  d'autres  termes  ;  l'un  est  tiré  de  la  Vie  de  César  :  K«tr«» 
ÇoCtùeU  f^cbAicrlcL  rov  ox/  rm  dum^cn  H€ùreçjL(rfM)f,  oî  roC  "zyajfTo^ 

v'TriKusLVfÂ^ùL  •7rAi)3'ou4  ^(tcuê i7u%i<re  rm  (ruyxAurov  dUTCoysTfjuùbi 

(TiTtfécrm  cLVToî^BfJifJiyiiiov'  Il  ov  Sbuimyri^  jicgy  éTclcLKocncLi  Trivni- 
xoyTàL  fjuueJiechç  ^zsrç^a^yiyovTo  ro^  ctMoi^  cuKLXûÊ/Muriy.  L'aulre  fait 
partie  des^  instructions  à  ceux  qui  manient  les  afiaires  d'état  : 
Kctr^Hf  TOT  S^fjioy  tmJ  KaIccl^ç  opSv. . .  JictrcCç^u'a'Ofjieyoy. . . .  <ruv6- 
9rt/<rt  nîv  /SouAiîv  ^^/u^/(^(t<^6fitf  vefMcrêiç  roTç  TTîna-iy-^  etc.  L'auteur 
montre  toujours  une  classe  de  nécessiteux,  àuTtopcoyy  mvmtrhj 
qu'il  distingue  du  peuple,  Tntvro^  TrAwS^oti^,  rov  S^ov.  Il  ajoute 
que  cette  distribution  nouvelle  fut  un  accroissement  aux  dé- 
penses que  causait  déjà  le  secours  frumentaire,  'srg^(r6>fVdvro 
roîç  ctMo/^  èufdu}iù>fA.<t(ny  ;  car  cette  locution  serait  tout  à  fait  sur- 
abondante et  parasite,,  si  l'auteur  avait  voulu  seulement  don- 
ner à  entendi'e  par  ces  mots  roî^  ctMoi^  aMcL^xif^etciy  ^  les  autres 
dépenses  de  l'état  en  général  ;  il  n'était  pas  besoin  de  faire 
observer  que  les  douze  cents  talents  employés  pour  ces  mu- 
nificences augmentaient  les  charges  publiques. 

Cela  s'explique  par  l'histoire.  11  y  avait  trente  ans  que  les 
troubles  excités  pour  la  formation  des  tribus  italiques  avaient 
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attiré  dans  Rome  une  multitude  considérabie  d'aventuriers.  Les 
guerres  sociales  ne  les  en  avaient  pas  chassés,  et  ils  purent  y 
rentrer  après  la  pacification ,  à  la  faveur  des  entreprises  sédi- 
tieuses qui  ne  cessaient  point  de  tourmenter  la  république.  Les 
ambitieux  se  servaient  de  cette  multitude  £amélique  comme 
d'un  instrument  pour  leurs  projets.  Elle  se  composait  de  gens 
sans  crainte,  comme  sans  biens,  vivant  au  jour  la  journée,  et 
mettant  tout  leur  espoir  dans  les  maux  publics.  Ces  honmies, 
sans  pouvoir  justifier  de  leur  qualité  de  citoyens  romains  pour 
réclamer  leur  part  du  secours  frumen taire ,  se  rendaient  redou- 
tables dans  les  émeutes  et  dans  les  assemblées  tumultueuses  : 
voilà  sans  doute  les  gens  que  Caton  conseilla  de  nourrir,  pour 
les  empêcher  de  se  faire  satellites  de  César. 

Ce  fut  peut-être  quelques  années  après  la  loi  Cassia  Térentia, 
et  un  peu  avant  les  propositions  de  Caton,  que  vint  la  loi  du 
tribun  M.  Octavius;  loi  que  Cicéron  qualifie  de  modérée  et 
d*utile  en  comparaison  de  celle  de  C.  Gracchus,  qu  il  appelle 
D€(}fic.ii;9n  désastreuse,  parce  quelle  épuisait  le  trésor  public.  Mazzocchi 
pense  avec  justesse^  qu*Octavius  avait  exclu  les  citoyens  qui 
pouvaient  et  devaient  faire  déclaration  d'un  certain  revenu  au 
bureau  du  cens ,  taïKlis  que  Caius  avait  admis  tous  les  plé- 
béi('ns  indistinctement.  .Mais  les  riches  qui  seraient  venus  re- 
cevoir le  secours  étaient-ils  en  assez  grand  nombre  pour  grossir 
la  dépense  au  point  de  la  rendre  accablante  pour  le  trésor? 
Ce  sont  les  nécessiteux  qui  font,  en  pareil  cas,  la  multitude 

'    Tahui  Ileracl  p.  3iâ  et  suiv.  Il  s*est  dit,  il  est  vrai,  quOctavias  persuada  au 

trom})4''  seulement  sur  la  date  ;  la  loi ,  selon  peuple  d* abroger  la  loi  Sempronia ,  celle 

lui,  serait  de  Tan  63.H.  Mais  Tautorité  de  de  Caïus  Gracchus;  mais  il  n'entend  pas 

Cicéron  {Brut.  1.  c.  )  met  hors  de  doute  que  ce  fait  soit  arrivé  immédiatement  après 

que  M.  Octavius  fut  de  beaucoup  posté-  la  mort  de  Caius  :  il  serait  en  contradiction 

rieur  1  cette  époque,  et  qu*il  était  con-  avec  lui-même;  il  s'agit  de  la  loi  Sempio- 

tMDporaîn  de  Lucullus  et  de  Caton.  Cicéron  nia  renouvelée. 
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énorme.  Octavius  ne  hauâsa-t-il  pas  le  prix  ?  ne  limita-t-îl  pas 
la  quantité  qui  devait  être  accordée  à  chacun  ?  Ne  prescrivit-il 
pas  des,  conditions  de  domicile  dans  Rome  ou  dans  un  Certain 
rayon  autour  de  Rome?  Le  manque  de  renseignements  précis 
nous  réduit  aux  simples  conjectures.  ^ 

Enfin ,  en  69  5,  Clodius  Pukher,  le  même  qui  bannit  Cicéron,  ac.  pro  Dom. 
supprima  la  faible  rétribution  que  le  peuple  payait  encore,  *«»  P'^-^extio. 
suivant  1  mstitution  de  G.  Gracchus;  et  depuis  ce  temps  le  blé  orat  conimPi- 
fut  toujours  donné  gratuitement.  '^'*  *<>°^"»  p 

Gontareni  s  est  proposé  ces  deux  questions  :  «Quelles  per-  1833 
«sonnes  profitaient  des  distributions  alimentaires?  quel  était 
«  leur  nombre  ?  •  Faute  de  distinguer  les  temps  et  les  régimes 
différents,  il  n  a  point  donné  de  solution  assez  nette  et  assez 
précise.  Il  est  nécessaire,  ce  me  semble,  de  commencer 
par  séparer  Fadministration  républicaine  de  Tadministration 
impériale. 

Pour  être  admis  à  la  distribution,  il  fallait  être  citoyen; 
mais  tous  les  citoyens  étaient-ils  admis?  Gontareni  tire  d'une 
citation  de  Gicéron  et  d*unc  autre  de  Spartien,  la  conséquence 
(fausse,  je  crois),  que  les  sénateurs,  les  nobles,  ceux  même  qui 
avaient  rempli  les  fonctions  les  plus  éminentes,  participaient 
au  bénéfice  de  l'institution  créée  en  faveur  des  pauvres. 

Il  serait  permis  de  ne  point  discuter  ici  le  passage  de  Spar- 
tien ,  puisque  les  usages  du  règne  d'Adrien  ne  sont  pas  des 
exemples  concluants  pour  juger  de  ce  qui  se  pratiquait  avant  les 
Gésars.  Mais  comme  le  fait  rapporté  par  Thistorien  se  rattache, 
selon  l'opinion  de  Gontareni,  à  l'objet  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  j'en  parlerai  ici,  pour  n'y  plus  revenir  dans  la  suite. 

Spartien  raconte  qu'Adrien  réparait  les  torts  de  la  fortune 
envers  les  sénateurs  tombés  dans  la  pauvreté  sans  qu'il  y 
eût  de  leur  faute  :  Senatorihus,  qui  non  vitio  suo  decoxerant. 
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patrimonium,  pm  liheromm  modo,  senatoriœ  profèssionis  explevit; 
ita  nt  plenscjne  in  diem  vitœ  suœ  dimensum  sine  dilatione  prœsti- 
terit.  On  voit  qu'il  s  agit  d'une  quotité  de  biens,  du  cens 
sénatorial,  patrimonium  senatoriœ  profèssionis,  que  Tempereur 
faisait  délivrer  au  sénateur  ruiné,  dimensum  prœstiterit.  Dimen- 
sum  fait  donc  allusion  à  la  mesure  des  revenus  du  sénateur,  et 
non  à  celle  du  blé  accordé  au  peuple ,  et  le  passage  ne  revient 
pas  à  la  question. 

En  voici  un  de  Cicéron  qui  s'y  rapporte  mieux ,  mais  qui 
ne  fournit  pas  à  Contareni  un  argument  plus  vrai.  Pison  Frugi 
s'était  opposé  de  toute  sa  force  aux  lois  de  Caïus  Gracchus  ; 
une  fois  qu'elles  eurent  passé,  il  vint,  malgré  sa  dignité  de 
consulaire,  pour  recevoir  le  blé  comme  les  autres  :  vi  lege 
riiicuiiii.ao.  latâ,  consularis  adfrumentum  accipiendum  venerat.  G.  Gracchus 
l'aperçut  et  l'accusa  d'inconséquence.  11  répondit  :  «  Je  ne 
«  voulais  pas  que  tu  donnasses  mon  bien  ;  mais  puisque  tu 
f  le  donnes,  au  moins  j'en  veux  avoir  ma  part.  »  Gontareni 
prétend  démontrer  par  ce  récit  que  les  plus  grands  person- 
nages n'étaient  pas  exclus  :  je  le  crois,  s'ils  étaient  plébéiens. 
La  loi  Sempronia  était  toute  populaire,  et  sans  doute  il  y  était 
dit  que  ce  bienfait  appartenait  aux  plébéiens,  plebi,  sans  dis- 
tinction de  riches  ou  de  pauvres,  parce  que,  dans  ses  pré- 
ventions tribunitiennes ,  Gaïus  regardait  en  général  l'ordre 
patricien  comme  une  troupe  de  tyrans,  et  la  classe  plébéienne 
comme  la  foule  des  malheureux  et  des  opprimés.  La  famille 
des  Pisons  était  plébéienne  :  c'était  sur  ce  titre  sans  doute  que 
se  fondait  le  droit,  dont  le  consulaire  n'aurait  pas  plus  fait 
usage  que  les  autres  dignitaires  et  les  riches,  s'il  n'avait  pas 
voulu  donner  une  leçon  à  Gracchus  et  au  peuple  \ 

'  Un  passage  de  Gcéron  confinne  cette      concussion  énorme  envers  de  malheureux 
opinion.  H   reproche  ainsi  à   Verres  une      Siciliens  :  •  Un  petit  teniloire  a  fourni ,  par 
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Par  la  réforme  utile  que  le  tribun  Octavius  introduisit,  et 
qui  nest  pas  expliquée  en  termes  assez  clairs  par  Gicéron, 
probablement  les  hommes  ayant  par*  eux-mêmes  de  quoi  vivre 
furent  exclus  de  la  munificence  publique.  MaizoccLi,  m 

Il  ny  avait  donc,  je  pense,  que  les  citoyens  romains  plé- 
béiens et  pauvres  qpii  fussent  admis  dans  la  répartition  du 
secours  frumentaire;  mais  tout  homme  du  peuple,  indigent, 
pouvait  réclamer  sa  part,  même  l'affranchi,  ainsi  que  l'atteste 
Dion.  Cet  historien  dit  que  ta  confiance  qu'inspirait  Pompée, 
lorsqu'il  fut  chargé  des  approvisionnements,  engagea  beaucoup 
de  maîtres  à  donner  la  qualité  de  citoyens  à  leurs  esclaves, 
et  qu'il  les  fit  inscrire  sur  les  registres  publics  pour  qu'ils  re- 
çussent leur  blé  régulièrement  et  à  leur  tour^ 

Ainsi,  ceux  qui  ne  jouissaient  pas,  au  moins  légalement^. dn 
droit  plein  et  entier  de  la  cité  romaine ,  les  hommes  de  la  der- 
nière classe,  ca/)ite  censi,  proletarii,  pouvaient  se  faire  porter  sur 
le  registre  des  largesses  publiques  :  il  suffisait  d'être  citoyen. 

Il  existait  aussi  une  loi  fort  ancienne  en  faveur  des  pères 
de  famille  indigents  ;  Denys  d'Halicarnasse  en  fait  remonter, 
sans  trop  de  critique,  l'origine  au  temps  d'Horace,  vainqueur 
des  trois  Albains.  Lorsqu'un  citoyen  avait  trois  enfants,  l'état 
lui  fournissait  de  quoi  les  nourrir  jusqu'à  leur  adolescence  : 

•  surérogation  à  la  contribution  ordinaire,  ^/V^c    ixiv9ipù)iîrra>v ,    a-jroypeupvtt   atpSv, 
t  de  quoi  nourrir  le  peuple  romain  pendant  ottcùç  if  rt  xi<r/Mâ  5  t  r  rtil^îi  rm  <rnoJhiZffiv, 

•  un  mois».  L'emphase  oratoire  devait  cetxiî^  «o/»fVtf<re<w.  (xxxix,a4,éd.  Reym.) 
prendre  le  terme  le  plus  compréhensif;  Denys  d'Halicarnasse  (  iv,  aA)  explique  de 
cependant  la  phrase  ne  porte  que  le  mot  même  la  générosité  intéressée  des  maîtres 
pleis,  et  non  celui  de  populos  :  Una  civitas  envers  leurs  esclaves. 
ex  uno  agro  plebit  romanœ  propè  menstma  »  Tile-Live  rapporte  que ,  dans  une  dis- 
dbaria  âonare  cogitur.  (  In  Verr.  ii ,  44.  )  tribution  de  terres  après  une  victoire  sur 

*  n#AASr  yàp  mpiç  riç  «V  airw  ia-      les  Véîens,  le  sénat  favorisa  les  pères  de 


m,  21. 
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Combien  y  avait-il  de  bénéficiaires  ?  On  ne  trouve  dans  les 
monuments  historiques  aucune  solution  précise  de  cette  ques* 
tion  y  pour  les  temps  de  la  république  :  il  faut  s  en  tenir  à  des 
conjectures  plus  ou  moins  approchantes  de  la  vérité- 
La  loi  de  G.  Gracchus,  ou  plutôt  la  loi  Gassia  Térentia,  avait 
ordonné  une  distribution  mensuelle  de  cinq  modius  par  tête. 
Gette  disposition  fut  toujours  reprise  dans  les  lois  qui  suivirent; 
SttWFrag.  le.  ct  Gicérou,  reprochant  à  Verres  d'avoir  extorqué  à  une  cité  de 
la  Sicile  trente-quatre  mille  médimnes  ou  deux  cent  quatre 
mille  modius  de  blé  pour  en  faire  un  don  à  son  favori,  ajoute, 
comme  on  vient  de  le  voir,  que  c'était  presque  la  subsistance  du 
peuple  romain  pendant  un  mois.  Gontareni ,  en  raisonnant  sur 
ce  passage  que  j'ai  déjà  cité  plus  haut,  pense  très-judicieuse- 
ment que  l'emphase  oratoire,  motivée  par  l'indignation  de 
Faccusateur,  permet  de  supposer  qu'il  exagère;  et  d'ailleurs 
Gicéron ,  malgré  la  chaleur  de  la  passion  qui  l'anime ,  modifie 
lui-même  son  expression,  propè  menstraa;  deux  cent  quatre  mille 
modius  ne  représentaient  donc  pas  exactement  cette  consomma- 
tion. Gontareni  la  porte  à  trois  cent  soixante  mille,  et  double 
presque  l'estimation  énoncée  dans  le  texte  latin;  mais  alors 
l'exagération  de  l'orateur  n*aurait-elle  pas  été  par  trop  forte, 
et  ne  doit-on  pas  se  contenter  d'une  différence  d'un  tiers  ?  cela 
ferait  deux  cent  soixante-douze  mille  modius,  et  de  ce  nombre 
divisé  par  cinq,  on  déduirait  celui  des  bénéficiaires,  cinquante- 
quatre  mille  quatre  cents  ^ 

famille.  On  donnait  sept  jugères  par  tête ,  nissait  pour  la  consommation  du  peuple 

et  iis  reçurent  une  part  pour  chacun  de  romain  cinq  millions  trois  cent  mille  mo- 

leurs  enfants  ;  mais  c*était  dans  un  élan  de  dius  de  blé  par  an.  Si  Ton  n*avait  tiré  du 

joie  que  cette  décision  fut  prise ,  adeoque  blé  que  de  la  Sicile ,  et  si  ce  blé  avait  été 

•    lœta  ea  Victoria  patribus  ut,  etc.  (Tit  Liv.  employé    exclusivement    en   distributions 

V,  3o).  publiques,  le   nombre  des   plébéiens  re- 

'  Diaprés  un  autre  passage  de  Gcéron  cevant  cinq  modius  par  mois ,  ou  soixante 

(Verr.  m,  70)  on  voit  que  la  Sicile  four-  par  an,   aurait  été  de  quatre-vingt-huit 
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Or  le  plaidoyer  de  Cicéron  contre  Verres  fut  prononcé  l'an 
683  de  Rome  ;  cette  même  année,  on  fit  le  recensement  de  la 
population,  et  Ton  trouva  quatre  cent  cinquante  mille  âines;      %*•    ^'''"' 
Il  y  avait  amsi  un  peu  plus  dune  personne  sur  nmt  nourrie 
aux  dépens  du  public. 

Cette  proportion  alla  toujours  en  augmentant  au  milieu  des 
discordes  civiles ,  les  factieux  se  disputant  entre  eux  la  faveur 
de  la  multitude ,  et  s'efforçant  de  Tacheter  par  la  dilapidation 
du  trésor  public.  La  mesure  qu'on  adopta  en  69 1  par  le  conseil 
de  Caton,  pour  empêcher  de  plus  grands  maux,  tripla  le  nombre 
des  bénéficiaires  :  c'était  le  tiers  de  la  population ,  en  prenant 
le  recensement  de  683 ,  qui  fut  le  dernier  de  la  république. 

Les  abus  furent  poussés  à  un  tel  point  que  César*  s'occupant 
de  mettare  ordre  aux  dépenses  de  Tétat,  pendant  sa  dictature, 
trouva  trois  cent  vingt  mille  personnes  inscrites  sur  le  rôle 
des  secours,  à  peu  près  les  trois  quarts  de  la  population  ro-  suet.  in  cœs. 
maine  domiciliée  dans  la  ville;  lui-même,  avant  d'être  monté  ^'"*  ""  ^' 
au  souverain  pouvoir,  n'avait  pas  peu  contribué  à  surcharger 
le  trésor  du  poids  de  cette  prodigalité. 

S  2.    EXEMPTIONS   d'iBIPÔTS. 

Contareni,  qui  s'était  proposé  de  faire  connaître  seulement 
ce  cjui  concernait  les  distributions  de  blé  [de  frumentariâ  lar- 
jfiftone),  n'a  pas  dû  parler  de  quelques  autres  espèces  de 
secours. 

Aussitôt  après  l'expulsion  des  rois,  le  sénat,  pour  exciter  le 
peuple  à  se  défendre  vaillamment  contre  Porsenna  et  les  Tar- 
quins^  l'exempta  de  tout  impôt,  portoriisqne  et  tributo  plèbes  libe-    * 
rate,  c  est-^à-dire  des  droits  d'entrée  pour  les  denrées  apportées    Tit.  Liv  n,  9, 

mflie  trois  cent  trente-tiob.  Mais  les  ccd-      précises  pour  qu^on  puisse  phteoir  un  re- 
culs se  font  diaprés*  des  données  Uof  peu      sidtot  certain. 
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à  Rome ,  et  de  la  contribution  pour  les  dépenses  de  la  guerre. 
Mais  il  faut  restreindre  ici  le  sens  du  moi  plèbes;  car  il  y  avait 
des  plébéiens  riches,  et  Timmunité  ne  s'étendit  pas  à  tout  ce 
qui  n'était  pas  patricien.  Tite-Live  s'interprète  lui-même 
dans  la  phrase  qui  suit  :  Ut  divites  conf errent,  qui  oneri  ferendo 
essent;  pauperes  satis  stipendii  pendere,  si  liberos  educarent.  Il  dé- 
signe clairement  les  prolétaires,  ou  la  sixième  classe  ^  les 
citoyens  des  cinq  premières  classes,  suivant  la  division  du  roi 
Servius,  continuèrent  à  payer  le  tribut  en  proportion  des 
biens;  la  sixième  fut  seule  exempte  :  elle  était  remplie  par 
la  foule  de  ceux  qui  ne  possédaient  pas,  selon  Tite-Live  % 
['.  43.  onze  mille  as;  selon  Denys  d'Halicarnasse ^  douze  mines  et 

cH  lieisk  demie.  Cette  multitude  de  prolétaires  égalait  en  nombre  les 

cinq  autres  classes;  mais  elle  ne  faisait  qu'une  centurie  dans 
lés  comices  :  elle  n'avait  ainsi  qu'une  cent-quatre-vingt-trei- 
zième partie  de  la  puissance  délibérative,ou^  pour  mieux  dire, 
elle  était  nulle  dans  le  gouvernement  et  dans  l'exercice  des 
droits  politiques. 

Le  sénat ,  qui  n'avait  pas  beaucoup  étudié  les  calculs  de  la 
science  économique,  et  dont  le  soin  le  plus  pressant  dans  les 

'   Un  fragment  d*Ennius ,  qui  racontait  sion  des  citoyens  par  classes  et  par  centu- 

ces  mêmes  événements,. dans  le  vi*  livre  ries,  la  contribution  proportionnelle  des 

des  Annales ,  peut  servir  de  commentaire  propriétaires ,  et  Texemption  des  impôts  et 

au  passage  de  Tite-Live  :  de  la  milice  pour  les  pauvres  ;  il  avait  réta- 

Proletariu'  poplicitus  Bcuteisque  feroqve  ^lî  l'ancien  mode  d'imposition ,  la  taxe  par 

Ârmatur  ferro  ;  mœros,  urbemque  forumque  tète  sans  distinction  de  rang  et  de  fortune. 

Excubiis  curât.  Le  sénat  ne  fit  que  remettre  les  choses  dans 

Onpeut  tirer  encore  des éclûrcissements de  Tétat  où  Servius  les  avait  laissées;  seule- 

Denys  d'ïlalicamasse.  U  rapporte  que  les  ment,  àcause  de  l'imminence  et  de  la  gran- 

,     consuls  affranchirent  les  pauvres  de  tous  deur  du  péril,  on  appela  alors  aux  armes 

les  tributs  qu'ils  payaient  du  temps  des  les  hommes  de  la  dernière  classe ,  qu'on 

rois:  eÎTtxtiç  eLTrdrruf  riv  Koncùv  TiXcûv  ôca  dispensait  de  tout  sacrifice  pécuniaire,  et 

^etfftMvo^i'm  rr(  *ari\ïùûç  îrikovf.  Or  Tar-  qui  ne  devaient  servir  la  patrie  que  de  leur 

quin  ,  en  montant  sur  le  trône,  avait  aboli  personne,  ta  ffiofjut'ra  /woVor  Aurir  ^pwjv- 

les  institutions  de  son  beau-père,  la  divi-  /t/rtJorrA  tHc  'orêiTplibç,  (Dionys.  ) 
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commeiicements  de  la  république  était  de  faire  aimer  son 
autorité  9  s'attacha  encore  le  peuple  par  un  autre  l>ienfait  plus 
général  et  dont  toutes  les  classes  se  ressentirent.  Il  institua  le 
monopole  du  sel,  à  la  charge  plutôt  qu  au  profit  du  gouverne- 
ment. On  retira  aux  particuliers  la  liberté  du  commerce  du  sel , 
et  on  le  soumit  au  tarif,  pour  tenir  toujours  la  marchandise  à 
bas  prix,  en  faisant  supporter  les  frais  par  le  trésor  public  : 
Salis  vendendi  arbitrium,  quia  impenso  pretio  venibat,  in  pnhlicum 
omne  sumptum,  ademptum  privatis.  Le  peuple  devait  de  la  re-  tu.  Liv.n.  9. 
connaissance  aux  sénateurs  ;  car  ce  que  cette  espèce  de  mo- 
nopole pouvait  avoir  d'onéreux  pour  le  gouvernement  qui 
l'exerçait,  retombait  en  majeure  partie  sur  eux.  Les  familles 
des  patriciens,  des  sénateurs,  composaient  presque  à  elles  seules 
alors  le  plus  grand  nombre  des  centuries  opulentes,  et  payaient 
en  conséquence  la  plus  forte  part  des  impôts*  Grâce  à  cette 
mesure,  le  sel  dut  rester  à  très-bon  marché  pour  les  parti- 
culiers. Trois  siècles  encore  après,  Fan  548,  il  ne  coûtait 
qu'un  sextant  ou  sixième  d'as  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie  1. 
Cette  vileté  était  d'une  grande  ressource  pour  les  pauvres, 
qui  ne  mangeaient  souvent  que  du  sel  avec  leur  pain,  selon  le 
témoignage  de  Varron,  cité  par  Pline  l'ancien  :  Varro  etiam, 
pulmentarii  vice,  sale  usos  veteres  auctor  est,  et  salem  cum  pane  esi-  Hist.  nat.  xmi, 
tasse  eos,  proverbio  apparet.  ^*- 

$  3.    PATRONAGE. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  prolétaires  qui  réclamaient 
la  bienfaisance  du  gouvernement;  il  y  avait  encore  d'autres  ci- 

*  Tite-Live  (xxix,37)  ne  dît  pas  la  multosmodios  taUssimuledendosesse,etc,(de 

quantité  qu*on  livrait  pour  le  prix  ;  mais  Amicit.  1 9  ) ,  et  d'après  ce  vers  de  Haute  : 

a  est  probable  qne  le  sd  se   vendait  au  vilis  empta*st,  modius  qui  venit  salis. 

moâius,  d*après  ce  proverbe  allégué  par  (Ccutn.  m,  3,  8.) 

Goéroo  :  Veram  iUud   est,  quod  dicitar, 

TOME  XIII.  U 
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toyens  qui  en  avaient  besoin  aussi ,  et  qui  devaient  intéresser 
davantage  le  sénat,  je  veux  dire  les  petits  propriétaires,  rangés, 
selon  la  constitution  dé  Servius,  dans  la  quatrième  et  dans  la 
cinquième  classe;  ceux  qui,  sans  être  à  leur  aise,  servaient  l'état 
à  la  guerre ,  et  portaient  en  même  temps  le  poids  des  tributs. 

Cependant  le  sénat  manquait  de  prévoyance  et  d'humanité 
à  leur  égard.  Il  les  soulageait  quelquefois  à  l'extrémité,  mais 
il  ne  s'appliquait  ni  à  prévenir  leurs  maux,  ni  à  en  détruire 
la  cause  par  un  régime  salutaire;  et  s'il  y  eut  quelques  insti- 
tutions utiles  ou  protectrices  pour  les  citoyens  pauvres  ^  elles 
tournaient  au  profit  de  sa  politique  et  de  son  orgueil.  Tels 
furent  le  patronage  et  l'établissement  de  la  solde. 

Le  patron  devait  assister  ses  clients  de  son  crédit  et  de  ses 
conseils ,  et  plaider  leurs  causes  dans  tous  les  tribunaux.  Cette 
obligation  impatiente  beaucoup  un  des  personnages  de  Plante  : 

Juris  ubi  dicitur  dies  (  clientibus  ) ,  simul 
Patronis  dicitur,  quippe  qui  pro  iliis 
Loquantur,  maie  quae  feccrint;  aut  ad 
,  ,ç  '  Populum,  aut  in  jure,  aut  ad  judicem  res  est. 

En  revanche ,  les  clients  accompagnaient  le  patron  lorsqu'il 
sortait  de  chez  lui ,  et  le  reconduisaient  à  son  retour  ;  ils  se 
cotisaient  pour  grossir  la  dot  de  sa  fille ,  pour  payer  sa  rançon 
Plut,  in  Rom»/.  OU  cellc  dc  SOU  fils,  si  l'un  d'eux  devenait  prisonnier,  ou  pour 
Dionys.Hai.ii,  Satisfaire  aux  amendes  pécuniaires  qui  lui  étaient  infligées;  ils 
lo.  -  Geii.  V,  j^-  donnaient  leur  voix  dans  les  élections.  Ainsi  les  .patriciens 
acquéraient,  au  prix  des  soins  d'une  tutelle  officieuse,  un  cor- 
tège magnifique,  des  suffrages  certains,  et,  au  besoin,  une  foule 
de  contribuables. 

Martial  a  lancé  des  épigrammes  contre  les  abus  de  ces  con- 
trats inégaux   d'assurance   mutuelle    entre  les  riches  et  les 


Menœckm.    i? , 
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pauvres.  Souvent  le  malheur  d'un  incendie,  qui  dévorait  une 
maison  opulente,  était  réparé   si  avantageusement  parles 
tributs  des  clients,  qu'on  aurait  pu  croire  que  le  propriétaire    k^  m,  s». 
avait  mis  lui-même  le  feu  à  Isa  maison. 

S    4.    SOLDE    ET    TRAITEMENT    MILITAIRE. 

Quoiqu'il  paraisse  étrange  de  faire  mention  de  la  solde  dans 
un  traité  sur  les  secours  publics,  cependant  on  se  conforme 
aux  idées  des  Romains  en  la  considérant  sous  ce  point  de  vue, 
du  moins  pour  les  temps  anciens. 

Jusqu'à  l'an  3^9 ,  les  citoyens  portèrent  les^armes  gratuite- 
ment-; le  service  militaire  était  regardé  comme  nne  dette  ;  on 
ne  pensait  point  qu'il  donnât  droit  à  une  indemnité.  Le  sénat 
se  serait  gardé  de  porter  atteinte  à  celte  opinion,  s'il  n'avait 
pas  été  obligé  de  laisser  rentrer  les  citoyens  dans  leurs  foyers 
après  une  courte  campagne,  de  suspendre  les  guerres,  et  d'in- 
terrompre chaque  année  l'effet  de  ses  victoires.  11  fallait,  pour 
l'exécution  de  ses  desseins,  qu'il  pût  retenir  plusieurs  années 
de  suite  les  légions  sous  leurs  enseignes  :  on  créa  la  solde.*  Les 
plébéiens  n'y  virent  qu'un  acte  de  générosité.  «  Rien  ne  causa 

•  jamais  plus  de  joie  au  peuple,  dit  Tite-Live.  On  accourt  de    iv.  so. 

•  tous  côtés  aux  portes  du  palais  ;  on  presse,  on  baise  les  mains 
«des  sénateurs,  au  sortir  de  l'/Sissemblée  :  c'était  maintenant, 
«s'écriait-on,  qu'ils  méritaient  bien  le  nom  de  Pères,  là 

Les  «toyens  continuèrent  de  s'équiper  à  leurs  frais  ;  seule-: 
ment  les  généraux  exigeaient  quelquefois  des  vaincus  une  cer- 
taine quantité  de  toges ,  de  tuniques ,  de  cuirasses  ou  d'autres 
-effets  militaires  pour  leurs  armées*.  Caïus  Gracchus  ordonna  54;axix.3.36; 
que  l'équipement  serait  fourni  par  la  république  aux  soldats  *'•"»  '^  ^'"^ 

^         .  ^    .  ,  ,  ^.  1    .  ,  nys.Hal.vi.25; 

sans  imputation  sur  la  paye^;  mais  cette  ioi^comme,  les  autres  ix,  59. 
qu'il  avait  portées,  périt  avec  lui.  Lorsqiio  les  légions  mises  e»^  ^-Piut. m Grocc/». 

4. 
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déroute  par  les  troupes  de  Spartacus  eurent  jeté  leurs  armes 

pour  fuir  plus  vite,  Crassus  leur  en  fit  donner  d'autres  en 

Plut,  m CrtMio.  exigeant  caution  des  soldats.  ^.^^^^ 

Le  sénat  ne  fit  aucune  institution  en  iaVeur  des  blessés,  des 
estropiés  et  des  vétérans;  pour  le  traitement  des  premiers,  il 
s'en  rapporta  d'abord  à  la  commisération  des  riches.  Tacite, 

^nnai.iv,63.  cu  racoutaut  l'accideut  du  théâtre  de  Fidène,  dit  que  les 
maisons  des  grands  furent  ouvertes  à  la  multitude  mutilée, 
qu'ils  fournirent  des  chirurgiens  et  des  pansements,  et  que, 
dans  cette  circonstance,  la  ville  oflfrait  une  image  de  la  cou- 
tume des  anciens,  qui,  après  de  grandes  batailles,  prodiguaient 
aux  blessés  leurs  dons  et  leurs  soins.  TiterLive  en  cite  un 
exemple  :  l'an  2  78,  le  consul  M.  Fabius  distribua  aux  patriciens 

Tit.Liv.11,47  les  soldats  blessés,  et  les  Fabius  furent  ceux  qui  en  reçurent 
le  plus,  et  qui  remplirent  le  mieux  ce  devoir.  Mais  ces  secours 
étaient  incertains  et  précaires,  et  ne  pouvaient  s'administrer 
que  tant  qu'on  ferait  la  guerre  aux  portes  de  Rome  ;  il  fallut 
enfin  avoir  des  médecins  de  légions.  On  ne  sait  pas  en  quel 
temps  cme  amélioration  se  fit  dans  l'organisation  de  l'état 
militaire.  Quant  aux  soldats  infirmes  et  invalides,  le  sénat 
n'eut  pas  la  précaution  d'assurer  leur  sort.  Athènes  l'empor- 
tait en  cela  sur  la  république  romaine  :  par  une  ordonnance  de 
Pisistrate ,  les  Athéniens  estropiés  à  la  guerre  étaient  nourris 

Plut,  in  Soion.  toutc  Icur  vic  aux  dépens  du  public.  La  république  faisait  élever 

vojr.  d^Jnack.  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  les  fils  de  ceux  qui  étaient  morts  en 
combattant  pour  elle. 

$  5.    DISPOSITIONS    A    l'égard    DES    DÉBITEURS. 

Cependant  les  pauvres  plébéiens,  tous  et  toujours  soldats, 
depuis  la  plus  tendre  jeunesse  jusqu'à  un  âge  avancé  (de  dix- 
sept  à  quarante-cinq  ans  ) ,  contraints  de  négliger  souvent  leur 
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patrimoine,  auraient  dû  attirer  la  sollicitude  et  la  pitié  dn  sénat. 
Combien  n y  en  avait-il  pas  qui  tombaient  dans  la  misère, 
comme  ce  débiteur  dont  la  vue  et  les  discours  excitèrent  une 
sédition  parmi  le  peuple  I  C'était  la  quatorzième  année  de  la 
république;  il  s'écbappe  de  la  maison  de  son  créancier,  qui 
le  tenait  à  la  chaîne;  il  montre  ses  épaules  meurtries  dé  coups 
de  fouet,  et  en  même  temps  sa  poitrine  sillonnée  de  cicatrices 
honorables  :  on  reconnatt  un  ancien  centurion;  on  apprend 
que,  pendant  qu*^  servait  dans  la  guerre  contre  les  Sabins, 
non-seulement  il  n'avait  pu  récolter  les  fruits  de  sa  terre,  mais 
qu'elle  avait  été  saccagée,  et  que  ses  troupeaux,  avaient  été 
enlevés.  Pour  comble  de  détresse ,  il  avait  fallu  payer  le  tribut  ;îl 
avait  contracté  des  dettes  ;  l'usure  avait  dévoré  son  patrimoine, 
tous  ses  biens;  enfin,  elle  l'avait  enveloppé  lui-même  et  réduit 
à  cette  condition  déplorable.  Le  peujde  indigné  se  soulève,  les 
Volsques  approchaient.  Les  consuls  apaisèrent  à  grande  peine 
le  tumulte,  en  proclamant  que  tout  citoyen  qui  voudrait  s'en- 
rôler ne  serait  point  retenu  en  prison  pour  dettes;  qu'on  ne 
pourrait  ni  vendre  ni  posséder  ses  biens,  ni  inquiéter  ses  fils 
ou  petits-fils,  tant  qu'il  serait  au  camp.  Les  débiteurs  délivrés 
ainsi  formèrent  un  corps  nombreux:  :  magna  ea  mimas  fait  Qu  on 
juge  par  ce  trait  de  Tétat  de  la  population  !  tu.  Liv.11,24. 

Cette  ordonnance  n'était  qu'une  transaction  pour  obtenir 
une  armée.  Le  mal  subsistait 'toujours  :  d'un  côté,  des  dépenses 
sans  industrie;  de  l'autre,  la  cruelle  avidité  des  créanciers.  Le 
désespoir  causait  des  révoltes  ^ 

Le  sénat  consepitit  quelquefois  par  crainte  à  se  relâcher  de 
la  rigueur  des  lois;  il  laissait  sanctionner  par  un  plébîiscite  une 

*  M axumè  fenoris  01^  oppressa  pie-      cpxm  atqoe  AyentiDum.  insalit  fSalluat 
l>es,  quàm  assidiûs  BeHis  tributam  sirnol    '  Fragm,  edit.  Burnouf,  p.  347-  )  . 
6C  niuitiaoïii  Mici^ârel',  arakotà'  ittotatem  sa^ 
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proposition  tribunitienne  pour  la  répres3ion  des  usuriers;  mais 
il  ne  prenait  point  l'initiative,  et  n  agissait  point  avec  fraaûbisc; 
Les  usuriers  étaient. lès  hommes  opulents,  les  puissants  de. la 
cité  :  les  ondonnances  ne  tardaient  point  à  être  violées  ou  élu- 
Tacit  AnnaL  décs.  Il  fallait  uuc  iusurrectiou  nouvelle  ou  une  menace  d'in- 

^*'  '^*  surrection,  pour  quon  accordât  encore  quelque  palliatif  aussi 

IV.  a.  a3.a5.     vam  quc  Ics  autres. 

Le  taux  commun  des  intérêts  était  de  douze  pour  cent  par 

Tii.  Liv.  vu,  an ^ l'an  4o8,  on  le  réduisit  à  six  :  mais  des  tarifs  ne  reœjédÎMit 

^^  point. à  la  misère,  ils  ne  font  que  l'accroitre;  car,  comme  le 

dit  Montesquieu,  on  paye  alors  pour  le  prêt  et  pour  les  périls 
de  la  fraude.  Mais  cela  même  ne  dura  pas.  . 

V  Cependant,  cinq  ans  auparavant,  ie&  consuls  avaient  ima- 
giné de  faire  intervenir  le  gouverneinent  dans  une  transaction 
des  débiteurs  avec  leurs  créanciers,  non  pas  pour,  trancher 
impérieuseiqent  ks  difficultés,  mais  pour  concilier  réellenient 
les  parties,  ^njoiénageant  leurs  intérêts  réciproques,  et  en 

Th.  Liv.  VII,  2  1.  secourant  les  malheureux.  » 

On  créa,  cinq  commissaires  qui  jugèrent  les  différends, 
mats^J'argent^à  la  main.  Ils  payaient  les  dettes,  et  ils  prenaient 
des  gagça  pour  la  sûreté  du  trésor  public,  substitué  aux  créan- 
ciers, ou  ils  procuraient  la  libération  du  débiteur  par  une 
estimation  équitable  de  ses  bi^ns,  dont  il  faisait  cession. 

Mais. ce  n'était  pas  là  un  ordre  habituel  et  constant:  c'est 
uti  fait  Lsolédans  l'histoire  de  la  république.  Cette  invention 
ingénieuse  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  des  deux  consuls, 
P.  Valéoriîus  Publicola  et  C.  Marius  Rutilus,;pas6a  avec  eux. 
Tit.  Liv  vin.  L'an  429,  on  abolit  la  contrainte  par  corps.  L'inf  me  luxure 
et  la  barbarie  atroce  de  Papirius  envers  un  jeune  homme, 
qui  s'était  mis  eh  servitude  k  la  place  de  son  père  condamné 
pour  dettes,  furent  cause  de  cette  abrogation  de  ïaloi  dée^ip- 


do  umr.  c.   18, 
»9- 
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virale.  Tite-Live  dit  à  cette  occasion  que  le  crime  d'un  seul 
venait  de  rompre  un  des  plus  forts  liens  du  crédit  public \ 
Telles  étaient  les  maximes  des  Romains  :  le  sage  Tite-Live 
regrette  la  rigueur  de  la  loi  des  décemvirs,  sans  aucune  res- 
triction, sans  faire  la  part  de  Thumanité  en  même  temps  que 
celle  des  nécessités  du  commerce,  sans  distinguer  la  contrainte 
par  corps  de  Taliénation  de  la  personne. 

La  loi  vaincue  se  releva  bientôt  et  reprit  toute  sa  force.  Au 
défaut  d autres  autorités,  si  elles  n  abondaient  pas ,  Tite-Live 
lui-même  suffirait  pour  le  prouver.  Trente-six  ans  ne  iiirant 
point  écoulés  que  déjà  un  attentat  pareil  à  celui  de  Papirius  fit 
éclater  encore  une  sédition  ;  le  peuple  se  retira  sur  le  osiont 
Aven  tin.  L'an  537,  après  la  bataille  de  Cannes,  le  dictateur  SaimM.deMo- 
Junius  Pera  offrit  la  liberté  aux  débiteurs  captifs  qui  voudraient 
prendre  les  armes.  Cette  proposition  était  arrachée  par  «une 
nécessité  extrême.  Le  dictateur  armait  en  ce  moment  les  es- 
claves, servorum  dekctum,  et,  comme  s'il  eût  voulu  montrer  que 
le  péril  extraordinaire  de  la  patrie  pouvait  seul  l'emporter  sur 
le  respect  dû  à  la  loi  décemvirale  en  faisant  taire  toutes  les 
lois  essentielles  de  la  société  civile,  il  enveloppait  dans  mie 
même  disposition  de  grâce  les  débiteurs  avec  les  criminel?^. 

Cependant  le  sénat  essaya  quelquefois  d'arrêter,  pour  un 
temps,  l'effet  de  la  double  cause  de. ruine  qui  pesait  sur  les 
petits  propriétaires  et  qui  faisait  tant  de  débiteurs  obérés: 
il  suspendait  la  levée  des  soldate  et  la  perception  des  tributs^. 
Mais  ces  intervalles  étaient  courts  et  rares  :  il  lui  fallait  conti- 
nuellement de  l'argent  et  des  légions. 

'  Vicium  eo  die ,  ob  impotentem  ioju-  . . . .  eos  noxÂ  pecimiâque  ex»olvi  justurum. 

riam  unius,  ingens  vinculum  fidei.  (lit.  Liv.  xxiii»  lA.) 

*  Edixii  qui  capiUiem  iraadem  ausi,  '  Maxime  levatae  res,  qiiia  tribato  ac 

quique  pecunis  judicati  in  vinculis  essent,  delectu  supersessum.  (Tit.  Liv.  vu,  37.) 
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S  6.    LOIS    AGRAIRES    ET    COLONIES. 

Le  peuple  demandait  à  grands  cris,  par  la  voix  de  ses  tribuns, 
des  secours  plus  durables,  des  terres  à  cultiver.  De  là  cette  loi 
agraire  toujours  reproduite  avec  opiniâtreté,  et  toujours  com- 
battue victorieusement  par  les  patriciens,  depuis  le  consulat  de 
Spurius  Cassius,  en  2  68  de  Rome,  jusqu'à  la  fin  de  la  république. 

Cassius  voulait  qu'on  partageât  au  peuple  le  territoire  qui 
venait  d'être  enlevé  aux  Hernicpies,  et  en  même  temps  des 
champs  du  domaine  public,  injustement  occupés  par  des  par- 
ticuliers :  mais  les  possesseurs  siégeaient  au  sénat  ^  Cassius 
périt,  et  jamais  le  sénat  ne  cessa  de  maintenir  l'inviolabilité 
des  possesseurs. 

Cette  espèce  de  privilège  sur  les  terres  conquises  fut,  dès  le 
commencement  de  la  république,  un  des  objets  les  plus  impor- 
tants ,  un  des  plus  forts  liens  de  la  conjuration  de  la  noblesse 
patricienne,  et  même  en  partie  plébéienne,  contre  la  multitude 
pauvre  et  sans  nom.  Il  faut  lire  dans  Denys  d'Halicamasse  le 
récit  des  délibérations  du  sénat,  au  sujet  du  blé  envoyé  par 
Gélon,  roi  de  Sicile,  pendant  une  disette,  et  les  applaudisse- 
ments de  la  majorité  au  discours  de  Coriolan,  qui  voulait 
qu'on  gardât  le  blé  dans  les  greniers  pour  réduire  le  peuple 
▼".  ai,  37.  par  la  famine;  il  faut  voir,  dans  le  même  auteur,  les  débats 
du  peuple  et  du  sénat  depuis  l'an  269  jusqu'à  l'an  286;  le 
sénat  promettant  des  terres  par  l'organe  et  sous  la  garantie  de 
deux  consuls  populaires,  Valérius  et  Servilius,  pour  obtenir 
que  les  citoyens  prennent  les  armes  contre  l'ennemi  aux  portes 
de  Rome  ;  puis  se  jouant  de  l'honneur  des  consuls  et  de  la  foi 
de  ses  promesses  quand  le   péril  est  passé;  éludant  ensuite 

*  Id  multos  quidem  Patnim ,  îpsos   possessores ,  periculo  renim  suanim  terrebat. 
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avec  une  incroyable  persévérance  de  perfidie  et  de  cruauté, 
pendant  dixnsept  ans,  un  sénatus-consulte  qui  ordonnait  une 
enquête  contre  les  possesseurs  du  domaine  public  et  une  dis- 
tribution de  terres  aux  pauvres;  et  à  la  fin  déclarant,  par  la 
bouche  d'Appîus,  qu'il  n  avait  jamais  eu  l'intention  de  mettre  le 
peuple €n  possession  des  terres  de  l'état,  et  quil  n'avait  pris  cette  Dionys.  Haiic. 
mesure  que  pour  apaiser  la  sédition  ^  Le  sénat,  impitoyable  aux  ^"^'  ^5,  76 , 
gémissements  de  la  misère,  ne  compatissait  qu'aux  menaces  de 
la  révolte.  Je  parle  ici  de  la  majorité  du  sénat  ;  car  de  tout 
temps  le  peuple  eut  dans  cette  assemblée  des  patrons  généreux, 
mais  dont  la  voix  parvenait  rarement  à  être  écoutée. 

Trente  ans  après  l'expulsion  deTarquin,  le  consul  Fabius 
Vibulanus  conseillait  au  sénat  de  prévenir  les  tribuns,  de  se 
faire,  auprès  du  peuple,  le  mérite  d'une  largesse  volontaire,  et 
de  distribuer  équitablement  des  terres  prises  sur  l'ennemi  et 
encore  disponibles  ;  ajoutant  qu'il  était  raisonnable  de  donner 
une  part  de  ce  bien  à  ceux  qui  l'avaient  payé  de  leur  sueur 
et  de  leur  sang.  Le  sénat  rejeta  la  proposition  du  consul,  et 
on  l'accusa  même  de  sacrifier  son  devoir  à  une  vaine  gloitre 
de  popularité  :  on  préconisait,  au  contraire ,  la  fermeté  d' Appius    Tit.  Uv  n ,  e  i  ; 
Claudius  qui  se  mettait  à  la  tête  des  nobles,  et  combattait  avec  *^^  '"'  * 
une  obstination  invincible  pour  la  défense  des  détenteurs  du 
domaine  public.  L'an  262^  le  dictateur  Valérius  disait:  «On      Diony».  Hd. 
«me  reproche  d'avoir  donné  des  terres  aux  pauvres,  an  lieu  ^''^^' 
«  d'en  faire  présent  aux  chevaliers  et  aux  patriciens,  d 

Tullus  Hostilius,  et  Servius  Tullius,  qui  n'était  point  un    id.  m,  1,  iv, 
séditieux,  mais  un  roi  sagement  populaire,  avaient  donné  un 
exemple  bien  diflFérent.  En  montant  sur  le  trône,  si  Ton  en  croit 
Denys  d'Halicarnasse,  ils  distribuèrent  aux  nécessiteux  des 
terres  appartenant  au  domaine  royal,  et  ils  dépouillèrent  les 

*  La  vérité  bislorique  s'aperç(ût  toujours  à  travers  les  amplifications  du  rhéteur. 
TOME  XIII.  5 
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avait  fait  rendre  deux  sénatus-consultes  pour  interdire  les  sol- 
licitations oiBcieuses  des  amis  des  candidats,  ainsi  que  la  cor- 
ruption et  la  vénalité  des  suflFrages  :  c'était  réduire  la  populace 
Plut  in  Cotons,  à  la  famine. 

Les  espérances  de  la  loi  agraire  n'étaient  point  perdues  : 
il  se  trouvait  toujours  des  factieux  prompts  à  les  réveiller, 
•cic.arf^toc.  Pompée  appuya  les  propositions  du  tribun  Flavius';  Gésar 
^iTtl'ldF^  offrit  à  vingt  mille  pères  de  famille,  ayant  au  moins  trois 
XIII.  5,  8.        enfants,  le  territoire  Campanien  **•  Il  n'y  avait  pas,  si  l'on  en 
in  Cmt  "    "*    ^^'*  Cicéron ,  de  quoi  suffire  à  cinq  mille,  en  ne  leur  donnant 
que  dix  jugères  à  chacun  :  malgré  les  résistances,  la  colonie 
fut  installée.  En  se  transportant  à  Capoue  les  colons  ne  chan- 
geaient ni  de  climat,  ni  d'habitudes,  et  y  jouissaient  même 
des  délices  de  Rome. 

On  voit  d'ailleurs,  dans  la  manière  dont  Cicéron  s'exprime 
sur  cette  sorte  de  largesse,  l'esprit  du  sénat,  et  l'opinion  même 
des- sénateurs  populaires  :  il  faut  d'abord  ne  pas  exproprier  les 
anciens  possesseurs,  puis  se  débarrasser  d'une  populace  incom- 
mode, sentinam  urbis  exhaurire. 

CONCLUSION   DE   LA   PREMIÈRE   PARTIE. 

En  récapitulant  les  faits  qui  concernent  les  secours  publics 
chez  les  Romains  pendant  les  sept  premiers  siècles,  on  voit 
le  sénat,  dans  toutes  les  mesures  quil  prend,  ne  se  détermi- 
ner que  par  les  calculs  de  son  intérêt ,  ou  par  les  mouvements 
de  la  peur,  jamais  par  un  sentiment  de  compassion  et  de 
générosité  ;  aucune  attention  pour  améliorer  la  condition  des 
petits  plébéiens;  aucun  soin  d'une  prévoyance  bienveillante; 
il  ne  sait  qu'obéir  à  la  nécessité  et  détourner  le  péril  présent; 
les  bienfaits  sont  arrachés  par  la  foule  qui  souffre  et  qui  se  ré- 
volte. Même  parmi  ceux  qpii  se  déclarent  ses  patrons,  combien 


Kùh,  VI,  5. 
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peu  ont  un  lèle  sincère  1  Presque  tous  couvrent  leurs  projets 
ambitieux  d*un  voile  de  philanthropie  et  do  popularité  ;  depuis 
Cassius  et  Spurius  Melius  jusqu'à  Jules  César,  on  donne,  q|| 
flatte,  on  achète  la  faveur  par  des  largesses,  mais  on  n'assure 
par  aucune  foiniation  modérée  et  statble  le  bonheur  ou  le  sou- 
lagement de  la  classe  indigente.  Il  ny  a  véritablement  point 
d'administration  des  secours  publics;  ce  n'est  qu'à  dater  du 
règne  des  empereurs  qu  elle  commence. 

Les  Romains,  50us  le  rapport  des  institutions  de  bienfaisance, 
étaient  très-inférieurs  aux  Grecs.:  ils  étudiaient  leurs  écrits, 
et  ne  profitaient  point  de  leurs  leçons  ni  de  leurs  exemples. 
Aristote,  dans  son  Traité ndu  gouvernement,  pouvait  leur  don-     n«pi  iro>»7i. 
ner  d'excellent»  avis.  Voici  comment  il  s'explique  sur  ce  sujet  : 

•  Lorsqu'une  république  a  des  revenus,  il  ne  faut  pas,  comme 
t  font  aujourd'hui  les  démagogues,  partager  à  la  multitude  ce 
«  qui  reste  après  les  dépenses  payées  ;  car  les  pauvres  n'ont  pas 
«  plus  tôt  reçu  cet  argent  qu'ils  retombent  dans  la  même  misère  : 
«  c'est  de  Teau  qu'on  jette- dans  un  tonneau  percé.  La  véritable 
«  popularité  consiste  à  empêcher  qu'il  n'y  ait  des  indigents,  et 
«  à  procurer  au  peuple  une  aisance  durable,  afin  de  prévenir 
«  les  troubles  et  les  séditions  ;  et  connue  la  tranquillité  de  l'état 

•  importe  aux  riches,  ils  doivent  employer  une  part  des  contri- 

•  butions  à  secourir  les  pauvres  ;  en  sorte  que  ceux-ci  aient  le 
«moyen  d'acquérir  un  peu  de  terre,  ou  du  moins  qu'on  leur 
«  fasse  les  premiers  fonds  pour  exercer,  un  métier  mercantile 
«ou  agricole;  S'il  est  impossible  de  les  aider  tous,  il  fautdis- 

•  tribuer  les  secours  dans  quelques  localités  ;  cette  manière 
«  d'assister  les  infortunés  est  bien  préférable  à  toutes  les  muni- 

•  ficences  d'une  vaine  ostentation.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  par  les  théories  de  leurs  publicistes^ 
c'était  par  leurs  usages  politiques  et  par  leurs  pratiques  pri- 
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vées,  que.  les  Grecs  auraient  enseigné  aux  Romains  la  bien- 
faisance envers  la  classe  indigente.  Chez  les  Tarentins,  selon 
ntpJvoXiT.vi,  Aristote,  les  riches  donnaient  aux  pauvres  une  part  de  leurs 
Biens  en  usufruit  :  Ibivct  mioZrrei  rèu  x^ln^tctrct  ro?^  tincô^i^  iin 
rm  xiSia-iy.  Au  lieu  d'alléguer  ici  beaucoup  d'autres  autorités, 
je  citerai  un  extrait  du  Voyage  d'Anacharsis,  qui  en  présente 
le  résumé. 

«  Le  peuple  est  naturellement  frugal;  les  salaisons  et  les 
ch.  o.  (I  légumes  font  sa  principale  nourriture.  Tous  ceux  qui  n'ont 

«  pas  de  quoi  vivre,  soit  qu  ils  aient  été  blessés  à  la  guerre,  soit 
«  que  leurs  maux  les  rendent  incapables  de  travailler^  reçoivent 
«  tous  les  jours  du  public  une  ou  deux  oboles  que  leur  accorde 
«  l'assemblée  de  la  nation.  De  temps  en  temps  on  ^Lamine 
«  dans  le  sépat  le  rôle  de  ceux  qui  reçoivent  ce  bienfait,  et 
«  l'on  en  exclut  ceux  qui  n'ont  plus  le  même  titre  pour  le 
«  recevoir.  » 

De  .cette  manière,  si  la  loi  s'exécutait  bien,  on  subvenait 
aux  besoins  des  misérables  sans  entretenir  la  fainéantise  des 
paresseux. 

Dans  le  même  chapitre,  l'auteur  fait  mention  d'une  cou- 
tume qui  atteste  le  perfectionnement  de  civilisation  de  la  ré- 
publique atliénienne  : 

«On  trouve  dans  cette  ville  plusieurs  sociétés  dont  les 
«membres  s'engagent  à  s'assister  mutuellement.  L'un  d'eux 
«  est-il  traduit  en  justice,  est-il  poursuivi  par  des  créanciers, 
«  il  implore  le  secours  de  ses  associés.  Dans  le  premier  cas ,  ils 
«l'accompagnent  au  tribunal,  et  lui  servent,  quand  ils  en 
«  sont  requis,  d'avocats  ou  de  témoins;  dans  le  second,  ils  lui 
«  avancent  les  fonds  nécessaires  sans  en  exiger  le  moindre  in- 
«térét  (comparez  à  cela  l'avarice  usurière  des  Romains) ,  et 
«  ne  lui  prescrivent  d'autre  terme  pour  le  remboursement  que 
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«  le  retour  de  sa  fortune  ou  de  son  crédit.  S'il  manque  à  ses 
«  engagements,  pouvant  les  remplir,  il  ne  peut  être  traduit  en 
«justice,  mais  il  est  déshonoré.  » 

Ânacharsis  ajoute,  il  est  vrai,  que,  de  son  temps,  cette 
institution  avait  été  pervertie  par  les  vices  des  hommes.  Elle 
n'était  pas  particulière  aux  Athéniens;  on  la  voit  en  vigueur 
dans  l'Asie,  dans  la  cité  d'Amise,  encore  sous  le  règne  de 
Trajan,  et  toujours  dirigée  par  le  même  de^ein,  ad snstinendam 
tenuiomm  inoptam,  Piin.  Epist.n 

Ces  secours  mutuels  s'appelaient  ^^vo4,et  les  confréries  ^^' ^^• 
formées  pour  cet  objet  avaient  leurs  administrateurs,  g^vi<rli)çj 
leur  jurisprudence,  è^Yin^l  Hksi^i.  Gasaubon,  dans  une  de  ses 
savantes  notes  sur  Théophraste ,  donne  beaucoup  de  rensei-    ^^p»  av^ùJi- 
gnements  curieux  sur  cette  institution.  '*^ 

Elle  ressemblait,  sous  le  rapport  de  l'obligation  réciproque 
de  service,  au  patronage  des  Romaîbs;  mais  les  conditions 
du  contrat  dififéraient  autant  que  les  systèmes  des  deux  répu- 
bliques. L'aristocratie  romaine  avait  formé  les  liens  du  protégé 
avec  le  protecteur;  la  démocratie  athénienne,  l'esprit  de  liberté 
des  Grecs,  avaient  cimenté  des  unions  fraternelles  entre  des 
citoyens  et  des  égaux. 

Etait-ce  le  naturel  des  Grecs  qui  les  rendait  meilleurs  que 
les  Romains  ?  Etaient-ce  les  lumières  de  la  philosophie  qui 
leur  inspiraient  des  sentiments  d'humanité?  U  est  probable^ 
qu'on  doit  compter  ces  deui^  causes  au  nombre  de  celles  qui 
donnèrent  en  ce  point  la  supériorité  aux  Grecs.  Depuis,  les 
Romains ,  plus  instruits  des  principes  et  des  précités  de  la 
philosophie,  comptèrent  parmi  eux,  dès  le  vu*  siècle,  pl^ 
d'hommes  bienfaisants* 

Autre  observation  qui  n'est  pas  nouvelle  sans  doute,  parce 
qu'en  lisant  l'histoire  on  trouve  souvent  occasion  de  la  faire; 
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mais  qaal  n  est  pas  inutile  de  reproduire  toutec  les  fois  que 
de  nouveaux  exemples  se  rencontrent  pour  la  fortifier  :  les 
deux  nations  les  plus  commerçantes  et  les  plus  industrieuses 
de  l'antiquité  se  montrèrent  les  plus  attentives  à  secourir  les 
malheureux.  On  vient  de  voir  ce  que  firent  les  Grecs,  et  en 
particulier  les  Athéniens.  Voici  ce  que  faisaient  les  Cartha- 
ginois, calomniés  par  les  Romains  après  que  la  victoire,  selon 
la  réflexion  de  Montesquieu ,  eut  décidé  à  Zama  qu'on  dirait 
la  foi  punique ,  et  non  pas  la  foi  romaine.  Quoique  la  constitution 
de  Carthage  fut  oligarchique,  on  échappait  avec  beaucoup 
d'habileté  à  cet  inconvénient  ^n  enrichissant  successivement 
quelque  portion  du  peuple  qu'on  envoyait'  dans  les  villes  qui 
dépendaient  de  la  république.  Les  administrations  provinciales 
procuraient  de  grands  profits:  on  choisissait  toujours  des  plé- 
béiens pour  cette  fonction.  Enfin  Aristote  a  dit  tout  en  un  mot: 
le  gouvernement  s'était  fait  aimer  du  peuple.  Si  le  sénat  ro- 
main ,  après  la  pfise  de  Carthage ,  n'avait  pas  pris  soin  d'anéan- 

Arifttot  Polit  tir  les  monuments  des  lettres  carthaginoises,  on  y  aurait  trouvé 
II.  8v^-         une  réfutation  éclatante  de  ces  imputations  de  barbarie  dont 
Rome  chargea  la  mémoire  de  sa  rivale  abattue. 

La  manière  dont  le  sénat  s'y  prit  pour  détruire  les  biblio- 
thèques de  cette  cité ,  sans  paraître  en  avoir  le  dessein,  est 
digne  de  remarque.  11  ne  voulut  pias  (et  le  général,  ami  de 
Polybe,  n'y  aurait  pas  consenti)  que  les  soldats  fissent  dans 
leur  conquête  ce  que,  plusieurs  siècles  après,  les  soldats 
d'Omar  firent  dans  Alexandrie  ;  mab  il  partagea  les  livres  entre 
les  prince^fricaîns  ses  alliés-'^  Ce  furent  des  chefs  de  tribus 
grossières  et  ignorantes  (  reguUs  Africœ) ,  des  ennemis  jaloux  et 

pwn.HUt.naL  implacablcs  de  Carthage,  qu'on  chargea  de  la  conservation 
*^"''  ^  de  ce  dépôt  ainsi  dispersé;  et  sans  doute  Massinissa  en  reçut 

une  bonne  part  sous  les  tentes  de  ses  Numides. 
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SECONDE  PARTIE. 

DES   SECOURS    PUBLICS  SOUS   LE   RéoiME   IMPÉRUL. 

Tant  que  subsista  le  gouvernement  républicain  à  Rome,  le 
soulagement  des  pauvres ,  sous  quelque  titre  qu'on  le  proposât, 
loi  agraire,  établissement  de  colonie,  abolition  des  dettes, 
distribution  de  blé ,  fut  un  sujet  d'inquiétude  pour  les  chefs 
de  l'état,  et  un  levier  de  sédition  entre  les  mains  des  ambi- 
tieux, plutôt  qu'une  matière  d'économie  publique. 

D'un  côté  l'insolente  et  jalouse  avarice  des  patriciens,  qui 
trouvaient  bon  de  se  servir  de  la  valeur  du  peuple  pour 
conquérir  les  nations,  s'indignait  qu'il  demandât  à  prendre 
part  aux  fruits  de  la  victoire  ^  et  ils  refusaient  sans  pitié  tout 
ce  que  la  peur  ne  les  forçait  pas  d'accorder  ;  de  l'autre ,  la 
démagogie,  sous  une  insidieuse  apparence  de  compassion  et 
de  générosité,  calculait  jusqu'où  il  lui  serait  permis  de  pousser 
les  emportements  d'une  multitude  désespérée.  Ainsi,  tour  à 
tour,  victime  des  uns,  jouet  des  autres,  le  peuple  arrachait  par 
la  révolte  ce  qu'auraient  dû  lui  donner  des  lois  équitables;  il 
obtenait  plutôt  vengeance  que  justice  :  rien  d'assuré,  rien  de 
stable,  parce  que  rien  n'était  consacré  par  la  modération  et 
par  la  légalité. 

Après  que  les  querelles  du  sénat  et  du  parti  démocratique 
furent  étouffées  sous  le  pouvoir  d'un  seul,  et  qu'il  devint  utile 
au  vainqueur  de  rétablir  l'ordre  avec  la  paiii;^  Finstitutioû  des 
secours  publics,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  parties  de  l'ad- 
ministration de  l'état,  prit  de  la  consistance.  Aux  alternatives 
de  profusions  énormes  de  la. part  des  chefs  de  faction  et  de 
misère  sans  ressource  pour  la  multitude,  succédèrent  la  mesure 
imé  XIII.  0 
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et  la  régularité  des  distributions  gratuites.  La  dictature  de 
César  fut  Tépoque  de  cette  révolutiou.  Il  avait  donné  lui- 
même  dans  tous  les  excès  d'une  prodigalité  séditieuse,  lorsqu'il 
lui  imporM^i  d'atti$er'  le  feu  des  discordes  civiles  ;  lempire 
une  fois  subjugué,  il  commença  la  réforme  et  imposa  les 
premiers  règlements. 

11*.    8EC0DB5    FRDIi^rrAmES. 

Pour  avoir  droit  à  faire  graver  son  nom  sur  le  tableau  des 
pauvres  qui  recevaient  à  Rome  le  blé  gratuit,  il  suffisait  de 
porter  le  titre  de  citoyen  ^ ,  qu  on  le  tînt  de  la  naissance  ou  de 
soeton.iiii^iuf.  Talfranchissement  ^,  et  d'avoir  atteint  sa  onzième  année. 

Le  nombre  des  inscriptions  n'était  pas  limité.  On  jugera 
facilement  combien  il  avait  dû  s'augmenter  au  mtlieu  des  agi- 
tations politiques,  lorsqu'on  faisait  venir  de  tous  les  côtés  de 
l'Italie  à  Rome  les  nouveaux  citoyens  pour  voter  et,  au  besoin, 
pour  se  battre  dans  les  comiôes.  Quiconque  avait  un  protecteur 
•    *       était  porté  sur  la  liste  des  pauvres ,  et  sans  doute  beaucoup  de 
véritables  pauvres  s'en  voyaient  exclus  faute  de  recomman- 
dation. Ces  abus,  qui  favorisaient  l'ambition,  devinrent  aussi 
un  calcul  de  \»  cupidité.  Des  riches  aflPranchirent  beaucoup 
d'esclaves  afin  de  partager  avec  eux  ou  de  recevoir  en  leur 
Dio  Cm.  éd.  ^^^  1^  ^^^  ^^  publîc  et  Ics  autres  gratifications,  tandis  qu'ils 
Rcym.    xiiix .  les  retenaient  encore  dans  leur  dépendance  et  presque  dans  la 
servitude  sous  le  nom  de  clients. 

César,  de  retour  dans  Rome  après  la  défaite  de  Pompée , 
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Tan  707,  entreprit  de  remettre  rordre;  H  fit  un  recénsem^t 
de  ceux  qui  obtenaiesit  le  secours  alimentaire  y  et  no»  pas  du 
peuple  entier,  comme  quelques  écrivains  le  ra^portentiou  sur 
la  foi  de  Putarque^  ou.pàr  une  fausse  interf>rétatibn.  des  autres 
auteurs.  La  manière  extraordinaire  dont  s'opéra  le  recense- 
ment montre  assez  dans  quelle^  limites  il  fut  renfermé ,  et  quel 
en  était  lobjet  Au  lieu  d appeler,  selon  Tusage  suivi  dans  les 
dénombrements,  les -citoyèas  au:  tHbunai  du  denseuir^  on  fit 
iaire  les  déclarations  de  rue  en<  rue  par  les  propriétaires  de 
maisons  poul* 'leurs  locataires^  s     ^       ..     «  .i 

César  avait  trouvé  trois  cent  vitiîgt  mille  pensions  aâsoBlen;^ 
taices,  il  e&  Tetrancha  la  moitié r^,  ^t  fit  poikr  te  resta  uncr.inâ^ 
titution permanente,  ordonnant qijej  tbaqueiannôe,  lepréteur 
remplaçât  les  pensionnaires  inorts  par  d'autres  que  le  sort 
désignerait  entre  les  pauvres- non  encore  inscrits.    -. 

Pour  se  débarrasser,  sans  nuire  à  sa  popularité ,  dei  la  plu- 
part des  mécdirtents  querferail  uneparçilk^buppressibn^  il  en 
envoya:  qilàtre^vingt  mille  dans  des  colonies  ;  îjt  icfohna  aussi 
des  terres  en  Italie  à  un  assez  grand  nombre.  Quant  aux  autres,  ^^-^^^^/^^ 
respérancejfpourtiraMonir,  des  largesses  et. dçs  fêtes  dans  le 
t^nps  pr>éaent/récfottdfiiBa  puispnce  et  de  ses  victoiresi,^imp^ 
sèrent.silencefvH.T  0-  i>  .    •    •    .  .i  ;.  .-..-• 

On.neidii»piSr|qU}'il.ait  rieni  changé  à  la  quotité  ni  à  là 
matière  des  distributions  :.e  étaient  toujours  pour  chaque  par-^ 
tie  prenante  cinq  iiuiti&W'de  blé. par  mois,  .]^uvant produire  de 
soixantendix  à'soixaniie-^uinze  Ulvl^es-roinaines  de  pain'.  Ainsi 


Suhsoriitio. 


Sueton.  Casar, 


Dio    Cassiuft , 
XXXflII,  1-7. 


'  Suefon.   Cœiar.  4i.   Vîcalim per 

insulanim  dominos. 

*  On  pe^^r  petnai^er.  tki  fni  passaqt 
Tétrange  méprise  dans  laqudle  IHutàrque 
est  tombé,  ^u  a4ip^,j4e,.cptt^  réd^oi).^ç.j|. 
dit  qoe César,  parvenu  à  Tempire,.  troi^a 


le  peuple  romain  diininué  de  moitié  par 
les    désastres  déi  guettes  civiles.  (  Fifti 

'  Environ  vingt-cinq  kilogrammes.  (Voy. 
Viîj^  Hist,  natar.  xviii.  20,ai.) 
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férablement  à  celle  d'Auguste;  ils  songeaient  plutôt  à  la  con- 
servation de  leur  puissance  qu'à  ramélioration  des  mœurs 
publiques  :  c'était  la  fatalité  d'un  despotisme  électif  et  mili- 
taire. Cependant  quelques  princes,  tels  qu'Alexandre-Sévère, 
firent  des  libéralités  au  peuple  par  un  pur  sentiment  d'huma- 
nité ;  mais  leur  humanité  se  ressentait  encore  quelquefois  de 
la  nature  du  gouvernement  despotique  :  elle  agissait  par  des 
dispositions  arbitraires  contre  le  commerce ,  et  par  des  faveurs  voy.  page  Su 
corruptrices  pour  le  peuple  de  Rome.  Aurélien  mit  le  comble 
à  ce  que  l'institution  avait  d'abusif;  au  ]ieu  d'un  soulageinent 
pour  la  fainï,  il  ofiFrit  des  jouissances  à  la  sensualité.  C'est  de 
son  règne  qu'on  croit  pouvoir  dater  la  substitution  du  pain  vopisc.  m  Ju- 
de  fleur  de  farine  au  blé  en  nature  :  cette  innovation  fut  l'eflFet  '*'•  p-  ^^»»  ^ 
d'une  supercherie  peu  digne  de  la  majesté  impériale.  Aurélien, 
à  son  départ  pour  l'expédition  d'Orient,  avait  promis  au  peuple 
des  couronnes ,  s'il  revenait  vainqueur.  On  espérait  qu'elles 
seraient  d'or  :  il  fit  donner  cette  forme  aux  pains  qu'on  dis- 
tribuait gratuitement.  Au  reste,  cette  subtilité  administrative 
et  ce  calembourg  mis  en  action  ne  devaient  pas  surprendre 
en  un  temps  où  l'empereur  Tacite,  dans  une  harangue  au 
sénat,  ne  crut  point  déroger  à  sa  dignité  ni  manquer  à  la 
gravité  de  l'assemblée,  en  terminant  ainsi  l'énumération  des  ty- 
rans :  «  Les  Néron,  les  Héliogabale,  les  Commode,  ou  plutôt  les  m.  in  TocHo, 
•  éternellement  incommodes.  »  Quant  à  la  tromperie  d' Aurélien,  ^  "^'  ^' 
elle  fut  moins  un  larcin  qu'une  générosité  :  l'or  eût  été  bien- 
tôt dissipé;  ces  couronnes  de  pain  devaient  être  perpétuelles, 
même  transmissibles  par  héritage  :  elles  pesaient  deux  livres. 
Dans  la  suite,  il  les  augmenta  d'une  once  à  prendre  sur  le 
tribut  d'Egypte,  et  il  créa  un  service  de  transport  tout  ex- 
près pour  assurer  la  durée  de  cette  nouvelle  largesse.  Enfin 
il  ajouta  une  distribution  permanente  de  chair  de  porc,  que 
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ses  successeurs  furent  obligés  de  continuera  Son  dessein  était 
même  de  donner  aussi  du  vin  ;  mab  le  préfet  du  prétoire 
lui  fit  observer  que,  si,  avec  le  pain,  la  viande  et  l'huile, 
le  peuple  s  accoutumait  à  recevoir  encore  du  vin^  il  faudrait 
finir  par  lui  donner  de  la  volaille  et  du  gibier.  Cette  plaisante- 
rie mit  un  terme  aux  prodigalités  d'Aurélien^  qui,  sans  trop 
penser  à  ce  qu'il  en  coûtait  aux  contribuables  pour  réjouir  le 
peuple  de  Rome,  disait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  satisfaisant 
à  voir  que  le  peuple  bien  repu.  Cétait  là  toute  la  politique 
et  la  bouté  de  la  plupart  des  empereurs. 

Les  révolutions  qui  bouleversèrent  l'empire  en  décadence , 
durant  la  deuâcième  moitié  du  m*  siècle  de  Tère  chrétienne, 
durent  interrompre  ou  diminuer  plus  d'une  fois  la  fourniture 
gratuite  des  vivres.  Les  sources  d'abondance  étaient  taries 
quand  les  flottes  d'Egypte  et  d'Afrique  étaient  arrêtées;  ce 
qui  arrivait  toutes  les  fois  que  ces  provinces  nourricières 
se  révoltaient ,  ou  venaient  à  être  envahies  par  des  tyrans , 
opprimées  par  des'  rebelles  ;  quoique  ce  ne  fût  pas  par  les 
vexations  qu'elles  pouvaient  distinguera  rébellion,  du  gou- 
vernement légitime.  Seulement,  elles  encouraient  de  plus 
les  funestes  effets  de  la  guerre  et  des  vengeances.  Sans  doute 
Constantin,  qui  aspirait  à  la  gloire  de  réparer  les  maux  que 
Maxence  avait  faits,  s'empressa  de  remettre  en  vigueur  les  pri- 
vilèges du  peuple  de  Rome;  mais. il  paraît  que,  dans  la  suite, 
soit  à  la  fin  de  son  règne,  soit  sous  quelqu'un  de  ses  succes- 

*  Vopisc.  m  Aurel   1.  c.   Porcinam  car-  pas  quittes  pour  cela.  D  fallait  envoyer  du 

nem quœ  hodieqne  dividitar.  Vopisque  vin  à  Rome  pour  entretenir  le  prix  mo- 

vivait  sous  Constantin.  D'ailleurs  le  code  déré  de  cette  marchandise:  Vinnm  — à 

Théodosien ,  au  titre  de  Suariis,  fait  foi  de  provincialihus exigi popuU  usibas 

l'existence  de  cet  usage  au  delà  du  règne  ut  pretio  laxamenta  tribuantur.   (Vopisc.  m 

A0  Pnn«tanl>n  pf  At»  *nn  fil»  Anr^.l    n    ao?^.  R   \ 
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seurs,  ces  privilèges  ati^nt  déjà  reçu  de  graves  atteintes. 
Valentinien  Tancieii  rendit:  an  décret  réparateur,  par  lequel 
il  fut  ordonné  quau  lien  4e  vingt  pains  grossiers  pesaht  en    c.  Timd.  la». 
totalité  cinquante  onces,  et  qu'on  faisait  probablement  paver,  "^'^^3^^'  ' 
à  bas  prix,  il  est  vrai,  chaque  citoyen  reçût  gratis  trente-six 
onces  de  pain  blanc  (un  kilogramme  environ). 

Ces  largesses  furentrelle^  conservées  entières  ou  suj^rimées , 
ou  seulement  réduites,  sous  les  successeurs  de  Valentinien? 
On  n'aperçoit,  ni  dans  le  Code  de  Théodose,  ni  dans  celui 
de  Justini^ ,  ni  dans  les  autres  monuments  historiques ,  la 
trace  d'aucune  ordonnance  d'abolition  ou  de  changement.  Ho- 
norius  se  vantait  au  sénat,  dans  le  préambule  d'une  loi  de 
l'an  399,  d'entretenir  au  complet  la  quantité  fixée  pour  les 
approvisionnements  de  Rome  ;  mais  les  effets  répondaient-ils  ^  ^^^^  *iv 
aux  paroles  ?  C'est  ce  doint  il  est  permis  de  douter  à  l'égard 
d'un  tel  prince.  D'ailleurs,  les  expressions  de  ce  préambule 
comprennent  toutes  les  subsistances  de  la  ville,  sans  désigna- 
tion spéciale  de  celles  que  l'état  pouvait  fournir  à  titre  de 
secours  aux  indigents.  Les  mots,  en  général,  changent  telle- 
ment de  signification  par  les  vicissitudes  des  temps,  et  les  ins- 
titutions, dans  l'empire  romain  en  particulier,  subirent  de  si 
grandes  transformations  en  gardant  toujours  les  mêmes  noms, 
qu'on  ne  peut  pas  dire  avec  certitude  si  le  bienfait  consista 
toujours  en  un  don  entièrement  gratuit,  comme  autrefois,  ou 
dans  une  vente  à  vil  prix,  comme  dans  les  années  qui  pré- 
cédèrent l'ordonnance  de  Valentinien.  La  préfecture  de  l'a/i- 
none  demeurait  encore  une  charge  très -importante  lorsque 
les  conquêtes  des  barbares  en  Afrique  eurent  enlevé  à  l'Italie 
ses  tributs  les  plus  opulents,  et  aux  empereurs  d'Occident  les 
moyens  de  continuer  les  libéralités  des  premiers  Césars.  Il 
fallut  que  le  peuple  de  Rome  s'accoutumât  à  payer  son  pain. 
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Il  finit  par  tout  souffrir  sans  murmurer,  sous  Tadministration 
des  Vandales  et  des  Suèves,  qui  tinrent  le  prétoire;  el  on  lui 
??>.    .1  "  apprit  même,  dans  les  disettes  devenues  de  plus  en  plus  fré- 

quentes, À  endurer  avec  patience,  ou  du  moins  avec  soumission, 
les  tourments  de  la  faim. 

La  principale  époque  de  sa  déchéance  fut  Térection  d'une 
autre  capitale  dans  TOrient.  Rome  cessa  d'être  le  foyer  de  la 
puissance,  le  cœur  de  Tempire,  le  premier  objet  de  la  solli- 
citude des  Césars  ;  et  la  nouvelle  cité  de  Constantin  s'enrichit 
des  dépouilles  de  la  cité  vieillie  et  déshonorée.  Ce  prince  com- 
mença lui-même  à  détourner  vers  le  Bosphore  une  partie  des 
socrat.  Hitt.  couvois  de  TÉgypte ,  et  la  fécondité  des  provinces  orientales 
ecci.  II,  i3.       jjç  subvint  plus  à  rinsulBsance  des  récodtes  de  Tltalie. 

Deux  ans  après  que  Byzance  fut  devenue  Constantinople, 
les  habitants  furent  dotés  d'un  bénéfice  semblable  en  appa- 
rence à  celui 4ont  jouissaient  les  Romains,  mais  très-différent 
cknnic.  AUx.  eu  effet  par  la  quantité  et  par  l'application.  Il  consistait,  selon 
p.  666.  éd.  Ra-  j^g  historieus  Socrate  et  Sozomène  \  en  quatre-vingt  mille 

dero.  -  Zosim.  *" 

lib.  II.  3j.  mesures,  qu'ils  ne  spécifient  point  expressément.  Godefroi 
suppose  que  c'étaient  des  modius;  mais  des  historiens  grecs 
Ad  Cad.  Theod.  devaient  plutôt  avoir  en  vue  des  médimnes ,  lesquels  équi- 
iif.  tii.  16.1.3.  y^jg^i^jjt  à  six  modius.  Cette  intei^rétation  d'ailleurs  rend  un 
peu  moins  énorme  la  disproportion  entre  Rome  et  Constan- 
tinople. Quatre  cent  quatre-vingt  mille  modius  n'étaient  pas 
encore  une  très-grande  munificence^. 

Constance   la  diminua   de  moitié  pour  se  venger   d'une 
émeute.  Il  est  permis  de  croire  que  la  punition  infligée  par 

*  Soc.  hist.ecc.  Il ^i 3.  fn'n^aiùv,..i^/xipoi'  taires  de  Rome,    cinq  modius   par   mois 

#/ou  uTtpTfWo^af/Av^/fluAtc.  —  SoKom.iii.6.  pour  chaque  bénéficiaire,  il  n*y  en  aurait 

'  Si  on   les  avait   répartis  suivant  les  eu  que  pour  huit  mille, 
proportions    des   anciennes  lois    (irumen- 
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cet  empereur  aiix  habitants  de  ÇooalgyQtiDople  fut  révoquée 
ensuite  par  lui-même  oiipar  ses  successeurs;  peut-être  immér 
diatement  par  Julien.  Elle  était  d'autant  plus  injuste,  qu'à  Socr.  «t  jwwm^ir^ 
cause  du  délit  de  la.  multitude  séditieuse,  elle  frappait  un  *  **'  "  -^r* 

petit  nombre  de  citoyens,  probablement  des  plus  paisibles; 
car  ce  n'était  ni  sur  les  pauvres,  ni  sur  les  prolétaires  qu'elle 
tombait,  mais  sur  des  hommes  ayant  quelque  aisance,  et  inté- 
ressés à  ne  point  fomenter  les  troubles.  On  ne  comprend  pas 
d'abord  comment  la  diminution  d'une  largesse  publique  de- 
vait être  préjudiciable  aux  citoyens  au-dessus  du  besoin,  et 
non  pîas  aux  gens  de  la  dernière  classe .:  cette  énigme  s'ex- 
pliquera tout  à  l'heure-  Il  faut  observer  d'abord  que  la  dis- 
tribution instituée  par  Constantin,  rétablie  en  totalité  après 
l'édit  de -Constance,  reçut  encore  du  premier  Théodose  un 
accroissement  de  cent  vingtrcinq  modius  par  jour*.  Cette  derr  'C.  neod.my, 
nière  ordonnance  fut  conservée  par  les  rédacteurs  du  code  *VV.!''*^  . 

*  *  Lib.  XI,  tit. 

JuStinien^  xxnr,l.  a. 

Constantin,  qui  avait  en  vue  non  pas  de  se  concilier  la 
faveur  populaire,  comme  les  auteurs  de  là  frumentation  à 
Rome,  mais  d'encourager  par  tous  les  moyens  possibles  ceux 
qui  voudraient  bâtir  dans  la  ville  de  son  nom,  détermina  la 
répartition  d'une  tout  autre  manière.  C'était  aux  maisons  et 
non  aux  personnes  qu'était  assigné  le  bienfait,  et  il  y  dçmeû- 
rait  attaché  ^  Ceux  qui  n'avaient  pas  de  maison  ne  pouvaient 
pas  le  recevoir;  ceux  qui  vendaient  leur  maison  le  perdaient, 
et  ik  étaient  contraints  de  le  céder  avec  l'immeuble.  Cons- 
tantin observa  si  rigoureusement  cette  règle  générale,  qu'il 
n'en  exempta  pas  même  les  compagnies  des  gardes  du  palais, 
auxquelles  il  avait  accordé  l'annone.  Cependant  les  abus 
s'introduisirent  ;  et  comment  se  seraient-ils  moins  introduits 

'  iEdes  sequantur  annooœ.  (  Cod,  Th,  xiv,  lit.  xvii,  1.  i,  la,  i3.) 
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dans  cette  partie  de  Tadministration  du  bas-empire  que  dans 
toutes  les  autres  ?   Un  grand  nombre  de  gardes  aliénèrent 
leurs  portions;  un  préfet  de  Théodose  favorisa  ces  infractions 
à  la  loi,  et  elles  devinrent  si  nombreuses  que  le  prince  fut 
obligé  de  sanctionner  une  dérogation^  qui  ne  dura  pas  plus 
Goihoî.adc,  q^g  \^  magistrature  du  préfet.  Les  compagnies  se  trouvaient 
I.  ,a/        '  dépossédées  par  l'efiFet  des  cessions  individuelles  :  il  fallut  pour- 
c.  Th,  ibid.  I.  voir  au  déficit  par  Tallocation  d'un  nouveau  fonds. 
'^  Théodose  revînt  à  l'ancienne  (ordonnance,  et  ses  fils  main- 

tinrent  le  double  principe  de  la  nécessité  d'avoir  une  maison 
pour  obtenir  une  part  des  distributions  gratuites,  et  de  l'in- 
ibid.i  12.  i3.  divisibilité  du  bénéfice  et  de  la  maison;  en  sorte  que,  pour 
recevoir  les  dons  de  la  munificence  publique,  on  devait  être 
en  état  de  s'en  passer,  et  que  le  gouvernement  refusait  la 
subsistance  gratuite  à  quiconque  était  trop  pauvre  pour  possé- 
der une  habitation. 

L'institution  de  Constantin  fut  supprimée  par  un  édit  d'Hé- 
chron.jtêœand.  racUus,  eu  l'aunéc  616. 

p.  890. éd.  Ra-       p^^,  uuc  précautiou  d'ordre  public  mieux  entendue  pour 
un  tel  gouvernement,  les  empereurs  de  Constantinople  con- 
sacrèrent une  somme,  d'abord  de  5oo  livres  d'or,  et  plus  tard 
de  61 1  livres  par  année,  à  maintenir  le  prix  modéré  du  pain. 
On  achetait  dans  les  pays  abondants  des  blés  qu'on  donnait  aux 
boulangers ,  en  leur  imposant  l'obligation  de  ne  pas  dépasser 
'c   Th.  XIV,   un  certain  tarif  •-  Une  loi  d'Arcadius  et  d'Honorius**  taxait  la 
lit.  16,1. 1. 3;  livre  de  pain  de  seconde  qualité  (livre  romaine   de  douze 
•^/iid.  tii.  19.  onces,  un  tiers  de  kilogramme  à  peu  près)  au  prix  dune 
cl  Goihof.  ad  petite  monnaie  qui  valait  la  six-millième  partie  d'un  sou  d'or, 

»  Annonas  civicas  non  tam  titulis  digni-       claruit  (C.  Theod.  xiv,  lit.  xvii,  1. 10).  Cette 
tatum,  quàm  singulorum  viritun  mentis      déclaration  était  mensongère, 
attributas  divi  G)nstantini  liberalîtate  sat 
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environ  un  quart  de  centime^  :  c  étaitle  véritable  soulagement 
des  pauvres ,  car  il  profitait  à  ceux  qui  payaient  leur  pain 
et  qui  le  gagnaient  avec  peine- 
Cette  manière  d'abaisser  le  taux  des  denrées  était  une  pra- 
tique ancienne  cbez  les  Romains.  Avant  les  eitapereùrs,  déjà  les 
consuls,  les  édiles,  le  sénat  avaient  apporté  le  plus  grand  soin 
à  prévenir  la  disette  dans  la  ville,  quoiqu'ils  n'y  aient  pas  tou- 
jours réussi.  Depuis  la  conquête  des  provinces  fertiles,  telles 
que  la  Sieile,  la  Sardàigne ,  l'Afrique,  ce  fui  aux  dépens  da  ces 
provinces  que  s'exerça  la  prévoyance  du  gouvernement,  si 
favorable  pour  le  peuple  de  Rome,  si  tyrannique  pour  elles. 
On  leur  avait  imposé  un  tribut  de  la  dîme  des  moissons.  Le 
tribut  payé,  elles  auraient  dû  jouir  en  paix  .et  avec  sécurité 
de  tout  le  reste.  Mais  la  dîme  ne  suffisait  pas  aux  consommar 
tions  de  la  ville  ;  on  exigeait  qu  elles  fournissent  encore  de  cer- 
taines quantités  de  blé,  moyennant  un  prix  fixé  par  l'autorité 
supérieure  :  c'était  ce  qu'on  appelait  coemptio.  ,Cette  espèce 
d'impôt  donna  liçu  aux  Verres  de  faire  des  rapines-énormes. 
Ce  fut  un  ch]ei  de .  la  sollicitude  bienveillante  de  ceux  des 
empereurs  qui  s'efibrçaient  de  satisfaire  les  Romains  sans  vexer 
les  pays  soumis  à  i'empira^.  Tibère  imagina  pendant  une 
disette  un  expédient  dontril  n'usa  qu'une  fois  :  il  prescrivit  un 
tarif  pour  le  marché  k  Rome,  et  il  donnait  aux  négociants 
un  dédommagement  de  deux  sesterces  ]par  modins.  Mais  la  Tadt.  Annal. 
plupart  du  temps  la  vie  du  peuple  romain  était  la  ruine  des 
provinces. 

*  Le  son  d*or  était  la  soixante- denûème  PapUagonie  pour  acheter  da  Ué  (Piin. 

partie  àitine  titre  tromaioe ,  l'équivalent  de  Epitt.  x  ,"36  ) .  Antooin  le  Pievx  fimait  avec 

AtSÂ grammes,  environ  i3  fr.  80 cent.  (Loi  ses  propres  deniers,  per  œraru  sai  damna, 

de  Valentinien  de  Tan  367,  C.    7^.  xii,  des  provisions  de  froment ,  de  vîn,d*huile, 

tit.  VI ,  1.  1 3.  )  '  qu*il  donnait  au  peuple.  ( Jul.  Capit.  in  Ant. 

'  TnjaB  envoya^  ses  afiranchisjusqu  en  hist.  Aug.  éd.  Salm.  p.  ao,  C) 


II,  87. 
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L'empereur  Sévère  laissa  en  mouraot,  dans  les  greniers 

publics,  de  quoi  fournir  aux  consommations  d*huile  pour  cinq 

ans,  et  à  celles  de  blé  pour  sept  ans,  en  évaluant  les  besoins 

Spart  in  5wer.  de  chaque  jour  à  soixante  et  quinze  mille  modius.  L'auteur 

saim.  0*^73,8!  ^^  parle  pas  de  la  proportion  de  Thùile.  Pour  amasser  cent 
quatre-vingt-onze  milHons  six  cent  vingt-cinq  mille  modius  de 
blé,  tout  en  fournissant  largement  à  la  dépense  journalière, 
l'empereur  s*était-il  fait  scrupule  de  pressurer  les  provinces? 
Qu'on  ajoute  à  cela  les  fraudes,  les  extorsions  dont  les  officiers 
supérieurs  et  les  agents  subalternes  de  l'administraticm  ro- 
maine ne  pouvaient  s'abstenir,  et  l'on  jugera  sous  quel  fardeau 
accablant  les  sujets  de  Rome  gémissaient. 

Que  devaient-ils  souffrir  sous  les  règnes  durs  «t  tyran- 
niques,  lorsque  les  princes  animés  des  meilleurs  sentiments 
croyaient  pouvoir  être  utiles  au  peuple  en  violant  le  droit  de 
propriété  à  l'égard  des  particuliers,  même  en  Italie,  et  remplir 
leur  devoir  de  protecteurs  suprêmes  par  des  actes  arbitraires? 
Du  temps  d'Alexandre-Sévère ,  on  se  plaignait  du  prix  ex- 
cessif de  la  chair  de  porc  et  de  la  viande  de  boucherie  :  il 
défendit  de  tuer  aucune  femelle  avant  l'âge  où  la  fécondité 
est  épuisée.  Cette  interdiction  dura  deux  ans  dans  l'Italie;  au 
bout  de  ce  temps ,  le  prix  de  la  viande  fut  réduit  au  quart  de 
Lamprid.  in  M  qu  il  était  auparavant.  L'historien  admire  reflPet  de  cette  or- 

iiifx.p  iji.c.  ^nnance;  il  ne  réfléchit  point  à  ce  qu'elle  avait  d'excessif 
dans  l'exécution.  Telles  étaient  les  idées  des  Romains  en  fait 
d'économie  publique. 

Après  cet  exposé  des  ordonnances  générales  relatives  aux 
distributions  gratuites  des  vivres,  il  me  semble  qu'un  complé- 
ment nécessaire  est  le  tableau  du  régime  administratif  des 
approvisionnements. 

L'administration  frumentaire,  sauf  les  cas  extraordinaires 


kl. — DÎ0,XL1II, 
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où  Ton  créait  des  commissions  spéciales  \  appartint,  jusqu'à  la 
lin  de  la  république,  aux  édiles  curules.  César  nomma  deux     Suet.  m  Cœs. 
nouveaux  édiles ,  chargés  de  l'inspection  des  greniers  :  il  les 
appela  œdiles  céréales.  Auguste,  l'an  782,  pendant  une  disette, 
donna  la  haute  intendance  des  vivres  à  son  beau-fils  Tibère ,      vcH.  Paterc. 
avec  le  titre  de  queêteur,  mais  il  la  gardait  habituellement  pour  ^^riber  t^^^ 
lui.  Il  confia  le  soin  de  la  distribution  à  des  duumvirs,  puis  à 
des  quatuorvirs,  choisis  par  le  sort  parmi  les  ex-préteurs,  puis     Conuren.  de 
il  les  prit  parmi  les  consulaires  ;  enfin ,  dans  les  dernières  années  ^^  Z"»^'»'  — 

r       r  ....  Dio,Liv,  1,  17. 

de  son  règne,  peut-être  dans  la  dernière,  il  institua  le  préfet  de 
l'annone,  dignité  qui  ne  cessa  qu'avec  Fèmpire.  Le  premier  Tacit.i4nna/.i. 
préfet  de  Fannone  fut  C.  Turannius  :  le  même  l'était  en-  ^j"',^''^'^' 
core  sous  l'empire  de  Claude,  trente- quatre  ans  après  la 
mort  d* Auguste.  Ainsi  dès  le  principe ,  ces  fonctions  n'eurent 
d'autres  limites  de  durée  que  la  vie  du  fonctionnaire  ou  k 
volonté  du  prince.  Elles  étaient  d'abord  purement  adminis- 
tratives; elles  s'accrurent  ensuite,  mais  beaucoup  plus  tard, 
d'un  pouvoir  de  juridiction.  Telle  était  donc  l'organisation  de 
ce  ministère  :  le  préfet  de  l'annone ,  qui  s'entendait  probable- 
ment avec  les  gouverneurs  de  province,  soit  directement,  soit, 
plus  tard,  par  l'entremise  du  préfet  du  prétoire,  et  qui  faisait 
par  le  moyen  de  ses  agents  les  dispositions  nécessaires  pour  les 
approvisionnements;  au-dessous  de  lui, les  édiles  céréaux, con- 
servateurs des  dépôts  k  Rome ^  et  les  quatuorvirs  qui  présidaient 
à  la  dispensation.  Les  titres  et  le  nombre  de  ces  emplois  subor- 
donnés au  préfet  ne  demeurèrent  pas  les  mêmes  fort  longtemps. 
Les  inscriptions,  d'accord  avec  les  récits  des  historiens,  donnent 
lieu  de  croire  que  ceux  qui  en  étaient  revêtus  prirent  le  nom 

*  Comme  cdle  de  Pompée ,  l*an  6g5.      minaiion  n^est  pas  un  aDachrooisme  dans 
La  charge  de  préfet  de  l'annone  n*était  point      Tite-Live ,  i v,  1 2 . 
une  charge  ordinaux ,  si  même  cette  déno- 
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j)it.  I.  c.  de  cnratores^.  Pertinax,  avant  (Varriver  à  l'empire/,  avait  eie 
Ii^^(W  ^B'^to^'N  P™s  préfet  de  l'annone.  J.  Capitolin  dit  que  Marc- 
q.dêfmt-  Aurèle  fit  beaucoup  d'améliorations,  sans  s'expliquer  au- 
trement''. Il  est  impossible    de    suivre  avec    exactitude   les 


ten 


p.  sS'sg.  changements  qu'introduisirent  dans  cette  partie  du  régime 
^^"H  '  impérial,  soit  les  ambitions  particulières,  soit  le  seul  penchant 
naturel  des  hommes  pour  l'innovation,  ou  la  tendance  qu'ont 
les  administrations  en  général  à  se  compliquer  sans  cesse,  ou 
leur  manie  de  donner  de  l'importance  aux  supérieurs  en  mul- 
tipliant les  subalternes,  et  de.  grossir  la  foule  des  officiers 
publics  à  mesure  qu^ils  gagnent  plus  et  qu'ils  font  moins.  Les 
historiens  de  l'antiquité  ne  se  sont  pas  assez  occupés  de  ces 
détails;  ils  ne  présentent  que  les  sommités,  et  l'on  a  peine  à 
saisir  quelques  indications  indirectes  et  fugitives  dans  leurs 
récits.  Il  n'y  a  que  k  Notice  de  l'empire  avec  le  <:ode  Théo- 
dosien  qui  ofire  le  tableau  de  cette  espèce  d'administration; 
mais  parvenue  au  dernier  degré ,  dirai-je  de  sa  maturité,  ou 
de  son  onéreuse  plénitude  ? 

Nous  verrons  ce  qu'elle  était  à  la  fin  du  iv*  siècle  et  dans 
le  v*  de  l'ère  chrétienne,  non  sans  observer  en  quoi  elle  dif- 
férait dajis  les  temps  antérieurs,  autant  que  les  traces  qu'ils 
ont  laissées  nous  le  permettront. 

La  quantité  des  approvisionnements  ordinaires  de  l'une  et 
l'autre  capitale  était  évaluée  et  fixée  d'avance  dans  le  bas-em- 
pire :  on  appela  cette  fixation  canon  urbicarius.  Chaque  province 
en  supportait  sa  part,  et  il  était  expressément  défenc^lu,  sous 
des  peines  très-graves,  de  déranger  les  proportions  générales 
par  des  remises  ou  des  mutations  partielles*.  Auguste  avait  eu 
son  cadastre,  rationarium  imperii^.  Tibère  exposa  un  compte 
pareil  des  besoins  et  des  ressources,  dans  le  sénat'';  car  s'il 
arrivait  une  famine,  c'était  à  l'empereur  que  le  peuple  s'en 
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preHait.  Ainsi  il  murmura  contre  Tibère  ;  il  se  souleva  en 
tumulte  contre  Antonin,  de  même  qu'il  avait  entouré  avec    vict.  ^eom. 
des  cris  lurieux  l'empereur  Claude,  en  faisant  pleuvoir  sur    snet.incumd. 
lui  une  grêle  de  morceaux  de  pain,  pour  lui  prouver  cp^on  *^ 
n'en  avait  pas-  Plus  tard,  Içs  révoltés  s'attaquèrent  aux  officiers 
de  l'empereur,  parce  que  Fempereur  s'était  retiré  dans  le  secret 
du  palais,  et  ne  paraissait  plus  qu'en  nom  dans  le  gouverne-^ 
ment;  oit  tuait  le  préfet  de  la  ville  ou  cejui  de  Tannone.  socrat.  Wsi 

Sous  Sévère ,  la  consommation  totale  de  Rome  était  présumée  T^'  "*  '  ^  " 

•L  oozom.  III,  6. 

de  soi^xante  et  quim^  mille  modius  par  jour.  Sous  Honorius,    Span,inSev«r. 
deux  ans  après  le  passage  des  Viôigolhs  conduits  par  Alaric,  ^  "^^'^ 
euv  4i2»  elle  était  tombée  à  quatorze  mille  modius.  Cependant    Gothof. «u/Co^/. 
elle  s'augmenta  ensuite  avec  la  population  qui  revenait;  mais  J^f "'  ***  ^* 
Rome  ne  put  désormais  reprendre  sa  force  et  sa  splendeur.  coi.  i 

On  ne  saurait  dire  œ  qu'était  la  consommation  générale 
de  Constantinople  ;  nous  ne  connaissons  que  la  somme  des    Voy.piushaot, 
distributions  gratuites,  très-faible  en  comparaison  de  celle  de  ^^'  ^ 
l'empire  d'Occident- 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  le  canon  frumentarius  com- 
prenait aussi  bien,  les  vivres  qui  entraient  dans  le  commerce 
que  ceux  qui  étaient  obtenus  de  la  munificence  de  l'état;    ^ 

Si  des  événements  imprévus^  des  gratifications  extraordi- 
naires avaient  dépassé  les  prévisions  et  épuisé  les  greniers,  les 
empereurs  envoyaient  ordre  de  lever  une  nouvelle  taxe,  ou 
faisaient  acheter  des  blés,  et  les  autres  denrées  dont  on  avait    Jui.  Capit.  m 
besoin \  soit  par  la  voie  des  transactions  libres,  soit  à  un  tarif  ^'^'^'^  ^'^'  ** 

,  20,  c. 

arbitraire,  selon  le  caractère  de  l'autorité  régnante.  Au  temps 

des  premiers  empereurs,  c'était  à  quelques  affranchis  affidés    mn.  Epist.x, 

qu'ils  donnaient  cette  mission.   Par  la  suite,   ce  furent  les  ^"^ 

'  Là  surtaxe  s^appelle  saperindictio ,  )* achat  cœmptio.  (  Vojtt  le  coi.  Theod.  k  ces  mots 
dans  le  Glossariam  nomicum,  et  xiv,  16,  2. ,  et  Gothof.  ad  C.  Th,  xi,  tît.  5,  1.  1.  / 
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préfets  du  prétoire  qui  décidaient,  qni  ordonnaient,  et  Tordre 
se  transmettait  graduellement  aux  différents  officiers,  et  s*exé- 
cutait  par  eux ,  chacun  en  ce  qui  le  concernait  ;  car  ce  fut  la 
maxime  constante  et  toute  la  science  de  Fadministration  ro- 
maine, de  pourvoir  aux  besoins  par  des  impôts  ou  par  des 
ventes  forcées,  de  faire  tout  par  elle-même^  et  de  n  appeler 
jamais  le  secours  du  commerce. 

Cette  habitude  par  laquelle  on  changeait  les  magistratures 
en  factoreries,  mais  en  factoreries  armées  de  Tautorité  judi- 
ciaire et  du  glaive,  devint  funeste  aux  particuliers,  qui  gémis- 
saient sous  les  vexations  d'une  multitude  de  tyrannies  locales, 
et  à  Tétat  qui  s'appauvrissait  avec  les  particuliers  et  languis- 
sait-de  leurs  souffrances. 

A  deux  siècles  et  demi  de  distance,  on  voit  un  historien 
signaler  et  des  princes  tâcher  de  réprimer  les  mêmes  abus.  Les 
officiers  chargés  d'assurer  la  rentrée  de  l'impôt,  c'est-inlire, 
de  faire  emmagasiner  les  contributions  en  nature,  désignaient 
selon  leur  caprice,  ou  plutôt  selon  les  vues  de  leur  perfide  ciq)i- 
dité,  les  dépôts  où  les  contribuables  devaient  apporter  leur 
contingent,  et  le  temps  où  l'on  devait  satisfaire  à  la' réquisi- 
tion. Ils  choisissaient  les  dépôts  les  plus  éloignés  du  lieu  de 
la  récolte  et  les  temps  les  plus  incommodes;  ils  ruinaient  à 
plaisir  les  malheureux  par  les  dépenses  des  transports,  pour 
les  contraindre  à  payer  rançon.  Voilà  une  des  innombrables 
inventions  des  employés  fiscaux  pour  pressurer  les  sujets  de 
Ttcit.  m  Krf.  Tempire  romaine  C'est  Tacite  et  l'empereur  Valentinien  l'an- 
c^tT'i  *t  ~  ^^^^  ^^^  ^^  ^^*  conservé  le  souvenir.  Il  n'est  pas  croyable  que 
ces  énormités  aient  été  supprimées  dans  l'intervalle. 

On  craignait  tant  que  le  blé  et  les  autres  espèces  alimen- 

•^Waleurs  de  Verres.  (Cic.  in  Verr.  ad.  ii,  lib.  m,  c.  i3,  82, 
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taires  ne  manquassent  à  venir  dans  la  capitale ,  et  on  avait  des 
idées  d'économie  publique  si  fausses,  qu'on  ne  voulait  point 
absolument  convertir  les  prestations  de  denrées  en  tributs 
pécuniaires  :  on  regardait  ce  changement  comme  une  déro- 
gation des  plus  dangereuses  aux  lois  de  Tétat  Les  puissances  c.  n.  n,  tit. 
du  prétoire  ne  s  imaginaient  pas,  ou  ne  voulaient  pas  sima-  *''^.3o.  ibid. 

,  ,    .  tit.  2,  loto;  tit. 

giner,  qu'avec  de  l'argent  on  pouvait  s'approvisionner  par  le  3,1.  i,3.5;xivi 
commerce,   sans  poursuite,  sans  exactions,   sans  violence,   '^«^ 
pourvu  qu'il  y  eût  avec  un  peu  de  liberté  un  peu  de  confiance. 
Mais  que  seraient  devenus  alors  et  les  tabularii;  et  les  notarii, 
et  les  cohortales  prœsidis,  et  les  ojficiales  prœfecti,  et  toute  la  hié- 
rarchie administrative  et  fiscale  ? 

L'Italie  ne  suffisait  point  à  se  nourrir  elle-même^  encore 
moins  pouvait-elle  suffire  aux  besoins  de  Rome.  C'était  donc 
des  provinces  d'outre -mer  qu'on  tirait  les  subsistances;  ce 
qui  faisait  dire  à  Tacite  que  la  vie  du  peuple  romain  était    ^n/io/.m.sA; 
à  la  merci  des  vents  et  des  flots.  Une  tempête,  un  retard  de  *"'  ^^ 
quelques  semaines  afiamaient  la  ville,  si  l'on  était  pris  au 
dépourvu;  Assurer  les  convois,  tenir  les  greniers  remplis ,  fut 
l'objet  des  soins  les  plus  constants  des  princes  et  de  leurs  mi- 
nistres :  il  y  allait  de  leur  tranquillité  et  même  de  leur  salut. 
On  sait  dans  quelle  position  critique  la  révolte  de  Gildon ,    citud.  de  Beii. 
gouverneur  d'Afrique,  mit  Honorius  avec  Stilicon ,  en  arrêtant 
le  départ  de  la  flotte.  On  n'avait  pas  toujours  ou  la  prévoyance 
ou  le  pouvoir  de  Septime-Sévère. 

On  commença  par  faire  des  marchés  avec  des  particuliers 
pour  le  transport  des  blés  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique.  Claude 
invita,  par  des  avantages  considérables  et  par  des  récompenses    suet.  inciaad. 
honorifiques,  les  armateurs  à  se  charger  de  ce  service.  11  leur  '®'  '^' 
donnait  une  prime,  et  les  garantissait  de  toutes  les  pertes 
causées  par  les  accidents  maritimes.  A  ceux  qui  construi- 


N^^^i^N'Àjiv  AMituiMNfei^  «)o  commerce  il  accordait,  s*ils  étaient 
vHJ^^^  î%^%iig«u«î>^  rexeraption  de  la  loi    Pappia   Poppœa; 
x^  ^^^'iKMVii*^   ^"^  Ljitius,  le  droit  quiritaire;  si   c'étaient  des 
^ittMK^%«^  Iv  di\)àt  lies  mères  de  quatre  enfants.  Et  Suétone, 
viUil  Ù^4  ^vivt^ire  d'Adrien ,  ajoute  que  cela  se  pratiquait  de 
>^^  ^iWi|)^  ^«  Ces  immunités  furent  maintenues  par  le  code 
Kv  v..   (|H«v«ikwu*  11  se  forma  des  compagnies   autorisées  par  le 
'  ^;yi*\^HriHnuent^  :  c'étaient  des  entreprises  particulières,  des 

4K^i2i«>^tions  volontaires  et  libres.  Avec  le  progrès  du  temps, 
^lles  se  changèrent  en  corporations  assujetties  au  public,  et 
liées  par  l'obligation  indissoluble  des  lois.  C'est  dans  cet  état 
que  le  code  Théodosien  nous  montre  le  collège  des  navicu" 
laires.  Il  est  permis  de  rapporter  avec  quelque  vraisemblance 
le  commencement  de  cette  institution  à  Commode,  fils  de 
Marc-Aurèle.  Ce  fut  lui  qui  forma  la  flotte  d'Alexandrie  pour 
les  blés  d'Egypte  et  d'Afrique,  et  il  l'appela  Commodiana  Her- 
«umprid.  »  cttfea*;  Aurélicu  l'augmenta **.  On  conférait,  à  la  vérité,  aux 
Umm.p,5>,B.  j^aviculaircs  d'assez  grands  privilèges  :  exemption  de  corvées 
rw.p.  9sS,Â.     pour  leurs  vaisseaux%  et  de  charges  municipales,  sénatoriales 
•  Coci.  TLîiâf.  et  plébéiennes  pour  eux-mêmes  ^;  immunités,  s'ils  faisaient  le 
"'iî^f  5  6    ^^^^^'î  protection  spéciale,  sous  la  garantie  des  peines  les  plus 
a.  sévères,  contre  les  exactions  des  ofiiciers  publics,  et  les  préva- 

*fti(Lieg.  i6,  rications^les  gouverneurs  de  provinces  et  même  d'arrondisse- 
'Rid.  leg.  5.  ments  plus  étendus^;  promotion  à  la  dignité  de  chevalier «. 
^]'^Vy\      Leur  salaire  se  composait  de  quatre  centièmes  des  tributs  qu'ils 
^Rid.  leg.  7,  transportaient  et  d'un  avureus  par  mille  modius^. 
^^*  ^^*  Après  l'énuinératlon  de  ces  profits  et  de  ces  privilèges,  on 

aurait  lieu  de  s'élonner  en  voyant  dans  le  même  code  tant  de 
lois  rigoureuses  pour  retenir  les  naviculaires  attachés  à  leur 

'  '^  -   '^nslitula  bodiequè  servantur.  '  Quibus   ex  S.  C.  coire  licel.   (Gori, 

fiiirnpr.  Class.  ix,  n*  i6.  ) 
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corporation  malgré  eux.  Quelques  subterfuges  qu'ils  emploient, 
désertion  clandestine ,  dignités  privilégiées  obtenues  par  sur- 
prise, fonctions  publiques,  milice,  rien  ne  saurait  les  y  déro-    cod.  tl  xm, 
ber;  on  les  poursuit,  on  les  atteint  partout,  on  les  ramène  à  **^  ^'  *^|-  ^' 
leur  état  comme  à  la  chaîne.  Si  Ton  ne  parvient  pas  à  les 
saisir  eux-mêmes,  leurs  immeubles  répondent  pour  eux,  et  sont 
grevés  d'une  hypothèque  inamovible  à  tout  jamais.  La  maison, 
la  terre  vendues  par  un  naviculairc  entraînent  pour  l'acqué- 
reur l'obligation  de  succéder  à  la  charge*,  du  moins  en  propor-    "tf>id.  tit.  e. 
tion  de  leur  valeur  ;  ce  fut  le  seul  tempérament  qu'on  accorda    ®8^  »  •  •  • 
par  grâce*".  De  même  que  l'hérédité ,  les  donations  transmettent    '  i^îrf.  leg.  ^. 
toujours  l'obligation  avec  le  bien  *',  même  aux  femmes '^.  Hono-    'ibid.  leg.  e. 
rius  alla  jusqu'à  faire  le  rappel  des  propriétés  soustraites  à  j^^'^^  *^*  ^' 
cette  espèce  de  servitude  par  des  aliénations  furtives  depuis 
vingt-cinq  ans';  et  non   content  de  cette  rétroactivité,  il  re-    vtwitit.ej.g. 
cula  pour  l'avenir  le  terme  de  la  prescription  jusqu'à  la  cin- 
quantième année  ^  'i^û/.i.  lo. 

C'est  là  que  se  manifeste  l'impuissance  du  despotisme.  Quel- 
que précaution  qu'il  prît  pour  conserver  le  corps  des  navicu- 
laires  par  la  captivité  de  tous  ses  membres,  ce  corps  s'usait  et 
dépérissait  sous  sa  main.  Il  fallait  continuellement  suppléer 
aux  lacunes  par  des  recrues  forcées  ^.  '^'^  ^*  ^^  ' 

Quelles  étaient  les  obligations  qui  rendaient  les  hommes  *  '  ^^' 
insensibles  aux  privilèges?  ^ 

Le  naviculaire  subvenait  aux  frais  de  la  fabrication  et  de 
l'entretien  des  vaisseaux,  excepté  pour  les  bois  fournis  par  les 
contributions  des  provinces  ^.  Les  retards,  les  avaries,  les  pertes   ^ihid.  1 14 ,28. 
résultant  du  mauvais  état  des  vaisseaux,  engageaient  sa  respon- 
sabilité*. La  déportation,  la  mort  punissaient  les  détournements    *  ibid.  i  aS. 
et  les  malversations^.  A  l'embarquement  des  tributs  en  nature,    ^ibid.i  33, 34. 
le  naviculaire  donnait  une  reconnaissance  des  quantités  et  des 


1. 
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iif ,  Ut.  qualités.  Les  mêmes  qualités ,  les  mêmes  quantités  devaient  être 
Mil, Ut  reproduites  à  Tarrivée,  sauf  les  déchets  pour  lesquels  il  y  avait 
abonnement.  Si  la  cargaison  avait  péri  par  un  naufrage,  le  na- 
viculaire  devait  se  présenter  devant  l'autorité  compétente,  pour 
faire  constater  son  malheur  et  obtenir  un  arrêt  d'indemnité. 
i.  1111,  Ut  Mais  ce  n'était  pas  sans  formalités ,  sans  enquêtes  longues , 
sévères,  difficultueuses,  qu'il  parvenait  à  l'obtenir;  tellement 
qu  il  lui  était  accoi'dé  un  délai  d'un  an  pour  les  expéditions 
envoyées  à  Rome,  et  de  deux  ans  pour  celles  de  Constanti- 
nople  ;  on  partait  d'Alexandrie  ou  des  côtes  d'Afrique,  ou  des 
ports  d'Espagne,  de  Sicile,  de  Sardaigne.  L'inexorable  Valen- 
ihid,  1. 1.  tinien  I"  ordonna  que,  pour  s'enquérir  de  la  vérité,  on  appli- 
quât à  la  question  la  moitié  de  l'équipage.  Son  fils,  plus  hu- 
main, mais  humain  selon  les  coutumes  romaines,  voulut  qu'on 
/M.  1.3.  torturât  seulement  deux  ou  trois  marins,  principalement  les 
pilotes.  Enfin,  au  cas  que  tous  les  hommes  eussent  péri,  on 
iiiAetc.Jai.  mettait  en  jugement  les  parents  et  les  enfants  du  navicu- 
laire.  La  loi  ne  dit  pas  s'il  fallait  aussi  dans  ce  cas  employer  la 
question. 

Mais  en  même  temps  qu'on  était  impitoyable  pour  infliger 
aux  naviculaires  la  peine  de  leurs  tromperies  ou  de  leurs  fautes, 
..on  prenait  toutes  les  mesures  pour  aplanir  les  obstacles  sur 
leur  route  ;  et  leurs  congés  leur  servant  de  passe-port,  empê- 
chaient qui  que  ce  fût,  sous  un  prétexte  quelconque,  de  retar- 
der leur  marche.  La  crainte  de  voir  les  vivres  manquer  dans 
la  ville  faisait  fulminer  des  menaces  d'amendes  et  de  supplices 
contre  les  magistrats  qui  les  inquiéteraient,  et  quand  il  y  eut 
lieu ,  l'effet  suivit  la  menace. 

Avec  toutes  ces  ordonnances,  les  naviculaires  ne  pouvaient 

pas  encore  satisfaire  aux  exigences  des  temps,  et  pour  leur 

^  -  auxiliaires,  on  imaginait  un  expédient  analogue  à 


fin.  XI ,  Ut  6. 
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toute  cette  législation  :  c'était  de .  violer  la  propriété  particu- 
lière. Tout  vaisseau  d'une  capacité  de  plus  de  2,000  modius 
dans  les  ports  des  provinces  frumentaires,  tout  bateau  navi- 
guant sur  le  Tibre,  devaient  être  livrés  aux  magistrats  qui  les 
requéraient,  et  si  le  propriétaire  osait  s'y  refuser,  il  encourait 
la  confiscation  de  son  bâtiment,  et  de  plus  une  peine  corpo- 
relle- Ces  décrets  ne  pouvaient  être  suggérés  que  par  une  c.Theod.uu, 
tyrannie  absolue  comme  celle  de  Valentinien  P',  ou  par  le  *>*•  7.1.  >,>;"▼, 

1,  .       j,  .       .  ,       .  ,      .  ^  tit.   21;  NaveU. 

désespoir  dun  pouvoir  ignorant  et  aux  abois,  comme  celui  Theod.  15,  j« 

d'Honorius,  du  second  Théodose  et  du  jeune  Valentinien.  '^^-  "''~  ^^^^ 

Enfin  les  tributs  des  provinces  avaient  traversé  la  mer.  Les  casandis:  Novell 

greniers  du  port  d'Ostie,  ou  ceux  de  Gonstantinople,  s'ouvraient  ^'*^''*  "ï»>°*«r 

pour  les  recevoir  ".  Alors  la  corporation  des  mesureurs  vérifiait  .^on^^ 

les  quantités**,  et  la  corporation  des  patrons  de  greniers  et  des  *"*«*'«»  c.  ta. 

gardiens  délivrait  le  récépissé  et  reconnaissait  l'identité  des  es-  ^^^\^^i' 

pèces^  Puis,  du  port  d'Ostie,  elles  remontaient  le  Tibre  sur  les  "ihid,eiûi.23', 

bateaux  des  mariniers  du  fleuve  **,  qui  les  versaient  dans  les  trois  "caùdi^  /fc 

cents  greniers  de  Rome®  avec  les  mêmes  formalités  qu'on  avait  *»*•  4, 1.9. 

observées  à  Ostie.  c.  8.*°^  ^  "'^ 

C'était  là  que  venait  se  pourvoir  la  corporation  des  boulan-  c.  n.  xi,  tit. 
gers,  enveloppée  de  liens  encore  plus  étroits  et  plus  lourds  que  3»  *  *»  3, 5, 8, 
ceux  des  naviculaires.  Elle  s'était  constituée  librement,  avec 
l'approbation  de  Trajan  ;  elle  tomba  ensuite  sous  le  même  Aurci.  vict.  m 
esclavage,  et  sous  un  esclavage  plus  dur  et  plus  humiliant  que  '^-^ 
les  autres  corporations.  On  avertit  par  un  décret  qu'on  répon- 
drait à  la  demande  d'en  être  exempté,  par  la  confiscation  des  c.  tk.  w,  ^. 
biens  du  solliciteur,  et  que  ceux  qui  se  seraient  mêlés  de  le  pro-  ^'  *•  '^• 
téger  ou  de  le  recommander,  payeraient  une  amende  de  5  livres  ibid,  i  ao. 
d'or.  Une  autre  de   5o  livres  d'or  frappait  les  préfets  de  la 
province  d'Afrique  trop  lents  à  envoyer  de  leur  département  ibid.  1. 17. 
des   recrues  nouvelles  pour  la  corporation.    Afin  de  la  ga- 
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c  n.  xif,«it  'mirtwaeB  injnnSt  on  condamnait  ceux  qui  en  troublaient  les 
,^'  *  "  OMmbreft,  à  être  incorporés  avec  eux. 

/wa.  tit  A,  i.  Il  existait  aussi  des  corporations  soumises  à  des  conditions 
Goiof.  ad  1. 4  pareilles  pour  les  autres  espèces  de  vivres  :  les  suarii  pour  la 
huj.tit.  chair  de  porc,  les /)ecuanï  pour  Tautre  viande,  eilessnsceptores 

ibià.  i  A.  10.    pour  le  vin  et  Thuile. 

Les  suarii  étaient  réduits  à  un  très  petit-nombre  à  la  fin  du 
règne  de  Constantin.  Il  entreprit  dé  les  compléter.  Un  décret 
ordonna  de  les  faire  comparaître  en  présence  du  peuple  as- 
semblé, et  là  d'informer  contre  ceux  qui  avaient  disparu,  et  de 
révoquer  toutes  les  exemptions  illicites,  ajoutant  qu  une  nou- 
ihid.i  I.  velle  tentative  d'évasion  de  la  part  de  ceux  qu'on  aurait  rap- 
pelés, attirerait  la  mort  aux  délinquants. 

Ainsi  dans  le  bas- empire  tout  service  public  devint  une 
servitude,  et  par  un  efiFet  contraire  et  inévitable  du  même  ré- 
gime, la  multiplicité  des  privilèges  croissait  en  raison  de  l'as- 
servissement; en  descendant  des  pins  hauts  pouvoirs  du 
gouvernement  aux  états  les  plus  infimes  de  la  société,  on  ren- 
contrait partout  des  corporations  privilégiées.  Il  n'y  avait  pas 
jusqu'aux  portefaix  d'Ostie  qui  n'eussent  aussi  leur  organisa- 
tion et  leur  privilège ,  celui  d'être  employés  exclusivement  à 
transporter  du  port  dans  les  magasins  toutes  les  marchandises 
qui  arrivaient.  Il  était  interdit,  même  aux  particuliers,  de  se 
servir  pour  cet  office  de  leurs  propres  esclaves  ou  d'autres 
en. xiT. tit.  hommes  de  leur  choix,  sous  peine  de  confiscation  du  cin- 
**  quième.  Il  n'y  avait  que  l'état  de  simple  citoyen  qui  portât  les 

charges  et  les  entraves  sans  avoir  une  part  de  privilège. 

Tous  ces  corps  d'entrepreneurs  attachés  à  l'administration 

Nota,   di^nà.  étaient  placés  immédiatement  sous  les  ordres  et  sous  la  juridic- 

Pref. ann^^    tiou  dcs  préfets  de  Fannone  de  Rome,  d'Alexandrie,  et  de 
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Les  deux  derniers  avaient  le  soin  de  veiller  à  rexporlation 
des  tributs  pour  Rome  et  pour  Constantmople;  dans  les  attri- 
butions du  premier  était  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  récep* 
tion  de  ces  tributs,  à  la  distribution  des  vivres  au  peuple^ outré 
la  police  des  marchés. 

Ces  préfets  cumulaient  les  deux  pouvoirs  administratif  et 
judiciaire.  En  même  temps  qu  on  exerçait  la  direction  et  qu  où 
tenait  les  comptes  des  approvisionnements  dans  leurs  bureaux, 
leurs  officiers  poursuivaient  les  membres  des  corporations  pris 
en  faute,  et  c'était  à  leur  tribunal  qu'étaient  jugés  les  délits. 
Ils  pouvaient  condamner  à  mort;  Cod.  tu.  Par. 

Au-dessus  du  préfet  de  Tannone  prédominait  le  préfet  de  la  ***•  ^  Jîb.  xm, 
ville,  qui  intervenait  dans  la  surveillance  des  dépôts,  dans  1  apur  et  Pantia.  nt  de 
rement  des  comptes,  dans  les  enquêtes  et  les  Condamnations,  ^«"^«'«"«'  ^ 

^  •*■  ■*  SaoTiis,  Pistori- 

comme  défenseur  né  des  intérêts  de  la  ville  de  Rome  et  de  }a  hus,  cod.  Theod. 
vie  du  peuple*.  Le  préfet  de  Fannone  à  Rome  lui  était  soumis*  *"'»  '*^ 

Il  se  faisait  une  inspection  et  un  contrôle  perpétuel  des  of-     •/  ^    p^j 
fices  subalternes  par  les  officiers  supérieurs,  et  à  voir  cette  milice  îw- 
administrative  toujours  en  mouvement  et  les  yeux  ouverts, 
on  ne  penserait  pas  que  la  moindre  fraude  eût  été  possible 
de  la  part>des  entrepreneurs.  Mais  quand  on  parcourt  le  code 
Théodosien,  en  lisant  cette  multitude  de  dispositions  rela- 
tives aux  prévarications,  aux  connivences,  aux  concussions,  aux 
rapines  des  agents  de  l'autorité,  on  comprend  que  les  législa- 
teurs avaient  autant  à  faire  pouf  contenir  les  inspecteurs  et  les 
juges  que  pour  obtenir  l'obéissance  des  justiciables.  C'étaient 
en  définitive  les  contribuables  qui  payaient  pour  tous  :  frais  de 
perception,  frais  de  transport,  frais  d'enregistrement,  et  le^ 
profits  illicites  des  entrepreneurs,  et  le  prix  de  l'indulgence  de 
ceux  qui  auraient  dû  les  punir.  Peu  importait  au  peuple  de 
Rome,  il  fallait  qu'on  lui  livrât  sa  subsistance  entière. 


64    .  *  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

Cétait  dans  les  bureaux  du  préfet  de  la  ville  que  se  gardait 

le  rôle  des  inscriptions  alimentaires,  soit  pour  efiPacer  les  noms 

des  morts  ou  de  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  droits,  soit  pour 

Cod.  Th.  inr,  remplir  les  vacances  ;  au  préfet  de  Tannone  était  commise 

tit..7.  t..7.  rexécution^ 

11,  la,  10. 

On  avait  distribué  autrefois  des  tessères  avec  lesquelles  les 
immatriculés  allaient  chaque  mois  aux  greniers  publics  recevoir 

JW  le  blé  en  nature.  Auguste  avait  essayé  de  ne  faire  la  distri- 

bution que  tous  les  quatre  mois ,  pour  déranger  le  peuple 
moins  souvent.  Mais  les  plaintes  de  ceux  mêmes  auxquels  il 
avait  voulu  faire  plaisir  le  forcèrent  de  renoncer  à  ce  chan- 
gement. Peut-être  la  difficulté  du  transport  de  vingt  modius,  et 
même  de  quarante  ou  soixante  à  la  fois,  s*il  y  avait  plusieurs 
enfants,  peut-être  le  défaut  d'économie  qui  amenait  la  fin  des 
provisions  avant  le  terme  du  renouvellement,  furent  cause 

Sucton.iniiii.  qu*on  redemanda  Tordre  ancien. 
^        *  Il  ne  fut  rien  changé  à  cet  usage  avant  le  règne  d'Aurélien, 

cip.  de  Prmf.  quoiquc  Panvinius,  dans  son  commentaire  sur  la  Notice ,  ait 
ann.  .  om.  ^£gj,jjj^  ^^  dcpuis  Trajau ,  qui  autorisa  la  corporation  des 
boulangers,  on  distribua  du  pain  ,  et  non  plus  du  blé,  et  qu  il 
allègue  le  témoignage  des  médailles^  mais  sans  en  citer  aucune. 
Il  est  vrai  de  dire,  au  contraire,  que  pas  une  des  médailles  de 
Trajan  ni  de  ses  successeurs  jusqu'à  Aurélien,  ne  représente 
l'image  d'une  distribution  de  pains.  C'est  toujours  du  grain 
qui  tombe  en  pluie,  d'une  corne  tenue  par  l'empereur,  dans 
la  robe  que  tend  un  plébéien ,  et  le  langage  des  lois  et  de  l'his- 
toire est  d'accord  avec  les  médailles:  jamais  le  nom  partis,  tou- 
jours les  mots  frum£ntumy  frumentatio,  frumentariœ  tesserœ. 
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À  dater  dû  règBe>'HdfAucéli6n,;>les|  dbtriètAiÔEsridbfiQFeât 
quotidiennes» ^pabcf  ^xyn^^doiiqa' dii.paib vPimF^rhoîie^s- bb    'Yopiscmiu. 
suivit;  ifemépKfijordire^^âL que. ipo^  ^'l'  n^'^' 

Mais  ilirint  deb î teilipfi  oitlicoir  oessa  'd «mrdes  nloyênade  -sup  ^t.  17,  i.  3. 
porter. la^  dépense  dei  Fj^iiiée.  entière.  Une  k>i  tift'fiUltieniitâ  <  de  j^  ^""li^^f 
raQ  =  4i9;  i^lei!ia  .diémèutionrà  4)000  iâ^r^  13 

dant  ciàq  mois  ?;  '^totahkèj&ooioéo  iliyrfes  çl  cq  qui'  moqfre:  k  ^  ,  [^  "^'  * 
dépopulation  deiEpme«ttf3k>détredsq>9in|fiso^  Valbiiti^  'i^i^.  ^^ 

jeune/ trente^troisi!fnâ.ap^^V  dépensait  daiis  lësicnnq  âiois 
une;  quantité  de  » ijSvôaB^poo  livreçv-  ce  quitrfaisait  .plus  de    ^^«'«^  ^«^'*- 
9o,85oUvi^  par  }€>iù>.  lie  peuj^idè'GÀ^ 
sait  pas  à&joèsi  avanliËigies^  Oa  aie  dk>pas •qvil  en lfût>  plus^^mal*^ 
heureux  ;  sans  doute  il  y  suppléait  par  son  industrie: 

Ce  fut  le  pain,  là  partie  la  plus  nedèssàîre  cfé  la  ftiunificence 
impériale,,  qijii  éproUya  ;1q.  îiioin^j  4ft  VariaUôbjS-  Tous  ieâ  jours, 
sans  utei;iruptionwa4{)unç;  le.  pie^uplese  roodait^aSuiXisgradiod 
{^radus^)i  Qét§iiefttd^s  epp^baftiades  ai^iLqwellffs.       ï»iç«|ait ipar 
des  escaliers  de  ;çh4q!^ç  côtéyiet;  où  siç  tenai^t^ies^agi»)!^  du 
préfet  de  Tannone  qui  donnaient  le  pain;  de  lè^l&m^.:^pfinU     C-  tl  xiv,iii. 
5frarfi7if;:U;y  e» Avait. daufts  tou5fJç&quî^;rti^ff$i(^^07^^<)v^^^é^^    IJ\'[' 
défendu,so^4es»]pei|nejSi;tràs^F^ves  ^£airi^.l^4ifi»(f^utiAi^iiw» 
les  bouladgjôigi^»  i  henx.  ^sQiateuqrains  qui  ppuyaient;  ifàlfQrmvM    c.  n,  tit.  1 7, 
fraude.  A,  chaqueipsplanade  éi^iej^t  ^fi&CiUé^ sur.  des  it4l>]le$)dWrt  ^'^'^' 
raiq;les  noms  jdes  ûnmatriçulés  .^.  Vajri:;on4isseppkei^t 
quantité  que  cliacUn  devait  r^cevQi^r^  e^.cjn  \^ \m  d(éUvPftit^r  1a    ind.  1 5. 
présQntati<>n,dc  sd  tessère  pu  pjlutôt  d^ta^^Oû^rq^e  (in.  grec  xArt 
^^M^h)  »  qui .  avait  rempla pé  la  f Qs^ère,  S'il  ,y  :$iva.U^i»4lv!ersajtion    ^*^^f-  «*^-  ^• 
de  la  part  du  commis  [itriha),  soi^  qu'il  vendit,  soit q]u'U  donnât  |  ,  "^'  *'^  *'* 

Le  gouvernement  vendait  des  aboçpe-  '  AuLrefois  on  avait  dbtribMé  le  blé  dans 

meuts'  d*hink ,  toimnie  des*  Pdsserœ  fi^dMen-     le  poftîqfùe  dé  Minuciasi  àÎKtn&B  (  M^occhi, 

TOME  XIII.  0 


ci«  MÉMOIRES  DE  L'AiCADéMIE  ROYALE 

ikt»^  portifuiT  indues^  la  peine  de  moH;  s^ensuivait  Si  lesdave 

4'uju  wnateur  obtenait  par  supercherie  le  pain  gratuit,  il  était 

v^vii^^  ^  ^    condamué  aux  tcavauxi de  la^  boulangerie  à  perpétuité;  si  le 

'  ^  "^^  *'  ^  ^    w^itre  avait  été  eompUoe,  la  maison  dîi  maitre  était  confiscpiée. 
Le^  biens  des  fraudeurs  de  condition^bre  étaient  confisqués; 

w.  1.  ^        ^  s^ils  n  ayaient  pais  de  biens,  on  confisquait  leur  liberté,  et 
teur  personne,  ils  devenaient  esclaves.  Voilà  des  châtiments 

*%  bien  tembles  pour  qudques  morceaux  de  pain. 

En  général,  clest  une  cbçèe  frappante  que  de  voir  combien, 
même,  dans  toutes  ces  dispositions  qui  ont  pour  objet  une  pra- 
tique de  bienfaisance,  la  législation  des  Césars  est  prodigue  de 
4iienaces>  de  terreur^ -de  confiscations  et  de  supplices,  r 

s  s.  DONS  EXTRAORpmAIRES  [LARGITIONES,  CONGURIA). 

La  fondation  alimentaire  perpétuelle  n  était  ni  la  seule,  ni 
même  la|)lus  grande  ressource  de  la  toultitude.  Les  gratifica- 
tioûs  extraordinaires  devinrent  si  firéquentes,  qu'elles  faisaient 
un  revenu  certain,  et  comme  un  patrimoine  pour  ceux  qui 
nen  avaient  pas* 

Autrefois  les  vainqueurs  dans  les  fêtes  de  leurs  triomphes, 
pi«iéieuM  magistrats*  pour  l'inauguration  de  leur  autorité, 
avaient  donné  aux  plébéiens  quelques  mesures  d'huile  ou  de 
frofiîent.  Les  empereurs  qui  avaient  besoin  de  se  faire  pardon- 
ner lettr  usurpation  ne  négligèrent  pas  ce  moyen  d'acquérir 
là'  faveur  populaire.  Le  cêngiarium  suivit  la  proportion  du 
luxe  et  de»  la  magnificence  introduits  dans  les  mœurs  publi- 
ques et  privées.  César,  dictateur,  épuisa  toutes  les  inventions 
Dio.  %Liii,ai,  de  la  prodigalité  en  ce  genre,  et  il  ne  laissa  à  l'émulation  de 
3^  '    ses  successeurs  que  la  gloire  ou  la  honte  de  l'imiter. 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  voulut  gratifier  le  peuple  encore  après 
sa  vie;  car  les  testaments  des  trois  premiers  empereurs  en  fa- 
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veur  da  |ietfple  foreûi^pktÊcIdèis  dii|>o^iiHfiis  pblifi^tiS^'df!  là 

part  (ks  6ilfccesseiii%  ^i  ^be&étâieât  hhisiiéif  suffrages  liïéiiléga- 

taiw.  La  quotité'  àei  Ifcgfe'y  Semblé  tottjdilrs'œ  régler*  ihoibij 

tf  aptes  ie  câfactère  ^a  IcislàtiBlir  q^oe  pôr^  k^  vôlcêitè  'dè^eié-^ 

cuteùrtéstameùtakiévl^è  legs'^Ôé^^  payé  en  dé^  Ibis  pal:* 

Octave,  comme  si'  Tbn  sfe^fàttavisé  aj^rèii  la  preittîêre,  ne 

s*éleva  pas  au-dçs*ùs'  d©  quatre -YÏttgl- cinq  âè!st^ri:fes  éd  touè 

par  tète;  èelui  qui  fut  Mquitté  «Iti  «fé*  d^ASigWste  ji'âr  ift  par-    Momm.  Anc^- 

cimdniéuiL  Tilb^  éulk  bettuopttp^  itooin^Éé  •V'Gali^lk'  trtmva  '^ 

au  contraire  que  Tibère  en  avait  fait  unf  de  deux  cent  Quarante  «  sûei.  rAilg] 

sesterces K  '       \  '  '  '    •    '  -    ''-'''    ><>» 

Cette  formcf  de  griatifiôatidn  t(>mba  eh^déisuétudèf  %{«fès  les 
trois  premiers  règ^îes,  Iwéque  lés-eHrffei^uft  à  4etrf^av^ 
ment  n  eurent  pluS  besoiti  dHneul^uer  dwis  lès  esprits  le 
principe  de  rhéi'éditédans  la  màîsott  de  Gésà?.' fcaligula  fut 
déclaré  enbemi  de  la'patriè-,  et  Néroii  sticcédattf  i  Clirade  par 
un  empèisontiemeÀi  et  par  uiie  ^liatiéfaV  ^  eniaiuite  les 
autres  eirtperèurs  élus  p*  parlé'ëèûat,  jugèrent 

plus  simple  d'offrir  en  leur  propre  nom  eiùc^iii^èmes  leurs  lai*- 
gesses  dmaugtiratien.  *    *   :   s;         .    nv/  i  v 

Si  le  monument  d^Aôcjrre^  s  était  cotoàèrvé  %n  >^on  èn^ïri  bii 
cx)nnà)tiiiit  exd^é1!fe^^^  èè&  piréseùfe  qft^tigu^të  fit 

iau  peuple,  soît'èn'i^jouissaiidé'de  Ses  victofltes,  soit  au  retour 
de  ses  voyages;  steW  à  Tenti^éé  ou  au  reuouvëllement  dé  ses  dif- 
férentes tiiagistrâtures,  eonsulat,  tribunàt,  'saëehk>i6ë.  Les  frag- 
ments^^iiréitent  côBffirnlènt  etotièi!^iiient  à  èèft  égard  les  récrb 
de  Suétobe  èf  de  Dion,  li'ne  ménagea  point  les  cbngiùria  :  tantôt 
quarante,  tantôt  cinquante,  tantôt  deux  cents^  trois  cents  et  suet.  in  Auij. 
même  quatre  cents  sesterces  paf  tête.  Il  le  déclare  lui-même  ^^  "  ^*''** 
dans  Texposé  de  son  administration,  plus  de  deux  cient  mille 
personnes  participaient  k  ses  largesses;  il  prenait  pour  base  de 
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la  riépai^itîonl  les  maitrieuleti  de  la  pension  frumcntaire  ^  Mats 
qoeki^fois. il  étendàitlei .bienfait Jbeaùcoup  plus  loin;  en  749» 
à  rodfasion  4e  son  19^  cons^lajt  et  ()e.60Q  1^  tribunal,  il  donna 
à  trois.cent,iifiingV  mille,  plé^i^as;  .soixante  dûniera-ichacnn  ^  et 
autan|t  i  cent  vingt ix^Ule  babita^ols  des  colonies  italiennes^. 
Dio,Liii,  a.  EajTfiTiîenant  de/:la  guerjpe  contre. Antoine  et  Cléopâtre, 
Tan*  7p5^  iiidonna  :l0  quadruple  de  ia  pension  frumentaire  ^ 
ccst-àrdire  de\»  çttxt  qu^ranjte  modius.àe^  blé  par  tète;  en  to* 
talité^i  v4ngtrf/Ç(inq  mjllUpns  deux  cent  Bâille  modins  environ. 

C^ iO^uniliicenç^  tie^.Viefnpêchèrent  pas  de  payer  six  cents 
millions  de  sesterces  aux  municipalités  d'Italie  et  deux  cent 
soixante.mi}lipnsai^  provinces  s  ipour  ies  indemniser  des  terres 
Uv^^éesa^x ^(d^t^^  U  a|rai$o^de.^^iVa4ter,d8*^  ^^  ^  j^ustice 
et  d^.vQuloir.;encQns^cffexf;l'4^rnQ}, souvenir'  :  auparavant  les 
fondateurs  de  çplppies,J9i^:^]ir^  avaient  cbassé 

lespropriétairje|$,ppi;^^4ûwe^  i^l^ur^  ^  établissements. 

,  De  p^us,  il, subvint  quatre  fois, au  déficit,  de  la  cai,$se  mili- 
taire^ çt  il  4^asa  poui: ,  celf.  cent)  nûUions.  cinq  cent  mille 
sesterces  de ^^depiere,^.^,   ;   :   i.?      '    '     \.       . 

Voilà  d'immenses  libéralités;  mais  leur  immensité»  même 
suggère  la  pçns^e  de  demander  où;  il  avait  puisé ^es. richesses 
capables  d^yt^ufi^^.  Ce  n'âst-pf^^d^ns  l^héritage  de  César,  qui 
lui  laissa. en,  espéçanca  Tempère  du  monde,:  mais  pour  toute 
valeur  réelle  un.;;leg$  .d'environ  vingt  millions  de  sesterces  à 
payer  au  peuple,  romain.  Les  tables  de  :proscriptipn  et  les 
guerres  civiles  furent  sonpatrimoine.  Çion  Cassius  prend  soin 
de  nous  avertir  que  ç  était  le  trésor  de  la  république,  et  non 

^  Plehi  quaB  tum  Crumentum  publicum  celui  de  Sétère,  le  même  historien,  lxxvi 
acceperunt,    dedi  ;   ea   millia    hominuin  '  £n  tout  a  1,1  a 0,000  francs.  (Afonum. 

|>aul6plura  quàm  ducenta  fuerunt.  (Mo-  Ancyr.) 

nam.  Ancyr.)  Cétaft l'usage.  Voyez,  porr  le  *Ad  memoriam  ieternam  fidei  mexJIhid  ) 

congiariam  de  C3aude ,  Dion,  i.x,  a5 ;  pour  *  Meâ  pecuniâjuvi.  (  Ibid.  ) 
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véritahleipQot  celui  4' Auguste,^ui. fournissait. tout  cet  argent. 
Dioa. se .tTQœpQiet  Auguste  a  saison^  il  y^^vait^  il  estvra^d^ux 
trésor^  4iffîâi^Qts  de  aoiVi;  mais  ils  nlavaieut  ^.  leffet  quup 
seuLpsialtre.  Pq  «doit.mpips  setonner  ^^  ja  grau^ewr.  de  ces 
dépenses  que  àb  1^  confiance  avec  laquelle  Auguste  se  glorifiait 
de  sa  "générosité  :  Frumenb)  privatim  coemptOy^.  med  pecwtjiâ  juvi 
mrarium.  Toutes,  ces  profusions  de^  usurpateurs,  e^  des,  chefs 
despotiques,  ne  sont  que  xles  avances  à  repreAdre  sur  le^s.  sujets 
et  les  tiib^taires^  et  même  sur  Içs  citoyens  qui  devient^ntcoju- 
pab^es^  ou  suspects,  et  quon  dépouille,  soit  parjugein^t,  soit 
par  mesure  de  sûreté.  ;  ,     . 

Vx^sige  àn.con^iarium  une  fois  établi  devint  une  çbjigation 
pour  l^s  princes  1^  plus  économes*  L  avidité  di^  peuj^le  alla 
toujours  s'augmentantt  et,  le  gouvernement  le  plus  ajn^é  fi4    ^^'^  Pmeijyr 
celui  qui. prodiguait  le  plus.  Trajan,  le  vertueux  Antouin  se    ^o  iJiî'L 
soumirent  à  cette  condition^  Marc.  Aurèle,  après  1^  .guerre 
de  Gçrn)j^iie^  ^ep.  9>a9^  distribua  huit  mre\is  ^  chs^qi^e  plèt    Dio.  mvi,  i 
béien;  ^  pour  célébrer  les.décennales  de  son  règnç,  SepUme 
Sévère,  en. accorda  dix\ 
.  Jl,  narrivait  pas  communément  qu  un  empereur  a^tteigpît 
ses  décennies..  Lesr  caprices  des  prétoriens;*  lq$  révolte;^. des 
armées,  ies  ^i^trgprises  des  ^mbitiwix,  qu  on  flétrissait  du. nom 
(^e  tyrans  quand  lils  étaiçnt  vaincus,  mais  que  le  succès^  pouvait 

'  Sciebât  ob  iesixmekia  populo  et  congia-  Ac  ne  minores  qmUm  pueros  prœteriit,  qaam- 
rim  idaU  airitàiii  AfiMnifium  à  {ddbe  cK-  ' "  vis  mjk  nui  ah  unieeimô  œkMs  ànno  accipére 
iectum.  |J;  Çrfi[MtoIip.  wi Afi|cnii>  p.  9Â,  E.}^.  eoiiiiiMfeii(«;(Sael.  iiiiliig.Âi.)  Cét^ordi- 

*  Vaurens  valait  alofs  environ  1 5  francs,  nairement  diaprés  le  rôle  de  la  distribution 
et,  du  temp^  de Sénèqûe,' beaucoup  de  gens  finimentaire  'qu*on  fldsait  celle  du  congia- 
mttent  pour  deux  as  par  )our  (  12  cen-  tiwn,  (Dio,  lx,  a5,  lxux,  1,  tS  JV^lm»  ri 
timet  environ).  Tous  les  citoyens,  4fpuis  r/roJ^Tov^fV^]  ;  mais  il  arrivait  souvent 
.Vâge  de  onze  ans,  participaient  au  congia-  qu*on  retendait  au  delà  de  cette  limite 
rium;  Auguste  abaissa  l'Age  de  cette  espèce  (  Afarm.  Ancyr,  —  Plin.  Paneg.  a5  «  5i  ). 
de  capacité,  do  moins  pour  soa  règne  : 
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faire  nommer  empereurs,  ne  permettaient  pas  aux  prineésde 
vieillir  sur  le  trône.  On  prit  le  parti  d*adopter  la  période  quin- 
quennale. Cette  coutume  s'établit  d'autant  plus  aisément \  que 
chaque  renouvellement  de  règne  donnait' lieu  à  des  jéiix  et 
à  des  présents  de  la  part  de  l'empereur  pour  le  peuple ,  et  à 
des  oflBrandes  en  or  de  la  part  des  provinces  pour  l'empereur. 
Les  jeux  et  les  fêtes  devinrent  plus  qu'un  simple  amusement, 
le  profit  accompagnait  le  plaisir.  Cette  innovation  impériale 
date  encore  de  J.  César  ;  elle  eut  force  de  loi  par  la  suite.  Avec 
les  spectacles  qui  signalèrent   l'édilité    d'Agrippa,    gendre 
Dio.  xLix,  A3.  d'Auguste,  il  y  eut  des  distributions  d'huile  et  de  sel,  et  des 
bains  epratuits  et  des  barbiers  pendant  cent  soixante-^dix  jours; 
ces  bains  fureùt  ouverts  aussi  pour  les  femmes.  A^iguste  fit  la 
i6irf.  uf.  a5.    même  chose  à  son  retour  des  Gaules  en  740. 

Les  préteurs,  chaque  année,  en  entrant  en  charge,  étaient 
obligés  atissi  de  donner  des  jeux,  qu  ils  couronnaient  par  un 
don  en/argent.  ^Tétaient  des  pièces  de  monnaie  qu'on  jetait 
à  l'assemblée.  L'orçuéil,  ou  le  désir  de  faire  sa  cour  à' l'empe- 
reur, ou  la  crainte  de  ne  pas  lui  plaire,  les  engageait  souvent 
à  se  livrer  ainsi  à  des  dépensés  ruineuses.  Marc  Aurèle  fixa  une 
Dio,  ofmd.  Xi'  somme  qu'il  ne  fut  pas  permis  de  dépasser.  Cette  limite  n'exis- 
phd.  nixYiu.  tait  pas  pour  lès  empereiHril.  Us  lançaient  parmi  les  gradins 
suei. in. CaUgui.  dcs  cirqucs  ct  dcs  théâtres  toute  sorte  de  choses  précieuses, 
'^dI"  -^^^  d*'  ^^  ^^^  tessères  qui  en  portaient  la  désignation,  et  qu'on  échan- 
LU,  5,  8;  Lxi.  geait  ensuite.  César  avait  surpassé  d'avance  tous  les  empereurs 
18 ,  Lxvi ,  a5.  pgj,  j^  somptuosité  de  ces  misstlia.  L'un  valait  un  cheval,  l'autre 
une  maison ,  un  autre  un  fonds  de  terre.  Cette  mvention  ne 
pouvait  venir  qu'à  une  époque  où  le  peuple  romain  n'était 
plus  qu'une  populace.  Il  aurait  suffi ,  pour  la  condamnation 
d'un  tel  usage,  du  plaisir  qu'y  pouvait  prendre  un  Caiigula, 
un  Néron,  en  vovant  la  foule  se  ruer  sur  les  pièces  de  monnaie 
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ou  les  aiUres  choses  qu  on.  lui  jetait  ^  et  des  furieux  se  pousser^ 
se  l)attre,*se  hksser-poi&r.  les  toimr  oh.  se  les  arradsier.  Aussi 
Sénèque  dit-il  qne  les  bornâtes  gens  se  hâtaient  de  sortir 
qoB/aà  riieuie  des  missilia  était  TeGue. 

S   3.    CONCESSIONS   DE    TERRES. 


Scnec.    Epist^ 
74. 


Quoique  César  fùt^  au  dire -de  Sylla,  Tiiéritier  des  dessins 
de  Marins,  et  qu'il  eût  aecpis  le  souverain  pouvoir  par  ie  se- 
coues des\&ctieiis  populaires,  tous  ses  actes  ne  tendaient  pas 
uniquement  à  flatter  le  peuple.  Son  caractère  le  portait  à 
guérir  les  plaies  de  Tétat,  et  à  remettre  Tordre  dans  le  corps 
social,  son  génie  lui  en  enseignait  les  moyens. 

Il  comprenait  que  le  bien-être  éphémère,  abusif,  qui  résul- 
tait pour  les  prolétaires  deé  dons  quon  leur  prodiguait,  loin 
de  calmer  leur  turbulence,  ne  faisait  que  l'accroître  en  leur 
rendaat  plus  insupportable  leur  misère  habituelle.  Le  plus 
sûr  fldoyen  de  leâ  soumettre  i  la  lùret  de  leur  inspirer  l'amour 
de  la  paix,  c'était  de  leur  créer  un  patrimoine,  une  exist^ce 
occupée,  industrieuse,  un  intérêt  opposé  à  la  licence  «t  aux 
trouUes.  Il  acheta  des  terres  et  les  ckmna  aux  pauvres^.  Le  bon    -  Dio,  xiivin, 
Nerva^  et  Ai^e  3eptime  JSévère''  prirent  aussi  cette  mesure  \"7; 
sage;  Nerva  la  regardait  comme  siâfanportante,  qu'il  nomma  piin.  EpUt  vu , 
des  sénateurs. pour  en  suivre  Téxécution.  11  est  vraisemblahle  ^l'        .  , 

ï^  •Spart.  inSe- 

que  les  indigents  de  Rome  ne  jouirent  pas  seuls  de  sa  bienfei-*  ver.  p.  ?■ ,  a. 
sauce;  mais  que  ce«x  quiporjtaient  le  nom  de  citoyens  romakis 
dans  l'Italie  «oii  même  au  delà,  s'en  ressentivenl:. 

On  doit,  à  cette  occasion ,  cèyserver  le  changement  qui  s'o- 
pérait alors  dans  les  esprits  éclairés.  Les  préjugés  de  l'égoi^ne 
romain  conamençaieut  ik  s'afiaiblir.  'Les  empereurs  qui  vou- 
laient le  bien  ,yet  quittaient  capables  de  le  faire:,  compremaient 
que  leS'  popuktiops^ isujiettes  de:  l'empire,  en  même  temps 
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quelles  lai  devaiëDt  obéissance i  ayaiéiit  quel(pi6  droit  i  sa 

protection.  Adrien  parcourut  toutes  les  provinces,  non^-eeûle** 
Dio,  LU,  5.    ment  pour  y  afifermir  son  autorité;  mais  pour  y  veiller  à  fe 

félicité  commune;  il  donna  des  vivres,  delargent,  du  tk^vail. 

Antonin,  Marc  Aurèle,  Pertinax,  Alexandre  Sévère,  sans  abolir 

Jui. Capitol,  m  les  privilèges  de  la  capitale  du  monde,  associèrent  autant  qu'il 

co;  Spart,   m  w  cu  eux  tous  les  sujcts  Hu  bonheur  de  ieuT  règue,  soit  par  dçs 

^^"^  secours  en  subsistances  ou  des  remises  dimp6ts,  soit  par  des 

dons  immenses  de  terres  à  cultiver^  soit  par  des  établissements 

pour  Tinstruction  publique. 

CHAPITRE  IV.  >' 


SEGOUBS    POUK   LES   ENFANTS. 

Pline,  dans  le  panégyrique  de  Trajan^  félicite  beaucoup  ce 
prince  de  son  empressement  et  de  son  babilefé  à  entretenir 
Taffluoide  des  choses  nécessaires  à  la  vie  chez  les  Romains; 
car  au  milieu  de  ses  entreprises  guerrières,  Trajan  ne  né^i- 
geait  point  la  prospérité  intérieure.  S'il  acquit  la  ^oîre  de  grand 
capitaine,  il  en  mérita  également  une  autre  plus  nécessaire  à  la 
réputation  d'un  souverainvxelle  de  bon  et  sage  administrateur. 

Ce  fut  à  lui:  que  Tltalie  entière  dut,  sinon  la  création,  du 
moins  raffermissement  et  le  développement  d'une  des  institu- 
tions les  plus  philanthropiques  dont  les  fastes  impériaux  aient 
gardé  le  souvenir,  quoique  dans  les  dispositions  executives 
on  aperçoive  un  dessein  d'intérêt  politique  et  militaire  qui 
domine  la  philanthropie. 

La  législation  des  anciens,  qui  n'avait  fait  en  cela  que  se  con- 
former à  la  férocité  des  mœurs,  avait  consacré  le  droit  des 
parents  de  tuer  ou  d'exposer  les  enfants  nou){jeau-nés,  soit  pour 
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cause  èb  difformité  v  soit  par  manque  de  fortune.  Les  comédies    pho.  |^.  x  , 
de  Térence  et  de  Plante*  scmt  par  rapport  à  ce  fait  des  monn-  Vp,^^^  ^.^^^ 
menis  historiques,  aussi  bien  que  les  recueils  de  lois^  attestant  Rt^-  etc.  Ter. 
k  généralité  de  cet  usage  à  la  fois  barbare  et  immorale  Si  les  f  ^^"^^'^-^r 
parents  n  étaient  pas  assez  cruels  pour  donner  la  mort  au  nou«  c.  Juttm.  vm , 
veau-né  t  on  le  portait  sans  être  vu  dans  un  lieu  public  ;  là  on  *•  ^^ 
l'abandonnait  à  la  pitié  ou  plutôt  à  la  cupidité  du  premier 
occupant.  L'enfant  devenait  la  propriété  de  celui  qui  le  re- 
eu^lait^  et  n'écbappait  à  la  mort  naturelle  que  par  la  mort 
civile.  Les  granmiairiens  M.  Àntonius  Gnipho  et  G.  Melissus 
étaient  tcmibés  ainsi  dans  Tesclavage  au  commencement  de  leur 
vie.  Ils^forent  affranchis  dans  la  suite  par  les  hommes  qui  les     suet  de  ///. 
avaient  ^evés.  Ces  adoptions  d'enfants  trouvés,  et  Téducation  ^'^'^  "^^  *' 
qui  s'en  suivait,  n'étaient  qu'une  spéculation  de  commerce.  La 
science  ou  l'industrie  qu'on  procurait  au  jeune  esclave  s'exer-    /^,j  3.        * 
çait  au  jprofit  du  maître.  Si  c'était  une  fille  et  qu'elle  fût 
belle,  ce  triste  avantage  la  condamnait  ordinairement  à  la 
INTOstitution.  La  fierté  des  £amilles  riche&et  nobles  ne  répugnait 
pas  à  cette  manière  de  faire  valoir  leurs  esclaves  femelles  : 
tétiaôin  la  fameuse  Hispala,  qui  découvrit  la  conjuration  des    Tit.yv  xxxu. 
bacchanales.  «J'ai  besoin,  dit  un  personnage  de  Haute,  d'une  à. 
ir  servante  qui  fasse  la  cuisine,  qui  pétrisse  le  pain ,  qiû  balaye 
«  la  maison ,  et  non  pas  d'une  belle  pour  qui  les  jeunes  gens 
«  viennent  faire  carillon  à  ma  porte  et  charbonner  ma  muraille    MfrcaL  act.  n , 
«  de  leurs  déclarations  d'amour.  On  dirait  <jue  je  fais  le  côm-  "*"  ^ 
«  meicè  de  prostitution.  *  Térence,  pour  marquer  la  différence 
de  la  rigidité  paternelle  avec  la  tendresse  de  mère ,  suppose 

'  On  trcmvje  œlbMge  chez  presque  tous  congèle  des  cbevaUers  dé  Tordre  Teii- 

ks  peujdes  non  cÎTilisés.  Il  existait  en  tonique    sur  les  idolâtres.    (Journal   des 

Mande  avant  Tintroduction  du  christia-  Savants,  Juillet  i83p,  page  397.  ) 
nisme;  i  fui  àboU  en  Prusse  depuis  la  ' 
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v^  UMi  uwHjybttxi  wkfooYe  sa  fiUe  doot  U  avait  ordoDné  autre* 
t(>è&wÀ  i«  Hewitt^  de  se  défaire,  parce  qu'il  était  trop  pauvre 
p^^i^v  ^  cviiserver.  La  mère  avait  exposé  son  enfant,  ne  pouvant 
^i^i^^udre  à  la  tuer;  le  père  avait. voulu  qu'on  lui  donnât  la 
iiiort%  et  uon  pas  qu  on  re3i;posât  Quel  était  son  motif?  il  aimait 
n^mMHH.  mit  aùeux  la  savoir  morte  que  dévouée  à  Tinfamie. 

"'  ''  "^  Sur  ce  point  les  mœurs  romaines  n  étaient  pas  plus  féroces 

que  les  mœurs  grecques.  Encore  après  les  progrès  de  la  civi-^ 
lisation,  cet  horrible  droit  dexpo^tion  se  maintenait  dans 
toute  sa  force  ^  quoique  réprouyé  par  la  nature  :  la  misère 
remportait. 

Auguste,  qui  s  efforçait  de  remédier  par  tous  les  moyens 
possibles  à  la  dépopulation  de  Rome  et  de  Tlialie,  ne  combattit 
point  cet  usage  par  des  prohibitions,,  qu  on  n  aurait  pas  écou* 
tées  :  il  offirit  des  primes  d  encouragement  aux  plébéiens  pour 
être  pères.  Tqus  c^ux  qui,  dans  ses  voyages  en  Italie,  lui  prou- 
vaient qu  ils  nourrissaient  une^famille,  recevaient  pour  chaque 

suei  in  Au^.  cufaut,  ga^cou  ou  fille,  deux  mille  sesterces.  A  Rome,  en.  7^5, 

^^  après  avoir  donné  un  congiarium  de  quatre  cents  sesterces  à 

chaque  homme,  il  fit  participer  à  cette  libéralité  les  enfants 

au-dessous  de  onze  ans,  à  la  recommandation  ,disait41,  de  son 

•Dio,  Li.  ai;  neveu.  Marcdl^s*.  Depuis,  il  en  prit  rhàbitude^  :  Liyie  avait 

"  surt  in  A      ^^^^  élever  beaucoup  de  fiils  et  doté  beaucoup  de  filles  de  séna- 

4i.  teurs  qui  avaient  perdu  leurs  biens. 

i)io,  Lviii,2.  Mais  ce  n  étaient  là  que  des  grâces  éventuelles,  particu- 
lières,'dépendant  de  la  volonté  du  moment  Nerva  offrit  à  tous 
les  plébéiens  en  Italie  un  puissant  encouragement  à  conserver 
la  vie  de  leurs  enfants  et  à  les  élever,  en  offrant  respérance 
d'un  secours  certain,  perpétuel,  et  qui  devait  subsister  encore 
après  lui. 

Epit.AnreiVicf.       L'honncuF  dc  cette  création  lui  est  contesté,  parce  qu'An- 


î  ■  » 
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relias  Victor  est  le  seul  atttettrqpai^deiui  défère  en  termes  ex- 
près, et  que  plus  de  monumentale  sont  consei^és  en  faveur 
de  TrajanvQiielqiies^^txis  disent  que  le Vègne  de  Nerva  fut  trop 
eourt;i  'Comnie  -sL  un  prince ,  dans  l'espace  de  dix^huit;  moib^' 
n'avait  pa$  le  «temps^  de  dire  :  je  yeux;  et  que  fallait-il  de  plus 
à  un  empereur  romain  pour  faire  une  loi?  une  telle  fondadon 
demaBdait moins  de  temps  tpie :ies  a^ppêtsd'une naumachie 
de^Galiguk  ou  d  un  festni  de  Y itelliusv        -  :     '       ^ 

Les  vices  et  les  vertus  qui  déterminent  lés  actions  des 
hommes  dépendent  sans  doute  dés  qualités  individuelles  plu- 
tôt que  des  circonstances. communes  d'âge,*  de  èondition,  otf 
autres  semblables.  Cependant  s'il  fallait  se  déterminer,  dans 
cette  question,  par  des  considéris^tions  générales,  par  Tin^ 
fluencade  T^ge  sur  les  habitudes  morales  et  sur  la  bonté  en 
particulier^  je  pencherais  à  me  prononcer  pour  Nerva  plutôt 
que  pour  Trajan.  Il  y  a  dans  la  maturité  plus  de  cette  cons- 
cieoce  de  sa  fojrce  qui  inspire  la  clémence  envers  l'eUnemi 
vaincu,  et  dans  la  vieillesse  plus  de  disposition  à  compatir  à  la 
faiblesse  de  FenfanGe;  c'est  une  sympathie  du  besoin  d'assis*:! 
tance  et  d'appui.  v 

Mais,  il  existe  des  médailles  en  témoignage  de  la  priorité  "de 
Nerva*  Elles  sont  citées  par  le  docteur  Paufler  dans  sa  très^sa- 
vante  dissertation  de  pueris  et  puellis  alimentariis^j  et  Ton  doit    *Q«^^o  anu- 

.  •     •  r  quaria  de  paeris 

se  ranger  à  son  opmiùn.  .       et  piM,  aUm. 

U  est  bien  difficile  de  dire  quelque  chose  de  nouveau  aur  i>re8de,  1809, 
cette  partie  de  l!histoire  des  secours  publics  après  lui  et  après  ^^^'  ^"'"' 
Muratori^  et  Lama-  qui  ont  donné  des  travaux  si  étendus  et  si  wu  di  hromo 
approfondis  s«r  l'inscription  de  Veleia.  -  ST^J^*" 

On  ignore  quelles  dispositions  Nerva  avait  faites;  cedles  *T(woiaUment 
de  Trajan  sont  connues  par  ce  précieux  monument.  Ce  qu'il  p'^^'  ^^  ^* 
donna  au  peuple  de  Rome  est  antérieur  à  ce  qu'il  fit  po.ur  le  ma,  1818. 


76  MÉMOIRES  DE  UACADÉMIE  ROYALE 

reste  de  Tltalie;  mais  en  remarquant  la  di£Férence  des  époques, 

on  n  a  pas  fait  ressortir  assez  la  différence  des  actes. 

Trajan,  Tan  loo*  deTère  4^rétienne,  dans  son  iii*  consulat, 
fit  ajouter  sur  le  rôle  frumentaire  les  noms  de  cinq  mille  en- 
piin.   Paneg,  fauts,  et  cc  uombre  s'augmenta  d'année  en  année.  Il  est  pn>- 
'^'  *^  bable  que  ce  suroroit  de  dépense  était  payé  des  deniers  de 

son  trésor  impérial ,  soit  qu'il  y  pounrût  par  des  acquisitions 
extraordinaires  [œemptio)^  soit  qu'il  achetât  autant  de  tessères 
qu'il  inscrivait  d'enfants  ^ 

Dans  les  villes  d'Italie ,  où  il  n'existait  pas  de  rôle  frumen- 
taire, il  fallut  une  institution  spéciale. 

Trajan  plaça  de  l'argent  à  fends^rdu  sur  des  particuliers, 
qui  devaient  en  servir  la  rente  perpétuelle  au  taux  de  cinq  pour 
cent,  et  qui  avaient  engagé  en  garantie  des  propriétés  terri- 
tôrijdes  pour  des  valeurs  vingt-sept  fcns  plus  grandes  que  la 
somme  reçue. 

La  table  de  bronze  appelée  table  alimentaire  de  Trajan,  donne 
les  détails  de  ce  contrat  entre  le  prince  et  les  particuliers 
pour  la  commune  de  Veleia,  qui  existait  dans  la  Gaule  Cisal- 
pine, au  territoire  de  Plaisance.  Deux  sommes,  l'une  de  un 
million  quarante-quatre  mille  sesterces,  l'autre  de  soixante- 
douze  mille,  furent  hypothéquées,  la  première  sur  les  biens- 
fonds  de  quarante -six  parties  prenantes,  estimés  en  somme 
vingt-sept  millions  quatre  cent  sept  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-douze  sesterces,  la  deuxième  sur  les  biens  de  cinq  par- 
ticuliers, dont  l'évaluation  totale  se  montait  en  somme  à  sept 
cent  vingt  mille;  ce  qui  fait  voir  que  les  proportions  entre  les 
valeurs  reçues  et  les  valeurs  engagées  variaient  de  i/io  à 
un  1/27. 

*  Voyei.  pour  la  coempiio  et  les  tessères   achetées,  Tarticle  des  secours  en    blé. 
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Antre  obaetvalâoii  |âii&importante\  en  oe  qu'elle  â  î^port 
à  Fe^iit  de  i^institutiôiî.         i       ; 

•  Autidbis  Aogustev  qm  a¥iiit  été  effrayé  du  décroissemènt  de 
Itf pii{mlation  enlialie ,  avait réecttnpeâsé la pateniité , sans d»- 
tinctioQ  du  sexe  des  ebfants*  Trajan  voulait  avoir  des  soldats; 
ia  rente  alim^ftaÎM  de  Veleia  fut  ainsi  distribuée  :  à  deux 
cent  soixante-^trais  garçons  de  condition  libre  €t  de  naissance 
légitime,  seize  sesterces  par  moisf^àtrente-^rois  filles  de  même 
étal,  danse  sesterces^  et  <»mme  par  transaction  entre  la  pitié 
ponriendihevr  et  la  sévérité  do  la  morale,  deux  en&nts  bâ- 
tards avaient  part  au  bienfait ,  un  gardon  pour  douxe  sesterces 
par  mois,  une  fille  pour  dix  seulement 

Les  pareéts  gardaient  leurs  enfants  diez  eux,  et  l«cevaient 
le  secours.  G*est  ce  qu  attestent  plusieurs  pierres  votives  dédiées 
en  rbonneur  de  Trajan  par  les  pueri  alimentarii,  consenm  par    Mumtor,  i.  c. 
rentam.  ^^^ 

Le  même  établissement  s'était  fait,  sinon  dans  toutes  les 
cités  de  lltalie,  au  moins  dans  un  grand  nombre.  Il  en  est    m. p.  17.20. 
resté  des  traces  pour  cjudques-unes,  sans  compter  Velma  ^       ^J'''^'^''^' 

L'exemple  de  Nerva  et  de  Trajan  ne  lut  pas  perdu  pour 
leurs  successeurs.  Adrien  augmenta  cet  article  de  dépense  dans  s^rLinAdrUm. 
les  comptes  de  son  administration.  Le  même  empereur  décida  p^*  ^' 
en  principe  qu'une  pension  alimentaire  [fessera)  laissée  par 
testament  à  un  enfant  jusqu'à  Tâge  de  puberté ,  Im  serait  conti-    %.  xxxiy,  tit. 
nuée  jusqu'à  dixrhuit  ans,  si  c'était  un  garçon,  et  jusques  à  '''''^' 
quatorze,  si  c^était  une  fille;  quoique,  en  général,  dit  le  ju- 
risconsulte, la  puberté  ne  se  définisse  pas  ainsi.  Trèsnproba- 
blement  cette  disposition  du  droit  civil  s'étendait  aux  établis- 
sements de  bienfaisance.  Antonin  et  Marc  Aurèle  firent  deux 

'  Hhie  fit  une  institution  pareiUe  dans  celient  commentaire  du  décret  de  Trajan. 
son  raniiicipe  natal  ;  son  récit  est  on  ex-      (  Epist  1,8;  xii  ,18. 
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noayeUoB  foniUtionftpareillesien  rhanoeiir  de  leun,  époutes, 

nommées  Tune  et  l'autre  Faustine,  eti<il&  ai^Iè^iitià  cause 

jui.  Capitol,  in  de  cela  de»  én&iita  inscrità  Fomtinùimipmîi,  Faustbàànm  foéleB, 

t!!TaJo.'\i.  <i«!mémQqneceiu;deTr^i«o4»tppelèi»ia{f^iani;  àiiàuvoàsé 

c.  S^re  ea  institua  idu  nom 'de  sa'œèM|;||aiiuDaea.  ■  ^- 

Lampnd.  m       jy|^^  Aufèle  avait  admis  fenéare/  à  la  difitrifcuticai  alimen-! 

Alex.  p.  io4fti.  ; 

jai.  capit.  in  Xàite  dos  ckifaiits  d'afiraiicbisi  nbvQïïumJmmum,  à  i'oecasioii 
warc.p^5,c.  ^tt mftriàge  ^ MiîUeiLucilla.i    . •  ,.^^^^^  :-     , 

^  Jusque»  à  quand  ces  créations  iiiraQt^iies  maintenue^?  On 

Die  voit  pas  qu  il  en  soit  iaiit  mention  dans  les  monvnents^bis^ 

topique^  des^jrègnes  suivantSa.-Macân^  usiirpateur  qui  passa 

sur  le  trône,  promet,  dans  unè^Uttre  citée  par.  Lampride^ide 

joindre  aux  libéralités  faites .  au  nom  de*  son  £ls  i  £>i«du]|iètie , 

in  Diadum.  p.  qu'il  'surn0iQQgQfiait  'Antonin^  dfes  jmeri  Antoniniani^t  pueUœ  4^^ 

^^  '  ^  tomnim9é(ae\jk\fr^         mcâns»  qu'à  cet^  éj^KMpie  T^isage  était 

encore  pratiqué. 

.  ]V|!a44i,4és.ie;tepip9ideP«rtio(^^^  arriéré 

In  Pertin,  p#ge  <jle^i)euf  ans«(SftfiiS;dout(Q  le  ^iésordre  des  finances  ail  décUn-de 

^^*  ^'  TempÂrtf  dlit(Se  iaire  sentir  daos  cette  partie  de  Tadiaînistration 

publique.ainsi  que  dan$  les  autres* 

W  eslyrai$eœblable  que  les  officiers  des  municipalités  et  les 
agents  4u  fisC'  qui  devaient  s  entendre  avec  eux  pour.e}(iger 
le  payement  de  cette  rente^n  avaient  pas  fait  les  diligences  né- 
cessaires, à  Teigard  des  débijteurs.  Cela  s  explique  :  les  débiteurs 
étaient  probablement  parents  ou  a];nis  d'officiers  municipaux, 
peut-^tre  officiers  municipaux  eux*-lM<êmes,  et  l'agent  du  fisc 
avait  plus  de  considération  pour  eux  que  pour  les  pauvres  gens 
qui  attendaient  leurs  douze  ou  seizie  sesterces  par  mois. 

Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  une  beareuse  interpréta- 
tion donnée  par  Paufler  du  texte  de  Lampride  qui  rapporte  ce 
fait.  On  avait  toujours  traduit  ces  mots  quœ...  debebantur,  obdu- 


fvtû^^éncandia.  tuêtuUt^  dans  le* mué 4!waé  al^dllion  «sai^ioi  et 
simSipodbnr^rPaùiler  prouve  4rè»4)iBn^;  par; da^  liaiaQni>dfi$ 
idééflr  [em  lèff^  l'allte^r  £ait  ea\  cet  endroitB'éiogai lie  P^urtkiw) 

signifie  «il  snpporta.»!  eXpbdva^ata.wsÊDiàtdM  wi^utt  .ttapcinci]pe 
id^liofibeiif inébranlable. Ji  n    >     ^r       ;  poii/?. p  19- 

'21. 

-  Mais ies5  antres  empemurs  nélnreat  pascte^joiusiaosâ  eni^ 
pressés  d'imiter  Pertîâax^  qne  les  monicipalnt  et  le&ageikftstdiarfise 
iè furent  dë^iifvré la tradiftion  decem) dont iixépabral^jbixHtSw 

^  Cependant  ies  dons  des  particuliers  supi)léèrent  en  ^hisieub 
iieui:  i  ia^pK>teetion.  àw  gouTerneimenftt  Om  u  onvtrait  pasfd'hx)$^ 
jHces,  mais  les  citoyens  léguaiest  àleurscomimmës^à.deurs 
viliesides  tommeâ  popr  l'instruction  ou?  potirianourriàire 
des  efifenlBy  pour  l'-entretîea  des  vieillards^  î.  ^  ^     . 

'  Les  emperetirs  chrétiens  fi^nt  làis  .ordonnances  plus:  géué-^ 
reuse»,  plus  humaines  que  celles  de  .Trajan\  Us  ne  «v&ent  €px 
<ks  eustences^à'  conserfei\  sans .  êtmî.préoccupésipai?!  d'autms 
sentiments.  «Quèn  pliUîe  dans  toutes  les  cités.dël'kalieoettç 
«  Idr^pour  détemmer  du  parricide  la  main  des  pareots^iÂ  qm^ 
•  cMique  présefloîtera  son  enfant  nouveau-nà  en  dédaiiabt  qu  il 
«na  pas  le  raoyeto- de  l'élever,  qu'on  fournisse  sans  retarda  et 
ries  ftlim^its  et  des  ^effets  dontil  a  besoin  ^;  Le  fisc  et  le  trésor 
•particulier  y  potjrvîoiroilt  l'un, et! l'autre'?;  »  Teles^ l'édit  que 
pi:omuiguâ  Constantin  •  l'aura /i  5  .Sept  ans  après>  ordonna  cai  Th.  xi, 
pareillement  iqUe^  .dans ^ les  fifroviadCBS  d'Mrique^  lésehe&et 

rdet  ;  BÎre  in  UstrSmtionem  reUnqpiatlir  »  quod  ui  alimenta  eBfatis  p^ta  ir^irmœ,  sênio- 
Mtfe  in  ofioi*  sivc  \k  aKmêhta  vétin  éhrti^  ''  nïùi  iiêl  ''  puem  pàeïlisqie  Miétàin  foêrtt 

Gmkcdhos  legw!pot€9t  ctiani jquod.a^  ^^        .  '  Nfc  ^)  |dim«Dtis  ^n^c  m  v64te  im)^r- 

norem  pertinet ad  honorem  puta ,      uendà  tardetur. 

quod  ad  munua  edeiidam«...v....l«doi  .     v^^  Et 4iiMmD etl^m^yatÉfeii    -  ' 


>* 


til.  27,  I.  I. 
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les  emplèyés  de  radministration  civite  et  de  radminidtration 
financière'  oanoonruseent  au  ëonlagement  des  parente  quiis 
verraient  dans  la  détinsse,  et  qne  les  gremers  publies  et  les 
caisses  du  trésor  fussent  (mYortsjnux  malbenreux,  pour  les  em» 
pécher  de  vendre  o«  de  livrer  en  gage  leuri  enfants. 

Cependant  l'exposition  et  la  vente  des  nouveau-nés,  quoi- 
que toujours  réprouvées t  subsistaientiqujours.  La  législation 
chrétienne  sur  Vétat  des  personnes  tombées  en  servitude  par 
Fabandon  des  parents  fiit  trè&-motivante»et  très«-tourœentée. 
On  voit  f  embarras  des  princes  placés  entre  le  désir  de  suppri- 
mer une  coutume  barbare  et  la  crainte  de  faire  des  victimes 
en  empêchant  de  faire  des  esclaves* 

L'ancien  droit  portait  que  Tesclave  qui  était  né  libre  pouvait 
reconquérir  son  ingénuité,  à  addition  qu'il  indemniserait 
piiu.  Epist.  X,  celui  qui  l'avait  élevé.  Mais  Diodétien  avait  voulu  que  la.  vente 
^7  ,  d'un  enfant  au  sortir  du  ventre  de  sa  mère,  saxuiuinolenlui,  iùi 

A3. i.  1.  nulle*  Constantin  reconnut  au  contraire  la  légitimité  dune 

pareille  vente,  mais  il  exigoa  un  con&at  en  bonne  forme  {ins- 
.  V,  tit.  8,  trumeAtum  competsM  )  ^  pour  assurer  à  l'enfant  devenu  homme  la 
possibilité  de  se  faire  reconnaître,  et  d'exiger  la  restitution  de 
.  son  état  moyennant  indemnité.  Il  confirma  aussi  le  droit  de  pior 
priété  sur  l'enfant  abandonné  et  recueilli.  Honorius  ajouta  très*- 
sagement  qu'on  ferait  la  déclaration  de  cette  prise  de  possession 
ibid.  i.  2         devant  l'église,  qui  en  tiendrait  compte  par  écrit  Valentinien  I*' 
menaça  de  punir  les  parents  qui  exposeraient  leurs  enfants; 
c.  Ja$t.  VIII ,  menace  inutile  contre  l'habitude  et  la  misère.  Théodose  I",  par 
^^'    "        un  beau  mouvement  de  compassion ,  brisa  tous  les  liens  de  ceux 
en. III, t. 3.  qui  avaient  perdu  ainsi  leur  condition  originaire,  et  les  dis- 
pensa même  de  toute  rançon.  Cette  mesure  était  très^bonne 
pour  ceux  que   la   loi  tirait  d'esclavage  dans  le  moment; 

'  Procon»iiks,  présides,  r^iioofdes  (  CW.  Tk,  zi,  lit.  37,  \.%), 


tit.  52, 1.  3. 
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mais  était-*  elle  sans  danger  pour  ceux  qui  à  ravenir  nai-^ 
traient  de  parents  misérables?  Qui  voudrait  les .  recueillir^ 
si  on  lesreiiqpiosait?  qui  voudrait  les  acheter^  si  on  offirait  de  les 
V6ii^Lr6?Tiiéodose  comptait  trop,  je  :crois,  sur  la  charité.  Tieiime 
mieux  la  novelle  de  Valentinien  1er  jeune,  qui  autorise  les  \ aient.  Novell. 
parents  à  racheter  leurs  en&nts,  à  condition  quils  feront  au  '' 
possesseur  actuel' Un  bénéfice,  du  cinquième  sur  le  prix  de  la 
premièrQ  vente. 

Qep€Q^nt  Justinien  finit  par  décider  que  la  liberté  de  Ten-^ 
fant  exposé  était  inaliénable  et  imprescriptible.  ^  J^*- 

.  Toutes  ^es  lois  ne  valaient  pas  un  seul  établissement  de  bien^ 
faisaxice<;  :  .'  i 

Avec  le  temps  il  s'en  forma  un  assez  grand  nombre,  tant 
par  des  fondations  privées  que  par  la  munificence  impériale. 

liCS  lois  qui  protègent  les  hospices  des  orphelins,  orphàno-- 
trc^hia,  et  qui  régissent  ladministration  des  propriétés  de  ces 
établi$semeots^  sont  données  par  Anastasè  et  par  Justinien  vers 
la  fin  du  V*' siècle  et  dans  la  première  moitié  du  VP.  C'est  Jus-  ^^^  i.  tit. 
tinien  qui  parle  le  premier  des  hospices  de  maternité  [brepho- 
traphia).  Il  n'en  est  point  question  dans  les  lois  d'Ànastase. 

Le»  «ode  Théodosien,  qui  «  explique  si  minutieusement  les 
attributions  des  ecclésiastiques  et  leurs  offices  de  charité,  ne 
conserve  trace  d/«ucun  règlement  pour  des  hôpitaux  d'enfants 
à  Coi;iijstantinoplç  ou  en  d'autares  lieux*  C'est  donc  dané  le  cours 
du V  siècle  qulik* s'élevèrent  ; 

'  •  •     .   ■   .  ■■  ■   ^  •         ■     ""  ■  '  ■       '.    '  i  * .[ 

S    5.    DE    LA    MENDICITE. 

r     •  ■•  ■  ,...••■  . . .' 

H  est  à  retilairqtier  que  le  gouvernetnetit  romain ,  sanis  cesse 
occupé  de  la  classe  nécessiteuse,  ne  fit  rien  pour  suppritriër  la 
mendicité.  C'est  un  mal  qui  infecte  surtout  les  grandes  villes. 
Elle  s'y  accroît  en  proportion  du  luxe.  Mais  elle  existait  à 


1. 17, 22. 
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Rome  avant  que  Rome  fût  maitressede  toute  lltalie,  avant 
que  le  luxe  y  fût  entré.  Les  gens  de  cette  espèce  avaient  leur 
rendez^vous  dans  tous  les  lieux  fréquent^,  ponts^,  tesiifdes, 
basiliques ,  promenades  j  foruw.  Au  reste,  c  était  un  métier  <|ui 
ne  répugnait  nullement  aux  mcBurs  du  peuplenroi,  de  gueuser 
à  la  porte  des  riches;  tous  l'exerçaient  sans  honte,  depuis 
rhomme  nouveau  qui  venait  d'acheter  la  liberté  au  prix  de 
tout  son  pécule,  jusqu'au  préteur  et  au  tribun.  Si  Ton  en  croit 
5a(.  1, 95  •  1  o3,  Juvénal ,  quelques  mendiants  soup  ia  robe  prétexte  rivalisaient 
1  ao  - 1  j6.         ^g  bassesse  et  de  ruse  avec  ceux  qui  allaient  vêtus  de  haillons. 
La  seule  diffi^nce  était  qu  ils  se  couvraient  de  noms  plus 
honnêtes,  ceux  de  cliens  et  d'amis\  et  qu'au  lieu  d'aumène, 
ce  qu'ils  recevaient  s'appelait  ^portole.  On  ne^s^étônnera  pas 
que  le  poète  Martial  ait  quêté  en  vers  platement  fipirituels, 
Epi^r.?!,  8a;  tantôt  uuc  tuuique,  tantôt  une  robe  auprès  de  sesiprotecteiirs, 
viiî ,  a8 ,  IX ,  5o.  loj^que  Juvénal  représente  un  patricien,  qui,  pour  avoir  double 
portion,  amène  une  litière  vide  et  fermée^,  dans  laquelle  il  feint 
Sot.  1 .  1 33.      que  repose  sa  femme  malade.  •   « 

Il  y  avait  dans  cette  troupe  famélique  beaucoup  de  degrés  de 
j^^^  bassesse  et  de  misère,  depuis  le  parasite  admis  à  la  table  du 

vC  patron 'jusqu'au  malheureux  qui  restait  à  la  porte,  attendant 

la  sportule.  Telle  était  la  clientèle  dégénérée,  à  Rome. 

Le  gouvernement  intervint  quelquefois  pour  empêcher  les 

grands  d'avoir  des  homlnages  de  courtisans  â  trop  bon  marché, 

et  pour  procurer  à  la  troupe  des  visiteurs  du  matin,  qui  for- 

coiuiueii.Prw/.  maicut  ensuite  le  cortège,  un  meilleur  salaire  de  leur  servi- 

^^^'  *  tude^.  L'usage  s'était  introduit  de  payer  la  sportule  en  argent, 

\UTt.Epig.  III,  vingt-cinq  as  (environ  un  franc  vingt-cinq  centimes).  C'était  à 

7  ;  VI,  88;  X,  75.  çg  ppi^  q^g  la  foule  accourait  dès  le  crépuscule  devant  le  palais 

*   QiK»  spoflida  fecit  amicos.  *  Salutatores,  antedmbuYones. 
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du  pabro&i  ou  diirToi,  cemmeon  rafppelail,  «t  quelk  épiait 
soB  réteil.  C'était  à  ce  prix  (faon  Iç  sakiait  du  nom  de  maitre,    Man.  £^.  vi. 
et  quW  précédait  i6a  litière  pendant  toutes  ses  courses  par  la  ^^' 
ville-  Domitien  voulut  qu  on  doni^t;^  ?non  plus  de  l'argent ,    Suei.  in.  do- 
non  pluS'^qildques  vivras'/ mais  la  ration  d'un  repas  entier,  '^^'  J\j 
cûMancta.' 

: Quantnaux  mendâaddtsde  tiôm  et  de prbfessioïi  &1a  fois; 'Oti 
ne  ttoii^e,  'daùslirhistoire  des  empereurs ^'auct^n  acte  régle- 
mentaire À  leur  égard  ayant  Tan Aéê  3&i  de  i'ère  ^hrétièniië. 
Valentinien  le  jeune  interdit  aux  hommes  valides  J^  mendi-    c  77».  xiv.  tit. 
cité.  Ceux  qui  en  faisaient  métier,  s'ils  étaient  esclaves,  déve- 
naient la  propriété  du  dénonciateur;  s'ils  étaient  de  condition 
libre,  ils  lui  étaient  livrés  à  titre  de  colons  pour  travailler  à  ses 
terres.  Getie  loi,  sage-  dans  son  priincipte,  ïnais  violente  dans  sa    c.  Just  « ,  tit. 
sanction  péhale ,  fut  adoptée  pat  les  fédaèteùrs  du  ciKife^  Justi-  ''^' 
mea. 

La  rigueur  dm  prince  n  était  point  contraire  à  Tesprit  de  la 
religion  ndivellem^t  associée  à  l'empire;  elle  n^atteîgnait  que 
des  vagabcMEids  paresseux.  Il  n'est  pas  étonûaht  non  plus  qu'il 
de  soit  riten  ordonné  en  faveur  ^s  pauvres  hors  d'état  de  ga- 
gner leur  vie;  le  soin  de  les  soulager  avait  passé  dé  ràUtorité 
politique  à  l'tautorité  religieuse.  Les  églises  avaient  I  soit  en  do- 
nations perpétuelles^  soit  e»  collectes  journalières,  dés  revenuis 
consacrésvà  cet  usage •:  Constantin  les  avait  enrichies  pour  sôtï-  '  Ambros.  ofic. 
lager  les  pauvres,  patcpémm'alimoniisprofàitttXL  compendiaK'  ïï  ^"^^J^EUttl 
répandk  beaiicotip  d^attm6i^s  lui-taême'^  :  il  accdMà  déss  priVi-  *•  euwb.  vu. 
léges  pour  de  commerce  aux  ecclésiastiques,  par  la'iraisbti,  di- 


Conit.  IV,  1,  28. 
Ibid. 


tit.  a,  \.  10,  \/\. 


sait41^  que  leurs^gains  devait  être  employés  au'profit  de  detik    'c.  n. 
qui  Boufiraîent^. 

Mais  H  fallait  défendre  les^reiSoUtcés  de  la  dbàrité  èofftre  les 
surprises  des  fainéante,  qui  tâdb'aient  d'en  dérober  une  part 
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illégtime,  tantôt  en  excitant  k  pitié  par  nn  étalage  de  hail- 
lons théâtralement  disposés,  tantôt  en  se  donnant  pour  des  per- 

Ambro».  (jfffic.  sonnes  respectahles  victimes  d'accidents  funestes.  Toutes  les 
ruses  du  métier  étaient  déjà  connaes. 

Les  hospices  furent  encore  un*  bienfait  du  christianisme. 
Notre  savant  confrère  M-  Mongez  rapporte,  dans  un  Mémoire 
écrit  en  1780^  que  le  prertiier  fut  créé  par  une  dame  romaine 
à  la  fin  du  IV^  siècle.  Un  peu  plus  tard^  Pulchérie,  sœur  de 
Tbéodose  le  jeune,  en  bâtit  et  es  dota  plusieurs  à  Constan- 

Theoph.cfcit).  tinople.  Ds  étaient  trè&r-multipliés  sous  les  règnes  d'Anastase 

r  j  ,    .      et  de  Justinien. 

C.  Juit  I ,  t.  3 , 

Ceux  qui.n  ont  rien  ne  sont  pas  toujours  les  seuls  qui  aient 
besoin  qu'on  vienne  à  leur  aide.  11  y  a  dans  les  états  des  moments 
de  crise  et  de  malaise  général  où  les  classes  élevées  de  la  société 
sont  privées  pendaQt  quelque  temps  de  leur  aisance  accoutu* 
mée,  et  menacées  pour  l'avenir  d'une  ruine  complète. 

Qn  se  plaignit  toujours  à  Rome  des  funestes  effets  de  l'u- 
sure ,  et  toujours  en  vain  :  tous  les^  efforts  qu'on  fit  pour  la 
réprimer  ne  servirent  qu'à  la  rendre  plus  cruelle  et  plus  dé- 
vorante. Au  temps  de  César  les  révolutions  et  les  guerres  civiles 
avaient  multiplié  les  transactions  onéreuses  pour  les  emprun- 
teurs. Une  multitude  de  citoyens  restaient  insolvables;  beau- 
coup de  propriétaires  se  trouvaient  obérés  sans  pouvoir  vendre 
leurs  biens,  trop  dépréciés  par  la  cause  même  de  leur  embarras. 

César  voulut  remédier  au  mal.  C'était  une  erreur  accréditée 
parmi  les  anciens,  de  penser  que  le  gouvernement  pouvait 
arranger  les  affaires  des  particuliers  par  des  ordonnances. 
Comme  il  ne  peut  agir  qu'au  moyen  de  mesures  générales  sans 

'  loiprimé  à  la  suite  du  Mémoire  de  MM.  Percy  et  Willaume. 
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égard  pour  les  détails  et  pour  les  circonstances  infiniment  di- 
verses dès  contrats,  sa  main  de  fer  blessé  ou  tue  et  ceux  qu'il 
veut  contenir  et  ceux  mêmes  quil  veut  relever. 

César  fit  revivre  une  ancienne  loi  qui  prescrivait  aux  ci- 
toyens la  quantité  Jargent  qu  ils  pouvaient  avoir  chez  eux.  li 
fixa  le  maximum  à  quinze  miflie  drachmes  ou  soixante  mille 
sesterces  ^  Il  croyait  forcer  ceux  qui  avaient  des  espèces  à  les 
mettre  en  circulation  :  ils  les  cachèrent. 

Veut-on  savoir  à  quoi  peuvent  servir  de  pareilles  lois? 
Celle-ci  t(»âba  dans  Toubli  sans  être  formellement  abrogée;  à 
soixante  ans  de  là,  Toccasion  étant  favorable,  c était  sous  le 
règne  de  Tibère,  les  délateurs  s'avisèrent  de  la  réveiller.  Un 
grand  nombre  des  plus  riches  citoyens  de  la  Gaule,  de  TEs»  suet.  m  ra. 
pagne,  de  la  Grèce  et  de  la  Syrie  apprirent  un  jour  quils  ^^' 
étaient  criminels  diaprés  cette  loi,  et  furent  dépouillés  par  des 
arrêts  de  confiscation. 

G^était  en  7o5  que  César  avait  publié  son  édit.  Deux  ans 
apt^,  il  ordonna  que  les  débiteurs  s^acquittassent  en  vendant    id.  in  (Àtt.  42. 
leurs  biens  à  leurs  créanciers,  mais  au  prix  que  ces  biens  ^,7^'^^*^^' 
avaient  eu  avant  la  guerre  civile,  et  en  retranchant  du  capital 
la  somme  comptée  pour  les  intérêts  ;  ce  qui  le  diminuait  d'un 
quart.  On  faisait  banqueroute  par  autorisation^. 

Les  Rhôdiens,  nation  commerçante,  qui  entendait  mieux  Dio  cbrys 
que  les  Romains*  les  vrais  intérêts  publics  et  privés  ^  n  accep- 
tèrent pas  la  loi  de  César.  C'est  seulement  avec  de  l'argent,  ou 
avec  ce  qui  en  tient  lieu,  le  crédit ,  qu'on  peut  rétablir  l'équi- 
libre des  fortunes  ;  mais  les  ordonnances  ne  procurent  ni  argent 
ni  crédit.  Elles  font  disparaître  l'un ,  elles  détruisent  l'autre. 

^  Dio«  xu,  37,  38.  Moins  de  11,000      Gcéronquel  trouble  celle  ordonnance  jeta 
francs.  dans  lesalTaires  privées.  {Epist.fam.  ix,  i8v 

'  On  peut  voir  dans  plusieurs  lettres  de      ii ,  aS  ;  xiii ,  8.  ) 


Orat  3i,  Rbo- 
diac. 
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Le  gcmverBemeDt  veut-il  rendre  les  capitalistes  plus  traitabies 
envçrs  les  propriétaires  4*immeubies?  qu'il  avilisse  les  capi- 
taux à  force  d'en  répandre  dans  le  commerce.  Personne  n  est 
froissée  tout  le  monde  est  heureux*  Mais  il  n  est  pas  toujours 
ptosjsible  d employer  un  tel  moyen;  il  faut  des  événemepts  ex* 
traordinaires.  • 

Après  la  conquête  de  la  Macédoine,  Paul  Emile  apporta 
tant  de  valeurs  métalliques  à  Rome,  que  les  citoyens  furent 
Cïc.iieofii,  exemptés  désormais  des  contributions.  Les  transactions  com- 
'  merciales  durent  se  ressentir  de  cette  augmentation  de  la  ri- 

chesse publique.  De  même  en  725,  les  trésors  de  TEgypte  et 
dei  TAsifev  devenus  le  butin  d'Auguste  et  de  son  armée,  furent 
Dio,  Li ,  a ji.    cause  que  l'intérêt  tûmba  de  1 2  à  4  pour  cent  par  an. 

Cet  empereur  employait  aussi  des  fonds  considérables  à  des 
prêts  gratuits  en  £aveur  de  quiconque  pouvait  donner  une 
suet.  ifi  iay.  caution  du  double. 

Tibère  usa  de  cet  expédient  après  un  essai  malheureux  dans  le 

genre  des  décrets  de  César,  qui  convenaient  mieux  à  son  g^nie. 

Il  avait  ordonné  aux  capitalistes  de  placer  suPrle-champ  en 

immeubles  la  moitié  de  leur  argent,  et  aux  débiteurs  de 

payer  comptant  la  moitié  dé  leurs  dettes.  Il  n'en  était  résulté 

id.  in  Tib.  48.   que  des  actes  violents  et  une  plus  grande  confusion. 

Il  employa  pour  lors  un  expédient  par  lequel  il  aurait  dû 
commencer  :  ce  fut  d'ouvrir  une  banque  de  prêts  sans  intérêts 
soet.  1.  c.  -  pour  trois  ans  avec  un  capital  de  cent  millions  de  sesterces. 
Dio,  Lviii,ai.  Y^  pareils  actes  étaient  bons  à  Rome;  mais  ils  n'offrent 
point  un  exemple  de  ce  qui  pourrait  se  f^ire  chez  les  modernes. 
En  effet,  les  circonstances  ne  sont  nullement  comparables.  Dans 
des  états  où  le  trésor  public  se  remplit  de  contributions  IL- 
brement  consenties  et  assignées  d'avance  à  des  objets  spéciaux; 
où  Tindustrie    et  le   commerce ,   sous  la  garantie  de  droits 


il. 
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égaux ^. sont  lea  seules  Lasaj^des  fortunes  particulières. et  de. la 
riijiesse  publique;  se  trouverait-'on  Inen  de  ce^qui  oooveEiaH  à 
un  empire  tel^t^uun  historien  f  enracootant  des  actes  lé^ux 
d*un  prince  dont  il  feisaîtl-éloge,  citait  comme  une  chose  de 
droit  commun,  le  bon  emploi  de  Targent  qui  surabondait  dans 
k  caisse  des  confiscations,  ^ootieseâ?  boms  damnatorwn  super-  soet.  in  Auy. 
Jheret?  ^' 

'  Alexandre  Sévère  aidait  aussi'  les  hommes  d'un  rang  distin^ 
gué  quand  ils  avaient  éprouvé  des  malheurs;  mais  il  n'oubliait    Lamprid.   m. 
pas  les  pauvres  plébéiens.  '^^^  p  '  '^^  ^ 

Son  xèle  Tégara  quelquefois;  comme  lorsqu'il  fixa  l'intérêt 
légal  de  Targent  à  quatre  pour  peut  par  an^  le  tiers  dii  taux,    ihui^.i^a.c. 
sinon  légitime,  au  moins  ordinaire;  mais  il  fut  «mieux  inspiré 
quand  il  prêta  aux  pauvres,  au  même  intérêt,  et  souvent  sans 
en  eodger  aucun  y  l'argent  nécessaire  pour  acheter  des  champs; 
sous  la  condition  sadement  de  se  libérer  avec  les  produits  de 
la^culture^  C'était  le  même  prince  q[ui  -  ouvrait  des  écoles  gifa<^    ibid. 
tuites  aux  en£Guàtl dos  familles  indigentes;  vrai  bienfaiteur  dés    Mém.  de  rAca- 
citoyens,  à  iâ  différenccfde  ceux  qui  les  corrompaient  par  de  ^^^^^^^^p- 

•*  M.  L  X  iions,    nouvelle 

folles  prodigalités,  d  fondait  la  morale  publique  sur  un  bien-^  série,  tomeix, 
être  OKMieste  et  assuré,  et  le  bien-être  «ur  l'instruction  et  suif  p*«*  ^^®' 
letravad. 

CONCLUSION. 

Ces  études  concernant  les  secours  publics  )  chez  \^%  Romains 
et  les  vicissitudes  qu'ils  ont  subies,  n'intéressent  pas  seulement 
FhÎBtoire  politique  ton  y  peut  observer  aussi  le  perfectionne^ 
ment  des  idée;  morales. 

Dans  la  première  période,  sous  la  domination  du  sénats  on 
ne  voit  aucune  disposition  libérale,bienveiHante,  aucune  équité 
socialcf  aucune  sfympathie  pour  le  malheur;  rien  que  des  con*^^ 
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cemoDS  £iites  à  la  force,  de  mauvaise  grâce,  en  laissant  voir 

la  peor-  qui  accorde  avec  le  désir  de  reprendre.  Les  pau\Tes 

citoyens  sont  des  sujets,  quand  il  y  a  obéissance  et  service  à 

requérir;  des  étrangers,  quand  ils  demandent  protection  et 

assistance. 

A  dater  de  Tère  impériale,  l'autorité ,  plus  terrible  pour  les 
grands,  devient  plus  favorable  à  la  multitude.  11  s'est  fait  une 
transacticm  entre  le  peuple  et  le  despotisme  :  le  peuple  a  vendu 
sa  liberté,  ses  droits,  sa  dignité ,  à  condition  qu'on  le  nourrisse 
et  qu'on  l'amuse.  Sans  industrie  et  sans  travail  dans  la  vie 
privée,  sans  souci  des  intérêts  politiques,  il  se  corrompt  et 
s^avifit,  mais  on  le  fait  vivre;  et  il  pense  que  mieux  lui  vaut 
un  maître  absolu  qu'une  aristocratie  impérieuse. 

Tant  que  dura  le  règne  du  sénat,  les  générations  passaient, 
l'esprit  de  corps  subsistait,  immuable,  inflerible;  et  si  de  temps 
en  temps  il  se  montrait  quelques  bonnes  volontés  indivi* 
duelles,  la  majorité  les  étouffait.  L'empereur,  maître  de  tout, 
donna,  non  pas  par  une.  générosité  pure,  plutte  sans  doute  par 
le  désir  de  sa  propre  tranquillité  ;  mais  l'intérêt  personne  se 
revêtait  alors  des  formes  d'un  pouvoir  tutélaire  ;  au  lieu  que 
fes  sénateurs ,  tour  à  tour  particuliers  et  souverains,  n'avaient 
songé  qu'à  l'élévation  de  leur  fortune  et  à  l'abaissement  des 
classf'S  inférieures.  L'égoisme  d'une  caste  est  toujours  plus  dur 
et  plus  intraitable.  Dans  la  succession  des  Césars  il  y  eut  beau- 
coup de  tyrans,  mais  il  y  eut  des  bienfaiteurs.  Sans  parler  de 
la  politique  intelligente  d'Auguste,  de  Vespasien,  d'Adrien, 
de  Septinie  Sévère,  Titus,  Nerva,  Trajan,  Antonin,  Marc 
Aurèle,  Alexandre  rendirent  témoignage  des  progrès  de  la 
raison.  L'intérêt  qu'ils  portent  aux  hommes  ne  se  mesure  pas 
aux  privilèges  de  la  condition ,  et  ne  se  renferme  plus  dans 
"^^ ^    ni  même  dans  les  limites  de  l'Italie;  la 
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philosophie  a  inculqué  ses  maximes  dans  les  esprits  cultivés^ 
et  au  milieu  des  vices  engendrés  par  le  luxe  et  par  Tasservisse- 
ment,  ^on  triomphe  est  plus  éclatant,  plus  remarquable. Dans 
cette  jùéme  Rome  où,  selon  l'ancien  proverbe,  fidèle  expres- 
sion des  sentiments,  on  disait  que  les  gens  qui  ne  se  connais- 
sent pas  doivent  être  des  loups  les  uns  pour  les  autres  \  la 
philosophie  invoqua,  au  profit  de  Thumanité,  le  principe  de 
Fégalité  nahirelle.  t  Qu  est-ce  qui  élève  l'homme  jusqu  à  la  di* 
«  vinité  ?  (£t  Sénèque  à  son  ami  Luciliùs,  Cest  Tâme,  mais  Tâme 
«  sage,  bonne,  grande.  Alors  la  divinité  habite  en  passant  dans 
«  un  corps  humain.  Une  telle  âme  peut  être  le  partage  dun 
«  chévalkr,  dun  a£Pranchi,-  d'un  esclave*  Qu  est-ce  que  cheva-^ 
«lier,  afiranchi,  esclave?  des  noms  créés  par  l'orgueil  et  EpUt  3i. 
«  l'insolence.  Songe  que  celui  que  tu  appelles  ton  esdave  est 
«  formé  des  mêmes  éléments,  jouit  du  même  ciel  que  toi,  res-  Epist.  47.  cr. 
«pire  comme  toi,  et  comme  toi  est  vivant  et  mortel.  »  deBene/.iu, ai. 

Tx  n  I  »  •  A  -  -1       — Macrob.i,  1 1. 

De  tdies  pensées  n  auraient  pas  pu  être  comprises  par  le 
vieux  Caton,  qui^  entre  autres  préceptes  d'économie  rustique, 
recommandait  de  se  défaire  de  tous  les  instruments  d'exploi-    Piut.  cat  tra- 
tation  horsde  service,  outils,  meubles,  chevaux,  esclaves,  ^"^I^A'nyo* 
Voilà  les  mœurs  du  temps  où  le  sénat  faisait  brûler  des  livres  ni.  p.  234. 
de  philosophie,  parce  que  c'étaient  des  livres  de  philosophie.    vïm.Hisi.  nat. 
Mais  au  temps  dont  nous  parlons,  l'empereur  Claude  lui-même  *"^'  *7 
ordonnait  qu'un  esclave  abandonné  par  son  maître  dans  ses    Suet.  în  ciaud, 
maladies  serait  par  l'efiFet  de  cet  abandon  déclaré  libre,  et  ne  *^ 
retomberait  point  en  la. puissance  du  maître,  en  cas  de  gué- 
rison.  Les  patrons  s'étaient  accoutumés  à  donner  le  vêtement 
et  la  nourriture  à  leurs  afiranchis  pauvres,  et  à  les  leur  con- 
tinuer eucore  après  eux  par  des  dispositions  testamentaires  : 

'  Homo  bomini  ignoto  est  lupus.  (  Plaut.  Asin,  ) 


çggj.;,,,  ,^  .inM  ie  lois  disséminées  dans  le 


t^^^iitetunieni  encore  bien  loin  en  arrière 

^-  a  jiidosophie,  parce  que  rinstniction  ne 

-i*i>  ^^  peuple,  et  que  les  lois  marchent  avec 

^,^î^ie>,  et  non  avec  les  théories  des  hommes  su- 

!.♦.>.  li  tiut  le  dire,  cette  philosophie  prépara  la 

ux'iaie  chrétienne,  qui  renouvela  le  monde.  Epictète 

^^a  .^^'î^uadé  à  ses  disciples  que  les  hommes  étaient  frères 

^.  «aiure,  tous  fils  du  cieP. 

^^-ait  un  rapprochement  curieux  à  faire,  que  celui  des 

;»>ututi(His  de  l'antiquité  païenne  avec  les  créations  du  chris- 

jaaisme  chc3&  les  modernes,  pour  secourir  les  pauvres,  les  in- 

bnues,  les  malades,  les  étrangers.  C'est  là  qu'on  verrait  toute 

la  puissance  et  la  supériorité  de  cette  morale  sanctionnée  par 

la  croyance  religieuse,  qui,  prenant  la  société  par  la  hase  pour 

la  régénérer,  et  embrassant  dans  son  action  tous  les  hommes 

depuis  le  mendiant  jusqu'au  roi,  fit  une  révolution  si  absolue 

et  si  grande.  On  citera, dans  Rome  civilisée,  l'exemple  de  Pline 

-riin.  Fpùr.  I,   qui  fonde,  dans  son  municipe  natal,  à  Corne,  une  rente  per- 

^  "Vfltnra'ani    p^tuellc  cu  favcur  dcs  pèrcs  de  famille  qui  n'ont  pas  le  moyen 

Diieaiig.&a«Mc.  de  uourrir  leurs  enfants  en  bas  âge*.  Mais  sous  l'influence 

^''"vitTpi^'  do  la  morale  nouvelle,  chaque  temple  devient  un  centre  d'ad- 

jrrii.cii.D.Bou-   ministration  charitable,   chaque  temple  a  ses  pauvres  qu'il 

quel  .1      .p.   j^^^^j  j,p^j  jy  fjpy -j  jçg  aumônes**.  Des  hospices  pour  les  voyageurs 

'\rnoUhia.      s'élèvcut  do  lous  côtés''.  Une  législation  sacrée,  puissante  par 

la  force  de  la  persuasion,  celle  des  conciles**,  impose  aux  prê- 


■'  ComiL   Anrr 
lian.  an  no  fti  i 
S  1  r»  ;  Concil.  Tu- 
rv)ii.  an  no    567 
S  .*)  ;  doucU.  Ma- 


'  Dig.  V,  lii.  I,  I.  5a  ;  xxxi ,  lil.  1, 1.  &g  ;  roule  tout  entier  surles  transactions  des  ali- 

xxxiv.  lit.  1,1.  1  /i ,  S  2  ;  1.  1 5,  S  a;  1.  16,  5  3 ;  mentarii  avec  les  héritiers;  règlements  ad- 

I.  19, 1.  20, 1.  23  ),  et  en  particulier  le  titre  mirubles  do  bienveillance  et  de  sagesse. 

Si  ,  t  fie  Tninsactionihus  {ibid.  11,  til.  i5)  ,  com-  *  Qui  sis,qnibusimj)eres,  naturù  fratri- 

|H)sé  (le  vingt-qualre  lungs  articles,  el  qui  bus,àJovcoriundis.(Lips.a(^iSen^.^.  7/1.) 


iUe. 
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très,  aux  citoyens,  robligation  de  nourrir,^  de  vêtir  \ejirs  pau- 
vres, leurs  infirmes  dans  ch^ique  cité.  Un  roi*  construit  et  dote    '  PWiippe-Au. 

«      .,  1        r  •    -11-      1  •  gu8te;[ettre<r/n- 

une  maison  d asile  nour  les^^nommes  vieujis,  ^  son  service,  un  nocem  dans  la 
éà  enqûeàtetirs  de  drèSsèr  un  rôle  des  pauvres  ^^^'  ^  ^"*-  ^' 

Il  11  -  .    .  1      1         '     •    «n  France,  t.  XIX, 

laboureurs  de  chaque  province,  qui  à  cause  de  leur  vieillesse  p.  ^es. 
ne  peuvent  plus  travailler,  afin  qu'il  se  charge  de  leur  subsis-    fcLouisix.Mr- 
tano^  JUm  A)til^'  4e;  pârti(>uli*ri«ô|ïv»reilt  B\ûtà  ^f  refajgji&s  ;  '^^'^^  ^^  •^«"'- 
des  hôpitaux  à  ceux  qui  ont  besoin.  Quelle  est  la  pensée  qui  les 
dirige?  tout  ce  quils  font  pour  le  bien  des  indigents  leur  sera 
rendu  dans  le  cieP. 

Voilà  ce^l^dfetifagueles  institutiolQS  des 'riiodtef nfes  pour  les 
secours,  de  celles  des  anciens.  Chez  les  premiers,  elles  furent 
un  calcul  de  politique  et  d'ambition ,  la  rançon  payée  par  le 
pouvoir  pour  n'être  pas  inquiété. rCbez  les  autres,  ce  fut  l'œuvre 
d'amour  de  tous  pour  leurs  semblables,  pour  leurs  frères.  Ce 
fut,  si  l'on  veut,  encore  une  sorte  d'égoïsme,  mais  un  égoïsme 
désintéressé  dés  biens  rde  la  terre  i  et  qui  m'^avait-  de  «ujÂdité'  que 
pour iei  ciel,  iihsfûs  he^  pauV»^  eut^-seo  'patrimoine  satki  vîféû  pb$^' 
sédo',! ie  4)lssoin'  devint:  on  dk^oit^^  3a  biei&isâncé  ^  un  Vlè^i^- 
les  sentimentsid'lzramànTté  enlrèreni  dans  les ^mëE^rs.  '''-  '-'•'> 

A^ces  'im^raticms) de  chanté  la  civilisation -piti^^Hécéâté 
ajoutant  ses  iœni^res, >a' «dispensé  les  bief^fftits 'avec  plùli  dUn*- 
telligeDcev)<3tde»b  fait>tourner  ami  profit  de^k  so6iétéV'«MD 
de  eenx  qûèdes  ineoèvàieiaii ,  en ladc^taot^  ^e^pt^nef^ie }  ^\i  htk 
aiderfiest^nécesEiteux;! moins  par  des^dom^gmtuits  «que  fiar^uiàr 
travail* iuqrati^^  ■»•  *      -,    \  '^  ■      :>-••■•:  '"j---  ''"-j^  - 

*  Sidiqmdde^raÀisiiôstrislocis  sasic-'     beatiltlcUiie  réirà)iii  cônfidunus.'  (Formi 
t(XtnivdwUuli8(ailiâpËii|MBnim€cè^^  :  '    'rO'> 

mut,  hoc  Aobis  pvocyï.ijubio  ip  «eterni     .       ,  .    r      .    .  /m«^>    .  i:|.^ 
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PREMIER  MÉMOIRE 

.....       r.,      •  •  SCB  •         ■'  •  •   *     ' 

.  i        '       i  . . 

LES  ANTIQUITÉS  CHRÉTIENNES. 


PEINTURES  DES  CATACOMBES. 


PAR  M.  RAOUL-ROCHETTÈ. 


^"  En  suivant»  d'après  le  plan  que  je  me  suis  tracé,  les  ves- 

i83o.  ^g^^  qu^  l^  peinture  a  laissés  dans  les  cimetières  souterrains 
de  Rame^  et  en  passait  ainsi  des  œuvres  de.  Tart  pro&oe  à 
celles  de  L'art  chrétien,  le  premier  fait  que  nous  aurons  à 
constater,  cest  que  des  productions  si  différentes  de  génie  et 
d'intention,  mais  à  peu  près  contemporaines,  offi*ent,  de  part 
et  d'autre,  la  même  disposition  générale,  le  même  goût  de 
décoration,  le  même  choix  d'ornements  et  de  symholes^;  enfin, 
ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  une  partie  des  mêmes 
sujets,  puisés  aux  sources  du  paganisme  et  appropriés,  sans 
presque  aucun  changement  dans  la  composition  et  dans  le 
costume,  aux  idées  du  nouveau  culte,  11  semble,  à  dire  vrai, 
que,  dès  les  premiers  pas  que  nous  faisons  dans  les  catacombes 

*  Voyei  à  ce  sujet  le  témoignage  clair      suspecte.  Pitture  e  Sculture  sacre,   f.  111, 
et précb  de Boltari , dont lopinion  n*est pas      pag.  à. 
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dé  Rome  j  hK>tw^n6ns  y  rétFOUYionk'eBCore.  suri  le^  terràia  de 
Fantiquilé?  et  nulle  part,  peut^tre,la  tranbitioii'd'uaaystèiiJe 
de  civilbaiion  ei  de*  croyance  à  uti  système  contraire  >  ne  tse 
produit  à 'des  traits  plus  sçnsiblésiet  dhne  n^anière  aussi  Trapr- 
paùfé.  de Jftiît  est  «i<  grave  «n  Ini-^mêmë,  si  digne,  d'être  étudié 
à  k  fôi^'datiè  son  ptincipe  et  dans  seS'  cônséqùencesy  <|uil  doit 
nous  èfré  permis,  dans  le  setll  intérêt  de  la  vérité  bistoriquei, 
d*én  rèciiereliei:' toutes  les' applications  et  d'en  exposer  toutes 
ks^preu^. '•'■'••••»** 'î  '         •^''••-    '-     '"»:.-  ': 

'  'Sous»  im  atitre  rapport ,  rensomble  des  peintu^s  chrétiennes 
des  cataconibes  Hë-^se  Recommande  pas  moins  hautement  à 
f attention  et  à  Texaiben  de  l'antiquaire.  S*il  qst  vrai,  ccmime 
raffiraie:;im  obsek^raleur  éclairé  qui  a  jeté  tout  récenmlént 
un  coop^^ctei)  critique  sur  les  catacombes  de  Rome  S  et  comme 
je  lavais  d abord  peiïsé  moi-même,  que  là  culture  primitive 
du  christianisme,  sa  philosophie^  sa  poésie,  naient  pu  se 
produire  qtie  sous  des  formes  empruntées  de  Tantiquité,  à 
Faide  des  seules^  industries  exercées  'à  l'école  dtf  paganisiiie, 
3  suit  de  là,  san*  doute,  qu'à  IV^^ptio»  de  quelques  objets 
exelusivenient  propres  aux  çroyançœ  chrétiennes,  fart  an-* 
tique  doit  se  retrouver,  sur  les  monuments  du  premier 'âge 
du -christianisme,  dans  tout  ce  qui  tient  au  métier  cft*  au 
mode  de  représentation,  tel ^  à  bien  peu  de  chose  près,' qu'il 
était  pratiqué  par  des  mains  païennes,  dans  les  mêmes  temps  et 

*  M.  Rôétd ,  dans  un  Mémoire  intitulé  :  raocord  qui  règne  entre  le»  v^  de  cet  an- 

Roffu  Kàiakàfnbèh  und  Jkiren  Alterthâmer,  tlqu^neret  cdïesd'on  câèbre  connaisseur, 

tjnf^iSdt  î^aHie  du  pl^iiiier  Ydumé  dé  là  H.  lé  Baron  de  Rombor,  Knmiblatt,  18^1, 

Be$AreAiiiif 'aèr  Shidf  Rm,  publié  chek  if^',  dérient  ëncbre'jpôui'  nkn'un  nouveau 

G^,  1829,  în^,  pâg.  355*-/li6iV6y^  înbtif  W  confiance  9aàB  Fetactitudk  des 

p.  iio- &i  i.  tL  doit  ni'étre  permili  de  dire  résidtats  anxquds  Je  ine  stila  troUré  con- 

ici  <pie  oÉonWàvail  étéiil  rédigé  asses  fong-  dbit  de   mbd  côté^paÀ"  une  obalbrration 

temps  atan^que  j*eussê  pu  àvbir  connais-  atlentiVe  dés  montunènb. 

s«iioedeceluideM.RôsteU;et j*ajoutêque  -^       .        ).-  «. 


9k  c:inÉmGaRESiDE!L*ÀC  : 

dans  ides  dircbnstances  semi>iables.  Aussi  Texpressiop  desângets 
chrétieBs \\  siir:  léè  basi-rdiefe»  des»  0arc(ipbiigé&  ^  sur  lôs.  pein^ 
turesî  desi/eâtaeombes',  m  trouVe-troilç  géiiéra)ea)«iït  cûafbrme 
aux  domiées  andqnes^rei^rumtétibfiposit^  mcidèles> i\Tééfi 

par  le  pagàniamë^s'y.&itndlè  .àentir./à-tptisilesti^^  de^la 
coinposilîoii  :6t  du  Goatame,^$ujrtout  )dâfi^fle6  ^uje^ bibliques., 
qui  I  se  prètaidirtidar\iianta^;à'ieêfte  imitai^^  sûHt  ausj^i 

ceux  <[ni  se  |Feprodiiî«ent(J(e^  plûb  leomniiiaéiiientwMLa'diff&rQiKîb 
la  plus  grave  est  celle  qui  résulte  de  rinfériorité  de  M^epi  <rh^4 
les;artistes*employés  par  lëlctnatianiçmet  çblig^  (^^'ilr^tait, 
dans  les  cârdoQstaiiced  criliqii69f((^ù  il  se  trouvait,  4^. çfi  servît 
de^tooie.  m{tin>^olù^rexéciKiif)Orde$iiO^  plp^  .int)ifP)99-: 

sables  à  mol  oulte^i  réduit, .par  uQ'.étajIi rbc^jbiiuel  )dif)ppi;e6S^n'; 
à  cacber-^ftcovi^  dafid  iarproJ^4wi^>&ti^l^ 
catacombes-^iet  toujours  doraitié  pax?  cette  htene  d$i  l'art^  qui 
se  coafcmdait  chei&  lespremieifs^fidèkbavecrbiortewrvde^idcfT 
latrie  ^(Oettë  différence  lest  particnjièren^ent.^ensîble.  da<^  1^ 
peilîi  nombrer  Ides  is^jetsi  tirés  ^^  rËViingîte<^  potir  Jes^els.  ie$ 
artîétes  cbrélâens  n'avaient  pti  Kl'Quve^'d€i^  modèles  ct^s.pat 
lart  antique ,  ^o»  mettre  à  profit  quelques-uns  .der^esélétnesits. 
RéduitaialorsÀ'puiaer  en. euxr mêmes  tousoiçs  motif»  deieur 
composition'^  iiinfventer  de  non veauu^.  jtypes  pqur. des  idées 
nouvelles,  leur  inipéritie  se  ùioÈtre  rtout  entière: -dans  une 

'  Sous  ce   rapport,   le  fémoigoage  de  éléments  païens  introduits  dans  le  chris- 

Tertullieo  (cufo»  Hermogen,  c.  i)  :  PingitiU}-  fiani^me  par  les  gnostiques  durent  armer 

cité,  nabit  awdaé;  legem  J)ei  in  Ubidinem  de  plus  de  sévérité  contre  les  œuvres  de 

défendit^  in  art^m  coaêepifiit,  ^isJoU/Kriusi^  Tari,  et  con^  les^arlistQs  eux-mêmes,  la 

cauterio  et  stylo,  ^t  d^autant  plus  ;remar-  vigilaooe  des  docteurs  cathoijijues ,  Sinn- 

qualjie  ,  .qu'il  nous  jTtprései^te  Topinion  des  hilder  und  Kunstvorstellangen  der  alten  Chrù- 

hommesles  plus  éclairés ,  des  chefs  mêmes  ten,  part.  I,  pag.  6-7;  voyez  aussi  mon 

d^laAociélé  chrétienne.  Voyez,  à  ce  sujet  Discours  sur  les  types  imita  tifs  (jui  consti- 

les  judicieuses  observations  de  feu  le  D'  tuent  l'art  du  Christianisme,  p.  10-12 yVàrii, 

Munter,    qui   pense  avec    raison   que   les  i834. 
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exécutif  si  dé£âctucus6v  qu*elleicoasiste  plutôt  €;n  une  «impie 
indication  qu^ett  une  représentatÎOTi  '  :^ritaJ3le  4es>  objets  ;  :  ,de 
sorte^  qné  Y^tï  proprement'  chrétien yteli  /qu'il  nous  apparaît 
dans  le  l)ërceau  même  du  clmstiaiifisnre,  livi^  à  luîf même,  à 
ses*  senUfs  ressources  et  à  ses  propres  insjpîràtibns ,  et  iprivé ,  par 
Teflfet  d'uhe'  crainte  superstitieuse,  dftiïutile  assistance:  qui^ 
eèt  pu  {l^mafnder  encore  à  l'art  antique;,  tout  déelui  .qu'il  était 
fei-mêtiie  à  cetteépoqûeVnoûs  ofiFre  à  peu  pires  «le  mémeplié^ 
nomèoie  qtii^^vait  signalera  naissance  de  celuircH -en  ce  -que 
Ttm  etraulre,  après, avoir  cconpiencé  par  une  délinçation 
itoparfiaife''0U'abrégée  et  par  uùe. sorte  d'écriture  {figurative^ 
se^i^trdttvenbt  à  peu  près  au  même  pomt  aux^deux  exitrémités^ 
à\mé  carrière  si  longue; 

Je  n'ai  pas  ^  d«  reste;  l'intention  de  rassenibler  tousiles  élé- 
ments de  ce  parallèle  entre  l'art  antique  et  l'art  chrétien  qui 
pourraient  s'offrir  à  une  observation  attentive;  dans  les  seules 
peintures  des  catacombes/  Il  sudira ,  pour  l'objet  que  je  me 
suis  proposé ,  d'indiquer  les  sujets  communs  à  IHin  et  à  l'autre 
qui  décèlent  l'imitation  positive  de  l'antiquité  profane  dans  les 
œisrvres  du  christianisme  primitif,  et  qui. deviennent; ainsi  un 
trait  -essentiel  de  «leur  histoire.  Quant  aux  détails  aoçessoires^ 
de  moeurs^  de  costumes,  d'ameublements,. produits  sous  l'in-* 
fluence  plus  ou  moins  directe  des  traditions  païennes,  je  ne 
pourïfais,  sans  excéder  beaucoup  trop  les. bornes  ok  je  veux 
me  renfermer,  m'eii  gager  dans  une  pareille  recherche  ;  d'ail- 
leurs, presque  tous  les  éléments  de  ce  travail  sont  rdéj  à  ras- 
semblés dans  le  savanf  ouvrage*  de  Bottari^  et  je  n'aurais  qu'à 
les  en  extraire ,  ce  qui  serait  une  tâche  aussi  fastidieuse  qu'inu^ 
tile.  Mais ,  s'il  est  une  fois  démoiatré  que  les  pveimiers  artistes 
chrétiens  se  trouvèrent  réduits,  par  impuissance,  par  habitude 
ou  par  nécessité ,  à  s'approprier  beaucoup  de  compositions  de 
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Vart  antique,  à  traduire,  selon  Tesprit  de  leurs  croyances 
et  la  portée  de  léats  talents,  une  .foule  d'images  pj?olanes« 
créées  dans  un  aiitre  système  religieux,  U  deviendra  manier 
ieste  qu'ils  ont  àù  se  montrer  encore  bi^n  moins  scrupuleux 
dans  rimitatipn  d'objets  accessoires  et  de.  détails  de  costume, 
qui  devaient  leur  paraître  indifférents i, et  qui  Vêtaient  en  eifet, 
mais  d'où  irèsuite  en  grande  .partie  la  phy^on<H2aie  presque 
païenne  qu  offre  la  décoration  des  catacombes  de/Rom%,  en 
même  temps  que  l'intérêt  purement  arcbéologique  qui,  s'y 
trouve,  et  dont  on  s'est  trop  peu  occupé  jusqu  ici.  Tel  est  le 
fait  capital  que  je  me  propose  d'établir,  sanâ  m'astreind^re  à 
^1  déduire  toutes  les  applications^  mais  san6  n^glîgier  iw)p^p)us 
tout  à  fait  les  observations  de  détail  qui  se:  présenteront  natu- 
rellement, et  qui  pourront  avoir  quelque  importance. 

CommençcHis  par  les  peintures  du  cimetière  de  Saint- 
Galixte,  qui,  de  toutes  les  catacombes  de  Rome,  est,  conpune 
on  sait,  la  plus  vaste,  la  plus  anciennement  occupée  par  les 
chrétiens ,  et  celle  dont  la  décoration ,  exécutée  généralement 
avec  le  plus  de  soin ,  offre  aussi  le  plus  de  mérite  sous  le  rapr 
port  de  l'art.  Les  immenses  souterrains  dont  elle  se  compose 
s'étendent  sous  la  voie  Appienne ,  aux  environs  de  Tancienne 
et  célèbre  basilique  de  Saint-Sébastien.  La  première  peinture 
qui  s'y  rencontre,  dans  l'une  des  tribunes  de  la  première  cha- 
Boturi,  PU'  pelle*,  nous  montre  le  Bon  Pasteur,  avec  la  brebis  sur  les 
épaules  et  le  pedum  à  la  main,  type  le  plus  ancien  sans  doute 
d'une  des  images  le  plus  fréquemment  employées  sur  les  mo- 
numents du  christianisme  primitif,  et  qui  mérite,  à  ce  double 
titre,  de  nous  arrêter  quelques  instants.  Il  est  inutile  de  rap- 
peler la  parabole  de  TÉvangile^  qui  donna  lieu  à  cette  repré- 

'  S.  Luc,  XV,  A,  5;  ajout.  S.  Jehan,      plus  posilif  que  nous  possédions  sur  Teni- 
X,  1 1.  Le  témoignage  le  plus  ancien  et  le      ploi  fait  par  les  chrétiens  de  l*image  du 


tare,  etc.   t.  lî 
tav.  i-v 


.f  i.\ 
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sentation-  symbolique v  eijqm  i)e  pj^Met  pas  dfeil .miâèCflitiaîtrè 
rintentiOD  imorale  et  le  motif  touchant.  Mais  ce  qu'il  importe 
de  remarquer,  et  ce  qui  a  échappé  à  Tobseryation  àts  inter- 
prètes d^i  rantiquité  chréticaney  .cest  qn  uneimaige  toateBéiK^ 
blablè  avait  été  employée. pcH^ les  a^ciens^  d'ùiiejnaQièreéqai^ 
valeute^  dans  des  monuments  du  ^éme  genre /je  veux  ds^rè 
dans  des  peintures  de  grottes  î  sépulcrales.  L'exemple  lepliis 
décisif  et  le  plus  authentique  que  je  puisse  citer  à  cctégardy 
e^  une  peinture  àu'Tombeau.4ktNa$ons^  oà  ùous  Yoyons,  sumif 
le  Bon  Pasteur  chrétien ,  du  -moins  un  Berger ^  avec  ls^VLe'ohh^ 
sories;épaulea  et  avec  un  pedvm  à^la  main ,  nni  à  kiiréserve  à)àn    ^ 
petit  manteau  jeté  sur  ie^bjnas  droite  et  placé  actanilieu:  de* 
quatre  figures  aUégoriqnes  teipréçentint  \e&)(f.uutrer>SaiMoaÈL)de 
Tannée.  Or,,  c est  entre  quatre  figures  seïïibhbks,:rèp£és^^       Beiiori,  Piciur. 
de  même j\es  xfuaire  Saisons,  sous  les  traits  et  aveé  les^içyto-  T^nJh^i 
boles  consacrés  par  IWttquité  romaine,  que  npus  ap|)âraîtlé  p.  58,  Rom.  foi. 
Boit  JPastewf  àe  nos  chrétiens  deKome^^dans  im  costume  tout  '^^^* 
profane,  comilie  les  figiires  i[pii  raccompagnent,  i'mie  dea^ 
quelle,  celle  àe  V-Jutoinne ,  porte  la  corne  Sabondmne,  sym^ 
bole  dont-ûi  nest  guère  plus  possible  de  nier  l'origirnï  pure* 
ment  païenne  >  que  d'ignorer  Tempioi  fait  à  parèiilé  intentîoti 
sur  une  ibule  ^e  monuments  antiqiies  v  et  ce' rapport  est 'en 
effet  si  sensible,  que ^Bottari* lui-même  n'a: pu  s'empéèher  d'en 
être  frappée  Ailleurs  encore  >  dans  une  peinture  du  cimetière 

Bon'Pastear,  pour  la  décoration  de  leurs  ce  point  d'ajrcb^logie  chrèUenne  Wéc  un 

rues  saci^,  est*oeI<rî  Ae"^erlal&a.r*  de'  sbiâ  j^arâciilîek'J  -en  nMdmUiftaf'iout'  Îm 

Pa£cit.c.  lo  :  Pastor  quem  in  calice  pingis  ;  témoignages  ecclésiastiques  qui  y  ont  rap- 

cf.  Md.  c.  7*;  mais<i»  représentsdoiudvi  port,  et'on  dtstrib^anidinirtin^nbertefî. 

Bên  P«r«rardoB£parieEusèi)e,'m  VkrCons-  tique  iotfs  les  monuroeiits  det^teespèce 

mm*  lUv  ^9  ;  cf:  eumd.  in  Laad,  Qmtiant'  qui  en  offrent'  rexpressior  figdvée«}  Sinn- 

ii,«,elquid0iyent4Jvoîrétéferé8^'répBndiiflB  M(fer/e(t.  part«^I«  p.  itVf  j^.  6o*^.  '        c 
dan»  rOrîént,  étaient  sans  donte^  e>iconi         -^  Bottari,  Pkùire.eic.  ti>f  pAgr^ii  : 

pioawicieiiiiea.  VojfesMCnilervqùa  traité  tQiiefftOHiodadikMaglimtidi  dipingiere 
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de  Sâint-Pontian,  dont  le  Bon  Pastear,  figuré  de  la  même  ma- 
nière, occupe  le  centre,  ce  personnage  est  accompagné  des 
quatre  mêmes  figures  allégoriques,  distribuées  dans  les  com- 
T    I,   tar.  pârtiments  latéraux;  et,  à  cette  «ccaisioû,  Bottari  rappelle  les 
iLTiii,  p.  SI  1.    pjQmJj|,g|y^  exemples  de  cette  représentation  empruntée  à  Tan- 
tiquité,  qui  se  sont  rencoirtrés  sur  des  sculptures,  des  verres, 
Voy.  Boom-  et  dautrcs  monuments  du  premier  âge  du  christianisme;  de 
«^iiMd  "   ^^'^^  ^^'  ^^  Taveu  des  plus  doctes  et  des  plus  pieux  anti- 
oaervmt.tepr.i  quaires,  tcls  quc  Bottari  et  Buoiiarotti,  ée  fait  est  aussi  avéïé 
sacr,   emûur. ,  ^^  j^j^  paraître  9Îg^îficati£  Mais  voici  une  observation  nou- 
p.  466.  velle  qui  vient  k  Tappui,  en  nous  o&ant  un  nouveau  trait  de 

oés  emprunts  faits  par  les  premiers  fidèlesà  l'antiquité  figurée. 
î.  On  sait  que  les  Génies  des  qmatrtSaismts ,  rçprésentés  sur  tant 
de  sarcophages  romains,  expiimaient,  de  cette  manière  sym- 
bolique si  familière  aux  anciens,  la  brièveté  de  la  vie  humaine;  et 
Fon  sait  aussi  que  le  char  da  Soleil  et  celm  de  la  Nuit,  opposés 
Tun  à  Tautre,  4sur  des  monuments  du  même  genre,  étaient 
une  expression  équivalente  de  la  même  idée^  Or,  sur  une 
lampe  chrétienne ,  où  la  figure  du  Bon  Pasteur,  debout  et  de 
îace ,  avec  la  brebis  sur  ses  épaules ,  et  sept  autres  brebis  à  ses  pieds, 
qui  répondent  aux  sept  communes  de  TApocalypse,  se  trouve 
placée  entre  deux  figures  de  Jonas,  rejeté  par  la  baleine,  et  r^ 
posant  à  t  ombre,  le  personnage  de  la  parabole  chrétienne  e$t 
accompagné,  de  chaque  côté,  du  buste  du  Soleil,  à  la  tête 
radiée ,  et  de  celui  de  la  Nuit,  avec  le  croissant  sur  le  front  et  le 
voile  déployé  au-dessus  de  la  tête^  ;  deux  images  certainement  em- 

«  le  quatlro  tèagioai ,  il  presero  i  nottri  da  Mùnum.  inédits,  pi.  LUii ,  p<  ^96 ,  et  suiv. 

.  Gtatili,  e«c.  »  Voycjt  au8»i  t.  II .  p.  1 7.  •  Cette  lampe  a  été  publiée  <l'abord  dans 

>  J*ai  puUié  moi^mèiDe  pluiieun  de  ces  le  recueil  de  BartoH ,  part.  III ,  tav.  ixix ,  et 

monuments,    dans  Texplication  desqueb  reproduite  par  Mamadii ,  Origin.  et  Anti- 

jai  cité  la  plupart  des  témoignages   qui  qmt.  Chriitian.  III,  78.  Feu  le  IV  Mûoter 

concourant  à  éiaUir  celte  idée;  vojei  nies  en  a  donné  aussi  on  dessin,  avec  une  ex- 
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prontées  à  f  antiquité  profané,  avec  nne  mtention  p&^ifi^  à 
celle  qai  fit  admettre  le»  figuiriss  dt»  quatre  Saisons,  ^liséë»  à  \s 
même  source ,  dans  des  peintures  chrétiennes  du  Èèn  Paswar. 
Limitation  dé  types  profanes  ne  se  recoonait  pas  moins  sen- 
siblement à  certains  détails  de  cette  représentation  chrétiîeniie, 
dont  on  aurait  dû  tenir  plus  de  compte.  Ainsi,  dans  tme  pern- 
ture  ^u  cimetière  de  Saint**Calixte ,  où  le  JBdw  Pa^tettfêSrt assis,    Boitari,Pittifr«r. 
entouré  de  hréhii,  il  tient  de  la  main  droite  ia  syrirûc,  inSta*n-'  ^^'  *  "'  **' 
ment  d*<»rigine  notoirement  p&ienne,  dont  rëmploïn'a  pu  être* 
mûtivé  à  aucun  titre  sur  les  monuments  chrétiens;  et  ^!^ie 
partictdarîté  ne  saurait  être  regardée  ici  CDBbmc  une  rare 
exce^ion ,  ou  comme  un  fait  accidentel,  pùîsqtiè ,  sur  un  as^eis 
grand  nombre  de  peintures,  de  divers  cimetîèresr  de  Rôine, 
tels  que  celui  des  SS.  Marcellîn  et  Pierre,  où  ce  même  Stgèt 
est  reproduit  sept  ou  huit  fois*,  sans  compter  une  peinture  dû    •Bottan.  pn- 
cimëtière  de  Saint-Cdîxte ,  réputée  par  d'Agincoùrt,  4  cause  *~*'  *'*''  *  "* 
dtr  mérite  de  Texêélitioh ,  une  (Sèuyjhèdu  m*  sièdhé*,  le  BoK'Paà^  cvh.chu,  cxvi, 
teiir,  debout,  confôrniéinent  au  type  général,  avec  la  6ï**ft/5  "^"''  "7"^ 
qun  porte  dune  main  sur  ses  épaules,  tient  de  1  autre  main  ter.  sinnhuder, 
la  syrinùc.  Mais  il  y  a  plus  encore  :  dans  quélques^-unes  dettes  «^f-^^- 
r^pvi^ntations  du  Bon  Paiteur,  la  brebis,  animal  de signifiica-:  HÙt.  de  mh, 
tionproprementchréticmie,  est  remplacée  piâr là cJlèw*,  dont  P«n*ttfe.  pUn- 
fimage ,  étrangère  à  la  parabole  sacrée  et  aux  idées  chrétiennes ,      • 
atteste  lorigine^  îifHt^ane  deia  Cotnpositîon  qui  la  présente: 
Crat  sur  iiAë'  peHrtût^  ^dii  cimetière  des  SS.  Marcellîn  et 
Pîen**,  q^e  se  rencomt^eèfètté  singulière  variante;  èV 

pikalîon  qui  laisse  beAUQÇup  ^  djèsireri  aussi  M.  Greozer,  SpuboUks  t  IV,  p^  4^.^- 
mais  où  ropinioQ  d^auires  savants,  tels  que  ^  Bottari,  Pitture,  etc.  t  U,  tav.  cm, 

Sebôfie  et  mJhne  Bt/ÇreinBer,  qt/i  vloyaîekîf  '  '  ^.'  iâ3  :  t  â  Mira  étigîato  il  èMife  flddo 
dans  ee(te.lampejiia|iiipQBHieoèf(^QK>s^  i^Pastore,  BG(D>^la*ailtDrii^;da  dw  câf 
estjodicîeusemeiit  réfutée ;yo^.  ses  Sirii^k^t  cpreHe,jma  auche  con  uimi  di  essi^  suUe 
<WietG/part.4ir,  n.  ^9,  p/éii/etconsritez      cspâlle.  » 
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iailK  toute  la  préoccupation  dont  les  plu»  liabiles  antk}uaire3 
roQiaiiiSr.teU  que  Bottarî^  ne soqt  jamais  entièrçmeal  exempts, 
povr  i^* avoir  pas  été  frappé  dWe.^mblable  particularité. 
LJpmissioQ^  ^ns  doute  involontaire,- 4e  cette  peinture,  dans 
rej^^unen^  critique  qu'4  fait  le  docteur  Munter  des  représenta-r 
tiop$^  cfadrétiennqS  du'  Bon  Pu$tewr,  n  est  pas  non  plus  une  des 
circoQfitaoces  dont  on. doive  le  moins  ç^'étonner,  delà  part  de 
Taufi^ur  d*un  travail  .si  sayant  et  si  approfondi.  Mais,  quoi 
qu*il  en  puisse  être,,  il  n  est  pasi  possible  àfi  douter,  d*api:ès 
Y  attitude,  le  costume,  lepe^btm,  la  syrinx  et  \^  chèvre,  qui  sont  au- 
tant de  traits  empruntés  tous  d'un  type. profane,  sans  compter 
le  cortège  des^oâtr^  SaisqM  mythplogiques»  remplacé,  par  les 
bustes  du  Solfiilet  de  la  Nuit,  il  n  est  pas  possible^  dis-je,  de 
douter  que  Timage  chrétienne  du  Bçn  Pasteur  n  ait  été  puisée  à 
une  source  antique^ 

Quant  à  squ.  emploi  funéraire  sur  les  inonuments  defanti- 
q^uité,  la  peindre  du  Tombeau  des  Nasor^ii  que  j'ai  déjà  çîtée^ 
suffirait  pour.  Tétablir  d'une  manière  aussi  solide  qu'authen- 
tique ;  mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  témoignage  que  je  puisse 
-    produire  à  cet  égard.  Ainsi,  une  belle-  peinture  d'un  tombeau 
BeHorî.  Pictmr.  incçnjau  des  environs  de  Rome,  oiSre,  dans  un  de  ces  tableaux 
Wi  A^'d   ^^  ^^  ^^^  champêtre,  si  chers  et  si  familiers-  aux  anciepsi 
ub.  iii.n.  6.      qui  en  faisaient  l'.ornement  habituel  ^%  leur&.^pultupes»  le 
Bon  Pasteur,  avec  l'animal  égaré  ^uil  porte  wr  les  épaules,  et  qu'U 
ramène  au  bercail;  image  naïve  et  touchante,  dont  l'invention 
appartenait  à  l'antiquité  grecque,  mais  que  le  christianisme 
s'était  heureusement  appropriée,  en  l'appliquant  au  Sauveur 
des  hommes.  Celte  imitation  est  rendue  sensible  par  la  com- 
paraison de  cette  peinture  jomaine  avec  deux  has^reliefs  chré- 
tiens, où  le  Bon  Pasteur,  ayant  une  chèvre  sur  les  épaules,  et 
d'autres  chèvres  autour  de  lui,  est  placé  entre  des  bergers,  dont 
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Fiin  est  occupé  à  traire  un  de  ces  animaux;  un  autre  sap^>i|iâ 
siir  iin^  kmg:  bâtoa,  en  atûtude  de  repoa^  avec  Yétable ,  ^rossiè^ 
rtiiaeat  mdiquée  ^  :  représimtatioii  dont  iofus  les  détails  Jse  re^r 
troutent  *  sur  des'  ba^relie£s^^  de  sarcophages  romains  «  de  tna-^ 
nièr^  quil  est  impossible  d'en  méconnaître  rorigine  antique. 
Uen  est  ainsi  de  la  J&guce  même  du  Berger,  avoQ  ï animal  sut  ses 
^K^^  dont  j'ai  déjà  dit  que.«rinvention  appaïlienait  à  Taàtir 
quité  grecque^  dout  je  puis  ajouter  que  le  type  avait  été  fixé, 
à  laeplu3  belle  époque  de  Tart,  et  de  la  main  d'un  des  pluj^ 
grands  statuaires  de. la  Grècev,  dç  celle  deCalamis,  dans  upe 
statue  célèbre  qui  se  voyait .  à  Tanagra^  en  Béotie^djA  temps 
de  Pausanias ^  Ce  quil  y ';a. aurtout^de  curieux ,  dasts  œtte  [uo- 
tion  historique)  c'est  la:  circonstance  ajoutée  par.Pauaaniaa, 
que,  le  jour.de  la  fête  àei Mercure  Criophore,,  le  plus  beaa  des 
jeunes  gens  jd^  Tanagra,  faisait  le  tour  de  la  ville  «  en  portant 
um  6re6â^itr.2^^^âE|265'^itraUde  mc6ûrs  grecques,. certaine- 
ment bien  remarquable  par  la  substitution  d'u»6  brebis  à  un 
bèUer,r.xf;^  précéda  de  tant.de  siècles  Timage  chrétienne  du 
BorLPàstenr,  çt  qm  avait  ^té  de  bonne  heure  popjilarisée  dans 

*  Ces  deux  ba^^eis  ont  été  publiés  t^fd^f.  Je  ne  puis  m^eippêcher  ,4^.  ci^ 

par  Botfarî,  t  I,  tav.  xx  et  xxxvi.  Le  à  cette  occasion  une  des  plus  anciennes 

iyHûiiferoâ«rëproâàitjaDde6siB,p&r^.n,  images  de  cef  Hermès  Kfibphbiros  qui 

D.  3a  et  sa,  mtq^  'saas  renarguer  Fana-  nous  soient  parvenues  de  .l!art  gr0c  :  «'est 

bgie  de  ces  représentations,  qu*il  se  con-  celle  qui  orne  lui  fond  de  patère  récem- . 

tente  de  décrire  et  d'expliquer ,  page  6a ,  ment  trouvée  dans  un  tombeau  de  Chiusi , 

sous  fo  point  de  vue  .cfarélîa(^«  'avee  des'  Mas.  Gfcûutii.  1. 1»  tawuLxvs  et  qui  peut 

sculptures   antùpies  de  sarcophages   pty^  Ineû  être  contemporaine  de  rœutre  de 

main»,  qui  en  ont  certainement  fourni  le  Galamis. 

premier-  maàHiÊr  plutôt  qaé  la  vision  de  '  Pausan.  loc,  laad.  u^OçJ^*  ctr  %Îvêu  imt 

sainte  Perpéine.  .Veyea  du  reste  lir;Patfio  içtffd^r  «^xpi0i  to  taAi^  KA'aaistOS, 

SS.  Pwrfêtmm-  et  FêUcèta^t-QWOà  sot.  Lue,  ovrot  if  "ni  'iffAtXi  t?  iofwf   ^tn^ifa^w  i\ 

Hdbteaii.  p.  lO.  itJxJl«»  rov  -n'txwç  "eXAN  ""APNA   'EHI 

^  Pnisaa^  ix,  :ia ,  a  :  KdKSfUf  ivi^f  TIÎN  ^IIMAN. 
aymhfim,  'EpfAtS  ^ipmTA  KPIO^N  fV»   tOt 
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TaDtiqaité  romaine,  avec  use  intention  semblable  ^  Cest  àcette 
même  source,  fécondée  par  le  génie  de  Calamis,  que  doit  avoir 
été  puisée  Tidée  de  la  belle  statue  antique  »  de  kt  collection  de 
Saint-lldefonse ,  ccmnue  vulgairement  soos  le  nom  de  Foêm^ 
à  la  chèvre  ^^  où  le  mouvement  deitoute  la  figure,  l'expression 
de  la  physionomie,  T^légance  et  le  cbanne  des  formes  de  la 
jeunesse,  semblent  véritablement  imités  du  modè^  qu'offirait 
au  talent  des  artistes  grecs  le  pins  beaa  des  éphèbés  de  Taaagra , 
dans  la  circonstance  indiquée  pmr  Pausanias.  Et  qui  pourrait 
douter,  d après  des  monuments  d*uh  si  bant  mérite,  produits 
sous  f  influence  d'idées  et  d'institutions*  si  p(^ulàires  cbà  les 
anciens,  qttef  le  Bon  Pasteur,  i  KciAo^  I&^fjLn¥j  des  chrétiens  n  ail 
été,  sous  sa  ibrme  générale ,  et  dans  la'  plupart  de  ses  acces- 
soires, une  réminiscence  de  cette  image  anti^e,  à  laquelle  on 
n  avait  eu  à  ajouter  qu'une  signification  cbréâenne? 

de  rapport  est  si  s^isible  dans  la  ûgare  àaBérgèrpiHiaïïi  une 
(àèvre  sup  set  épaaks,  qu'offre  la  peinture  du  tombeau  romain 
citée  en  dernier  lieu,  que  l'interprète  de  cette ^înture  n'a  pu 
s'empêcher  d'en,  témoigner  sa  surprise  t  et,  forcé  qu'A  étaîè 
d'avouer  qu'i7  n  existait  sur  ce  monument  aucune  trace  de  creyances 
chrétiennes,  il  n'a  imaginé  d'autre  moyen  de  rendre  compte  de 
cette  particularité  extraordinaire ,  qu'en  supposant  une  imita- 
tion d'un  type  chrétien  foite  par  des  mains  et  dans  des  idées 


*  C*€st  06  quiTésnhe  en  eilet  de  ce  pas^  en  voe  Tibuile«  dans  le  s(îèc1e^Au^8le , 

sage  d*ane  des  Églogmei^e  Caipumin»,  Eieg.i,  1,11-1^: 

qui  n^est  que  la  traduction    poétique  de  Non  kG^kure  sina  pigeat  fietumve  capblca; 

Timage  créée  ou  réalisée  par  le  ciseau  des  Desertnm  oblitA  mitre  reierrè  domvm. 

artistes  grecs,  Eclog.  v,  v.  89,  sqq  ;  *  Ma&i,  Rkcçolta,  ete.  tav.  cxxfi;  sur 

Te  qaoqae  non  pudeat ,  cam  serus  oviiia  vises ,  les  copies  modernes  qni  existent  en  dîvet*s 

Si  qua  jacebit  ovis  partu  resohita  recenti,  endroits  de  TEurope,  de  cette  belle MtM?, 

HANc  HUMERI5  poBTARE  Tuis.  yoyei  Beck ,  Grundrist,  etc.  p:  16a  ;  Maiîn  , 

Va  c'est  la  même  image  qu'avait  déjà  eue  Stat.  des  Tuileries,  p.  116. 
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patennes^^.  Il  né  se  ^nvenait  pas  que  la  méine  image  du  Boti 
PoMtenr  s  estait  âé^k  montrée  dans  là  peinture  du  Tombeau  des 
NasMSy  oà  il  était  difficile,  pour. ne  pas  dire  impossible,  d*ad- 
mettre  celtte  influence  ,.même  éloignée  et  indirecte ,  du  chris* 
tianisme;  et  depuis,  il  a  été  constaté  que  la  même  image  allé* 
goriqoa,  employée  au  même  usage  funéraire,  avait  ^té  repro- 
duite sur  des  sarcophages  romains,  qui  nWrent,  du  reste, 
ni  dans  le  dtyle  des  figures  ou  des  ornem^ats  qui  les  décorent, 
ni  dans  le  langage  et  les  formules  des  inscriptions  qui  s  y 
Ikent^  auÊun  élément  de  christianisme  :  d^où  il  suit  que  ce 
sont  les  chrétiens  eux-mêmes  qui  se  wnt  approprié ,  d'après 
des  monuments  exécuté&^à  une^poque  bien  antérieure  et  dans , 
un  tout  autre  oi^re  d*idées,  un  type  qui  leur  fournissait  Ti- 
mage  la  j^us  heureuse  du  buveur  des  hommes,  et  l'expression 
Ift'f^us  familière  de  sa  mission  divine  :  cest  ce  qu  achèvera 
de  démontrer  lexamen  critique  des  sarcophages  dont  il  vient 
d'être  question. 

Un  de  ces  monuments,  consacré  à  la  mémoire  de  P.  JEÏ. 
Sabiaus^  personnage  romaine  quelque  distinction ,  et  publié 
pas*  le  P.  Mabillon,  avec  k  figure  du  Berger  portant  là  brebis 
mr  les  épeadeSy  n  a  -ipu  lâtre  n^connu  comme  une  œuvre  de 
Tantîquité  profane,  ni  par  ce  savant  bénédictin,  ni  par  Bottari 
lin^mêraa  qui  le  cite.  Voâà  donc  un  premier  fait,  admis  par 
des  critiques  dont  Torthodoxien  est  pas  plus  suspecte  que  Téra^ 
ditten  s^est  douteuse,  à  Tappui  duquel  il  ne  s'agit  plus  que 
d'alléguer  de  nouveaux  témoignages,  pouirt|ue  ce  &it  acquière 
toute  rimportance  qu'il  peut  avoir  dan<  k  question  quf  nousr 
occupe*  l^ttari  a  publié  pn  superbesarcophage  trouvé,  vers 


her  Italie,  i.  I , 
p.  2  33. 


hl».  kmtifLrjiz mCnjnÈ reîgra-      «nuhi-e6t«qttàmiuiUiua>in  ifMochrialiaa» 
•  lia  in  hoc  lepobbro^^kiijaMBodî  PAtficm      «rdigioni»  signuœ  attimadYcrti  poMÎt.*^ 
«  Aieritdepictus,  Qoodumsatis  perspectom 


tnrr 
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leaiilteu  du  dernier  siècle ,  dans  le  cimetière  de  Saint^^Urbaîn, 
Rofuri.  fv^  et  transporté  dans  les  jardins  du  palais  Corsiniv  où  il  revoit 
^  Hi  iV  ^"^^^  aiijourd'hui^  La  seule  circonstance,  que  ce  monument 
provenait  d'une  des  catacombes  de  Bome^  .put  faire  d'abopd 
présumer  qWiL était  d'origine  chrétienne  f  quoiqu'on  eut  de 
nombreux  exemples  de  sarcophages  païens  retirés  des  cata- 
combes et  employés  à  divers  usages,  à  toutes  les  époques  du 
christianisn^e.  L'image  du  Bon  Pasteur,  qui  s'y  voyait  sculptée, 
était  un  autre,  indice  plus  significatif  ea  apparence,,  auquel  îl 
n'était  guère  possible,  à  cette  époque  surtout,  où  la  critique 
des  monuments  chrétiens  était  encore  si  peu  avancée,  et  à 
Rome,  où  elle. fut  toujours  si.  circon^c^^  de  ne  pas  recon- 
naître un  de. ces  jnoàuments  :  c'est  çer  qu'avait  fait  le  P.  Lupi 
Lupi,  KpiiapA  lui-ïnème,  et  ce  que  Bottai  était  disposé  à  admettre,  tout  en 
58  ^'^  exprimant  le  ^«oupçon  que  ce  sarcophage  pouv^iit  bien  être 
aussi  une  œuvre  des  païens,  et  sans  en  essayer^ -du  rester  l'expli- 
cation qu'il  abandonnait  au  soin  des  savants ^  Iliie  paraît  pas 
cependant  que  jusqu!ici  aucun  antiquaire  ait  rempli  l'attente 
de  Bottari  ;  «t  je  ne  connais  que:  le  savant  évêque  de  Se^nd, 
feu  le  docteur  Mûnter ,  qui  se  soit  Occupé  avec  quelque  atten- 
tion de  ce  monument,  qu'il  jugeait  très-recommandable  sous 
le  rapport  de  la  composition  et  du  travail,  au  point  de  l'attri- 
buer au  siècle  des. Antonins.  D'ailleurs ^  ij  ne  feisait  aucun 
doute  que  ce  ne  fût  un  sarcophage  chrétien  ;  et  cela ,  d'après 
l'iipage  du  Bon  Pastenr^^  dont  iLne  soupçonnait  pas  qu'il  eût 


pu  se  faire  aussi  dans 
D'après  cette  donnée , 


l'antiquité  romaine  un  usage  funéraire, 
il  expliquait  les  deux  bas-reliefs  latéraux 


*  Bollari,Pi7mre,  1 1,  p.  136  :  «  Lascian-  *  Mûnter,  Simbilder,  €lc.  part.  I,  n.  xx, 

«done  pérora  la  spiegazione  agli  eruditi;B  p.  84,  85:  t  Es  ist  ein  chrisdicher  Sarco- 

et  p.  1 4i  :  «  E  forse  anche  quel  sepolcro  ri-  «  phag  :denn  in  der  mittelsten  Abtbeilung 

«porlato  da  noi  a  carte  laU,   dore  pure  csiebtmanden  guten  Hirt.  • 
ne  il  Buon  Paslore,  è  opéra  de  Gentili.  » 
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comme  exprimant  une  scène  domestique  entre  deux  époux 
chrétiens  récitant  des  hymnes  et  des  psaumes.  Un  autre  anti* 
quaire  allemand,  qui  a  jeté  incidemment  sur  ce  sarcophage  un 
coup  d'oeil  où  Ton  ne  reconnaît  pas  la  sagacité  des  ohser^ 
vations  critiques  que  lui  ont  suggérées  les  antiquités  chré- 
tiennes des  catacombes,  M.  Rôstell,  partant  aussi  de  cette  idée>  RôstcU,  Ka- 
que  le  Bon  Pasteur  était  une  image  exclusivement  propre  aii  *«^«*^'  ^ 
dbristiamsme,  a  cru  pouvoir  expliquer  le  sujet  des  sculptures  derStÊAMmê. 
latérales  par  les  Siiylles,  d'un  côté,  et  par  les  Prophètes,  de  *^'P'  ^*^^ 
Tautre.  On  voit  dans  combien  de  suppositions  arbitraires  et 
contradictoires  on  scst  jeté,  faute  d'avoir  connu  Temploiqui 
sétait  fait  primitivement  de  la  figure  du  Bon  Pasteur^  sur  des 
monuments  profanes.  Il  n  est  personne ,  en  effet,  tant  soit  peu 
versé  dans  Tétude  de  ces  monuments,  qui  ne  juge  au  premier 
coup  d'oeil ,  d-après  le  travail  de  ce  sarcophage ,  et  surtout  d'a- 
près le  sujet  qui  s'y  voit  représenté  avec  tous  les  détails  du 
costume  antique,  que  ce  ne  soit  un  tombeau  romain.  Ce  sujet 
consiste  en  deux  scènes  ou  groupes,  sculptés  de  chaque  côté, 
et  relatifs  à  Y  Éducation  des  deux  sexes  ;  c  est  à  savoir,  dans  la 
première  scène ,  à  gauche ,  une  Jeune  Fille,  assise  et  jouant  de  la 
fyre^j  au  milieu  de  trois  Femmes  debout,  dont  l'une  préside  à 
cette  leçon  de  musique  ;  et ,  dans  la  seconde  scène ,  à  droite ,  un 
Jeune  Homme,  pareiUemeftt  assis,  avec  un  rouleau  déployé  dans 
la  main  gauche ,  et  faisant  de  la  droite  un  geste  déclamatoire , 

'  Le  coAtume  de  cette  jeuiie  fi}le,.  qui  être  une  œuvre  de  maina  pdeooei.,  ou  ^ 

efti  tout  paient  a  i^  pas  laissé- d^embarras-  Ton  aurait  ajouté  plus  tard  la  figure  du 

ser  beaucoup  fira.k^iy.Mûnter;  il  trouve  Bon  Pasteur,  pour  raocommoder  à  une 

que  sa  poitriue  demi-nue  est  un  trait  qui  sépulture  ch|rétienoe.  On  voit  dans  cpm- 

oonvient  niai  à  la  modestie  d*une  femme  bien.  d!embaiTas   et  de  difficultés,  on  se 

dvédenne;  et  il  va  jusqu*à  supposer  que  laisse  ftntrainer  en  partant  d||inç^.doQnée 

ce  sarcophage,  où  tout respinelepaganisme  dusse,  comme  celle  d^  Tufage  ex<du|ive- 

dans  ks  détails  du  costume^  pourrait  bien  ment  chrétien  de  Timage  du  Bon  Pait$iw. 
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au  milieu  de  treis  Personnages  barbus  et  yêtm  en  philosophes,  le 

premier  desquels  se  reconnaît,  à  sa  place  et  k  son  attitude  « 

pour  le  Pœdagogae  chargé  de  rinstruetioA  du  jeune  homme. 

Beaucoup  d'autos  monuments  du  même  genre  offirent  des 

compositions  à  peu  prèspareilles,  qui  sont  autant  de  variantes 

Voy.  met  ^0-  d^uu  même  type  ;  d  où  il  suit  irrésistiblement  que  la  figui:^  du 

T^^^l^^{  -B^  P^tBïïfy  sculptée  au  centre  de.  oc  sareophage ,  n  a  que  Ti»- 

uum,  ^mL  1,  tention  funéraire  que  nous  avons  remarquée  sur  les  deux 

p.  iM-4os.     peintures  de  tombeaux  romains  et  sur  le  satcophage  de  Sab^ 

nus; xonséquemmént,  que  cest  sans  raison  su£Qsante  quon 

a  pu  voir  id,  d après  ce  seul  indice,  un  monutnent  d  origine 

chrétienne* 

Sur  un  autre  sarcophage ,  extrait  du  cimetière  du  Vatican  S  la 
figiuretiu  Bon  Pasteur,  vêtu  de  la  tanique courte^  dans  le  costume 
antique,  sert  de  pendant  à  celle  d'une  Femme  debout,  en  attitude 
de  priera^  ;  et  Tinscription  suivante  est  gravée  sur  la  tablette  qui 
sépare  ces  deux  images  allégoriques  : 

^      SATVÎpiNlNV» 
ET  MVSA  FIUO 
DVLCISSIMO 
PECEKVKT. 

'  Bottari,  PiWure,^,  t  I,  tav.  xxxviii,  qu*il  j  a  surtout  de  remarquable  sur  ce 

1 ,  p.  5i9  -  6a  J*ai  rdevé  ailleurs  rerretir  sarcophage,  resté  inconnu  à  la  plupart  des 

çommife  au  sujet  de  ce  sarcophage  par  antiquaires  même  ultramontains,  c^estque 

un  antiquaire  allemand,  feu  M.  Sickler,  la  figure  du  Bon  Pasteur  8*y  trouve  répétée 

Almanackaas  Rom,  iSio^f.iSa.\oy, mon  à  Textrémité  opposée,  mais  assise,  et  en- 

m              Discoars  sur  les  typei  imitatifi  propres  à  Vart  tourée  de  chèvres  et  de  hrehis^  comme  Test 

da christianisme,  p.  33,  a).  le  berger  qui  figure  sur  plusieurs  des  sar* 

*  Le  même  typé^du  Bon  Pasteur,  opposé  cophages  romains  rdatifs  à  la  fable  à'En- 

à  une  figure  de  Femme  Chrétienne i  dans  ipnion.  Ce  curieux  monument,  déterré  en 

la  même  attitude,  fait  le  sujet  principal  1721,  à  Vdletri ,  est  encastré  dans  le  mur 

d*un  sareophage  dirétien ,  sur  la  fiice  du*  extérieur  du  couvent  des  rdigieux ,  dits 

quel  sont  icidptés,   en  divers  comparti<>  Minori  Osservanti,  de  cette  même  ville* 
ments,  l^usieurs  sujets  bibliques;  et  ce 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLESiLETlBES.  107 

'  Or,  ni  œs«>His. de  parents  Tomaiod,  ni  cette  épithète  dnhis- 
wno^  ne  semblent  pouvoir  convenir  à  une*  épitapbe  ckré-- 
tienne t  sans  compter  qu  aucun  symboiey  aucune  formule,  au- 
eun^ signe  quelconque  propre  au  christianisme,  ne  s*observe 
sur  ce  monument.  H  ny  aurait  donc<]ue  l'image  du  Bon  Pas- 
teur, et^  si  Ton  veut  encore^  la  figure  de  \a  Femme  en  attitude 
ée. prière,  telle  qu'elle  se  rencontre  assez  souvent  sûr  des  pein- 
tures chrétiennes  et  «ur  des  verres  peints^  qui  motivassent  tant 
soit  peu  l'attribution  qut>n  pourrait  faire  de  ce  sarcc^agfé  au 
ohristianisnie;  mais  j'avoue  que  j'hésiterais  encore  à  l'admettre, 
ccH(nme  monument  chrétien ,  d'après  ces  seules  données.  Il  n'en 
serait  pas  tout  à  fait  de  même  de  cet  autre  sarcophage,  'de  tra-^ 
vail  romain ,  provenant  du  même  cimetière ,  qui  offire  sur  une 
tablette  l'inscription  que  voici:  "  Boturi.ft«iir. 

^  ^  etc.   t.   I,    tav. 

LIVIA    NIKARVS  xxxv,a,p.  Uo. 

ir^IiE.  PBIMmViE 

SORORI  FEcrr 
Q.  V.  AN.  ixxnn.  m.  vmi. 

et,  au-dessous  de  cette  inscription,  l'image  du  Bon  Pasteur, 
avec  deux  brebis,  une  ancre  et  un  poisson,  tous  symboles  connus 
du  christianisme.  Il  y  avait  ici  en  effet  des  motifs  légitimes  de 
croire  que  le  monument,  empreint  de  pareils  symboles,  ap- 
partenait au  christianisme.  Toutefois,  Reinesius,  qui  en  publia 
le  premier  l'inscription ,  ne  se  fît  aucun  scrupule  de  regar-  imcrifA,  antùf. 
der  ce  sarcophage  comme  étant  originairement  de  fabrique  ^^*^'*-^"'' 
païenne,  approprié  depuis  à  l'usage  des  fidèles.  11  est  certain ,  i^ 

du  tnoins,  comme  Bottari  n'a  pas  fait  difficulté  d'en  convenir, 
que  le  nom  de  Livia,  et  les  surnoms  de  Nicaras  et  de  Primitiva, 
sont  étrangers  aux  premiers  chrétiens;  et  de  plus,  il  eist  cons- 
tant que  rien ,  dans  la  teneur  de  cette  inscription,  n'a  le  moin- 
dre rapport  aux  idées  chrétiennes.  Bottari   ne  put  donc  se 
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décider  en  fisiveùr  de  ropinion  qui  assignait  ce  monument  au 
christianisme  i  qu*à  raison  de  Tirnage  du  Bon  Pastear,  et  diaprés 
les  symboles  de  V ancre  et  du  poisson  qui  Taccompagnent;  mais 
Voy.  mon  Mi-  je  montrerai ,  dans  une  autre  partie  de  ces  recherches^  que.  ces 
'Z'IZi^l!^  deux  symboles,  bien  qu  a£Pectés,  le  dernier  surtout,  à  Tusage 
des  cêdmfmhes,  dcs  chréticus ,  n  avaient  pas  été  étrangers  à  Tantiquité  profane, 
dansle  même  sens  et  avec  le  mémeemploi  qu'ils  ont  ici.  La  figure 
du  Bon  Pasteur  n  a  pas  non  plus,  ainsi  que  je  Tai  déjà  prouvé, 
la  si^ification  exclusivement  chrétieniie  qu'on  lui  ;s^tribuait$ 
d'où  il  suit  qu  à  juger  de  la  destination  primitive  du  monument 
qui  oous  occupe  daprès  le  travail  même,  et  d'après  l'insciip* 
tion  certainement  antique  dans  sa  teneur,  les  présomptions 
les  plus  fortes  se  trouveraient  encore  du  côté  de  l'opinion  de 
Reinesius.  Nous  avons  donc  ici  l'un  de  ces  rares  motiuments, 
placés  pour  ainsi  dire  sur  les  confins  de  deux  croyances,  où 
la  part  de  l'une  et  celle  de  l'autre  tendent  à  se  confondre  dans 
un  syncrétisme  bizarre;  et  je  ne  pae  déciderais  à  y  voir  une  sé- 
pulture chrétienne,  destinée  d'abord  à  une  personne  païenne, 
qu'en  vertu  des  symboles,  dont  la  réunion  pajlc  effectivement 
si  haut  en  faveur  du  christianisme,  qu'il  serait  difficile  de  ne 
pas  s'y  rendre.  Mais  je  puis  citer  encore  d'autres  monuments, 
'ciarac.  Mas.  uotammeut  uu  bcau  sarcophage  de  notre  musée  du  Louvre*, 
iu'T^'/'  ^*  ^^  fragment  de  tombeau  publié  par  Boltari\  où  la  pré- 
^-Boitari,  PU'  sence  du  Bon  Pasteur,  sous  les  traits  du  personnage  mytholo- 
terf,  etc,t  I,  giq^ç  à'Aristée,  et  sans  aucun  des  symboles  qui  caractérisent 
^  le  christianisme,  ne  saurait  permettre  de  méconnaître  l'œuvre 

d'une  main  profane.  De  pareils  exemples  suffisent  pour  mettre 
à  l'abri  de  toute  incertitude  l'opinion  que  j'ai  avancée;  sa- 
voir, qu'en  adoptant  l'image  du  Bon  Pasteur,  pour  rendre 
une_  des  idées  les  plus  touchantes  de  leur  croyance ,  sous  sa 
forme  la  plus  familière,  les  chrétiens  n'avaient  fait  qu'em- 
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prunter  à  Tantiqiiité  un  type  employé  à  peu  près  au  même 
usdge,  sur  des  monuments  du  même  genre,  sur  des  peintures  de 
tpmheaux  et  sur  des  bas-relieis  de  sarcophages,  tout  en  le  repro- 
duisant à  leur  manière  et  avec  l'intention  q^i  leur  éj;ait  propre. 
Xai  dû  donner  quelque  étendue  à  Texamen  critique  dune 
des  images  sypiboliques  qui  figurent  le  plus  souvent  sur  les 
monuments  funéraires  du  premier  âge  du. christianisme,  de 
celle  qui  forme  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  génie 
de  )a  primitive  église;  et  je  crois  avoir,  en  montrant  la  source 
antique  où  avait  été  puisée  cette  image ,  signalé  un  fait  archéo- 
logique aussi  neuf  en  lui-même^. que  grave  et  curieux  dans  ses 
conséquences.  Faute  d'avoir  fait  ces  rapprochements,  les  anti- 
quaires romains  n'ont  pas  cru  pouvoir  mieux  constater  la  prér 
sence  de  l'image  en  question  sur  les  plus  anciens  monuments  du 
christianisme,  qu'en  alléguant  le  témoignage  de  TertuUien^  i,et 
ils  ont  dû  fermer  les  yeux  sur  les  nombreux  éléments  d^  paga- 
nisme qui  se  rencontrent  dans  le  type  même  de  cette  figure  et 
dans  les  images  accessoires  qui  l'accompagnent.  D'un  autre  côté, 
des  savants  étrangers  ou  hétérodoxes,  d'un  esprit  éclairé  et  d'une 
érudition. profonde,  tels  que  le  docteur  Mûnter,  se  sont  com^ 
plétement  trompés  sur  le  sujet  de  représentations  antiques, 
qu'ils  s'efforçaient  d'expliquer  d'après  les  idées  chrétiennes. 
C'est  ainsi  que ,  sous  l'empire  d'une  préoccupation  légitime  à 
quelques  égards,  on  s'est  vu  de  part  et  d'autre  conduit  à  rap- 
porter indistinctement  au  christianisme  tous  les  monuments 

*  TertuUian.  dePudicit  etc.  c.  7  :  «  A  pa  symbolique  en  question,  le  chanoine  Set- 

crabolislicebitiiicipias,ubiestovisperdita  tele,  dans  un  mémoire  sulP   importanza 

«  k  domino  requisita  et  HUiifiRis  ejus  re-  dei  monamenti  che  si  iwvano  nei  cimeUri 

•  viCTA  ?  procédant  ipsœ  picturs  calicum  degîi  antichi  chrUtiani  deî  contomo  di  Borna, 

•  Testtorum,  etc.  •  Cest  sur  ce  texte  de  Ter-  lequel  fait  partie  des  Atti  deïï  Acaâem^.  rom. 
tuSîeD  que  se  fonde  uniquement,  pour  fArcheologiaAom.Uf  p.  71. 

constater  Torigine  chrétienne  de  Timage 
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empreints  d'un  pareil  signe,  et  que  Ton  a  commis  plus  d*uti6 
méprise  fâcheuse,  à  la  fois  dans'  Fintérét  de  la  science  et  dans 
celui  de  la  religion.  Je  n  ajouterai  plus  sur  ce  sujet  qu'une 
observation  générale,  que  j'emprunte  avec  confiaiice  à  Texpé* 
rience  d'un  des  plus  savants  interprètes  actuels  de  l'antiquité 
ecclésiastique^  > M.  le  chanoine  Settefe;  c'est  que  l'image  du 
Bon  Poseur,  très-fréquente  dans  les  meilleures  peintures  ^ 
telles  que  celles  du  vaste  tîmetière  de  la  Voie  Appîenne,  de- 
vient de  plus  eu  plus  rare  à  mesure  qûè  ces  peintures  ditni« 
nuent  de  mérite,  c'est-à-dire,  à  mesure  qtie  là  décadence  fait 
des  progrès,  et  qu  elle  disparait  enfin  tout  à  fait  des  peintures 
du  dernier  ordre  et  du  dernier  âge,  de  celles  par  exemjde, 
bù  le  Crucifix  commencé  à  se  montrera  A  l'appui  de  ce  feit 
capital,  je  pourrais  faire  observer  à  mon  tour  que,  dès  le  pre^ 
inier  âge  du  christianisme,  le  Bon  Pasteur  servit  à  décorer, 
partout  aiileiirs  qu'à  Rome  même,  les  monuments  le' plus  di- 
rectement produits  sous  l'influence  et  au  milieu  des  traditions 
de  la  civilisation  antique;  jusque-là,  qu'il  s*est  rencontré  dans 
Pteb6,  vo;yag€  Ics  pcintuifes  d'un  hypogée  de  Cyrène  :  preuve  nouvelle  de 
^'^/^^^TT'  l'^^*iq^^  popularité  d'une  image  avec  laquelle  sytnpathisait  le 
génie  du  christianisme  naissant,  mais  qui  finit,  à  mesure  que 
l'église  s'éloignait  de  son  berceau,  par  perdre  son  intérêt  pri- 
mitif et  sa  valeur  morale.  Revenons  maintenant  au  point  d'où 
nous  sommes  parti,  au  cimetière  dé  Saint-Calixte,  pour  y  con- 
tinuer la  recherche  des  sujets  antiques  que  présentent  les 
.;•  peintures  chrétiennes  des  catacombes  de  Rome. 

*  Voyez  le  mémoire  cité  dans  la  noie  sexte ,  Labb. ,  Conci/.  t.  M,  p.  1177»  con- 

précédente,  p.   78-79.  Ce.  fait  coïncide  séquemment  ver»  la  fin  du  vu*  siècle, 

trop  exactement   avec  celui  de  la  rareté  pour  n*être  pas  dû  k  la  même  influence, 

progressive    et  de    la  disparition    totale  Voyez,  à  ce  sujet,  Mùnter,  SiniiiiMer,  etc. 

de  rimage  de  YAgneaa,  qui  fut  suppri-  part.  I,  xvii,  p.  77,  et  xix,  p.  82. 
niée  par  le  8a*  canon  du  concile  Quini- 
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G*est,  airje  dity  dès  le  pl'emier  pas  que  nous  avons  pu  faire 
dans  la  vaste  catacombe  de  Saint-Sébastien,  dans  la  première 
ehapëlle  quisy  r^acontire,  ques est  o£Perte  à  nos  regards  Timage 
du  Bon,  PasteWf  ayeù  le  pedum  à  la  main,,  entouré, des  quatre 
Saisons^^  dakis  leur  costame  et  avec  leurs  attributs,  antiques,  entre 
autres  avec  \bl. corne  d'abondance ^  pleine <le  fruits ^  que  portç  la 
figure  de.r^tomTi^;  de  sorte  que,  si  les  autres  peintures  d^  la 
même  chapelle  poffîraient  pa^  des  sujets  puisés  dans  rAndjen 
Testament,  jb^ ^que  V histoire  de  Jonas,  distribuée  eq  quatrç  cosQr  Bottarî, PKnir. 
partimenlsvon  pourrait  se  croire  ici,  à  la  diflFérence  près  dp  *•  "»  ^""^  ^^'• 
Texécution,  qui  est  moins  soignée  et  moins  correcte,  dans 
quelque  tombeau  romain.  Cette  histoire  même  de  Jonas^  Yune 
des  premières  qui  se  montrent  dans  les  catacombes,  et  Tuae 
de  celles  aussi  qui  s  y  produisent  le  plus  fréquemment,  devait 
peut-être  ]a  célébrité  dont  elle  jouissait  cbez  nos  premiers  chré- 
tiens, à  Tanalogie  de  certaines  traditions  païennes,  qui  sen;ibleot 
dérivées  d'une  même  source ,  et  qui  appartiennent  .originaire- 
ment à  rOrient,  cette  antique  patrie  des  animaux  monstrueux 
et  chimériques.  Les  Grecs  possédaient  une  fable  racontée  par 
d'anciens  mythographes,  dans  laquelle  Hercule ^  avalé  tout  .armé 
par  un  monstre  marin,  et  rejeté  après  trois  jours  de  séjour  au  scinde  ^g\  '  ^^^' 
cetammal  gigantesque^ ^  sans  y  avoir  perdu  autre  chose  qijie  ses 
cheveux,  joue  absolument  le  rôle  de  Jonas;  et  cette  fable, 
d'origine  phénicienne,  à  ce  qu'il  paraît,  pourrait  bien^n  avoir 
été  en  effet  qu'une  version  altérée  de  l'aventure  du  prophète 
hébreu.  Nous  venons  d'acquérir^  par  un  vase  peint,  du  plus 
beau  style  grec  ancien,  trouvé  dans  un  des  tombeaux  grecs  du 

*  Ce  mjùnè  est  rapporté  avec  toutes  les  Fragm.  cxxxvn,  p.   i4&- 147«  ed-  Stun. 

ditonttanoes  par  le  Acdiaste  d*Hoiii^,  Le  même  fait  es^  raconté ,  avec  d'autres 

ûiBimL  XX.  làby  d*aprèa  Hdlanicus,  qui  détaOs  par  )e  scoliaste  de  Lycophron,  ad 

en  avait  lani  doute  puisé  la  tradition  dans  v.  34, 1. 1,  p.  SaG-Sag,  éd.  MùUer.  ;  cf. 

quelque   ancien   poète  ;  voyes   Hdknic.  ibid.  v.  A6g. 
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territoire  de  Rome ,  à  C$rveteri,  Tantique  Cœre,  nne  image  à  peu 
près  semblable,  celle  de  Jclsou ,  rejeté  tout  armé  de  la  gueule  da 
Dragon  qui  T avait  englouti^  :  et  sur  ce  monument  encore,  bien 
que  produit  par  un  art  grec,  on  ne  peut  méconnaître  une 
influence  asiatique.  Le  trait  d^Hésicne  et  cdui  ai  Andromède,  dé^ 
livrées,  Tune  par  Hercule^  Tautre  par  Persée,  traits  si  célèbres 
de  la  mythologie  grecque,  se  rattachent  aussi  aux  mêmes  tra« 
ditions,  par  leur  origine  orientale,  et  par  la  localité  même 
dé  Joppé,  qui  est  le  théâtre  de  la  délivrance  d'Andromède^ 
dans  le  mythe  grec,  comme  elle  est,  dans  le  récit  biblique, 
le  point  de  départ  de  Jonas;  et  cette  analogie  n'avait  pas 
échappé  à  l'observation  de  S.  Jérôme  lui-même,  dans  son  Comr 
Voy  Monter,  mentuire  sur  le  livre  de  Jonas.  La  célébrité  de  la  fable  d'Ândro- 
pwi.  11.  n  X,  mède,  établie  par  lés  nombreux  monuments  figurés  qui  nous 
p  ^5-  en  restent,  et  où  le  monstre  marin  a  servi  évidemment  de  mo- 

dèle à  nos  premiers  artistes  chrétiens  ^  est  d'ailleurs  attestée  par 
des  écrivains  romains,  tels  que  Pômponius  Meia  et  Pline,  le 
premier  desquels  raconte  que,  de  son  temps  encore,  on  voyait 
à  Joppé  les  énormes  ossements  dtun  monstre  marin\  que  le  second 
Piîn  T.  3i;  assure  avoir  été  transportés  depuis  à  Rome;  et  il  faut  que  de 
pareilles  légendes,  transmises  de  peuple  en  peuple  et  de  siède 
en  siècle',  soient  bien  profondément  enracinées  au  sein  des 

'  Ce  vase  Yiênt  d*ètre  pobHé  à  Beilin,  «Andromçdfidiuruin  vestigiuinbdliUBiiiâ- 
dans  un  programmÉ  «le  M.  Ed.  Gerhard,  trinae  immania  ossa,  etc.  • 
intitulé  :  Jason  des  Drachen  Beute,  p.  i  -  i3,  '  Pausanias ,  ix,  q  i ,  i,  paie  d*une  re- 
iiî-V,  i835;  et  ce  qui  manquait  au  trayaîl  lique  de  monstre  marin,  comme  d'une  dm 
du  savant  antiquaire,  pour  apprécier  ]*im-  merveilles  de  Rome,  ir  to7ç  Pat^MUcaf  ^euSfiofft  ; 
portance,  et  même  le  véritable  sens  du  et  c  est  kV occasion  d^unsijaelette  de  Triton, 
monument  original ,  a  été  en  partie  sup-  qui  se  conservait  de  toute  antiquité  k  Ta- 
pléé  par  M.  Welcker,  dans  un  court,  mais  nagra,  en  Béotie,  mais  dont  la  tète  avait 
ingénieux  et  docte  article  du  Rheinisches  péri  de  vétusté,  ibid,  30,  &;  cf.  ^lian.  H. 
Maseam,  HI,  5o3  -5o4.  A.  xiii,  a  i  :  *Er  Tafdy^a  Sid4ue9as  rûl^ç^of 

*  Pompon.  Mel.  I,  i3:tServatap à Perseo      Tphava rif  di  oi  xifttxpf  vw  y^rov 
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sociétés  humaines,  puisque  encore  aujourd'hui  à  Rome^  danis 
le  centre  des  lumières  et  de  la  chrétienté,  de  semblables  ossé^ 
wients  de  baleine  ou  de  quelque  autre  monstre  marin>  suspen'^^ 
dus  au  plafond  des  églises,  ne  peuvent,  de  Taveadu  pieux  et 
savant  Bottari\  être  regardés  que  comme  autant  de  réminis^ 
cences  de  ces  antiques  et  fabuleuses  traditions. 

Le  trait  de  superstition  populaire  que  je  vienS  de  citer^ 
pourrait  servir  à  signaler  encore  un  de  ces  rapports  entre  le 
christianisme  et  lantiquité  qui,  bien  que  fondés  sur  d^ 
fables  de  Tordre  le  plus  vulgaire,  ne  sont  cependant  pas  tout 
à  fait  indignes  de  Fattention  d'un  esprit  philosophique.  On 
sait  quelle  importance  une  foule  de  peuplés  et  d'états  atta- 
chaient^i  dans  la  haute  antiquité  grecque  et  romaine,  à  la 
possession  de  certaines  reliques ,  -de  certains  objets ,  qui  rappe* 
laient  des  personnages  ou  des  traditions  ^mythologiques  de 
leur  premier  âge.  M.  Lobeck ,  dans  un  livre  tout  récent  qui 
se  recommande  par  une  vaste  érudition ,  a  fait  une  note  cri- 
tique de  rénumération  de  ces  olijets*;  avant  lui,  feu  l'abbé   'hoheci, Agiao^ 
Gancellieri  en  avait  fait  une  longue  dissertation^.  Mais  il  s^en  '"•cancémeri^iir 
£aiut  bien  que  l'un  et  l'autre  aient  épuisé  ce  sujet  curieux;  et  Setu Cose  fataii 
Ton  ferait  aisément,  sur  ce  seul  point  d'archéologie,  un  livre  J^ol^^Roma, 
entier,  et  un  livre  qui  ne  serait  dépourvu  ni  d'instruction  ni  »n-8'.  »®*2. 
d'intérêt,  puisqu'il  tendrait  à  constater  une  des  grandes  er- 
reurs de  l'esprit  humain.  Ce  ne  sont  pas  en  effet  les  vérités^  qui 
occupent  le  plus  d'espace,  ou  même  qui  obtiennent  le'  plus 

JhfSfl^tmr,  IL  T.  X  ;  yoy.  Jàcohs,  Aximadv,  '  Bottari,  ibid,  III,  ;8:  t  Veggeodû0i-an« 

ad  h.  i  p.  à6i.  Or,  ce  monument  et  cette  tche  oggidi  in  molli  edifizj  pubblici,  ed 

tradition  se  rapportaient  encore,  dans  un  lexiandio  in  alcunb  chiess,  star  appesi 

pays,  tel  que  Tanagra  et  son  territoire,  ■  tali  ossi  di  iMdena,  odi  capidog^,  6  idtre 

iBot  rempli  de  souvenirs  et  de  traces  de  t  simili  bestie  marine,   che   Itabiliscono 

Tanii/faiB  odonie  phénicienne,  k  une  ori-  «certamente  là  fama  commune  e  Tantica 

gine  orientale  «  universal  credenza  di  questi  fatti.  • 
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d'importance  dans  lliisloire  de  rimmanité ;  les  fables  y  jouent 
de  toute  manière  un  bien  plus  grand  rôle;  et  Ton  se  lait  peut- 
être  une  plus  juste  idée  de  lliomme  civilisé  en  Fétudiant  dans 
les  ei  rcurs  de  sa  raison  et  dans  l<*s  illusions  de  son  génie,  que 
dans  les  laits  positifs  de  son  histoire.  Il  ne  s'agit  pas,  du  reste^ 
de  comparer  avec  ces  objets  mythologiques,  à  la  |X)ssession  des- 
quels Fantiquité  attachait  des  idées  superstitieuses,  une  mui- 
ioÊ^,  éÊ  ti  litude  d'objets  à  peu  près  pareils,  qui  ont  été,  à  toutes  les 
époques  du  christianisme,  considérés  d'une  manière  presque 
analogue  par  la  foule  des  fidèles.  Je  ne  pourrais  sans  sortir 
de  mon  sujet  n/engager  dans  une  pareille  discussion,  qui 
manquerait  d ailleurs,  clans  son  motif  principal,  de  justesse  et 
de  convenance.  Je  me  contenterai  de  citer,  précisé^ment  à  Foc- 
casion  de  nos  peintures  chrétiennes,  uo  trait  de  cette  dispo- 
sition d'esprit,  commune  à  Fantiquité  et  au  christianisme,  qui 
S€5  rapporte  à  Fim  des  sujets  bibliques  le  plus  souvent  repro* 
duits  dans  ces  peintures, 

Cesl  celui  ih  jSoc,  qui  se  voit  répété,  comme  sans  doute 
personne  ne  l*ignore,  dans  chaque  chapelle,  et  pour  ainsi  dire 
sur  chaque  paroi  de  la  plupart  des  catacombes  de  Rome.  On 
sait  de  plus  que,  selon  une  tradition  populaire  recueillie 
d^s  avant  Fère  chrétienne  par  Nicolas  de  Damas,  il  subsista 
longtemps  des  débris  tk  Y  arches  au  lieu  même  où  elle  s  était  ar- 
rêtée *;  el  il  paraîtrait  que  ces  débris  avaient  été  renouvelés 
plus  tard,  connue  le  vaisseau  île  Thésée  îe  fut  plus  d'une  fois 
à  Athènes,  puisque  du  temps  de  saint  Jean  Chrjsostôme,  qui 
Fat  tes  te  positivement  \  on  montrait  encore  des  mstes  de  l'arche. 

NicoL  Damasc.  apud  Joseph.   Anûq.  *  Joonn.    CbryiiûsL    de  p&rfect,   V&ni. 

J^d.  1,4*  Kcu  Ta  Asj^oia    rm  ^f'^wïf  iVi  t.  VI ,   p.    yië ,   éd.    Sav.  :  Ov^i   mù  TtÉ 

tqKv  tftt*9  îroo , ,  Vo)' .  .N  i  col .  Fra^  men  ^  p.  l  a  a .  hu^  w/sl  aCrnç  (  iuCûito  S]  f  ûj  f  fvt  iKkï  fùiÇt  < 

ed   Orelî.  cu«>  not^  ad  h.  l  p.  58-59.  '^^^  Avatil  S.  Jean  Cliryaoatoine  *  Théophile 
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^^iJUne  tradition  pareille  avait  cours  dans  tout  TOrieDl,  au  sujet 
du  navire  de  Xisuthrus  ^  le  personnage  qui  jouait  le  rôle  deNoé 
dans  la  mythologie  asiatique^;  ce  vaisst'au  se  voyait  encore,     ^Ludau  c/u> 
au  temps  d'Alexandre,  sur  la  crête  des  monts  Goixlvâeens,»  et  %^  i^eti^; 
1  asphalte  qui  s  en  détachait  servait  dans  les  expiations  :  e  est  Briû^toH  der Bu- 
Bérose  qui  le  rapporte*".  Or,  cest  sans  contredit  un  fait  assez  ^""^-^^  p  <>7» 
curieux,   que  de  retrouver  sur  des  médailles  grecques,  du 
temps  de  Septime  Sévère  et  plus  tard  encore,  une  image  du 
déluge ,  exprimée  par  des  mains  paicnncis ,  telle  à  peu  près  qu'elle 
nous  apparaît  sur  le  plus  grand  nombre  des  monuments  chré- 
tiens des  catacombes,  peintures  et  bas-reliefe.  Ces  médailles 
ont  toutes  été  frappées  à  Apamée  de  Phrygie ,  dont  elles  portent 
le  nom,  AIIAMeilN,  sous  Septime  Sévère,  sous  Macrin  et  sous 
Philippe  le  père*.  On  y  voit,  représentés  à  mi-corps,  dans  une 
espèce  de  coffre  ^  xiCa/lo^^  xACch-ioVj  AoLpvoL^,  porté  sur  des  flots, 
deux  personnages,  un  Homme  barbu  et  une  Femme  voilée;  dans 
le  champ  de  la  médaille,  les  deux  mômes  personnages,  debout, 
dans  une  attitude  d'invocation  ;  et  pour  que  rien  ne  manque  k 
rintellïgence  du  sujet ,  deux cofombes.  Tune  perchée  sur  le  cou- 


i 


d*Aotioche  avait  dit  a  peu  près  h  même 
cho%e^  ad  Autoiyc*  lib.  ni  :  'Hç  juConoZ  rà 

*  Toutes  ce»  médailles ,  connties  jusqulci 
tluES  les  diversi^s  colleclioDS  pubHquts 
ou  privées  de  T  Eu  râpe,  n'offrent  que  les 
lettres  NH,  gravées  sur  T arches  sauf  une 
seule  do  mutée  de  Bologne,  publiée  ptir  le 
P.  CarODi,  dans  son  Rayguaglm  del  Viag- 
^hdi  un  dilettante  anii quaria  ,MihnOt  i8o5, 
tav.  VI ,  n.  54  ♦  p.  1 63  -  6^  ,  laquelle  ofTre 
trés-visibleiiientt  mais  trop  visililcment 
peut-être,  le£  trois  lettres  Nn€.  Quant  q  la 
médaille  du  cabinet  de  lard  Pombrocke, 
part.  JII,  tak  78 ,  qyi  |>()rie  la  même  ins- 


cf4ptiou  KO 6,  elle  est  condamnée  par  les 
tritîqties  anglais  eux-mêmes.  Je  puis  cer- 
tifier d'ailleurs ,  et  en  cela  je  me  trouve 
d' accord  avec  F  abbé  Barthélémy  et  avec 
Eckhel» que»  »ur  deux  eiceTiiplaires  de  notre 
Gabinet  que  fm  sous  len  yeuK,  il  n'y  a  de 
certain  que  les  deux  lettres  N^  avec  la 
tjacc  ifune  ou  deux  autres  lettres  dTacées, 
qui  doivent  avoir  clé  €K  (NX1€K,  pour 
NCHK  )  ;  et  j  ajoute  qu'eu  tout  cas  la  lé- 
gende de  ces  médailles  n'est  fidèlemenl 
représentée ,  ni  dans  la  description ,  ni  dans 
la  grature  de  M.  Mionneti  t-ÏV^  p.  a34v 
n,  a 5,  et  Sappiémenf,  I.  Vïï»  pi,  xn,  n;  ï> 


I 


Zuéga,  At  (t. 
'(  Ony.  iHetii- 
eiuum,  p.  lia. 
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•M      ^^^^^  ■  1 

d'impcrlancc  dans  lliisloire  de  ;^^,  . ^^^^^^  ^i,,^„^ 

de  loute  manicre  un  bien  , .  j^  Deucalion ,  propres 

être  luie  plus  juste  id.V  -  ;  JTrmettent  en  aucune  façon 

. .  3^^v  lie  cette  grande  catastrophe  ; 

V4  ut*  aux  nionnaies  de  la  ville  dont 

ille  portait  anciennement  le  nom 

,  tu  forme  de  cofre,  xiC(f(o^\  offrait 

, .  .  il  phonétique  de  ce  nom.  Il  serait  inu- 

AMts  tant  décrits  publiés  sur  ces  médailles 

;  â|>rés  le  docte  et  judicieux  résumé  qu'en  a 

tiliel,  de  s  étendre  sur  un  sujet  qui  ne  pré- 

pius  rien  de  neuf  à  la  critique.  Des  doutes  mo-^ 

lïspects»  tels  que  ceux  que  témoignait  encore  le 

evéque  de  Seeland,  au  sujet  des  lettres  NO,  ou 

t  avées  sur  Ta  relie ,  r  t  qui  ne  peuvent  avoir  rapport  qu'au 

^(^^  NeiîKOPÛN»  tilre  des  citoyens  grecs  d'Aparaée,  AIlA- 

vi;.^N'.  ce  qni  résulte  en  eiîel  de  rinscription,  N[e]OKopS^ 

J  une  Je  cesmédailles  frappées  sous  Phi  lippe  le  père  ^;  de  pareils 

doutes,  disonô-BOUS ,  ne  comporteraient  pas  aujourd'hui  une 


les  erreurs  de  sa  rais^ 
dans  les  faits  posî: 
de  comparer  f 
quels  Taj 
tilude 


*  C*e»l  C2e  Dom  qui  eil  donné  à  Vitfvhe 
diinf  tes  livres  »ti>yUia8«  et,  plus  ancien- 
nement  encore,  dans  la  version  grcci|uc 
dtA  Septante.  Lucien  s*e5l  servi  du  mol 
mCùmor,  in  Timott,  5  3,  et  PluUn|ne«  de 
Soiert,  animaL  t.  X,  p,  57»  éd.  Reisk.,  du 
mot  J^va!^ ,  qui  ,e»t  ayssi  reï))ressâon  em- 
ployée par  Nicolaa  de  Damas. 

'  Je  IDC  contente  de  ci  1er  ici  le  premier 
el  le  plus  i^vûnl  de  ces  écrits ,  1^  Disser- 
tation d*OltavioFalconieri»  de  Numo  Apa- 
mêim  Demcalwmi  iilavu  typum  eshihcnte, 
p.  1 6b -ado,  du  recueil  imprimé  à  EamCt 
en  1 6&8, 4^  i  on  la  trouve  aussi  dans  les  An- 
tuf.  Grœc.  de  Gronovius,  t.  X,  p-  678 ,  sqq. 


*  Cette  médaille,  du  cabinet  de  U.  Bei- 
lini ,  d'Osimo ,  et  qui  avait  appartenu  au 

cardinal  Ollobuooi .  a  été  publiée  par  Ses- 
liui  »  Descnpt.  A  nm.  veier,  tab.  1 ,  lig.   6  , 

pag,  455  —  456 1  qui  y  a  lu  les  lettres    f^  , 

et  qui  a  interprélé  cette  dernière  lettre 
comme  étant  l'initiale  du  nom  KIBQTOC, 
Je  manièi^e  à  former  le  sens  de  :  Arche  de 
Noê;  mais  cette  interprétation  se  réfute 
d'elle-même.  Je  dois  dire  que  sur  un  exem- 
plaire de  la  même  médaille  qui  fait  partie 
de  notre  Cabinet  »  et  qui  a  été  décrit  par 
M.  Miouoet,  L  IVV  p.  îi^y  *  n.  36,  on  ne 
lit  que  les  lettres  presque  effacées,  NH. 
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réfutation  sérieuse*  Encore  moins  conviendrait-il  de  renouve- 
ler à  cette  occasion  Fancienne  querelle  de  Celse  et  dOrigène 
touchant  le  déluge  de  Deucalion,  que  Tun  regardait  comme 
le  type  primitif,  l'autre»  comme  la  tradition  altérée  du  cata- 
clysme de  Noé,  Mais  ce  qu  il  importe  de  remarquer,  et  ce  qui    on^^n.  tomr. 
rentre  tout  à  fait  dans  le  sujet  de  mes  recherches,  cest  que  la  ^^^    ^j  ^l_ 
représentation  qui  forme  le  type  des  médailles  d'Apaniéei  cer-  ^^^^  »677*  cf. 
tamement  empruntée  de  qucJquc  monument  plus  ancien  et  ^^^    ^       ^^^        1 
plus  considérahle ,  nous  offre,  sous  la  fornie  la  plus  abrégée   m 
qu'il  ait  été  possible  de  donner  à  un  pareil  sujet,  la  môme 
image  que   nous  retrouvons  sur  les  peintures  chrétiennes, 
entre  autres,  sur  une  peinture  du  cimetière  de  Saint-Calîxte;    Bonari, Pimn, 
d'où  il  suit  que  le  modèle  nen  peut  avoir  été  puisé  qu'à  la  ^^^'  ^    *  ^' 
source  que  je  viens  d'indiquer,  et  conséquemment  à  une  source 
profane* 

Passons  dans  une  autre  chapelle  du  cimetière  de  Saint* 
Cali^tte.  Nous  y  voyons,  au  centre  d'une  voûte  ornée  par  com- 
partiments ,  dans  le  goût  des  tombeaux  antiques,  Orphée,  assis, 
jouant  de  la  lyre,  entre  des  animaux  divers,  qui  semblent 
prêter  l'oreille  à  ses  accents.  D'autres  animaux,  placés  dans    jdrra, iWii, 
un  paysage,  et  disposés  dans  les  compartiments  latéraux,  al-  l'^ti^p  3o  33. 
ternativement  avec  des  figures  de  Y  Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, se  rapportent  au  sujet  principal,  d'après  l'analogie 
complète  de  cette  composition  avec  celle  d'une  belle  mosaïque 
romaine,  trouvée  à  Avenches,  en  Suisse.  Ce  n'est  certaine-    Voyie recueil 
ment  pas  sans  surprise  que  nous  trouvons  le  personnage  my-  ^^"Ij^'l'f,^  ^"'J'"^ 
thologique  d'Orphée,  dans  un  cimetière  chrétien,  parmi  les  GriecLundBô- 
saints  et  les  prophètes  de  la  Bible,  et  que  nous  Ty  trouvons  '"^'^'     ^"^^''^^ 
représenté  absolument  d'après  les  données  païennes,  tel  qu'il  nnp  ns. 
nous  apparaît,  entre  autres  monuments  profanes,  d'un  carac- 
tère authentique  et  d'une  date  certaine,  sur  des  médailles 


ROYALE 

,  frappées  à  Alexandrie  \ 
9m  q^'il  s'y  produit  sous  les 
circonstances.  Nous  le  retrou- 
ir¥fions  de  le  voir  ici,  dans  deux 
Je  Saint-Calixte*.  Une  pierre  gra- 
sépultures  chrétiennes,  et  offrant 
ht  longtemps  partie  du  musée  Vettori  ; 
^1^1^^  Mnni  les  antiquités  chrétiennes  provenant 
,>mI^%  parle  pieux  et  savant  prélat  Maniachi**. 
des  lampes,  tirées  de  divers  cimelières  de 
^  1^  mNim^  sujet  est  figuré  d'une  manière  qui  ne  dif- 
^^^i^M|#le  plus  ou  le  moins  d'imperfection  d'un  travail 
-^  ^É^Mm^tft  nuiiiirestement  la  décadence^-  Mais  rétonnement 
^^  y^jàTitiit  éprouver  à  rencontrer  un  pareil  sujet  dans  de 
KeiiiY  cessera  en  considérant  à  quel  titre  Orphée  figure 
^^|g0tw^  ivuvres  du  christianisme  primitif 


1  ^ 

MV^ 
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{ .1  %iW\ltoil!f  crAntoDin  ,  tirée  du  ca- 
l^^yl  Ik^i^ÎA.  A  ^ié   publiée  par  Zoêga, 

li^%Mv#  un  second  exemplaire  dans  le  Mus. 
finf""^  t*  l'I  <  P^-  9^  ;  voye£  aussi  Wise , 
M^  Bodkimt,  p.  I20.  La  médniHe  de 
l4frf*Aurèle  était  depui»  louglemps  con- 
nut por  le  recueil  de  MoieU ,  où  elle  val 
M^^e,  pi.  \i.  Feu  le  !>  Mû n ter,  qui  a 
upprtKluit,  pL  in,  o,  65*  le  revers  de  la 
tindiiillc!  d'Antouin,  en  lénioignant,  sur  la 
iiurcritt"  de  ces  monuments,  des  doutes 
Ibndéft  »ur  la  ressemblance  de  ce  type  avec 
ooUti  de<^  peintures  chré  lien  nés  ,  et  en  con- 
vouant,  du  resle,  qu'il  n'avait  vu  aucune 
Ae  et»  monnaies  en  onginal ,  eût  pu  s'é- 
pargTier  cette  r<^flexion ,  et  renoncer  à  »e» 
iktrupulca ,  en  lisant  rarticle  que  leur  a  con- 
iicrt^  Iu:khel,  Doc(.  Xum.  IV,  68.  J  ajoute 
que  Caylus  a  publié  deux  pierres  gravées , 


quioflrent  à  peu  près  la  même  composition  , 
et  qu'il  présumait  exécutées  en  Egypte* 
Jlncaei!  111,  pi.  xiii,  n.  i,  et  Reaml  IV» 
pL  xLVin  »  n.  i.  Celle  conjecture  feil 
d'autant  plus  d'honneur  à  la  sagacité  de 
Vautiquàtre  français ,  qu'il  n'avait  aucune 
connaissance  de  la  tnédaille  Alexandrin e 
du  cabinet  Borgia  ;  maïs  il  est  vrai  que 
celle  de  Marc* Aurèle ,  de  notre  Cabinet  du 
Boit  publiée  par  Morell,  ne  devait  pas  lui 
avoir  échappé. 

'  Une  de  ces  lampes,  encore  inédite, 
fait  partie  de  notre  Cabinet  des  antiques  - 
elle  sera  publiée  dans  mon  troisième  Me- 
ntoirc  sur  les  anùqattés  chrétiennes, 

'  Voy,  dans  le  mémoire  cité  plus  haut 
de  M.  le  chanoine  Sellele.  Ait,  deU  Acad. 
rùm.  il'ArcheoL  L  M  »  |k  ■^4,  les  lémoignaget 
que  Tauteur  a  recueillis  de  ce  culte  rendu 
û  Orphée  par  nos  premiers  chrétiens. 
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Crétait  alors  le  temps  où  les  faux  écrits  d'Orpliée,  inter- 
polés par  une  fraude  pieuse,  et  remplis  d'allusions  plus  ou 
moins  directes  aux  mystères  de  l'Évangile,  ou  même  de  pro- 
phélies  relatives  à  la  mission  du  Christ,  circulaient  dans  les 
mains  des  fidèles.  Grâce  à  cette  circonstance,  sans  doute.  Fan- 
torilé  d'Orphée  s'était  trouvée  rajeunie  parmi  les  païens  eux- 
mêmes.  Cest  enellet  une  chose  assez  rem arquahle  que  presque 
tous  les  monuments  relatifs  à  Orphée,  qui  nous  sont  restés  de 
i antiquité  profane,  appartiennent  à  une  époque  récente,  et 
sont  généralement  dune  exécution  médiocre.  Je  ne  connais  pas 
un  seul  de  ces  monuments  qu  on  puisse  attribuer  avec  toute  la 
certitude  désirable  à  la  haute  antiquité  grecque  ^  ;  la  plupart 
sont  de  1  époque  romaine,  et  plusieurs  même  des  bas  temps^; 
doù  11  suit  que  cest  surtout  de  cette  dernière  période  de  la 
civilisation  antique,  que  datent  les  honneurs  publics  rendus  à 
Orphée  par  les  arts  d'imitation,  expression  toujours  fidèle  de 


*  Teî»  seraient  quelques  vases  peints, 
tPanc ien  style,  oà  je  serai»  très- disposent 
pour  ma  pari ,  à  voir  îe  pej  sonuage  d'Or- 
phée ;  noais  !>ans  que  cetlc  opinion  ait  acquis 
a  mes  propres  yeux ,  à  plus  forte  raison  aux 
yeux  d'aulrui ,  !e  caractère  de  la  certilude. 
Du  reste ,  les  rnonuinents  où  Ton  peut  re- 
coïinaitre  Orphée  avec  plus  ou  moins  de 
probabilité ,  sont  devenus  de  nos  jours  trop 
ûoiobreux,  pour  qu'il  soit  possible  de  les 
dter,  encore  moins  de  les  discuter  dans 
lane  note.  Ce  doit  être  Fobjel  d'un  travail 
parUculier,  dont  je  me  suis  déjà  occupé. 

*  A  ceux  de  ce«  monumenls  qui  ont  été 
cités  par  M.  Welcker,  ad  Philostrat.  Jun, 
ïmag.  p.  6t  1-612,  j'en  pourrais  ajouter 
quelques  autres  dont  ce  savant  a  négligé 
de  parler ,  ou  qui  ont  été  récemment  acquis 
à  !a  science  ;  mais  une  observation  qui  me 
parait  plus   convenable   a  faire  ici.  c'est 


que  M.  Lobeck ,  qui  ne  semble  connaître , 
ou  du  moins,  qui  ne  cite  qu*une  des  pienes 
gravées  de  Caylus,  avec  la  médaille  d'An- 
tonin,  n'était  pas  suffisamment  autorisé 
à  fonder  sur  de  pareils  monuments  l'as- 
sertion que  voici»  Agiaopham,  a4i,  not.  F  : 
OrpJwi  iîle  comitaius  s^heHns  sœptùs  m  ai- 
ti/icum  vetûmm  monimentis  apparet  ;  car 
aucun  de  ces  monuments  n'apparlient  pro- 
prement a  Y  art  antique.  Mats  r  au  leur  eut 
pu  citer  à  r  appui  de  son  opinion  le  mo- 
nument érigé  en  riionneur  d'Orpbée  aur 
rHélicon»et  décrit  par  Pausanias ,  ix,  3o» 
3,  où  la  statue  âXirjjhèe,  Ayant  près  d'elle 
celle  de  TéUtê,  Y  Initiation  personnifiée» 
était  entourée  d'animaux  divers,  en  marbre 
et  en  bronze:  car  c*est  là  indubitablement 
le  type  antiifae  de  toutes  les  images  d'Or- 
phée qui  nous  sont  panemies,  d'èjKjque 
romaine. 


vj 
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Tetek  ile  ta  société;  et  ce  fait  archéologique  ne  saurait  s'expli- 
^piser  que  par  riofluence  déjà  sensible  du  christianisme.  Je  ne 
p«îs  m^empecher  de  rappeler  à  cette  occasion,  et  de  rapporter 
à  la  même  cause,  le  trait  si  connu  de  Tempereur  Alexandre  Sé- 
vère >qui  honorait  d'un  culte  égal  les  images  placées  dans  son 
laraire,  d^Jpollonius  et  du  Christ  ^  à' Abraham  et  di  Orphée^:  asso- 
ciation étrange  qui  peut  servir,  mieux  qu*aucune  autre  chose, 
à  caractériser  lesprit  de  ce  siècle,  où  le  polythéisme,  partagé 
entre  des  .erreurs  anciennes  qui  lui  échappaient  et  des 
croyances  nouvelles  qu  il  repoussait,  doutant  de  lui  et  de  son 
gt^nie,  et  cherchant  partout  ailleurs  qu*en  lui-même  la  foi  c[ui 
lui  manquait,  essayait  d'établir  entre'  des  opinions  opposées 
une  sorte  de  compromis  bizarre,  et  s'efforçait  d'accoupler  des 
noms,  ou  des  images,  comme  pour. concilier  des  doctrines.  Mais 
pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet,  c'est  surtout  au  sejin 
du  christianisme  que  le  nom  d'Orphée ,  presque  oublié  de  la 
Grèce,  brillait  du  plus  vif  éclat  et  jouissait  de  la  plus  haute 
autorité,  grâce  à  ces  écrits,  récemment  fabriqués  à  l'usage  du 
paganisme  expirant,  puis  remaniés  encore  dans  l'intérêt  de  la 
religion  nouvelle,  et  devenus  ainsi  une  sorte  d'arsenal  commun, 
où  les  deux  croyances  rivales  cherchaient  alternativement  des 
armes  pour  se  combattre,  armes  de  la  même  trempe,  employées 
avec  des  succès  bien  différents.  On  sait  que  les  plus  grands 
docteurs,  tels  que  saint  AugustiHr  et  saint  Jérôme,  ne  dédai- 
gnaient pas  d'emprunter  dans  leurs  controverses  religieuses 

*  Lamprid.   in  Alexandr,  Sev.  c.  xix,  Acaiem.   t  VI«  p.   i6g-a8i;   ces  deux 

t.  II,  p.  93 1.  n  existe,  sur  ce  sujet,  deux  écrits  n*etnpécfaeront  pas  de  recourir  encore 

savantes  dissertations  de  Jablonsky  et  de  à  VA^laophamru  de  M.  Lobeck,  p.   a 36; 

Heyne,  i*une  et  l'autre  insérées  dans  le  et  Ion  ne  consultera  pas  non  plus  sans 

recueil  posthume  de  leurs  Opmscales  philolo-  fruit  une  dissertation  de  M.  Tabbé  Greppo , 

giifuetiyoy.JMonskj,  Dissert  de  Alexandr.  sur  les  Laraxrts  de   Vemperear  Alexandre 

Sever.  t.  IV,  p.  38  -  79  ;  et  Heyne ,  Opascal  Sévère,  Bdley ,  i834 ,  in-8',  p.  1  - Sy. 
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le  secours  de  ces  écrits  apocryphes*;  et  avant  eux,  deux  des  'd.  Augustin. 
lumières  de  l'église  grecque,  Théophile  dAntioche  et  Clément  x^,"/'^" ^  "^s  '^j 
d^Alexandrie ,  avaient  cru  voir  dans  le  mythe  d'Orphée,  adou-  deCwit.DeiAih. 
dssant  les  bêtes  féroces  au  son  de  la  lyre \  une  sorte  d'imagé  D'iceroVm 
symbolique  du  Dieu  fait  homme,  attirant  à  lui  tous  les  cœurs  contr.  jovinian, 
par  le  charme  de  sa  parole  ^  ^"^Horat.  «?  Pi- 

Une  fraude  du  même  genre,  et  qui  date  de  la  même  époque,  *on.  v.  391  -  3. 
avait  procuré  aux  prétendus  écrits  des  Sibylles  ^  une  égale  au-  *c?ilrt  ^^gTiI! 
torité.  Nous  voyons,  dans  une  Oraison  célèbre  du  grand  Cons-  inprincip.  <^ 
tantin,  ce  prince,  maître  du  monde  connu,  qui  n'avait  pas  cru  ^***'*  ^'  ^^ 
s'abaisser  en  descendant  du  faîte  de  sa  dignité  suprême  dans  la 
lice  des  disputes  théologiques,  s'attacher,  comme  à  l'argument 
le  plus  irrésistible,  aux  vers  acrostiches  de  la  Sibylle  d'Erythrée , 
pour  prouver  aux  païens  la  vérité  de  la  mission  du  Christ,  et 
déployer  assez  inutilement  toute  son  éloquence  impériale  pour 
établir  que  ces  vers  de  la  Sibylle  étaient  bien  réellement  son 
ouvrage,  ^non  pas  une  imposture  récente.  Il  n'est  pas  éton-    constant. orai. 
nantsans  doute  que  Constantin,  s'adressant  du  haut  du  trône  «^  Ccpt. Sonctor. 
du  monde  à  des  auditeurs  convertis,  n'ait  trouvé  aucun  con-  Eu»eb.  j! ^. 
tradicteur;  et  aujourd'hui  que  la  critique  serait  plus  facile,  ^^  Constantin. 
eUe  est  devenue  superflue.  Mais  il  serait  d'autant  moins  permis  Heinichen.  ^ 
de  négliger  ce  témoignage  qui  emprunte  tant  d'importance  de 
la  dignité  même  de  son  auteur,  que  la  doctrine  de  Constantin 
est  restée 9  à  peu  de  chose  près,  celle  des  antiquaires  romains .     ^oWe*^»  ^«• 
De  cette  fausse  opinion  établie  dès  le  premier  âge  de  l'église,  ^^^7,  ^g' 
sur  l'authenticité  de  ces  écrits  des  Sibylles,  il  est  resté  jusqu'à  *^ 
nos  jours  plus  d'un  grave  témoignage  sur  les  monuments  les 
plus  respectables.  Ainsi  l'image  de  la  Sibylle  d'Erythrée,  ac- 
compagnée de  celle  de  l'empereur  Auguste,  orne  encore  au- 

*  Voyex,  sur  cas  livrti  SibyîUtui,  une      duisle  recueH de  ses Opuâculeiocadimiifues^ 
dissertation  de  fisa  le  D*  Thorlacius ,  insérée      t  IV,.p.  ai3-38i. 
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jourd^hui  la  tribune  de  Té^ised^Aracœli,  surleCapitole,en 
mémoire  d'une  prétendue  révélation  de  U  naissance  du  Christ 
que  le  premier  des  Césars  aurait  puisée  dans  les  écrits  de  cette 
femme  inspirée  ^  Qui  ne  sait  d'ailleurs  dans  combien  d'églises 
et  de  basiliques  chrétiennes  de  tout  âge,  dans  la  seule  Italie  « 
centre  du  catholicisme,  figurent,  entre  les  vrais  prophètes,  les 
fabuleuses  Sibylles^,  depuis  les  bas-relie&  de  marbre  qui  re- 
vêtent au  dehors  la  miraculeuse  maison  de  Notre-Dame  de 
B^"'»  Lorette ,  jusqu'à  cette  immense  et  sublime  page  de  peinture, 
chef-d'œuvre  du  génie  moderne,  que  la  puissante  main  de 
Michel- Ange  a  déployée  sur  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine, 
au-dessus  du  dais  pontifical  ?  C'est  à  l'égal  des  Sibylles  et  pré- 
cisément au  même  titre,  c'est-à-dire  comme  une  sorte  de 
précurseur  mythologique  du  Christ,  et  presque  en  qualité  de 
prophète,  que  nos  premiers  chrétiens  révéraient  Orphée;  c'est 
à  raison  de  cette  croyance  généralement  accréditée  parmi  eux, 
qu'ils  placèrent  innocemment  dans  leurs  sépultures  cette 
image  païenne,  telle  qu'ils  l'avaient  puisée  dans  les  monu- 
ments du  polythéisme  ;  car  Orphée  nous  apparaît  dans  ces 

'  On  sait ,  d'après  le  témoignage  de  Sué-  '  Boldetti,  Osservazioni ,  etc.  lib.  i,  c.  7, 
tone,  in  August,  c.  94,  et  surtout  par  le  p.  a 8  :  «  Sîccome  veggiamo  anche  a*  nostri 
Pollion  de  Virgile,  combien  cette  prédic-  «  giorni  dipinte le sibiile  co*  loro motti  nelle 
tion ,  tirée  des  livres  sibyllins ,  sur  la  •  nostre  chiese  e  basiliche ,  perché  prédis- 
naissance  prochaine  d'un  maître  du  monde,  «  sero  di  Cristo , . . .  e  queflo  cbe  è  più ,  sic- 
avait  acquis  de  célébrité  dans  les  premiers  «  come  sentiamo  dalla  chiesa  ndla  seguenxa 
temps  de  Tempîre  ;  voyez  Vargument  de  «  de*  morti  citarsi  il  testimonio  délia  5ibilla 
Heyne  sur  celte  égîogue  de  Virgile.  Tout  iconquellodelprofetaSalmista,<65f6Davt(/ 
ce  travail  intellectuel ,  qui  se  faisait  au  sein  «  cum  Sibyllâ  »  ;  d*où  Ion  voit  que,  de  Taveu 
du  polythéisme,  préparait  les  voies  au  du  pieux  Boldetti,  Tautorité  de  la  Sibylle, 
christianisme.  Mais  cet  avènement  d'un  en  matière  de  prédiction ,  était  admise  et  en 
maître  du  monde ,  attendu  par  les  païens ,  quelque  sorte  consacrée  par  TEglise  elle- 
ne  devait  aboutir  pour  eux  qu'à  l'établisse-  même;  et  je  ne  sache  pas  que,  jusqu'à  ce 
ment  du  despotisme:  tandis  que,  pour  les  jour,  l'opinion  de  la  science  et  du  clergé 
chrétiens,c'étaitle  signal  de  l'émancipation  ait  changé  à  Rome  sur  ce  point, 
générale  et  de  la  liberté  du  genre  humain. 
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peintures  chrétiennes  absolument  comme  il  était  figuré  dans 
des  compositions  profanes^  une  desquelles  a  été  décrite  par 
Philostrate  le  jeune .  Cest  de  part  et  d*autre  le  même  person-   Phaostratiwi. 
na^e,  assis,  dans  la  première  fleur  de  la  jeunesse,  la  tête  cou»-  j^^/etmi. 
verte  d'une  tiare  enrichie  d^or,  avec  des  anaxyrides  brodées;  du  cker.cf.Phiios- 
j^ed  gauche,  il  s'appuie  sur  la  terre,  tandis  qu'il  semble  battre  ^\^\J^^, 
la  mesure  du  pied  droit;  sa  fyre,  qu'il  soutient  contre  son  flanc  deiJtro^.Sio, 
gauche,  résonne  encore  sous  ses  doigts;   mais  son  œil  qui  *'  '^"^'  *^ 
semble  fixé  sur. quelque  objet  éloigné,  et  son  front  qui  parait 
empreint  d'une  méditation  prc^onde,  le  montrent  entièrement 
absorbé  dans  la  contemplation  des  choses  divines.  Tel  l'Orphée 
de  Philostrate  se  produit  dans  nos  peintures  des  catacombes; 
et  cette  rén^iniscence  chrétienne  d'un  type  profane  sert  à 
nous  apprendre,  par  un  exemple  décisif,  de  quelle  manière 
une  foide  de  motifs  et  de  symboles  païens  avaient  pu  s'in- 
troduire dans  le  chnstianisme,  à  l'aide  des  modèles  et  des  tra- 
ditions de  l'art  antique. 

Nous  allons  retrouver,  sur  un  autre  tombeau  de  ce  même 
cimetière  de  Saint-Calixte,  une  de  ces  images  symboliques, 
dérivées  du  paganisme ,  laquelle  marque  plus  positivement  en* 
core,  s'il^çst  possible,  la  route  qu'ont  suivie  certaines  idées  com- 
munes au^  deux  croyances  dans  leur  passage  de  Tune  à  l'autre. 
Au-dessus  d'une  peinture,   représentant  Jésus-Christ  assis  jiu 
milieu  de  ses  apôtres,  est  figurée  une  vigne,  oà  de  jeunes  enfants, 
en  attitudes  diverses,  sont  occupés  à  la  vendange^.  Il  n'est  pas    'Bottari.tii, 
douteux  que  ces  images  de  vignes  ^  de  pampres,  de  vendanges,  ^"^   ""^'  ^ 
n'aient  été  familières  aux  premiers  chrétiens^,  et  que  des  ex-    »s.  August.  in 
pressions  bibliques,  de  tout  temps  usitées  dans  le  langage  sym^  ^'«^•^™.û-  «» 
ludique  de  l'Orient,  n'en  aient  été  la  source  primitive ''.  Mais  iib.xii,c.3i. 
ce  qui  n'est  pas  moins  constant,  c'est  que  les  m^ues  images,    '^von^.  Joann. 
rapportées  à  une  autre  intention,  avaient  été  fréquemment  *^''»^ 
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Bartoii,  Pic-  employées  par  les  païens  sur  leurs  monuments  funéraires;  on 
uh^'^xw^Re   ^^^^^^*  plusieurs  peintures,  ou  mosaïques  de  tombeaux  ro- 
cimidêpemuuti  maius,  qui  o£Frent  ce  sujet  avec  les  variantes  qu'il  pouvait  four- 
mtiq.pl  %tn.     jjjj.  ^^  eaprice  des  décorateurs;  et  peut-être  ù'est-il  aucun  objet 
d'antiquité  où  la  confusion  des  deux  croyances  soit  plus  sen- 
siblement empreinte ,  et  où  il  soit  conséquemment  plus  difficile 
"     de  discerner  ce  qui  fut  l'œuvre  des  païens  ou  celle  des  fidèle^. 
J'en  citerai  pour  exemple  un  superbe  sarcophage  antique'qui 
se  voit  dans  le  jardin  du  palais  Corsini,  à  Rome  S  et  dont  j'ai 
déjà  eu  Toccasion  de  citer  la  représentation  principale,  sculp- 
tée sur  le  corps  même  du  sarcophage,  mais  qui  mérite  d'être 
décrit  ici  avec  quelque  détail ,  à  cause  des  choses  neuves  et 
intéressantes  qu'il  présente  dans  les  diverses  parties  de  sa 
composition.  ' 

Le  devant  du  sarcophage  offre ,  dans  l'espace  ovale  formé 
par  des  cannelures  en  spirale,  l'image  du  Bon  Pasteur,  avec  la 
brebis  sur  ses  épaules,  type  dont  je  crois  avoir  trop  bien  établi 
l'origine  antique  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  revenir  sur  ce 
point.  11  en  est  de  même  des  deux  groupes,  placés  aux  deux 
extrémités,  et  qui  ont  si  manifestement  rapport  à  Y  Éducation 
des  deux  sexes,  telle  qu'elle  était  habituellement  figurée  sur 
des  urnes  funéraires^,  qu'on  ne  saurait  conserver  le  moindre 
doute  sur  l'explication  que  j'en  ai  donnée,  ni  se  refuser  à  voir 
dans  une  pareille  représentation  l'image  la  plus  convenable 
en  effet  pour  le  cercueil  d'une  jeune  personne,  enlevée  à  l'a- 
mour de  ses  parents  dans  l'âge  des  premières  études.  Les  sujets 

*  Boltari  en  a  fait  graver  le  couvercle,  cation,  dans   mon  recueil  de  Monuments 

tome  I ,  en  regard  de  la  page  laB^etTume  inédits,  pi.  lxxvii  ,  n.  i  et  a  ;  et  j'ai  cité, 

^   i            môttie,  au  bas  de  la  page  123.  à  Toccasion  de  ces  monuments,  d'autres 

/J'ai,  publié  plusieurs  de  ces  menu-  urnes  sépulcrales  présentant  le  même  sujet 

9    -     .    nients,  offrant  une  imago  à  peu  près  sem-  avec  des  variantes. 

bitlile,  et  relative  h  la  Naissance  et  à  VEtfa- 
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qui  ornent  ie  couyercle  de  cette  urne  sépulcrale  sont  puisés 
dans  le  môme  otdre.  d'idées.  Deux  scènes  de  vendanges  sont 
sculptées  dans  deux  compartiments  que  sépare  le  cartel,  ou  la 
tablette  destinée  à  recevoir  Tinscription.  Dans  la  première 
scène,  à  gauche  du  spectateury  sont  dix  jeunes  enfants,  occupés 
de  différentes  manières  à  la  vendange,  c'êstrà-^avoir  :  un  à 
terre ^ cueillant  une  grappe,  deux  autres,  dont  un  reçoit  un  pa- 
nier plein  de  raisins,,  et  le  second  décharge  un  âne,  qui  semble 
ployer  sous  le  poids  de  la  réeolte;  quatre  montés  A  diverses 
hauteurs  sur  la  vigne  même,  où  ils  remplissent  leurs  paniers, 
et  trois  .debout  dans  une  cuve  où  ils  foulent  le  raisin,  et  font 
jaillir  la  liqueur  bachique  par  deux  ouvertutes  »que  décorent 
des  mufles  de  lidn,  La  seconde  scène  présente  ce  même  nombre 
symbolique  de  dix  enfants,  dans  une  occupation  semblable, 
mais  dans  des  attitudes  variées;  cinq  sont  montés  sur  la  vigne 
où  ils  cueillent  le  raisin,  «t  remplissent  un  panier  ;  un  sixième , 
armé  d'une  serpe,  est  grimpé  sur  une  échelle;  deux  chargent 
une  petite  charrette  atteléexie  deux  jeunes  veaux,  et  deux  autres 
sont  occupés  autour  d'une  chèvre  qui  s  est  abattue  sous  un 
fardeau  trop  pesant.  Tous  les  traits,  tous  les  accessoires,  toutes 
les  intentions  de  cette  double  scène  rustique,  sont  manifeste- 
ment puisés  dans  l'imitation  naïve  des  jeux  du  premier  jâge, 
de  même  <jue  les  compositions  sculptées  sur  le  corps  du  sar- 
cophage ont  rapport  aux  études  de  cet  âge.  Au-dessous- de  la 
tablette,  restée  lisse  parce quele  monument n'ayait pu  recevoir 
de  destination  particulière,  comme  on  en  a  tant  d'exemples, 
est  représeiitée  en  figuras  dé  plus  petite  proportion,  sans  doute 
à  caisse  du  défaut  d'espace,  une  image  réduite  des  jeux  du  cirqae, 
sujet  souvent  reproduit  sur  les  sarcophages  romains  de*  ii^  et 
111*  siècles  de  notre  ère,  presque  toujours  ayec  des  figurées  de 
jeunes  enfouis  ou  de  petits  Génies  a(^,  et  dont  l'intention  ^  établie 
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par  de  nombreux  exemples,  était  d'indiquer  la  brièveté  d'une  vie 
moissonnée  en  son  printemps^  Cette  intention  est  d'ailleurs  rendue 
sensible,  sur  le  monument  qui  nous  occupe,  par  les  deux  têtes 
colossales,  placées  aux  deux  extrémités  du  couvercle  :  Tune, 
radiée,  représentant  le  Soleil,  Tautre,  surmontée  d'un  croissant, 
et  représentant  la  Lune;  deuxjsymboles  de  la  révolution  diurne 
et  conséquemment  de  la  brièveté  de  la  vie,  qui  offirent  sous  sa 
forme  la  plus  abrégée  une  image  fréquemment  employée  à 
cette  intention  sur  les  monuments  funéraires  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine  ^  Tout  se  réunit  dono  ici  pour  montrer 
que  cette  urne  était  destinée  à  renfermer  le  corps  d'un  adoles-^ 
cent^j  d'une  famille  romaine  distinguée;  ce  qui  résulte  surtout 
de  la  représentation*  des  jeux  da  cirque,  dont  on  sait  que  la 
célébration  avait  lieu  pour  honorer  les  funérailles  de  person- 
nages importants. 

Mais,  pour  revenir  au  sujet  principal  représenté  sur  ce  mo- 
nument profane,  à  l'image  de  vendanges,  employée  depuis  avec 
une  intention  différente  sur  les  monuntients  chrétiens,  41  me 
reste  à  faire  voir  à  quel  titre  ce  sujet  avait  pu  trouver  place  sur 
les  sarcophages  antiques.  Or,  c'était  une  manière  symbolique 
d'indiquer  une  mort  prématurée  ;  et  cela  résulte  d'une  jolie  ins- 
cription grecque  funéraire  qui  se  conserve  dans  le  musée 
des  Studj  à  Naples^,  où  l'on  reproche  à  Y  inexorable  Pluton  de 
peupler  son  empire  aux  dépens  de  tant  d'âmes  humaines,  et  de 

^  Voyez  les  nombreux  exemples  que  j*en  par  le  savant  M.  Jacobs ,  Anthohg.  Pal 

ai  produits,  dans  mes  Monuments  inédits,  t.  XII,  p.  388.  L'application  qui  s'en  peut 

Appendice,  p.  4oa,  pi.  lxxii  et  lxxiii.  faire  à  ces   nombreux   sujets  bachiques, 

*  Sans  doute  âgé  de  dix  ans,  diaprés  ce  et  en  particulier  à  ces  représentations  de 

nombre  de  dix  enfÎEuits  répété  deux  fois,  v^ndio/i^ei,  qui  décorent  tant  de  sarcophages 

œrtaînement  ayec  intention.  antiques,  a  été  proposée  par  Zoèga;  voy. 

.  ^  L'inscription  a  été  publiée  d*abord  par  ses  Bassirilievi,  t.  II,  p.  1  Ai  : 

MitScherlich  ,  BMioth,  Art,  et  Litter,  t.  Il,  ^axpux^pilt  kihit,  où  «yc^fiora m^rra  Pf>Axua 

p*  &  .  et  reprodoile  ayec  dei  corrections  Y,ol  péfimu  -,  ri  rpvyait  ÔM^AKAS  ^yuKht  ; 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.  127 

vendanger  jusqu'aux  grappes  encore  vertes  de  la  jeunesse.  Des  mo- 
nomeate  de  ce  genre,  qui  avaient  dû  se  multipMer  dans  Tan*- 
tiquitâ  sous  toutes  les  formes  possibles,  grâce  à  une  applica- 
tion si  &milière^  se  prêtaient  naturellement  à  Timitation  des 
chrétiens*  De  là,  Temploi  qu  ils  en  firent  à  leur  tour,  dans  les 
peintures  de  leurs  catacombes,  comme  nous  lavons  vu  par  la 
peinture  tirée  du  cimetière  de  Saint- Calixte,  et  sur  leurs 
lampes  sépukrales\  mais  particulièrement  sur  leurs  pierres  tu- 
mulaires^  et  sur  leurs  sarcophages,  ainsi  que  j*en  puis  citer 
quelques  exemples.  Tel  est  un  sarcophage  de  marbre  blanc,  de 
trè^-grande  proportion,  d'un  travail  qui  sent  les  temps  de  la 
décadence.  Placé  au  fond  de  la  célèbre  basilique  de  Saint-Lau- 
rent-horshdes  murs,  dans  un  lieu  obscur  derrière  le  chœur,  il 
avait  échappé^  malgré  ;sa  masse  et  sa  belle  conservation,  à  l'at- 
tention de  presque  tous  les  antiquaires,  jusqu'au  moment  où 
il  fut  publié»  par  Bottari^  on  y  voit  sculptés,  de  très-baa-relief, 
de  petits  Génies  nus  et  ailés,  grimpés  sur  une  vigne  tou£Eue,  et  oc- 
cupés à  la  vendange.  Des  oiseaux,  parmi  lesquels  se  distinguent 
des  paons,  symbole  connu  d'immortalité,  y  sont  mêlés  parmi 
divers  animaux  bachiques,  tels  que  chèvres,  tigres,  panthère»; 
et  il  serait  difficile  de  déterminer  à  qui ,  des  chrétiens  ou  des 
païens,  apu  appartenir  ce  monument  dont  l'antiquité  a  fourni 
la  composition  et  tous  les  éléments,  si  le  styk  et  le  travail  n'ac- 
cusaient mamfestement  une  époque  postérieure  à  Constantin  : 


'  Une  de  ces  lampes  est  publiée  par  t.  III,  p.  i g,  sans  décider  si  c*est  une  œuvre 

Aringhi ,  Anna  wttenxma  ^  II ,  35 1 .  de  mains  profanes  ou  chrétiennes*  Je  serais 

*  Voyei  deux  de  ces  pierres  dans  Tex-  porté  k  adopter  de  préférence  cette  dernière 

cdlent  cmyragii  da  P.  Lupi ,  Epitaph.  Siv.  opinibn  ;  et  c*est  d'après  1  examen  attentif 

MarL.f.  lai  et  i8a.  que  j'en  ai  .fait  moi-même,  k  la  place  obs< 

'  lifipmgoni  en  a  fait  mention  en  qud-  oure  où  ii  est  encore  rdégaé,  que  j*ai  pu 

quet  lignes  seulement,  deïle  Cm»,  etc.,  m*en  former  cette  idée, 
p.  3i6.  B^ttari  Ka  inséré  dans  son  recueil , 
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.  .^   ^^  .it>iiii>er  que  c  est  ici  un  tombeau 

.>.  r  *ii  A  ;?\primer  des  idées  chrétiennes  ^ 

..    ^5^ain>me.  Nous  en  avons  la  preuve  par 

^       ...v^c.  -c  î-'ius  considérable  et  le  plus  beau, 

x4%  iv^u>  Siùt  resté  de  tous  les  monuments  de 

,   ..uA.^Mrler  de  cette  urne  de  porphyre,  d'une 

.X  iiK>utvt\  d'une  matière  si  précieuse,  qui  passe 

V.IC  'o  s^pulcre  de  sainte  Constance,  une  des  filles 

V.  v»iiMa:iîHK  oÉ  qui,  transportée  de  l'église  de  ce  nom  au 

\,rîcau,  fait  aujourd'hui  l'un  des  principaux  ornements  du 

:ua.v.v  iV-Clômentin.    Arrêtons -nous  encore  ici  quelques 

ui>iaMts  jHHU- contempler,  dans  ce  superbe  sarcophage,  un  té- 

in^>i^udi;o  irrécusable  de  l'influence  exercée  par  le  polythéisme 

iloolui  sur  les  œuvres  du  christianisme  primitif;  pour  admirer, 

ilans  rolte  urne  d'une  femme  chrétienne,  rapprochée  de  celle 

i\c  SiMpion  Barbatus,  un  monument  de  ces  révolutions  de  l'es- 

nrit  humain,  qui  comprend  aujourd'hui  dans  un  même  culte 

los  sacrés  débris  de  deux  croyances  rivales,  et  qui  leur  assure, 

dans  le   Vatican  même,  un   asile  inviolable  et   comme   un 

nouveau  sanctuaire. 

Tant  d'auteurs  ont  décrit  ou  publié  ce  magnifique  sarco- 
phage, depuis  le  siècle  de  Vasari,  qui  le  comptait  parmi  les 
nirrveillcs  de  Rome,  jusqu'à  nos  jours,  où  une  connaissance 
plus  approfondie  des  difficultés  qu'a  dû  coûter  un  pareil  tra- 
vail ne  le  rend  que  plus  prodigieux^,  qu'il  serait  difficile  ou 

'  Une  image  équivalente  à  celle-là,  celle  '  Vasari,  au  commencement  de  Ylntro- 

(le  Génies  des  saisons,  représentés  à  la  ma-  (hiz.  aile  Vite  (Ici  Pittori,  etc.  t.  I,  p.  aivl, 

niêre  antique,    figure  sur  les  pelils  côtés  éd.  di  Milano.    Entre  les  auteurs  qui  en 

du  célèbre  sai-copliage  de  Jun.    Bassus  :  ont  publié  des  dessins,  presque  tons  infi- 

voyes  ce  qu*en  dit  Botlari ,  t.  1,  p.  A  7  ;  un  dèles,  je  citerai  Ciampini ,  Vêler.  Monument. 

de  ces  côtés  est  gravé,  en  guise  de  vignetle,  t.  III,  tab.  wxi,  p.  i3o;  Ficoroni,  Bolla 

en  léte  de  la  préface  de  son  livre  d'oro,  p    H),  et  Vestig.  di  Rom.  p.  176.  La 
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superflu  de  Fien  ajouter  à  ce  qu'on  en  a  dit.  Toutle  monde  est 
d'accord  spr  l'objet  et  sur  le  sens  de  sa  représentation;  ce  sont 
des  Génies,  nus  et  ailés,  occupés  6L /a  vendange,  en  différentes  atti- 
tudes. Les  deux  paons  et  Y  agneau  qui  se  voient  sculptés  sur  les 
faces  principales,  et  dont  Visconti  a  négligé  de  faire  remarquer 
l'intention  symbolique,  sont  des  enotblèmes  si  fréquemment 
employés,  le  dernier  surtout ^  dans  les  monuments  chrétiens, 
qu'il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  qu'ils  n'expriment  ici  une 
pensée  chrétienne.  Mais  le  paon,  qui,,  sur  les  monuments  ro- 
mains, servait  à  indiquer  la  consécration  des  impératrices,  et  qui 
était  devenu  à  ce  titre  un  symbole  païen  d'apothéose^,  associé 
comme  il  l'est  ici,  et  sur  d'autres  pierres  sépulcrales  chrétien- 
nes ^  à  l'a^/i^au,  symbole  exclusivement  chrétien,  offre  un 
exemple  curieux  de  ce  syncrétisme  qui  caractérise  les  œuvres 
du  christianisme  primitif,  et  qui  les  rend  si  dignes,  à  mon  avis, 
d'une  élude  approfondie.  Une  particularité  non  moins  rare, 
et  qui  passa  longtemps  inaperçue^,  c'est  Ja  bulle  que  portent 

meilleure  estampe  est  celle  du  Mus.  P.  '  Une  de  ces  pierres  est  publiée  par  Bol- 

dem,  t.  VII,  tav.  xi  et  xii.  La  gravure  detti,  O^ervaj^riom^etc.  p.  36;3  8*entroave 

quen  a  donnée  Bottari,  t  IH,  tav.  cxxxi,  une  autre  dans  Arin^,  Borna  sotterran. 

est  celle  qui  avait  figuré  déjà  dans  le  recueil  t.  Il,  p.  338.  Le  plus  curieux  peut-être  de 

d'Aringhi,  t.  Il,  p.  69.  ces  monuments  est  un  bas-relief,  exécuté 

*  Vu  Agneau,  entre  deux  Poissom  Jortne  en  pierre  du  pays,  et  trouvé  à  Reims,  en 
le  type  d'une  pierre  sépulcrale  chrétienne,  17^0,  où  se  voient  deux  Paons,  avec  un 
dont  Tinscription  est  grecque,  publiée  il^nean  :  absolument  le  même  motif  que 
dans  le  Muséum  SchoepJHnianum  ^  p.  75,  nous  a  offert  le  sarcophage  de  sainte  Cons- 
mais  non  pas  reconnue  pour  tdle  par  tance.  Ce  bas-relief,  qui  a  dû  appartenir  au 
Oberlin.  tombeau  de  quelque  obscur  chrétien  de  la 

*  Cest  un  point  d'archéologie  romaine  Gaule,  est  gravé  dans  Caylus ,  jR^coeiIIII , 
qui  sera  traité,  avec  toiïs  les  détails  qu*il  pi.  cxix,  n.  i,  p.  A3aV  qui  Ta  regardé 
comporte,  dans  mon  second  Mémoire  sur  les  comme  un  morceau  défrise. 
Antiquités  chrétiennes  des  Catacombes;  en  ai-  ^  C'est  Ficoroni  qui  en  a  fait  le  pré- 
tendant, considtez  ce  que  dit  à  ce  sujet  mier  la  remarque,  dans  sa  Dissertation 
feu  le  D'  Mùnter,  Sinnhilder,  etc.  part.  I,  snlla  ip/2a  d^oro,  p.  16,  où  il  a  pour- 
n.  XXVI,  p.  91.  tant  commis  quelques  erreurs,  en  rdeyant 
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suspendue  à  leor^a  {^hisienrs  de  ces  petits  Géme^,  ^^ 

un  objet  d*un  usage  si  notoirement  antique,  dont  Tintention  se 

rattache- si  positivement  aux  superstitions  païennes ,  quon  ne 

saurait  non  plus  méconnaître  à  ce  trait  une  réminiscence  pro^ 

iane.  Une  autre  particularité  tout  aussi  étrange,  du  moins  en 

apparence,  et  relevée  aussi  par  Tantiquaire  romain  Ficoroni, 

cest  celle  de  ces  quatre  masques  bachiques,  diflPérents  d^âge,  de 

sexe  et  de  physionomie,  qui  décorent  les  quatre  angles  du 

saiKM>phage,  et  qui  ne  sont  pas  moins  manifestement  puisés 

dans  les  idées  antiques. 

Malgré  la  présence  de  ces  symboles  profieines,  dans  un  sujet 
d'ailleurs  emprunté  des  types  du  paganisme,  il  est  certain  que 
cette  urne ,  exécutée  dans  le  siècle  de  Constantin,  servit  de  tom* 
beau  à  Tune  de  ses  filles.  Le  monument  même ,  par  sa  dimen- 
sion et  par  sa  matière,  dépose  en  faveur  de  cette  tradition  :  quel 
autre  qu'un  empereur  eût  pu  faire  sculpter  ce  prodigieux  sar- 
cophage de  porphyre ,  et  pour  qui  ce  tombeau ,  dun  prix  ines- 
timable, eût -il  pu  servir,  si  ce  n'est  pour  la  fille  même  de 
Constantin?  En  dépit  des  raisonnements  allégués  à  l'appui 
d'un  avis  contraire  par  le  savant  Bottari,  qui  s'obstine  à  ne  voir 
dans  cette  urne  qu'une  œuvre  de  mains  païennes,  de  même 
qu'il  ne  voit  dans  l'église  ronde  de  Sainte-Constance,  où  ce 
tombeau  était  placé,  qu'un  temple  antique  deBacchus,  à  cause 
de  ces  mêmes  images  bachiques,  de  Génies  occupés  à  la  vendange, 
qui  ornent  encore  une  partie  de  la  voûte  en  mosaïque  de  cette 
'Bottari,  PU-  églisc',  ropinion  exposée  en  dernier  lieu  par  l'illustre  interprète 
tav.  cxxxii,  n!  ^^  uiusée  Pic-Clémentin^,  d'après  une  tradition  qui  remonte  au 
7 -ai.  berceau  même  de  l'église,  ne  saurait  rencontrer  aujourd'hui  une 

••Visconti^J/iw.  .   .  .  1  1         t  »       •    x  V  U 

P.  cum.  t.  VII.  opposition  raisonnable.  L  existence  cl  un  mausolée  commun  a 


tav.   \i    ot 


VoiDÎMion  faile,  peut -être  à  dessein,  sur      de   Bottari,   peut -être   aussi   avec   iiiten- 
^»^  d*Annghi ,  et  reproduite  sur  celie      tion. 


■■■:^.y 


iichità  di  Borna, 
libr. m,  p.  i33. 
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plusieois  memb vas  de  la  famille  de  Constairtia^gur  cette  même 
poie  Namentane ,  à  cette  niémeclistancedeRomer  où  se  trouve 
Téglise  de  Ssdnrte^oDstaiïce:,  est  un  fait  ;atte8té  par  ub  auteur 
exact  et  contemporain,  par  Ammien  Mareeliin  ^  ^La  larme  même 
de  cette  église  circulaire,  qui  est  celle  de  la  plupart  des  grands 
tombeaux  antiques;  son  architecture,  qui  répond  parfaitement 
au  siècle  de  Constantin;  tout  se  ^réunit  pour  nous  y  i^ire^^^- 
connaître ,  d- accord  avec  la  tradition  générale^  le  mausolée  de 
sainte  Constance.  Le  bel  ordre  d'architecture  qti'on  y  re- 
marque, et  que  les  premiers  antiquaires,  tels  que  Gamucci^  Gamucd,  An- 
ne croyaient  ipouvoîr  rapporter  qu'à  un  temple  antique,  né- 
tonneplusf  dans  une  fabrique  du  temps  de  Coustantin^,  ceux 
qui  savent  de  tpielle  manière  on  construisait  alors  des  églises 
chrétiennes  avec  des  colonnes  et  des  matériaux  antiques,  et  qui 
peuvent  en  niontrer,  dans  le  baptistère  même  de  Constantin, 
près  de  SaintJean  de  Latran ,  un  exemple  tout  somblaUe.  La 
mo5ai^  de  la  voûte,  avec  des  sujets  bachiques,  tonique  appui 
de  l'opinion  vulgaire  qui  voit  ici  un  temple  de  Bocc/iiM*,  s'ex- 
plique y  comme  le  type  des  vendanges  sculpté  sur  le  sarcophage, 
par  l'emjdoi  habituel  que  firent  les  chrétiens  de  cette  image 
de  vendanges,  pour  en  décorer  les  voûtes  et  les  parois  des  ca- 
tacombes^, de  même  que  leurs  pierres  sépidcrales,  tandis  que 

'  Amm.  MarcelL  xxi,  i,  5  :  tinter  quœ  s'appelle  le  Tamheaa  deBacchus;eX  nette 

tHdenœcoDJugisdéfunetœsupremamise-  dénomination    est  tout    aussi    confonne 

•  rat  (  iulioDus)  Romam  in  sabarbano  vîœ  kux  notions  dé  la  science  de  f  oith^  le 
«Nomeoianscondenda,  ubi  uxorquoque  plus  vulgaii)e'i  •que  fe  iiQiiir4e  temfledf 

•  GaDi,  quondam  soror  ejus,  sepuîta  est  Bacchas  donné  kYéglûe  de  Sainte-Constance, 
tConstantina.  »  Vid.  Vales.  ad  h.  l  1. 1,  p.  voyez  Artaud,  Voyage  aux  Catacombes, 
394,  éd.  Lips.  p.  x^g. 

On  sait  ^e,  parmi  les  dceroni  de  *  Je  ixen  connais  pas  d^exemide  plus 

Rome ,  qui  sont  à  Rome  le  peuple  des  an-  remarquable  .qu'une  .  peiature  d'un   ci- 

tiqnaîre^  Tume  même  de  S**  Constance  metière  de  la  voie  Latine,  où  Timage  du 

(  il  faudrait  dire  au  moins  Constantine  )  Bon  Pasteur  est  {dacée  au  centce  d'une 
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la  présence  d'un  sarcophage  au  sein  d*un  temple  antique  ne 
saurait  s  expliquer  par  aucun  motif,  par  aucun  témoignage 
puisé  dans  Tantiquité.  Du  reste,  Torigine  de  ces  contrariétés 
d  opinion ,  continuées  jusqu'à  nos  jours  entre  des  antiquaires  du 
premier  ordre,  remonte  au  berceau  même  du  christianisme; 
elle  vient  de  ce  mélange  d'images  et  de  symboles  profanes, 
appropriés  avec  plus  ou  moins  de  convenance  et  de  bonheur 
aux  premiers  besoins  du  christianisme;  et  elle  devient €n  même 
temps  la  preuve  de  cette  confusion  opérée  dans  le  langage  sym- 
bolique des  deux  croyances,  confusion  qu  il  est  si  important, 
dans  rintérêt  même  de  la  religion ,  de  faire  cesser,  autant  qu  il 
est  possible ,  par  les  moyens  de  la  science. 

En  poursuivant  nos  recherches  dans  les  catacombes,  nous 
sortirons  pour  un  moment  du  cimetière  de  Saint -Calixte,  afin 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  celui  des  SS.  Mareellin  et  Pierre, 
le  plus  considérable,  et  sans  doute  aussi  le  plus  ancien  de  tous 
après  le  cimetière  de  Samt-Calixte,^  puisqu'il  doit  correspondre 
en  partie  à  ces  carrières  Exquilines,  arenariœ,  pratiquées  dès  le 
temps  de  la  république  ^  C'est  là  que  se  rencontre  la  représen- 
tation la  plus  complète  d'un  des  usages  qui  caractérisent  le  plus 
particulièrement  le  génie  de  la  primitive  église,  en  même  temps 
qu'il  se  rattache  le  plus  directement  aux  traditions  de  l'antiquité 
profane.  Il  s'agit  de  ces  repas,  nommés  Jgapes,  qui  succédaient, 
dans  les  jours  de  fêtes  des  martyrs,  à  l'accomplissement  des 
saints  mystères,  et  qui  avaient  lieu  dans  les  catacombes,  où  il 
en  est  resté  tant  de  traces  jusqu'à  nos  jours  ^.  Il  y  avait  plusieurs 


vigne  immense  remplie   de   petits  enfants  «autem,   ..quasi  in  horlulos  irel ,  in  «ré?- 

qui   vendangent  ;   voyez  -  en    un  dessin  «  narias  quasdam  extra  portam  exquilinani 

dans  Aringhi,  Roma  sotterranea,  tome  II,  « perductus  occiditur.  » 

p.  ag.  *  Toutes  les  notions  sur  ce  point  d'anli- 

*  Gceron.  pro  Cluent.  c.   i3  :  •  Asinius  quité  ecclésiastique  avaient  été  recueillies, 
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sortes  à  Agapes,  k  raison  des  motifs  ou  des  occasions  pour  lesquels 
se  célébraient  ces  repas  communs,  cest  à  savoir,  pour  des  ma- 
riages, des  dédicaces,  des  funérailles  et  des  naissances;  et  ou  les 
nommait,  conformément  à  ces  divers  motifs,  connubiales ,  dedi- 
catoriœ,  fanerales^  natalitiœ.  Toutefois  c  est  de  ces  deux  dernières 
sortes,  qui  nen  faisaient  qu  une,  à  proprement  parler,  attendu 
que  c  était  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  des  saints  mar- 
tyrs qu*on  célébrait  la  mémoire  de  leur  glorieux  dévouement  ; 
c  est,  disons-nous,  de  ces  deux  dernières  sortes  ôl  Agapes  que  les 
cimetières  de  Rome  ont  surtout  conservé  de  nombreux  et  in- 
téressants monuments.  Mais  ce  qu  il  nous  importe  de  montrer, 
avant  d'arriver  à  la  description  de  ces  peintures,  et  pour  en 
rendre  l'intelligence  même  plus  facile  et  plus  sûre,  c'est  que 
la  pratique  aussi  bien  que  le  nom  de  ces  repas  sacrés  avait  été 
puisée  dans  les  usages  du  paganisme. 

Telle  est  l'opinion  exprimée,  depuis  déjà  bien  longtemps, 
par  le  savant  moderne  qui  a  le  mieux  connu  peut-être  et  cer- 
tainement le  plus  approfondi  tout  ce  qui  tient  à  l'antiquité  ro- 
maine, par  le  grand  Juste-Lipse.  On  sait  que  ce  fut  une  cou-  j.Lips.(w/ja- 
tume  généralement  observée  chez  les  anciens,  de  célébrer  entre  ''*^"'***'  '^''  ^ 
parents  et  amis,  par  des  libations  et  des  sacrifices  suivis  d'un  re- 
pas, Tanniversairedu  jour  qui  avait  enlevé  chacun  des  membres 
d'une  famille.  Ce  repas,  nommé  en  grec  TneJiStiTryov,  'EK5tTy»$ 

et,  il  ce  qu'ilsemUait,  épuisées,  par  Arin-  dissertations  spéciales,  Tune,   de  Georg. 

ghi,  Aom.  tottemm,  D^  5gg-6o8;  Buo-  Fred. Faut, Dûfertoft'ocfeiljfcqraf, Partes III, 

narotti,  Vetri  anticlU,  pag.  ii3  et  i3i;  Upsaliae,  i8o5  et   1806;  Tautre,  de  Jo. 

Bddetti,  Osservazioni,  etc.,  pag.  &i  -5o;  Theoph.  lF*rid.  Drescher,  deveiemni  Chris- 

Bb^iain,  Origin.  Eccksiast.  x,  p.  68,  et,  tianortan  Agapis,  Giessse,  1  Sa d;  et  il  s*en 

en  dernier  Iku ,  par  le  savant  Mamachi ,  faut  beaucoup  encore   que  le  sujet   soit 

Antiq.  Christian,  t  m,  p.  344 1  sqq.  ;  mais  épuisé ,  principalement  sous  le  rapport  ar- 

3 restait  encore  une  foule  dobservations  à  chéologique  ; c*est  ce  qui  résultera  ât  mon 

Cure ,  qui  avaient  échappé  à  tant  d*hommes  propre  travail.                       *  i 

habiles,  et  qui  ont  fourni  la  matière  de  deux  r  /» 


154  MÉMOIRES  DE  LACADÉMIE  ROYALE 

•tvsni8,».aîii-  ^/-Tr^oy,  en  latin  compotatio,  silicemium^^  et  célébré  neuf  jours 
.criiium,  t  II,  après  les  funérailles,  cœna  novemdialis^^  avait  lieu  près  du  tom- 
demann.  beau  même  de  la  famille;  dans  un  local  préparé  à  cet  effet,  dont 

'Tacit.  Annal,  la  meutiou  sc  trouve  fréquemment  exprimée  sur  les  inscriptions 
1!/^.^  ^^  funéraires  des  anciens;  plusieurs  tombeaux  étrusques,  notam* 
ment  ceux  de  Chiusi,  ont  offert,  outre  un  vestibule,  une  salle 
de  banquet  funèbre^  ;  et  l'on  sait  que  Tun  des  tombeaux  de  Pom- 
peï  a  conservé  aussi,  dans  le  tridinium  funèbre  qui  s'y  trouve 
joint,  ce  curieux  appendice  de  beaucoup  de  sépultures  an- 
tiques. Delà  ces  représentations  de  banquets  qui  se  reproduisent 
si  fréquemment  sur  les  vases  peints  et  sur  les  stèles  funéraires^ ^ 
et  qui  sont  autant  d'allusions  manifestes  à  un  usage  dont  ces 
vases  mêmes  et  ces  stèles,  destinés  à  servir  d'ornements  aux 
tombeaux,  étaient  autant  de  monuments  authentiques.  A  dé- 
faut de  ces  repas  funèbres ,  qui  n'avaient  lieu  sans  doute  qu'au 
sein  des  familles  les  plus  aisées,  et  dans  l'enceinte  des  tom- 
beaux qui  possédaient  ce  genre  de  dépendance,  on  se  conten- 
tait, au  retour  du  fatal  anniversaire,  de  déposer  sur  le  tom- 
beau ou  dans  l'intérieur  même  de  la  chambre  sépulcrale,  des 

'  Voy.  dans  le  nouveau  recueil  de  M.  Mi-  dans  les  antiquités  publiées  par  Giylus ,  e( 

cali ,  tav.  lxxi  ,  i  ,  t.  m ,  p.  120 ,  le  plan  et  dans  le  recueil  des  monuments  de  la  maison 

la  description  d'irti  de  ces  tombeaux  récem-  Nani.  Un  de  ces  bas-reliefs ,  décrit   par 

ment  découverts  à  Chiusi.  Passeri ,  dans  ses  Osservazioni  sopra  alcuni 

'  Ces  vases  sont  en  si  grand  nombre,  et  monumenti  greci  e  latini  del  Museo  Nani, 

si  connus  des  antiquaires ,  qu'il  serait  sans  p.  xxxv,  avait  passé  depuis  dans  la  pos- 

doute  superflu  d*en  cit^  des  exemples.  Il  session  du  lyMûnter,  qui  le  cite,  Sinnbil- 

en  est  de  même  des  stèles,  où  se  voit  repré-  der,  etc. ,  part.  II,  118,91).  Je  comprends 

sente  un  personnage  couché  sur  un  lit,  devant  parmi  ces  stèles  celles  qui  offrent,  au-dessus 

une  table  garnie  de  mets,  avec  un  ou  plu-  du  personnage  couché,  une  tête  ou  la  partie 

sieurs  membres  de   la  famille,  assis  ou  antérieure  d'un  cheval;  telle  que  le  célèbre 

debout,  à  ses  côtés  ;  sujet  relatif  au  repas  bas-reliefdumiueo(/iil/a/i/ova,t.  I,tav.  xiii, 

fies  morts.  Plusieurs  de  ces  stèles,  de  travail  qui  a  été  le  sujet  de  tant  de  méprises  ;  voyez 

grec  ou  attique ,  existent  dans  nos  musées  ;  ce  que  j*en  ai  dit  dans  le  Journal  des  Sa- 

H  s'en  trouve  parmi  les  marbres  d'Oxford,  vants,  février,  i834,  p.  77. 
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(dimentB  de  diverse  sorte ,  avec  du  vin  et  de  teau;  c  était  là  le 
tribut  que  les  pauvres  gens  offraient  aux  mânes  de  leurs  pa- 
rents, et  qui  tenait  lieu  des  repas  célébrés  par  les  personnes 
nchesavec  plus  ou  moins  de  profusion ,  en  l'honneur  des  morts 
et  au  profit  des  vivants.  Il  nous  reste  plus  d'un  témoignage 
antique  de  cette  coutume  intéressante;  et  ce  qui  est  plus  po- 
sitif encore,  une  foule  de  tombeaux  grecs  et  romains,  parti- 
culièrement ceux  du  royaume  de  Naples,  quelques-uns  m^me 
des  tombeaux  étrusques  découverts  dans  ces  derniers  temps, 
nous  ont  offert  en  réalité  ces  diverses  sortes  de  boissons  et  de 
comestibles  qu'y  avait  déposés  la  piété  des  anciens.  JTaurai  lieu 
de  faire  connaître  ailleurs  en  détail  ces  objets,  d'une  nature  si 
curieuse,  rapprochés  de  quelques  objets  du  même  genre  placés 
avec  une  intention  analogue  dans  les  sépultures  chrétiennes  ^  ; 
mais  je  ne  dois  pas  m'éloigner  en  ce  moment  du  principal  but 
de  mes  recherches,  qui  est  Texamen  des  peintures  relatives  à  la 
célébration  des  Agapes. 

Les  savants  qui  ont  pris  à  tâche  d'illustrer  les  antiquités 
ecclésiastiques,  tels  que  Severano,  Buonarotti,  et  en  dernier 
lieu  le  docte  et  judicieux  Mamachi,  ont  rassemblé  tous  les  té- 
moignages qui  prouvent  Tancienneté  de  cet  usage  au  sein  de  la 
primitive  église^;  il  serait  donc  superflu  d'insister  de  nouveau 

'  Cest  le  sujet  de  mon  troisième  Mémoire  où  ces  repas  sont  désignés  sous  le  nom  de 

sur  les  Antiquités  chrétiennes  des  Catacombes  rpem^eu,  vi ,  3 ,  et  sons  cdui  de  r^ftf,  ii, 

de  Rome,  1 1 ,  46.  On  voit  ^ussi  ^  d*après  les  pétroles 

''  On  peut  en  foire  remonter  Tinstitution  de  Tapôtre ,  que  Tabùs  des  Agapes  est  prés- 

jusqu'au  temps  m^ne  des  apôtres;  car,  que  aussi  ancien  que  leur  institution;  el 

sans  tenir  compte  da  passage  de  la  Lettre  c'est  ce  qui  devait  résulter  natnr^ement 

de  S.  Jode»  t.  la ,  cr  reuç  iyiittuç  v/aSv^  de  leur  origine  païenne.  B  est  curie^ix ,  du 

dont  la  leçon  est  contestée,  c'est  bien  des  reste,  de  retronrer  dans  la  fomeuse  lettre 

Agupet  qu'il  est  question  dans  la  première  de  Pline  à  Trajan ,  Episloî.  x ,  97,  là  preave 

EfUre  aaœ   Corinthient  de  S.  Paul,    xi,  de  cet  usage  qui  n'arait  pas  échrppé  à  sa 

33 ,  ainsi  que  dans  les  Actes  des  Apôtres,  pénétration ,  et  la  maiiière  âont  il  en  parle  ; 
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sur  ce  point.  Ce  qui  est  pins  important  encore,  et  ce  qui  nest 
pas  moins  avéré  j  c  est  que  le  principal  motif  qu'aient  eu  les 
chrétiens  en  s*emparant  d'ime  pareille  institution,  en  l'appro- 
priant au  génie  de  leur  culte,  înt  d'attirer  au  sein  de  l'église, 
par  une  analogie  apparente,  les  esprits  grossiers  d'une  multi* 
tude  familiarisée  depuis  des  siècles  avec  l'usage  de  ces  repas  fu- 
néraires. Il  entra  de  tout  temps  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  politique  de  l'élise,  de  tirer  des  erreurs  et  des  faiblesses 
humaines  tout  le  parti  que  pouvait  comporter  la  doctrine  sé- 
vère de  l'évangile,  afin  de  multiplier  et  de  favoriser  les  con- 
versions. L'institution  des  Agapes,  imitée  ou  même  continuée 
de  celle  des  anciens  silicerninm,  fut  un  de  ces  moyens,  à  la  fois 
si  puissants  et  si  familiers,  un  de  ces  innocents  stratagèmes 
employés  par  la  primitive  église  pour  gagner  des  cœurs  à  la 
foi  chrétienne  :  les  témoignages  de  saint  Grégoire  de  Nysse, 
de  saint  Paulin  de  Noie,  et  du  pape  saint  Grégoire-le-Grand, 
pour  ne  pas  multiplier  ces  autorités  imposantes,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard ^  A  l'aide  d'une  pratique  ancienne, 


cotre  ad  capiendum  dbam ,  promitcanm  tamen  ignosceoda  Umen  puto  ulia  parvis 

et  innoxiam,  ne  ùài  pas  moins  d*honneur  Gaudia  quae  ducunt  epalis  :  quia  mentibu» 

à  la  modération  de  son  caractère  qu'à  la  ^^^^ 

sagacité  de  son  esprit.  '"^'*  rudibos,  nec  Unt»  conscia  culpr 

'  Ces  témoignages  ont  été  cités  par  Bol-  SimpHdtas  pietate  cadit  (caret)  malecredula 

t      .    r\                                   */»     *             »  sanctos 

detti,  Oivervaziom^ etc.  >  p.  ab,  4? t  et  c  est  f>  _r   •  i,  i    .                   .             i    • 

,             ^              '  Perfusis  halante  mero  g^udere  sepalcns. 
d  après  lui  que  j  en  rapporte  ici  quelques 

fragments  ;  i.  S.  Gregor.  Nyssen.  apaJBaron.  m.  S.  Gregor.  m  Regest.  lib.  xi ,  Epistol  7 1 , 

in  Prœnot.  ad  MartyroL  c.  4  :  *  Cum  animad-  ad  Melitum  :  •  Boves  soient  in  sacrificio  Dae- 

«  vertisset  (  S.  Gregor.  Thaumaturg.  )  quod  «  monum  multos  occidere.  Débet  his  etiam 

«  propter  corporis  voluptates  simplcx  et  im-  «  hac  de  re  aliqua  solemnitas  immutari,  ut 

•  peritum  vulgus  in  errore  simulacrorum  «die  Dedicationis,  vel  Natalitio  SS.  Mar- 

«  cultûs  permaneret  »...  perroisit  ut  in  me-  «  tynim ,  quorum  reliquiae  illic  ponuntur, 

«  moriam  sanctorum seseexhilararent. . .  at-  «  tabemacula  sibi  circa  easdem  ecclesias , 

«  que  in  laetitiam  effunderentur.  »  11.  S.  Pau-  «quae  ex  fanis  commutatœ  sunt,  de  ramis 

lin.  Nol.  Natal,  ix,  S.  Felic.  :  «arbonim   facianl,  et  religiosis  conviviis 
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dottt  la  religion  nouvelle  s'était  bornée  à  changer  l'objet  et  à 
purifier  rintention,  le  peuple,  toujours  esclave  de  ses  anciennes 
habitudes,  toujours  sensible  aux  impressions  matérielles  et  aux 
jouissances  physiques,  se  laissait  tout  doucement  attirer  du 
culte  païen  des  mânes  au  culte  chrétien  des  martyrs.  Dans  cette 
heureuse  transition  d'un  système  à  l'autre,  des  festins  célébrés 
sur  des  tombeaux  servaient  à  la  fois  de  lien  avec  l'ancien  ordre 
de  choses  et  d'appât  pour  le  nouveau  ;  et  les  chrétiens  les  plus 
éclairés,  entre  lesquels  le  premier  rang  est  dû  sans  contredit  à 
saint  Augustin ,  pouvaient  s'applaudir  de  cette  espèce  de  douce     d.  AagusUn. 
surprise  et  de  contrainte  innocente,  exercée  au  profit  de  leur  ^^„^7*^ldOT 
croyance  sur  les  souvenirs  mêmes  et  sur  les  habitudes  du  paga-  Con/ess.  vi,  a. 
nisme*  La  charité  qui  présidait  aux  Agapes  et  qui  en  avait  fourni 
le  nom,  fut  encore  un  de  ces  moyens  employés  pour  en  rendre 
l'eAPet  plus  salutaire,  moyens  dont  l'humanité  avait  à  se  réjouir 
autant  que  la  religion  elle-même.  L'abondance  de  ces  repas, 
ordonnés  par  la  libéralité  des  riches,  servait  en  certaines  occa- 
sions à  alimenter  toute  une  commune  chrétienne  ;  et  les  pau- 
vres qu'on  y  attirait  comme  convives  s'en  retiraient  souvent 
prosélytes  :  c'est  encore  saint  Augustin  qui  nous  l'atteste^;  et 
l'usage  touchant,   qui  s'est  conservé  parmi  les  catholiques, 
d'admettre  aux  funérailles  des  gens  riches  des  pauvres  à  qui 
l'on  donne  un  cierge  et  à  qui  l'on  distribue  des  vivres  et  des 

«celd>rent.»  Foodé  sur  ces  témoignages,  Agapes  erdm  nottrm  ptmperts  poiemi  she 

Boldeiti  condot  ainsi  :  t  Fù  anche  senti-  frugibus,  $we  camibui.  Le  témoignage  de 

«  mento  de*  prdati  délia  chiesa  di  conde-  Tancien  auteur  des  Commeninr»  sur  le 

•  scendere  con  ciàalladebolezza  de*  coorer-  livre  de  Job  attribués  k  Origènoi  d  est  pas 

«titi  dal  gentiiesimo,   per  istaccarli  con  moini^  explicite,, et  il  est  beaucoup  plus 

«questo  pià  soavemente  dall*  antiche  su-  détaillé  ;  voy.  le  passage  tiré  du  Uvre-iii« 

tperstixioni,  non  levando  loro  affatto,  ma  de  ces  Commenkûre$,.  et  cité  parle  P.iUle- 

■  bensi  convertendo  in  buoni  i  loro  divet»  granxa,  dans  ses  socri  Monton.  oiilid^i  H 

«limenti.  »  MiUtno,  p.  .lao. 
*  s.  August.  contr,  Faust,  lib.  xx,  c.  ao: 

TOME  XIII.  18 
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<$l  uiie  tndilkm  de  ces  Agapes  primitives,  en  même 
M  une  réminiscence  des  repas  ^Hécate  de  Tantiquité 

Ob  «Ua  plus  loin  avec  le  temps.  A  mesore  que  la  mémoire 
^  jiHirs  d*épreave  et  d'affliction  s*efiaçait  au  sein  de  Téglise,  la 
tnidition  de  ces  joyeux  anniversaires  de  martyres  se  chargea  de 
plus  en  plus  de  circonstances  et  de  motifs  de  fête,  suivant  le 
caractère  des  peuples  et  le  génie  des  localités.  Ainsi  à  Antioche, 
dans  un  pays  où  sans  doute  quelques  restes  de  superstitions 
païennes  s'étaient  conservés,  par  Teffet  de  passions  ardentes 
comme  le  climat  et  d'un  goût  incurable  pour  le  plaisir,  il  y  eut 
des  exemples  de  danses  profanes,  célébrées  à  cette  occasion^  jus- 
que dans  le  sanctuaire  des  églises,  jusque  sur  les  monuments 
des  martyrs  ^ .  En  d'autres  pays ,  notamment  en  Espagne ,  l'inbu- 
mation  de  chrétiens,  faite  par  un  évêque,  était  accompagnée 
de  sacrifices  et  de  cérémonies  païennes,  contre  lesquelles  avait 
dû  se  prononcer  avec  véhémence  le  zèle  de  saint  Gyprien^. 
Partout  ailleurs  on  en  vint  à  faire  de  ces  pieuses  solennités  des 
motifs  de  réunion  et  des  occasions  de  fête,  en  établissant  des 
foires  et  des  marchés  qui  attiraient  un  concours  immense  de 
fidèles  et  de  marchands ,  de  dévots  et  de  spéculateurs.  Dès  le 
temps  de  Cassiodore,  on  voit  que  ce  mélange  de  sacré  et  de  pro- 
fane, de  religion  et  de  commerce,  était  déjà  dans  toute  sa  force, 

*  Theodoret  Hirtor.  Eeeles.  m,  ay  :  «  An-  dent,  dans  une  Épttre  de  saint  Pàidin  de 

«  tiocbeni  puUicis  epolis  et  festis  indnlge-  Ncde,  EpistoL  xiii ,  1 1 ,  où  il  décrit  une  de 

«bant,  nequa  in  ecclesiis  solum  atque  ad  ces  Agapes,  câébrée  à  Toccasion  des  fhné- 

«martyrummonimientacHOiiBAsagebant,  raiUes  d*nne  matrone  romaine,  Panllina, 

t  etc. ,  »  apm2  Boldelt.  p.  A8.  Saint  Chrysos-  par  le  sénateur  Pammachius,  qui  traita 

tome,  Homil,  xxvii,  m  I  Corinth,,ei  saint  dans  Téglise  tous  les  pauvres  de  Rome. 
Grégoire  de  Nazianze,  Carm.  x,  parlent  de  *  S.  Cyprian.  Epistol.  67,  éd.  Joh.  Fell 

ceB  Agapes  funéraires,  qui  se  célébraient  Oxon.    1700,   p.    173.  Voyez  à  ce   sujet 

habituellement,  enOrient,  dans  les  églises.  Mùnter,  Sinnbilder,  etc.,  part.  I,   p.   i^. 

On  a  un  exemple  semblable,  pour  TOcci-  69  ). 
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tomme  il  est  constate  par  son  propre  témoignage  ^  qu  il  s'était 
produit  à  cette  occasion  ;  et  c  est  encore  là  une  de  ce&  traditions 
de  l'antiquité  qni  sont  yenoes  jusqu  à  nous,  à  travers  tous  les 
nècles  du  moyen  âge  et  toutes  les  formes  du  christianisme. 

Je  riens  d'indiquer  un  des  abus  auxquels  avait  donné  iieo 
dès  le  principe  la  célébration  des  Agapes,  liée  aux  habitudes 
du  polythéisme.  D'autres  excès  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'intro- 
duire au  sein  de  cette  institution  en  amenèrent  la  suppression. 
Dans  les  premiers  temps,  alors  que  l'église  persécutée  célébrait 
dans  les  tombeaux  des  martyrs  la  mémoire  de  ces  glorieux 
champions  de  la  foi,  la  vue  de  ces  tombeam  mêmes  qui  ren- 
dait à  chaque  instant  présents  à  tous  les  esprits  le  souvenir  de 
leurs  vertus  et  celui  de  leurs  souffrances,  ne  permettait  pas  de 
se  livrer  en  des  lieux  pareils  et  en  de  semblables  occasions  aux 
éclats  d'une  joie  profane  et  licencieuse.  Alors,  en  effet,  les 
Agapes  devaient  se  célébrer  avec  autant  de  modestie  et  de  fruga- 
lité que  le  comportaient  la  nécessité  des  temps  et  l'objet  même 
de  ces  pieuses  réunions.  On  ne  bnvait  et  ne  mangeait,  pour  me  TertuiiianMpo- 
servir  des  expressions  de  Tertullien ,  qu  autant  quil  était  néces^  ^^'  ^^^'yi"^ 
sain  powr  satisfaire  des  besoins  légitimes,  ou  même  pour  faire  qnit  amtian. 
d'un  plaisir  innocent  un  acte  de  tempérance;  et  la  poésie  des  î!^  "•  *^^'  ®* 

,  .  111  1  •       "b.  in,c.  6. 

chrétiens  m'a  pas  dédaigné  cet  humble  texte  des  Agapes  pri- 
mitives, pour  tirer  de  leur  indigence  même  une  éclatante 
leçon  de  sobriété  \  Mais  lorsque  la  terreur  des  persécutions  fut 
passée^  et  que  la  céléhreAïon  des  Agapes ,  transportée  des  cime- 
tières souterrdins  dans  les  églises,  et  de  la  sombre  obscurité 
des  catacombes  à  la  lumière  du  jour,  fut  accompa^ée  de  tout 

*  Cwnodor.  Var.  Epktol  lib.  viii,  Ep.  Sint  fen  gentibusiaâÀmitifl 
ulthn.  ;  •  Ad  Natale  S.  Cypriani  rdigios»-  Pn»^  ^  »«»  quadrupeda»  : 
ifliiiè^im«f«llperagendum.m€nnittonns.  Na»  olaris  coma,  ooi  «liqut 
«que  sais  focieibciYitatisoniaDdaiii.»  FœU  lepmine  multimodo 

t  f%.ji     .  A»  .r       TF  a  PaYent  innocms  epoiis. 

•  Pradeni.Cathem.H][mn.iihY.o\,Kfi.:  ^ 
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Védat,  de  toute  l'allégresse  que  pouvait  déployer  une  popu- 
lation ivre  de  bonheur  et  de  piété,  Fabus  se  manifesta  de 
toutes  parts  à  côté  de  Vusage-  De  honteux  excès  de  table  furent 
le  moindre  scandale  de  ces  repas  sacrés.  Saint  Ambroise  les 
condamna  sans  restriction ,  à  cause  de  la  ressemblance  absolue 
qu'ils  offraient  avec  ce  qu*il  appelait  la  superstition  païenne^  ; 
et  saint  Augustin^  tout  en  en  défendant  encore  le  principe,  fut 
obligé  d'en  réprimer  sévèrement  les  écarts.  Plus  tard  enfin , 
les  nombreux  éléments  de  paganisme  déposés  au  sein  de  cette 
institution  se  produisirent  de  tant  de  manières  et  sous  tant  de 
formes;  les  cimetières  chrétiens  devinrent  le  théâtre  de  tant 
de  scènes  d'ivresse,  et  les  tombeaux  mêmes  des  martyrs  ser- 
virent de  tables  à  des  repas  si  effinénés,  qu'il  £dlut  d'abord  les 
interdire  dans  les  cataoHnbes  et  les  proscrire  ensuite  dans 
los  basiliques.  Les  excès  avaient  été  portés  d'assez  bonne  heure 
nu  |HÙut  do  provoquer,  de  la  part  des  païens,  les  plus  odieuses 
Hupi^KHitimu^  La  conscience  qu'ils  avaient  encore  de  ce  qui  se 
imMftit  uutix'Rns  dans  leurs  nocturnes  wgies  de  Bacchus  et  de 
U  Itouno  lVVs2^\  ne  leur  servait  jdus  qu'à  accuser  les  chrétiens 
ilo  ptu'oillos  horroun;.  au  lieu  de  s'en  accuser  eux-mêmes;  ils 
l'iiiynioiU  so  iUMnil|H^r  en  diffamant  leurs  adversaires;  ils  se 
liiiniiioiU  do  lour  pi\>prt^  honte  un  mov^n  de  calonmie;  et  Ton 
m\\  i|ut^  VAfH^hsfut  do  Minutius  Félix  fut  en  grande  partie  ré- 
illn^t^  jMuir  iV|HMissor  i>\^  imputations  absurdes\  en  les  ren- 

(l*ii»l  H  Aiigiuiù^  lllinl<^•llle  ^uî  r«}v  «f^iftfjùiufiktfcditb.dduiictonimuinbras 

|Nirlii ,  itrtiu  w^  i  \iH/%M4kmi .  M ,  i  ^  ^\M^  S  Ani  «  t^wi  pljKads  et  JkpAms  »  ;  et  raccusatiou 

tuuiiitt  itiiiiUiiuu  lett  .■tyv*^'*    *  ^u^\i  UU  <^uit  a$5c»  sêriettsc,  sans  doute  parce  que 

-  imitiiititliii  «ii|Hir»ùiioiù  l»eutilium  ^v«rt\l  TAnakw  paraissait  assez  forte  pour  que 

•  ttiMiM  IMA.  •  Ailleui^,  le  uuHiw  avvteur  it  «lini  .kxleur  se  crût  obligé  de  repous- 
iioun  a  i  tHinervt^  le»  itpixvi  he>  que  ct^,  uins  ><c  iwiw  <4  lautre, 

iK^rélique^  Èfi  |>ermelUient  à  cetie  ocva^ion  •  Mmut   Fel.  Cktmt,  c.  xxxi.  Cf.  Ter- 

ronire  le»  iliréliens  ;  cx^nfr  Faust,  xx ,  ^  i  :       ,^Ui^„    4^^^  ^.  ,„  ^l  xixix. 

•  Vos  idola  con\orlislis   in  mdilvre^  nijos 
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voyant  au  paganisme.  Mais  du  moment  qu  il  était  devenu 
nécessaire  de  justifier  les  Agapes,  on  doit  croire  quil  était 
deveau  prudent  de  les  abolir.  Un. critique  aurait  à  craindre 
aujourd'hui  de  répéter  les  paroles  qu  un  père  et  un  docteur  de 
Téglise  ne  craignait  pas  d'adresser  aux  chrétiens  de  son  temps , 
au  sujet  des  Agapes  qu  ils  célébraient^;  et  cest  à  peine  si  j'ose- 
rais, appuyé  sur  ce  texte^  respectable,  reproduire  dans  les 
mêmes  termes  l'image  des  désordres  qui  se  commettaient  dans 
ces  repas  sacrés,  et  qui  mirent  enfin  l'église  dans  la  nécessité 
de  les  supprimer.  Mais  la  tradition  était  si  ancienne  et  si  sa- 
crée, l'habitude  si  générale  et  si  forte,  qu'on  eut  infiniment 
de  peine  à  les  abolir;  et  aujourd'hui  même,  il  subsiste  encoi» 
en  Italie  plus  d'une  trace  de  ces  anciennes  fêtes  populaires, 
espèces  de  saturnales  chrétiennes  célébrées  dans  les  églises, 
où  se  révèle,  dans  la  pieuse  licence  d'une  multitude  grossière, 
le  génie  de  la  primitive  église,  avec  plus  d'un  trait  de  la  su- 
perstition païenne^. 

Mais,  pour  revenir  aux  peintures  qui  ont  rapport  à  la  célé- 
bration des  Agapes  du  premier  âge  du  christianisme,  et  qui 
ornent  encore  \m  assez  grand  nombre  de  chapelles  et  d'ora- 
toires des  catacombes  de  Rome,  principalement  dans  les  cime- 
tières dits  de  5ai/if-CaKicte,  àà  Sainte- Agnès,  de  Sainte-PrisciUe ,  Boideiii.o^^r- 
des  SS.  Marcellin  et  Pierre,  îe  choisirai  de  préférence  celles  ^"^-^^^p  ^^^ 

^^  «•  A  voy.   Bom,   soi- 

qui,  appartenant,  suivant  toute  apparence,  à  l'époque  la  plus  terran.  ii,  122, 
ancienne,  et  ofiFrant  ce  sujet  sous  la  forme  ïa  plus  complète,  ^^fj^^'^^*  ^^ 
constatent  en  même  temps*  de  la  manière  la  plus  positive  la 

.  '  s.  Augustin,  Je  Divers,  c  8«  Sarm-  *  Ceux.de  mes  lecteurs  qui  auront  pu 

101,  apud  Bddett.  p.  48  :  «  OderiAit  mar-  être  téinoiAs,  comme  je  l'ai  été,  de  la  fête 

■  tyras  iagenas  vettra»;.  oderunt  njMritjves  de  ia  MaJonna  dei  AngeU,  près  d'Assises , 

•sadagines  yestcas;  oderunt  martyres  ebrie-  compreodooni  ce  que  je  veux  dire  ;  et  cet 

«  tates  veslras.  •  exemple  me  dispensera  d*en  ci(er  d'autres. 
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miurto  ântif{u6  où  les  aoteors  de  ces  peintures  en  avaient  puisé 

iv^fM^.tv^-s  la  composition  et  les  détails.  UaHe  de  ces  peintures  présente 
six  personnes  k  table  «  facmunes  etli^nmes^  alternativement.  Ces 
six  convives  sont  assis  ;  ce  qui  tet  conforme  À  la  règle  de  f  anti- 
quité romaine  pour  les  femmes  «  quand  elles  prenaient  part 
au  repas  avec  les  hommes  S  et  ce  qui  saccoràe  aussi  avec  un 
usage  particulier  aux  Romains  «  d'être  assis  et  non  œuchés  à 
table  dans  les  occasions  de  deuil,  et  conséquemment  dans  les 
repas  funéraires'.  La  table  où  sont  placés  nos  six  convives  dire- 
tiens'  a  la  forme  demi-circulaire,  qui  était  particulièrement 
usitée  en  pareille  circonstance,  et  que  nous  retrouverons  dans 
^foutres  représentations  du  même  sujet  Cette  table  est  dépour- 
vue de  mets,  par  une  raison  que  j'indiquerai  tout  à  llieure; 
et  néanmoins  un  des  convives  tend  la  main  pour  recevoir  une 
coupe  qu'cm  lui  présente,  et  un  autre  vide  de  loin  un  vase  qu  il 
Aihen  11  p.  tient  de  la  main  droite^.  Cet  usage  de  boire,  avant  de  loudier 

Inz  sdni    '^  ^  aucun  mets,  cette  manière  de  préluder  au  repas,  était  un 
trait  de  mœurs  grecques,  conmie  nous  f apprend  Atiiénée. 


'  Vder.lUxini.  ii«i:«Feiiim»e«iMiili-  na  pas  e«  ce  ■crwpok,  et  3  ; 
•  1hi9  virit  seiientes  cGmîUtMUQt  •  Cf.  Alhen.  ^  BolUnB*ap«s''ei|iIiqiier celle  partîca 

I  «  4> ,  p.  3i3  «  EL  I«nlé  qiM  comme  on  efet  it  Timfêfitie  da 

*  Ctsi  et  <(ui  résalle  de  Feiefl^iie  de  mHis^  it  crf  èy,  p.  Ui  :  71  dke  è  ■wlio 


CâlDD«  après  U  batalk  dePbarsaJe,  Plu-  itimkîo,  e  mastrm.  fiiyrrina  éi 

Urch.   tu  GiâOMi.,  S  lvi;  c*Haîl  d*aîUeors  mtlT  mrUdiSpigmgrt.  Il  %QOcmit  que  c'était 

Tusage  des    stècies  hèroiques,  Alken.  i,  encore  là  une  rémiuisceDoe  de  TaDliqmle 

p.  18,  A«  conserva  par  plusieurs  peuples  figurée.  Plus  dTune  peinture  autique,  ou 


grecs,  entre  autres,  parles  Macèdaeàtns*  seul  reprèsenlècs    des  scènes   de  icpm 

>W.  et  les  Cr^ob  «  iM.  n\  1 13 ,  E.  domestique .  offirect  des  persounagcs  qui 

Je  uecn>i5  pas  devoir  réfuter  Topinico  boivent  de  cette  manière,  en  recerant  la 

duiy  Mûnter,  qui  retranche  cette  peinture  bqueur  qui  jaillit  dnn  rb^iSm;  toj.  Pit 

du   nooibre    des    petnlares   ckietieimes .  fur.  lErnhm,  1. 1.  lav.  ut.  et  R.  il» 

d*aprèa  le  seid  motif  que  to«s  les  éicments  garéaa.tL  linr.  xxin;  sans  conpler  d'anei 


de  la  représentation  sont  prolanei  :  roy.      noBabiens  vases  peints,  qnâ  ^amnHnl  U 
ses  Staalw'Mrr.  elc,  pari.  H .  p.  n  S-  Boetari      mcme  imase 
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Tous  les  éléments^  tous  les  détaâls  de  cette  composition,  sont 
donc  antiques,  et  lapplication  à  un  motif  chrétien^  dans  un 
hypogée  chrétien ,  n  en  est  pas  moins  certaine* 
*  Mais  de  toutes  les  peintures  des  cimeti^es  relatives  aux 
Agapes,  la  plus  curieuse  et  la  |dus  intéressante  ^  sous  quel- 
ques rapports  qu'on  l'envisage)  est  une  peinture  de  la  cata- 
combe  des  SS.  Marcellin  et  Pierre,  publiée  dans  le  recueil  de 
Bottari.  Cette  peinture  remplit  Tare  d'une  niche  sépulcrale,  Botuin,i^ 
muée  dans  sa  partie  supérieure  d'une  de  ces  images  du  Bon  ^^''  '*^'*  * 

^  .  t     •  -11  1  cxxvii,  p.  it 

Pasteur  qui  se  reproduisent  par  centames  dans  les  catacombes,  sgg. 
toujours  d'après  le  même  modèle*  Au-dessous  sont  figurés. 
trois  convives,  wne  Femme  entre  ékux  Hommes,  assis,  à  une  taèHê 
dêmi^t^rcahire,  aux  deui  extrémités  de  laquellesont  assises, 
sur  deux  sièges  séparés,  deux  autres  Femmes  ou  Matrones.  Cette 
table  est  proprement  celle  que  les  anciens  nommaient  sigma, 
d'après  sa  forme  même,  semblable  à  un  croissaM,  qui  était  de- 
venue à  cette  époque  de  l'antiquité  celle  de  la  lettre  grecque  ^ 
sigma^.  Il  ne  s'y  voit  aucun  mets,  conforméfioeiit  à  l'usage. an*             "^"^ 
tique,  qui  était  de  placer  les  viandes,  les  vases  et  autres  instru- 
ments du  repas,  sur  une  autre  table  voisine,  nommée  à  Rome 
cihilla,  laquelle  était  habituellement  de  forme  ronde  et  posée    Varron  (/tL.l. 
sur  trois  pieds;  telle  on  la  voit  figurée  sur  tous  les  bas-reliefs 
de  stèles  funéraires  et  sur  tous  les  vases  peints;  et  telle  aussi  la 
trouve-t-on  sur  notre  peinture  chrétienne.  On  y  distingue  les 
couJteaiax,éeux  paùu  et  un  animal  entier,  servi  sur  la  table  même 
conformément  à  l'usage  des  anciens^.  Le  Jeune  homme,  debout 

*  MartîâL  xnr,  .E^r.  87,  1  :  )es  aotîquaireft  rôttiains^  qui  àVaient  sous 
Acôpcimonâ  icriptiim  testoÂine  smiu.  1«  y^ux  la  peitttiirei  originale,  n*0Dt  rien 

•  Voy.  MIT  ce  pdàt  <r«itiquité  h»  té-      *P^^  ^*  WinMaHe  ;  et  je  doute  <,ue  le 
m«tillit|MirB6ttari,  p.  171,      «avant  évoque  deSedand  ait  pu  disting^uer, 


IV,  aSîCf.Fest. 


i7a.FeuleiyMûnteravudanscelanimal      ^«P^  ™  ^^  •eulemént;  ee  qui  avait 
M  ogMtm  rôii,  ein  jtirmtmei  Lamm;  mats      *«*^PP^  •  ^^^  antiquorea. 


»  'l  I  -  ■* 
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source  antique  où  les  auteurs  ri.  -,..   ..^t  J  an  do  es 

!^^'^^^^^^^^      ia  composition  et  les  détails  \.  qui  remplissaient 

'  w,;.  ni  'p.  «1^  personnes  à  table,  lioiir  ..^.^  ,.,  j^s  Pioinains  Tonict* 

six  convives  sont  assis  :  ^.  ^.j^i^  les  viandes,  ou  ménit 

quîté  romaine  pon»  ^^  .^,  Celui-ci  se  montre  dans  Tat- 

au  repas  avec  les  •  .^,  pulcrum  et  dujnum  cyatliOy  poiii 

usage  particii  ^  mêmes  de  Juvénal.  L'ordre  qu'il  pa- 

table  dans  ,^^^  assise  à  droite,  d'accord  avec  le  geste 

repas  il  M  .^^^^^  ^g^  sans  doute  relatif  à  cet  usa^e  dv 

'^''^  ^^  \or  les  boissons  et  les  viandes,  qui  nous  est 

^f^  Il  de  témoignages  antiques ^  Ces  deux  femmes 

,.  .:c  deux  de  ces  Prœgustatrices,  assises  sur  des  sièges 
.oiumc  on  voit  eu  eflbt  représentés,  sur  beaucoup  de 
jvs  et  de  bas-reliefs  du  même  sujet,  ces  sortes  de  person- 
^^i>  accessoires,  et  quelquefois  même  les  Joueuses  de  jlùte.  La 
•iialité  de  ci*sdcux  femmes  est  d'ailleurs  établie  d'une  manière 
indubitable  par  deux  inscriptions  tracées  au-dessus  de  cliacune 
d'elles,  et  conçues  en  ces  termes: 

IRENE    DA    CALDA  AGAPE    MISCE    MI 

Irénf':,  donne  de  (l'eau)  chaude.  Agapé,  niele-moi  (de  Teau  dans  ]e  \'m  .. 

Les  noms  grecs  et  significatifs,  Irène  et  Afjapèy  c  est  à  savoii 
Paix  et  CJiaritc,  que  portent  ces  deux  femmes,  indiquent  sulli- 
samnu*nt  l'objet  et  le  but  de  ces  repas  où  elles  remplissent  i\v< 
fonctions  si  caractéristiques;  l'une  est  cbargée  de  donner  l'eau 
chaude  y  l'autre  de  nicler  l'eau  cl  le  vin;  toutes  deux  de  repré- 
senter (le  cette  manière  symbolique,  si  familière  aux  rbrètiens 
qui  se  plaisaient  à  personnifier,  à  l'exemple  des  anciens  eii.\- 
nièiues,  toutes  les  .ilferlions  de  l'iiumanitè,  de  représenter, 
dis-je,  l'institution  même  des //</a/)^.s,  destinées  à  entretenir  l.i 

Hii  jK-iii  l'iicori»  voir  ce'*  lOnioi^'najjo  rasscuibifs  dans  Hullaii.   [».  17»' 


Epigr.   7,    V.  j    ^; 
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/?aïa;  et  la  charité  parmi  les  fidèles ^  Cétait  d'ailleurs,  comme 
Ton  sait,  un  usage  des  anciens  d'avoir  à  la  fois  sur  leurs  tables 
de  Feau  chaude  et  de  l'eau  froide^  ;  et  quant  au  mélange  de  Teau 
et  du  vin,  dans  une  certaine  proportion,  c'est  à  savoir  les  trois 
cmcjuièmes  d'eau  sur  deux  cin(juièmes  de  vin,  comme  nous  l'ap-  ,^^ 

prend  le  Scoliaste  d'Aristophane*,  l'expression  usitée  à  Rome  'Aristophan.  ^•, 
était  précisément  celle  qu'on  voit  ici,  misce  mi,  d'après  ce  pas-  ^^^^^^^"^ ^^'"*-  ^^  •** 
sage  de  Martial  ^  :  '  Martid.  ')à^ 

Misce  dimidios,  puer,  trientes, 

Misce,  Dindyme,  sed  frequentiores. 

Tous  les  autres  détails  de  cette  peinture,  la  forme  des 
meubles,  des  vases,  des  habits,  sont  pareillement  empruntés  des 
usages  et  des  modèles  antiques;  jusque-là  que  le  nombre  des 
convives  est  ici  de  trois,  suivant  la  règle  attestée  par  Varron  et 
par  Horace,  qui  prescrivait  de  n'admettre  à  un  repas  bien 
dressé  ni  moins  de  trois,  ni  plus  de  neuf  convives ,  c'est-à-dire 
ni  moins  que  le  nombre  des  Grâces,  ni  plus  que  celui  des  Muses,  HorH,od,ui, 
Tout,  en  un  mot,  prouve  que  cette  peinture  chrétienne  est 
une  réminiscence  fidèle  d'une  composition  antique,  comme 
l'usage  même  auquel  elle  se  rapporte  dérive  indubitablement 
d'une  coutume  profane;  au  point  que,  dans  ce  cas  et  dans 
un  assez  grand  nombre  d'autres  semblables,  les  peintures  des 

'  On  sait  d*aiileurs,  par  les  inscriptions  TopiKtno,  xeù  vJ^p  irotfÂOv,  kcu  4*%P^^  ^^ 

chrétiennes  du  premier  âge,  combien  Tu-  d^t^fÂoy;  cf.  Martial,  xiv,  Epigr.  io5.  Les 

sage  de  ces  noms  ai  Irène  et  âiAgapé  était  témoignages  relatifs  à  ce  trait  de  mœurs 

commun  parmi  les  femmes  chrétiennes  ;  je  antiques  ont  été  recueillis  par  Georg.  Christ, 

me  contenterai  d*en  citer  pour  exemple  Gebauer,  dans  une  dissertation  de  caliœ  et 

une  pierre  sépulcrde  publiée  par  Bol-  ca/cb'apcuIveterefpofa^Lips.  1721.  Voy.  du 

detti,  où  ces  deux  noms  se  trou  vent  réunis,  reste  la  discussion  curieuse  à  laquelle  se 

p.  55 ,  sans  compter  bien  d*autres  inscrip-  livrent^  sur  ce  sujet,  les  savants  convives  du 

tions,  où  ils  se  reproduisent  isolément,  banquet  d'Athénée,  1.  m,  c.  xcvi,  p.  ia5, 

ihii.  54,  478,  48i ,  etc.  1. 1,  p.  474-77,  éd.  Schw. 

*  Lucian.  m  Asin,  II,  575  :  OmçathQv 

TOME  XIII.  19 


19,  11-11^ 
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catacombes  servent  à  expliquer  bien  des  particuiarités  antiques 
qui  s*y  retrouvent,  en  vertu  d'une  tradition  d*art  et  d'une  suc- 
cession d'idées  continuées  à  travers  les  âges;  et  c'est  là,  pour  en 
^  faire  encore  une  fois  la  remarque,  une  preuve  frappante  de 

l'utilité  et  de  l'intérêt  que  peut  offrir,  sous  le  rapport  archéo- 
logique, l'étude  de  ces  monuments  chrétiens  généralement  si 
négligée,  où  des  savants,  tels  que  Buonarotti,  ne  voyaient  que 
des  objets  d'antiquité  ecclésiastique;  où  des  historiens  de  l'art, 
tels  que  d'Agincourt,  ne  cherchaient  que  les  tristes  monuments 
de  la  décadence;  mais  qui,  envisagés  complètement  et  sous 
tous  les  rapports,  offriraient  à  l'antiquaire  une  foule  de  tradi- 
tions et  de  réminiscences,  propres  à  éclairer  tout  à  la  fois  le 
génie  du  christianisme  et  celui  de  l'antiquité. 

Il  s'en  faut  bien  que  j'aie  épuisé  tout  ce  qu'offrent  de  curieux 
et  d'intéressant  les  peintures  chrétiennes  relatives  au  seul 
sujet  des  Agapes,  et  sous  le  seul  rapport  des  analogies  qu'elles 
présentent  avec  des  compositions  antiques.  J'excéderais  les 
bornes  où  je  dois  me  renfermer,  si  je  voulais  décrire  ou  seule- 
ment indiquer  celles  de  ces  peintures  qui  méritent  d'être  étu- 
diées à  ce  titre.  Mais  il  est  un  monument  trop  complet  et  trop 
important  pour  que  je  néglige  de  le  signaler  à  l'attention  de 
Boitari, Pittun',  mcs  Icctcurs.  C'est  une  peinture  du  cimetière  de  Saint-Calixte , 
etc.  i.iii,p.  i;  puljiiée  par  Bottari.  On  v  voit  représentés  devant  un  coussin 

voy.  aussi  p.  1 1  o     ■•  ^  •/  -■■        ^ 

et 218.  servant  de  table,  de  forme  lunaire  \  six  personnages,  hommes  et 

femmes,  assis  à  un  banquet  funèbre,  deux  desquels  témoignent 

par  un  geste  significatif  le  motif  douloureux  qui  les  rassemble; 

deux  autres  expriment  par  un  geste  différent  l'intérêt  que  leur 

'  L*iinage  de  pareils  coussins,  dans  le  qui  sont  restés  inédits  et  ont  été  négli- 

mème  sujet,   se  voit  sculptée  sur  quel-  gés  à  cause  de  la  grossièreté  du  travail; 

ques  bas-rdiefs  de  la  dernière  époque  de  il  s'en  trouve  un  dans  notre  cabine!  des 

Vart  ;  j  en  ai  vu ,  dans  plusieurs  collections ,  Antiques. 
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inspire  l'arrivée  d'une  Femme  voilée  qu'un  Personnage  vêtu  vient 
d'introduire  auprès  d'eux.  Ce  dernier  groiïpe  ressemble  assez 
à  celui  qu'on  voit  sur  beaucoup  de  sarcophages  et  de  peintures 
de  tombeaux  antiques,  représentant  Y  Ame  introduite  par  Mercure 
dans  ïasile  du  repos  étemel,  pour  donner  lieu  de  croire  que  c'est 
quelque  composition  antique  de  ce  genre  qui  a  servi  de  modèle 
à  celle-ci.  La  porte  indiquée  derrière  le  groupe  en  question 
ne  peut  guère  s'expliquer  que  dans  cette  hypothèse  ^  L'arbre, 
qui  paraît  être  un  laurier,  et  qu'on  voit  à  côté  d'un  des  convives, 
est  un  symbole  des  champs  élyzées,  constaté  par  une  foule  de  mo- 
numents antiques;  et  l'on  sait  que  Y  arbre  ou  les  arbres,  figurés 
sur  des  verres  chrétiens  des  catacombes,  y  sont  autant  de  sym- 
boles du  paradis^;  ce  qui  revient  à  la  même  idée.  Bottari  a  vu  dans 
cette  peinture  une  Vierge  chrétienne  introduite  au  banguet  céleste 
par  son  Ange  gardien;  ce  serait  là  l'expression  pittoresque  d'une 
parabole  chrétienne,  très-convenablement  placée  en  effet  dans 
un  cimetière  chrétien;  et  cette  interprétation,  qui  me  paraît  in- 
finiment plausible,  ne  s'éloignerait  de  mon  idée  qu'en  un  point 
essentiel  qui  a  été  négligé  par  Bottari  :  c'est  que  la  représen- 
tation qui  nous  occupe  a  dû  être  empruntée ,  dans  tous  ses 
détails  ^  d'une  composition  antique.  Or,  le  fait  est  mis  hors  de 

*  La  même  particularité  s* observe  en  si  bien,  sur  notre  peinture,  au  motif  ex- 
effet 5ur  un  beau  bas-relief  grec ,  représen-  primé  par  les  arbres  des  verres  chrétiens, 
tant  ce  sujet,  Afa«eo<2iMa7i^ova,t.I,tav.  III.  '  Entre  autres  particularités  archédo- 

*  Voy.  à  ce  sujet  Buonarotti,  Vetrian-  giques,  négligées  par  Bottari ,  j*indiquerai 
tichi,  p.  ia3.  Le  D*  Mûnter,  qui  a  dressé  celle  de  Y  amphore  àe  vin,  représentée  sous 
avec  tant  de  soin  le  catalogue  des  symboles  sa  forme  antique ,  et  dressée  au  moyen  d*un 
divers  employés  par  le  christianisme,  et  de  ces  ustensiles  de  bois  nommés  en  général 
qui  y  a  compris ,  en  fait  X arbres,  le  cyprès^  ÀyyQiiiuLt,  dont  il  est  hài  mention  dans 
le  pin,  le  myrte,  le  palmier,  la  vigne,  en  in-  qudques  passages d*auteurs  anciens,  Athen. 
diqaant  Tintentîon chrétienne  de  ces  sym-  1.  v,  p.  aie,  C,  t.  Il,  p.  3io,  éd.  Schw.; 
boîes ,  presque  en  toute  occasion  semblable  voy.  Buonarotti ,  Vetri  antiehi,  p.  a  1 3 ,  Fe- 
k  cdle  des  anciens,  ou  dérivée  de  leurs  nttli,Sfl3f3ficKCortoJia,t.I,dis8ert.vii,p.83; 
monumenU ,  a  oublié  le  laurier,  qui  r^nd  et  ma  Notice  sar  la  votes  de  Bemay,  p.  a  7. 
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doute  par  une  seconde  peinture,  qui  accompagne  celle-là,  dans 
la  même  chambre  sépulcrale,  et  sur  laquelle  l'imitation  de 
Tantique  se  montre  d'une  manière  plus  sensible  encore. 
Boiuri.Pi<to/r,       Cette  seconde  peinture  est  divisée  en  trois  compartiments. 
eic.t.iir,p.iii  Dans  celui  du  haut  apparaissent,  assis  sur  une  espèce  de  tribu-- 
nal  élevé  et  construit  en  assises  de  pierre,  snggestum,  un  Person- 
nage barbu,  la  tête  entourée  d'une  espèce  di  auréole,  et  une  Femme 
voilée,  où  l'interprète  des  antiquités  chrétiennes  reconnaîtra 
sans  difficulté  le  Christ  et  sa  Mère;  mais  où  l'antiquaire,  tout 
en  admettant  cette  explication  plausible,  devra  observer  que 
cette  figure  du  Christ  barbu  diflFère  du  type  généralement  suivi 
sur  les  monuments  des  catacombes  \  et  où  il  remarquera  de 
plus  l'analogie  complète  qu'offre  un  pareil  groupé  avec  celui 
de  Pluton  et  de  Proserpine,   tel  qu'il  est  souvent  reproduit  sur 
des  peintures  de  tombeaux  romains.  L'auréole  qui  entoure  la 
tête  du  personnage  barbu,  et  qui  paraît  peut-être  ici  pour  la 
première  fois  sur  une  peinture  chrétienne  ^,  est  une  particu- 
larité fort  remarquable ,  et  puisée  bien  certainement  dans  les 
usages  de  l'antiquité  profane.  Il  a  été  reconnu  par  les  anti- 
'Pittar.d-ErcD'  quaircs  les  plus  savants  comme  les  plus  orthodoxes,  parmi  les- 
/a«.t.i,p  370,  q^gJ5  jç  jnc  contenterai  de  citer  les  Académiciens  dHerculanum"^ 
17,  61 -6a;  i.  et  l'illustre  Vîsconti^,  que  ce  cercle,  nommé  en  grec  jx>îv/Wo4, 
"V  %  ri^  petite  lune^,  avait  été  employé  de  bonne  heure  chez  les  Grecs 
nient,  t.  iif,  tav.  au-dcssus  dc  la  tête  des  statues  de  divinités  exposées  en  plein  air, 
XV,  p.  19,  a),     ^y  tÎTRt/Gûo»,  pour  les  crarantir  de  certains  accidents  :  d'où  cette 

•Schol.    Aris-  '  *  ^ 

tophan,  ad  Av. 

«ii4.  'On  sait  que  la  figure  du  Christ,  sur  }\\xniev,  Sinnhilder ,  elc.  part.  II,  p.23-a4; 

les  bas-reliefe  et  les  peintures  qui  représen-  çt  mon   Discours  sar  les  types  imitatifs  qui 

tenl  des  Iraits  du  N.  Testament,  est  gêné-  constituent  l'art  du  Christianisme,  p.  26 -3o. 
ralement  imberbe  ;  mais  il  est  plus  souvent  '  On  connaît  des  mosaïques  du  i\*  fiicc]c , 

représenté  barbu  dans  les  portraits  qu'on  en  où  la  tête  du  Christ  est  déjà  ornée  du  nimbe; 

possède,  soit  en  peinture  ou  en  mosaïque,  ces  mosaïques  sont  citées  par  Mîmior ,  Sinn- 

soit  sur  des  médailles;  voy.  à  ce  sujet,  bilder,  etc.  part.  II,  p.  ai. 
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sorte  d'appendice  était  devenu  un  symbole  caractéristique  des 
divinités  et  des  êtres  d'un  ordre  surnaturel  ;  et  il  n'est  per- 
sonne ,  tant  soit  peu  familier  avec  les  peintures  d'Herculanuni 
et  de  Pompeï,  qui  n'ait  pu  y  remarquer  le  fréquent  emploi 
du  symbole  en  question  ^  Chez  les  Romains,  qui  ne  firent  gé- 
néralement qu'approprier  à  leur  usage  les  types  ou  les  sym- 
boles créés  par  les  Grecs,  ce  même  cercle,  qu'ils  appelaient 
nimbnSy  servit  à  indiquer  Y  apothéose,  et  fut  particulièrement 
employé  à  cet  effet  pour  les  effigies  impériales.  Le  savant  Buo- 
narotti  en  a  fait  depuis  longtemps  la  remarque  dans  les  re- 
cherches, pleines  d'intérêt,  auxquelles  il  s'est  livré  pour  expli- 
quer l'origine  et  l'usage  de  ce  symbole  antique  adopté  avec  la 
même  signification  par  les  chrétiens.  Un  autre  docte  anti- 
quaire, le  jésuite  Marangoni,  en  rectifiant  et  complétant  sur 
ce  point  les  observations  de  l'illustre  sénateur  florentin,  a  Buonaroui 
prouvé  de  plus ,  contre  l'opinion  de  la  plupart  des  historiens 
ecclésiastiques,  que  le  symbole  du  nimbe  avait  été  employé  dès 
les  premiers  siècles  de  l'église  et  dès  le  temps  de  Constantin^: 
en  quoi  le  témoignage  de  notre  peinture,  qu'il  n'a  pas  connue, 
ou  du  moins  qu'il  n'a  pas  citée,  vient  certainement  à  l'appui 
de  son  opinion.  Mais  il  se  trompe  h  son  tour  sur  un  point  beau- 
coup plus  grave,  et  cela,  par  suite  des  vues  systématiques  qui 
avaient  présidé  à  la  rédaction  de  tout  son  livre,  lorsque,  contre 

*  Voyez-en  des  exemples,  M(u.  i?.  fior-  Mûnter,  Sinnbilder,  etc.   part.  II,  p.   31. 
bon.  t.  IV,  lav.  xvii;  t.  VI,  tav.  5a  ;  t.  VII,  *  Marangoni,  délie  Cose,  etc.,  p.   i4o- 

lav.  19.  De  pareils  exemples,  qu  il  serait  fa-  i44  ;  voy.,  au  sujet  de  Temploi  du  nimbas, 

cile  de  multiplier,  étaient  plus  convenables  sur  la  monnaie   impériale ,  les   observa- 

à  dter  que  les  dessins  de  manuscrits,  tels  lions  d'Eckhel,  Doctr.Num,  t.  VIII,  p.  5or), 

que  le  Virgile  du  Vatican,  manuscrit  du  sqq.  Les  doutes  que  conservait  encore  feu 

VI*  siècle,  et  Y  Iliade  de  la   bibliothèque  le  D'  Mûnter,  sur  Temploi  du  nimbe  un 

Ambroisienne,    qui  appartiennent  à  des  temps  de    Constantin,    Sinnbilder,   etc., 

temps  chrétiens  y  et  qui  sont  pourtant  le  part.  II,  pag.   ao,  ne  me  semblent  pas 

principal    témoignage   allégué   par  le  D'  fondés. 


Vtlr.  atitick.  lav. 
'^,r.  6o,sgg. 
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toute  évidence,  il  cherche  dans  des  allusions  à  Técriture  sain  le 
le  motif  qui  fit  employer  par  les  premiers  chrétiens  un  sym- 
bole si  manifestement  emprunté  d'un  des  usages  les  plus  vul- 
gaires de  l'antiquité  profane. 

Pour  revenir  à  notre  peinture  chrétienne,  où  j'ai  dû  signaler 
la  présence  de  ce  symbole  si  caractéristique,  négligé  parBot- 
tari,  nous  voyons  au  pied  et  de  chaque  côté  du  tribunal  cinq 
Femmes  voilées,  une  desquelles  tient  un  objet  tel  qu'un  tambou- 
rin\  ou  tout  autre  meuble  d'usage  domestique,  de  forme  ronde, 
et  qui  paraissent  guidées  à  ce  tribunal  par  un  Personnage 
coiffé  d'une  espèce  de  pétase  et  portant  une  baguette  à  la  main. 
A  ces  traits ,  bien  qu'altérés  par  la  main  inhabile  de  l'artiste 
chrétien ,  il  est  impossible  de  méconnaître  le  personnage  de 
Mercure,  qui  remplit  si  fréquemment  sur  les  bas-reliefs  et  les 
peintures  funéraires  l'office  d'introduire  au  tribunal  du  couple 
infernal  les  âmes  dégagées  de  leur  prison  mortelle;  c'est  à  savoir, 
Mercure  j  en  sa  qualité  de  psychopompe,  avec  la  baguette,  pouCSé^, 
qui  était  l'attribut  de  cette  fonction.  Les  cinq  femmes  qu'on  voit 
ici  sont  effectivement  voilées,  comme  l'est  constamment  Y  âme 
humaine  conduite  par  Mercure;  et  il  suffit  d'en  citer  pour 
Boiior.  pictar.  cxcmplcs  dcux  des  peintures  du  Tombeau  des  Nasons,  qui  offrent 
^  T  oi  n*^"  précisément  la  même  image.  Bottari  a  cru  voir  ici  la  parabole 
chrétienne  des  vierges  qui  se  rendent  au-devant  de  leur  divin 
époux;  mais  d'abord  le  personnage  barbu,  assis  sur  un  tribu- 
nal avec  une  matrone  à  ses  côtés,  n'offre  aucun  des  traits 
propres  à  caractériser  l'époux  de  l'évangile;  en  second  lieu,  ces 
Evantf.  Mnth.  vicrgcs  sout  au  nombre  de  dix  dans  la  parabole  chrétienne  ; 

\xv. 

*  Si  c'était  effectivement  un  tambourin,  premier  janvier,  avec  des  nébrides  ou  peaux 

meuble    dionysiaque,   la    présence    d'un  <2?  ^/c/i^.  Ces t  S.  Jérôme  qui  nous  apprend 

pareil  objet  s'expliquerait  peut-être  ici  par  cette  particularité  curieuse ,  de  Scriptoribus 

le  trait  de  superstition  païenne  propre  à  Ecclesiastic.  c.  109;  voy.  Mùntcr,  Si/î7i6i7- 

quelques  chrétiens,  qui  se  déguisaient,  le  der,  etc. ,  part  I,  n.  xiv,  p.  69. 
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et  en  accordant  même  que  le  peintre  se  serait  vu  forcé  par  le 
défaut  d'espace,  de  réduire  de  moitié  ce  nombre  symbolique, 
il  y  aurait  contre  l'interprétation  de  Bottari  une  difficulté  bien 
autrement  grave  :  c'est  que  les  vierges  en  question  devraient 
porter  des  Jlambeanx  pour  marcher  à  la  rencontre  de  l'époux; 
circonstance  du  récit  sacré,  fournie  d'ailleurs  par  l'usage  an- 
tique, dont  le  peintre,  quel  qu'il  fût,  païen  ou  chrétien,  néophyte 
partagé  entre  les  deux  croyances,  sous  quelque  inspiration  qu'il 
travaillât,  ne  pouvait  s'écarter  dans  un  sujet  pareil;  et,  ce  qui  le 
prouve  positivement,  et  ce  que  ne  s'est  pas  rappelé  Bottari,  c'est 
que,  sur  une  autre  peinture  chrétienne  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  la  parabole  dont  il  s'agit  est  figurée  par  cîtkj  Vienjes,  Aringhi,  /.w. 
dont  la  première,  qui  semble  frapper  à  la  porte  de  l'époux,  *°'"^'^«"  *  "♦ 

lY*        •  /Il  71  ii«i«  p.  199;  Bottari, 

tient  enectivement un  jZamocaa  allumé^  de  lamam  droite,  avec  putare,  «te.  t. 
le  vase  d'eau  lustrale ,  de  la  main  gauche,  tandis  que  les  quatre  'ï^«ûv  *:xi.viit 
autres  portent,  avec  le  même  vase ,  un  objet  mal  figuré,  qui  doit 
être  un  rameau  ou  un  flambeau.  Dans  tous  les  cas,  cette  repré- 
sentation delà  parabole  chrétienne  diffère  trop  essentiellement 
de  celle  que  nous  voyons  ici ,  pour  qu'on  puisse  y  reconnaître 
le  même  sujet  :  d'où  il  suit  qu'on  ne  peut  guère  admettre  d'autre 
explication  que  la  nôtre  ;  c'est  à  savoir  que  ce  sont  ici  des  âmes 
chrétiennes  présentées  au  tribunal  du  souverain  juge  ;  et  en  même 
temps,  que  c'est  une  composition  antique,  d'un  sujet  semblable, 
qui  avait  fourni  à  l'artiste  le  modèle  de  sa  peinture.  Ce  qui 
achève  de  le  prouver,  c'est  que ,  dans  le  champ  de  cette  pein- 
ture, se  lit  l'inscription  mercurius,  suivie  d'un  autre  nom,  mi- 
NUTius,  dont  Bottari  n'a  tenu  aucun  compte,  et  n'a  fait  même 
aucune  mention.  Or,  bien  qu'il  soit  avéré  par  de  nombreux 
exemples*  que  ce  nom  païen  de  Mercurius  fut  assez  fréquemment 

^  Quelques-uns  de  ces  exemples  sont      il  s*en  trouve  d*autres  indiqués  par  Buoiia- 
rapportés  par  Fabrelti , /lwc^p^  a/if.  p.  55 1;      rotti,  dans  ses  Vetr,  ant,  Prcfaz.  p.  xvi;  et 


p.  70, 
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porté,  comme  tant  d'autres  noms  de  divinités  païennes,  par  les 
chrétiens  du  premier  âge,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu 
dans  l'intention  de  l'auteur  de  notre  peinture  quelque  rapport 
entre  ce  nom  de  Mercurius,  ajouté  de  sa  main ,  et  le  person- 
nage représenté  sous  le  costume  et  dans  l'office  du  dieu  Mer- 
cure; et  cette  allusion,  de  quelque  genre  qu  elle  fùt\  fournit  en 
faveur  de  notre  interprétation  une  présomption  certainement 
très-grave. 

Ces  inductions  sont  de  plus  en  plus  confirmées  par  l'examen 
des  deux  compartiments  inférieurs  de  notre  peinture.  Dans 
celui  qui  vient  immédiatement  au-dessous  de  la  scène  précé- 
dente, le  groupe  de  la  Femme  (]u  enlève  dans  ses  bras  un  Persan- 
nage  monté  sur  un  quadrige,  avec  Mercure,  muni  de  son  caducée, 
qui  sert  de  guide  à  ce  quadrige ,  est  si  manifestement  calqué 
sur  une  composition  antique,  représentant  le  rapide  Proserpine, 
dont  les  répétitions  en  bas-reliefs  et  en  peintures  sont  presque 
innombrables^,  que  Bottari  lui-même <  malgré  ses  préjugés  ou 
ses  scrupules,  n'a  pu  s*y  méprendre,  un  seul  instant  :  il  avoue 
que  c'est  un  emprunt  matériel  que  le  pauvre  peintre  chrétien, 
chargé  sans  doute  d'exprimer  une  mort  prématurée ,  a  fait  ici  à 


plus  récemment  encore,  parle  savant  pro-  plie  de  pareils  exemples;  et  je  montrerai, 

fesseur  Vermiglioli ,  dans  ses  Iscriz.  Perugy.  dans  mon  second  Mémoire  sar  les  Antiquités 

cl.  XII,  n.  I,  p.  45a.  Feu Tabbé Cancellieri  chrétiennes,  que  cet  usage  n*avait  pas  été 

a  cité  le  nom  de  Mercurius  parmi  ceux  des  étranger  aux  fidèles  du  premier  âge. 

premiers  chrétiens  empruntés  à  des  noms  '  Je  me  contente  de  citer  ici  lei  peinture 

de  divinités  païennes;  voy.  sa  docte  et  eu-  du  tombeau  des  Nasons,  tah.  xii;  quant  aux 

rieuse  Dissertaz.   Epistoî.  sopra  due  iscriz.  nombreux  monuments  qui  représentent  le 

delL  Martir.  p.  6.  même  sujet,  comme  motif  de  composition 

*  On  sait  que  c'était  un  usage  familier  funéraire ,  je  renvoie  à  M.  Welcker,  qui  en 

aux  anciens,  de  joindre  au  nom  propre  des  a  fait  l'objet  d'un  travail  particulier,  dans 

personnes  un  signe  ou  une  image  de  Y  objet  son  Zeitschrift  fur  Geschichte  und  Ausîegung 

quelconque  avec  lequel  ce  nom  se  trouvait  der  altenKunst;  voy.  l'article  intitulé  :  Raub 

en  rapport;  l'antiquité  tout  entière  est  rem-  der  Kora,  p.  i  -  95. 
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Y  art  antique,  en  copiant  quelifue  peinture  oit  était  représentée  une 
âme  portée  aux  champs  éîyzées  et  guidée  par  Mercure  ^  C'est  en  effet 
celle  intention  dexprinicr  une  mort  prématurée^  que  le  sujet 
le  Proseifine  enlevée  parPluton^  et  généralement  celui  de  person- 
uiges  ravis  par  les  dieux ,  avait  été  si  fréquemment  employé  par 
les  anciens  sur  leurs  monuments  funéraires  ;  c'est  le  type  qui  se 
)rêtait  le  mieux,  dans  toutes  les  circonstances  données,  à  Tcx- 
^pression  d'une  pareille  idée,  en  même  temps  qu  il  la  présentait 
sous  la  iornie  la  plus  heureuse  et  la  plus  poétique.  Et  à  cette 
occasion,  je  rappellerai  qu  il  lut  trouvé  dans  la  catacombe  de 
îainl-Sébastien  une  mosahjue  représentant  G^njmécie  avec  ïaicjle 
\ de  Jupiter.  A  la  vorîle,  je  ne  connais  cette  mosaïque  que  par  le 
'témoignage  dcGurlitt%  et  je  ne  sais  jusqu  à  quel  point  le  res-     'Curiin,  ùber 
peclable  et  savant  évéque  de  Secland,  feu  le  docteur  Monter^,  '^'"^  Mosaih,  p 
[était  fondé  à  admettre  ce  témoignage,  sans  s'être  assuré  de  ce    ''Mûnici\5m«- 
iqu'avâit  pu  devenir  cette  mosaïque,  d'un  sujet  si  profane,  pro-  î'  '^'^'TgiT 
Kvenant  d'un  cimelière  sacré.  Mais  si  l'on  peut  se  fiera  celte  allé- 
galion  de  deux  antiquaires,  Fun  desquels  était  si  profondément 
Lversé  dans  Tétude  des  monuments  ecclésiastiques,  le  sujet  de 
^Ganymèdcy   retrouvé  dans  les  catacombes  de  Rome,  ce  sujet 
qui  avait  notoirement  pour  les  anciens  la  même  signification 
que  celui  de  Yenlèvement  de  Proserpine,  fournirait  un   nouvel 
.argument  à  Tappul  des  rapports  qui  ont  été  précédemment 
I  signalés. 

Mais,  pour  en  revenir  à  notre  peinture  clirétienne,  il  est 
^maintenant  bien  avéré,  de  l'aveu  même  du  pieux  et  docte  Bot- 
^tari,  à  qui  nous  en  devons  la  connaissance,  que  c'est  un  type 


*  Baltari,  Pitture,  oie,  L.  111,  p.  iiti:  1000  ricopiarnealcuna,  dove  rappresenïata 

»  La  qtifti  morle  non  sapeiido  il  rofj^o  pittorc  «un'   anima  portala  a'  campi  eliii   sopra 

«eomc  espnmcrt',  ne  ha  preso  per  avven-  «una  quadriga    alla  qualê   insegnava   la 

•  titra  dalle  pitlure  gcnlilesche  la  manitra»  «  slrada  uo  Mercuiîo.  » 


TOME    Xltl. 


ao 
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antique  que  Fauteur  de  cette  peinture  a  reproduit  absolument 
sous  les  mêmes  trails  et  avec  une  intention  toute  semblable; 
en  sorte  qu  il  n'est  peut-être  aucun  monument  du  premier  âge 
du  cliristianisme  où  se  montre  d'une  manière  pi  us  sensible 
et  plus  caractéristique  Flniitation  des  t^qpes  et  des  motifs  de 
rautiquifé  profane.  L'inscription  qui  se  lit  au-dessus  de  cette 
peinture  nesl  pas  moins  manifestement  puisée  à  la  même 
source:  facilis  et  (pour  est)  descensio;  paroles  certainement 
relatives  au  sujet,  et  certainement  aussi  imitées,  sauf  un  léger 
cliangement,  de  celles-ci  de  Virgile,  qui  ont  rapport  an  même 
sujet  :  Facilis  descensus  Averni,  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  meuble 
singulier,  placé  auprès  de  Mercure,  qui  nait  une  intention 
symbolique,  empruntée  de  fanliquité  profane.  Dottari  n'a  lait 
aucune  attention  à  ce  meuble,  figuré  comme  un  tonneau,  do- 
lium,  faute  peut-être  d'en  avoir  reconnu  la  forme  ou  deviné 
le  motif.  11  ne  pouvait  cependant  ignorer  que  ce  même  meuble 
se  rencontre  assez  fréquemment  sur  les  monuments  funéraires 
des  premiers  cbrétiens,  particulièrement  sur  des  pierres  sépul- 
crales tirées  des  catacombes.  J'aurai  occasion  d'en  citer  plus 
d'un  exemple  dans  mon  second  Mémoire  sur  les  Ànticjiiités  dire- 
tiennes,  et  j'expliquerai  d'après  des  textes  antiques  le  motif  qui 
fit  admettre  par  les  anciens  ce  symbole  au  nombre  de  ceux 
qu'ils  faisaient  peindre  ou  sculpter  sur  leurs  tombeaux  :  d*où 
vint  que  les  chrétiens  l'employèrent  à  leur  tour  dans  des  cir- 
constances  semblables,  en  y  attachant  sans  doute  une  idée 
équivalente.  Je  puis  ajouter  ici  que  des  vases  de  verre  de  cette 
même  forme  de  didium  ont  été  recueillis  dans  quelques  sépul- 
tures chrétiennes  des  catacombes;  un  de  ces  vases  a  été  publié 
BoMeitu Qwfr-  par  Boldetti ,  qui  l'avait  trouvé  lui-même;  et  j'en  ai  vu  un 

vartcmi.  eic  p    g^jfj^p    provenant  d'un   tombeau  découvert  en  France,  près 
it>3»u%  0.7.  '  ^  '   r 

d'Abbeville,  et  qui  a  fait   longtemps  partie  de  la  collection 
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d'antiquités  formée  par  feu  M,  Traullé*.  Le  savant  évêquc  de     Munur.  Smw 


ô       1         1  •  -,  «1  1      ]  .'  •  ^(/f/cT.  elc- part. 

à^eeland,  qui  avait  compris  le  symbole  en  question  parmi  ceux  ^ 


des  premiers  chrétiens,  sans  pouvoir  s'expliquer  d'une  manière 

satisfaisante  pour  lui-même  le  clioix  d'un  pareil  symbole,  s  était 

fondé  surtout,  pour  en  écarter  Tidée  de  vin  et  celle  d'allusion  an 

sang  des  martyrs  proposée  par  Boldetti,  sur  ce  que  l'usage  des 

Romains  était  de  conserver  leur  vin  dans  des  amphores^  et  non 

pas  dans  des  doîium.  Mais  sa  mémoire  était  en  défaut  sur  ce 

point;  et  sans  remonter  dans  Fanliquité  grecque,  où  Ton  aurait 

à  citer  les  tonneaux  de  TAttique,  d'une  assez  grande  capacité    An*iopiian  ij? 

pour  servir  de  retraites  aux  gens  de  la  campagne,  quand  la   ^"^"^^    v    801 

guerre  les  forçait  de  chercher  un  refuge  à  la  ville;  et  sans  rap-  ojftj.!yd.Thu- 

peler  le  tonneau  de  Diogène,  qui  était  un  de  ces  vaisseaux  al-  *^-*^"*  "*  *^* 

tiques,  et  dont  nous  connaissons  la  forme  par  les  monuments^; 

il  est  certain  que  les  Piomains  faisaient  aussi  usage  de  vaisseaux 

de  cette  espèce,  un  desquels,  de  la  fabrique  de  Nessus,  se  voit 

à  Rome,  à  la  villa  Âlbani  ^.  A  Tappui  de  cette  notion,  je  citerai 

d'autres  monuments,  tels  que  le  cippe  sépulcral  de  L,  Aurélius 

Sabinus,  qualifié  DoUarius,  fabricant  de  vases  d  argile,  sur  lequel 

cippe  se  voit  sculptée,  au-dessous  de  l'inscription,  une  amphore 

entre  deux  doUum^.  Ce  point  établi,  l'on  ne  peut  guère  rendre 


'  Je  reviendrai  sur  ce  fait  dans  mon 
iroiiième  Alèmoirc  sar  les  Antitjiiitès  chré- 
tiennes des  Catacombes, 

*  £ltUrc  autres  par  un  iMs-retief  de  la 
villa  Albaiii,  que  VViiickelniann  a  publié, 
Afortf/m,  ined.  n.  l'jli,  el  que  Zocga  a  repro- 
duili  Dassinlievi  diBoma^l,  xxx.  Un  autre 
bas- reliefexiB  tait  â  Rometlu  temps  de  Spon, 
qui  l'a  fait  connaître,  Miscelhttt,  n\  126-  7 ; 
etron  a  cm  voir  le  niéme  sujet  sur  des  mé- 
daiOea ,  de Boaiej  M^ém.  de  l'Académie,  U  l\, 
p,  iyG;  mais  c*élail  par  une  erreur  sur 
laquelle  il  es^l  inutile  de  revenir- 


*  Ce  lioUum,  contenant xviii  amphores, 
est  indiqué  dans  la  Descriz.  antiq,  délia 
villa  Alhani,  P.  III,  n.  îi5,  p,  82;  et  les 
témoignages  classiques  sur  Tusage  romain 
des  dolium  ont  été  depuis  longtemps  re- 
c  lie  il]  i  s  par  Spo  n  ,  Misée  Uan.  p .  126-7, 
I^e  tonneau  qui  avait  servi  d'habitation 
à  Diogène  était  placé  dans  le  Mêtroon 
d'Athènes ,  Diogen.  Laërl.  vi ,  23  ;  c£  Mc- 
nag,  ad  h.  L 

*  Ce  monumenl  a  été  publié  par  Mura- 
ton,  Jlics.  L  U,  p.  940,  n.  1. 

20, 
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compte  (la  choix  d  un  pareil  symbole,  et  de  sa  présence  sur  les 
moniuncnls  funéraires  des  premiers  clx réliens,  quen  expli- 
quant Tun  et  Fautre  d'après  les  mêmes  mollis  qui  Favaient  t^it 
employer  dans  Fantîquilé,  par  Feflet  d'une  de  ces  habî  Uides  in- 
vétérées dont  j'ai  déj»i  eu  occasion  de  rapporter  tant  d'exemples. 
Mais  nulle  pari  encore  ce  symbole  significatif  ne  s  était  produit 
d'une  manière  plus  positive  que  sur  noire  peinture  cbrétienne, 
où  personne  ne  Favait  pourtant  remarqué,  et  où  nous  le  voyons 
placé,  aux  pieds  même  de  Mercure,  et  comme  à  Fcnlrée  de 
Fenfer. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie  de  cette  peinlure,  est. 
représentée  une  Afjape  chrétienne,  c  est-à-dire  le  repas  funèbre 
qui  se  célébrait  à  Foccasion  des  funérailles  ou  des  anniversaires 
de  ce  jour  de  deuil  :  c'est  le  complément  naturel  et  nécessaire 
des  deux  représentations  qui  précédent.  Les  convives,  au 
nombre  de  sept,  hommes  ci  femmes,  sont  assis  devant  un  grand 
coussin,  servant  de  table,  en  forme  de  croissant,  de  Faulre  côté 
ducpiel  sont  figurés  dc^ plats,  Irois pains  et  un  œuf  :c  est  la  repré- 
sentation d'une  Affape  réduite  à  sa  plus  simple  expression;  c'est 
l'image  la  plus  sensible  d'une  sobriété  toute  cbrétienne,  telle 
qu  elle  étaii  pratiquée  dans  les  Agapes  primitives,  et  telle  qu  on 
la  retrouve  sur  un  sarcopbage  cbrélien,  tiré  du  cimetière  de 
Sainle-Priscille  ^  le  seul  monument  de  ce  genre,  à  ma  con* 
naissance^,  où  soit  représenté  ce  sujet  des  j4^r/pf.ç,  si  commun 
sur  les  peintures  des  catacombes.  Les  pains  figurés  ici  avec  les 


*  Ce  sarcophage  a  été  publié  par  Bot- 
tan,  r  m»  lav.  CLXin.  p.  107,  Rgg. 

*  Je  li'ai  pas  du  comprendre  parmi  les 
monumeuls  fuuéraîrfs  qui  noo,^  oITrent 
la  représenta lîon  des  Afjapes^  le  bas- relief 
en  marbre  qui  décore  le  jubé  de  la  basi« 
lique  de  SaiDl-Ambroise  »  à  Milan.  Voyez. 


du  reste,  sur  ce  précieux  inoimment  du 
moyen  âge  du  cbrislianisme,  les  savantes 
observûtions  du  I\  Allegraiiza,  qui  l'a 
publié  ,  et  qui  a  su  ajouter  encore ,  au  sujet 
des  Agapes,  de  nouveaux  éclaircissements, 
sacri  Monumcntt  antichi  di  Milano ,  Dtssert. 
vu,  p.  1 13- 134. 
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mf$y  pour  toute  nourriture  olTerte  à  nos  convives  ch réliens, 
sont  de  cette  Jbrme  ronde  avec  une  incision  en  forme  de  cvoîœ^ 
qui  avait  fait  donner  par  les  Romains  à  leur  pain  domestique 
le  nom  de  (juadra\  et  que  le  christianisme  sYlaitsi  facilement 
appropriée ,  en  y  altacliant,  avec  le  signe  de  la  rédemption ,  Tln- 
tention  qui  lui  était  propre.  Les  œufs  offrent  également  une 
réminiscence  antique,  dont  il  n'est  pas  possible  de  méconnaître 
ici  le  motif.  On  sait,  par  beaucoup  de  témoignages  classiques,  Lucmn.  Q^n/j. 
que  les  œufs,  comme  syml)ole  d'expiation,  formaient  un  des  ^J*^  ^^^^^^i 
éléments  essentiels  du  repas  funèbre  ou  du  siîicernium  des  an-  Lips  ad  juch, 
ciens;  ce  ne  peut  donc  être  que  par  une  tradition  des  mêmes  /'"""'  ^'^  s 
idées,  que  des  objets  de  ce  genre  avaient  pu  être  figurés  sur  les 
peintures  funéraires  du  christianisme. 

Je  n'ai  plus  qu'une  dernière  remarque  à  faire,  au  sujet  de 
Tinscription ,  à  moitié  détruite,  qui  accompagne  le  troisième 
compartiment  de  notre  peinture.  On  y  Ht  encore  au-dessous  de 
guirlandes  dejleurs,  qui  rappellent  un  usage  antique,  les  lettres  : 
...SEBIE  viNCENTiu^  qui  désignent,  suivant  toute  apparence, 
les  deux  personnages,  Eusebie  et  Vinveniius,  en  mémoire  des- 
quels était  célébrée  cette  Àgape  funèbre  ;  h  moins  qu*on  ne 
veuille  interpréter  le  premier  mot,  de  cette  manière:  [ze]  ses 
BIE  pour  PIE,  mots  grecs  latinisés,  qui  se  hsent,  comme  Ton  sait, 
sur  un  grand  nombre  de  verres  clirétiens  des  catacomljes,  et 
qui,  joints  au  nom  vincentio  (vincenti)^,  offriraient  ici  une 


*  VîrgiK  jEn.  m,  1 1 4  ;  Hornt.  Epîstoh  t , 
17,  A9  ;  Martial  Epifframm.  i»  76,  et  ix. 
ga;  Senec,  de  Benefic,  iv,  39.  Sur  un  bas- 
rdîef*  représcnlatit  ud  siîicernium ,  on  voit 
des  pains  iigurés  sous  celte  même  lormc, 
Pigitor  de  Sera.  p.  isS;  el  une  pierre 
cUréiieiine>  puWice  par  Boklelli,  Osserva- 
sionit  elc, ,  p,  208,  offre  des  pains  sem- 
blable» placés  daaa   un    vase.    Ces   deux* 


mono  monts  ont  été  ci  les  par  Mûnttr,  Sinn- 
hiltkr,  elc. ,  port.  I ,  n.  xvi ,  p,  66  ;  mais  ce 
savant  a  commis  une  faute  que  je  croia 
devoir  relever  ici*  on  lisant,  sur  la  pierre 
chrétienne,  ^POTTâEA  EN  ÏÏAKE,  au 
lieu  de  ^POTTujCA  tlN  nAKG,  qui  est 
la  vraie  leçon  ,  allcndii  qu'elle  est  la  trans- 
cription exaclf  des  mots  latins  en  grec, 
*  Ce  noju  de  Vincenlias  était  très  com* 


triftt.   e.  TV»   li 
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acclamation  déjà  connue  par  un  de  ces  verres  du  musée  Car- 
pegna,  que  Fabrelli  a  publié  :  vincenti  pie  zeses  :  c'est  un 
point  que  je  crois  devoir  laisser  indécis. 

L'examen  détaillé  auquel  je  viens  de  me  livrer,  au  sujet 
dune  dos  peintures  des  catacombes,  la  plus  complète,  la  plus 
ricbe  en  détails  curieux  et  intéressants,  et  sans  doute  aussi  la 
plus  voisine  du  berceau  du  christianisme,  a  dû  montrer  de 
quelle  manière  une  foule  d'images  et  de  symboles  du  paga- 
nisme avaient  pu  se  glisser  sur  les  monuments  de  cet  âge,  par 
reflet  d'une  longue  habitude  des  artistes  chargés  de  ces  tra- 
vaux, ou  par  suite  dune  sage  cc^ndescendance  des  premiers 
pasteurs  qui  aimaient  mieux  s'approprier,  en  en  changeant 
riutention,  des  motifs  et  des  types  profanes,  auxquels  l'œil 
et  la*main  des  peuples  étaient  accoutumés,  que  d'avoir  à  réa- 
liseï'  par  eux-mêmes  des  inventions,  que  le  malheur  des 
temps,  le  défaut  de  ressources  et  la  décadence  de  Fart,  ren- 
daient de  plus  en  plus  difficiles  à  produire. 

Nous  aurons  une  preuve  nouvelle,  et  non  moins  décisive, 
de  cette  force  aveugle  de  Fbabitude  et  de  cette  prudente  tolé- 
rance du  christianisme,  dans  une  autre  peinture  fort  curieuse 
du  cimetière  de  Sainte-Priscille,  situé  sous  fancienne  voie 
Salaria.  L'objet  principal  de  cette  peinture  est  un  portrait  en 
buste  de  quelque  personnage  chrétien,  illustré  sans  doute  par 

*  in.  tav.ciji,  ly  gloire  de  sa  vie  ou  par  le  mérite  de  sa  mort.  Aringbi  y  voyait 
p.loo,ioi;dA  "  ,  ,  ,  .   ^       .y,        ,   .\:      ' 

giïicoûrt,  Hnt.  ^*^*  martyr,  et  c  était  une  supposition  aussi  lamitiere  a  t  époque 

Je    r.M.    Pan- 

(«pif,  pi  VI,  n.  4     jj^mj  ^Yiei  nos  premiers  chrélien».  On  lit 

BIK€NTIOTC{Viiicerïtiu9),surime  pierre 

^t'pulcrale  ra[ipc>r<re  par  Buonarotti ,  Vetr. 

ant.  p.  1 68  î  et  sur  un  verre  ctirétien  »  que 

BoWetti  D   publii!',  p.  ao8,  tav.  ix,   n.  i, 

une  ligutiede  Femme  assise  est  accompagni-e 

de  rinscription   vingcntia  in  pace.  Mais 


Aringhi,  Bôm, 
tùtien;U,  a  53-, 

BoitatKPiU.Hc, 


ce   nom   ii*était    pas  resté  étranger  aux, 

païens  ;  Fabretti  rapporle  une  inscription 
antique  ou  il  se  trouve,  Inscripi.  c.  tu. 
n.  xxx,  p.  i63;  et  le  même  nom  se  Jit 
sur  un  marbre  d'Aix,  publié  parMillin, 
Voyage  dans  le  midi  de  hi  France,  t.  11, 
p,  196 
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où  il  écrivait»  que  pourrait  Fetre  de  nos  jours  ropinion  con- 
Iraire,  La  seule  chose  qui  paraisse  résulter  avec  quelque  pro- 
babilité de  l'exanien  de  la  peinture  même,  et  qui  puisse  être 
vraie  en  toute  liypollièse,  c'est  que  la  physionomie  du  person- 
nage et  le  stvle  de  Fouvrage  accusent  le  iv*"  siècle  de  notre  ère. 
De  chaque  côté  du  mikiaiUon  qui  renferme  ce  portrait,  et  qui 
olïVe  une  réniiiiisccuce  sensible  des  anciennes  imatjes  sur  hou- 
cîiers,  e/xive^  hovrAoi,  imagines  clypeatœ,  quou  trouve  Iréquem- 
ment  reproduites  de  la  même  manière  et  à  la  môme  place, 
dans  les  peintures  des  lombeaux  antiques,  sont  deux  Femmes  i'atar.  xetet, 
tenant  un  rouleau  déployé,  dans  lesquelles  Bottari  lui-même  a  vit 


ScpiiJchr.       Ap- 
pim!     lab     i?  ; 


deux  Muses,  qui  viennent  de  composer  Féloge  du  héros  chré-  iwcneiîihprwi^ 
tien  ;  et  cet  exemple  rappelle  encore  celui  de  la  Muse  qui  figure  ^^''^'J*  ^^  ^!^(  ^' 
avec  la  même  intention  dans  le  tombeau  des  Nasons.  Dans  la  par- 
tie supérieure  de  Farchivolte  sont  deux  Victoires  volant,  avec  ia 
palme  et  la  couronne  en  main  ;  deux  symboles,  dont  on  voulut 
dabord  faire  deux  signes  exclusifs  du  martyre,  mais  dont  la 
présence,  observée  sur  un  si  grand  nombre  de  monuments 
funéraires  antiques,  avec  Fintention  si  manifeste  d'indiquer 
une  vie  honorablement  remplie  ^,  n'est  plus  regardée  aujour- 
d'hui par  les  plus  habiles  interprètes  de  Fantiquité  ecclésias- 
tique, que  comme  une  tradition  de  Fantiquité  profane,  que 
comme  un  emprunt  fait  à  Farcliéologie  pait^nne.  Les  autres  ac- 
cessoires de  notre  peinture  sont  puisés  dans  le  même  système 
de  symboles  primitivement  païens;  ce  sont€/ra.T  f  ainrjueurs  aux 
jeux  publics,  debout  dans  un  rjuadrige  avec  la  palme  et  la  cou- 
ronne :  personnifications  sensibles  de  la  Victoire;  des  pégases 
adés  avec  des  aigles  :  deux  animaux  symboliques,  si  souvent 
reproduits  dans  les  peintures  de  tombeaux  antiques,  pour  ex- 


C'est  ce  qui  sera  (Irmontré  dans  mon       auqud  je  suis  oljJigé  de  renvoyer  d'avance 
iecomt  Mémoire  sur  les  AntKjuilés  chréûemies ,      mes  Jec leurs . 


160  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

primer  Y  apothéose;  et  enfin  une  Femme  avec  un  thyrsc  et  une 
grappe  de  raisins,  accompagnée  rrune  panthère \  où  Botlari  re- 
connaît avec  assez  de  vraisemblance  une  Saison  sous  les  traits 
d'une  Bacchante  :  manière  d^indiquer  que  la  vie  du  personnage 
chrétien  avait  été  moissonnée  dans  son  automne,  qui  rentre 
également  dans  les  procédés  de  Tart  antique;  en  sorte  qu  il 
n*est  ici  aucun  symbole^  aucun  détail^  qui  ne  provienne  dun 
type  païen,  bien  que  rapporté  à  une  intention  chrétienne,  et 
qui  ne  présente  l'image  dune  existence  glorieusement  accom- 
plie, telle  qu'avait  pu  être  celle  d'un  héros  ou  d*un  martyr 
de  la  foi,  sous  des  traits  et  avec  des  emblèmes  fournis  par  le 
paganisme. 

Je  sortirais  des  limites  où  j*ai  voulu  dés  Tabord  renfermer 
cette  discussion»  si  je  prenais  à  tâche  de  décrire  ou  d'indiquer 
toutes  les  peintures  chrétiennes,  qui  décorent  la  plupart  des 
catacombes  de  Rome,  et  qui  pourraient  fournir  un  texte  plus 
ou  moins  abondant  à  des  observations  du  même  genre.  Dans 
celles  de  ces  peintures  qui  représentent  des  sujets  exclusivement 
propres  au  christianisme,  tels  que  des  traits  de  Y  Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  et  c en  est  la  presque  totalité,  je  pourrais 
faire  remarquer  encore,  soit  dans  la  composition  générale, 
soit  dans  les  détails  du  costume,  une  foule  de  réminiscences  an- 
tiques, qui  prouveraient  quen  aucun  temps  Fart  des  anciens, 
bien  que  considérablement  déchu  et  cultivé  pardes  mains  en- 
nemies, et  dans  un  système  tout  différent,  ne  perdit  entièrement 
ses  droits  et  n'oublia  ses  traditions,  si  ce  n'est  à  Tépoque  fu- 
neste où  tous  les  éléments  de  la  civilisation  vinrent  s  engloutir 
à  la  fois  dans  Fabîme  de  la  barbarie,  et  où  il  n'y  eut  plus  que 

'   Ces!  ainsi  que  je  crois  pouvoir  rendre       orîgînaîet    ou     sur   IVsiampe    d^Aricighi, 
ronipte  des  attribuls  que  porte  celle  figure,       avec  assci  d'incertilude 
lesquels   sont   exprimés   sur   la   peinture 
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la  foi  du  chrétien  qui  suniageât  au-dessus  de  cet  effroyabli^ 
gouffre,  A  ne  considérer  quen  elles-mêmes  les  peintures  et  les 
autres  nnonuments  des,  catacombes ,  sans  regarder  en  avant  ou 
en  arrière,  c'est  sans  doute  un  spectacle  affligeant  que  celui  de 
cette  décadence,  qui  perd  de  son  intérêt  archéologique,  à  me- 
sure qu'on  y  voit  s  effacer  et  disparaître  les  traces  de  Fart  an- 
tique,  sans  quon  y  aperçoive  briller  encore  les  premières 
lueurs  du  génie  de  la  renaissance;  mais,  sous  un  autre  rapport, 
c  est  une  étude  qui  n'est  pas  dépourvue  d'instruction  et  de 
charme,  que  de  voir  ces  premiers  chrétiens  s'essayant  d'une 
main  malhabile  à  rendre  leurs  propres  idées  avec  des  images 
étrangères,  d'après  des  modèles  odieux;  empruntant  à  une 
société  qu'ils  détruisaient  pièce  à  pièce  Ions  ses  moyens,  tous 
ses  procédés  d'imitation;  et,  à  une  époque  où  Fart  des  païens 
n'était  presque  plus  cultivé  pour  les  païens  eux-mêmes,  de 
suivre  dans  les  cimetières  sacrés  de  Rome  les  derniers  efforts, 
et  d'y  recueillir,  pour  ainsi  dire,  les  derniers  soupirs  de  cet  art 
expirant  dans  des  mains  chrétiennes.  Au  terme  suprême  où 
devaient  aboutir  les  travaux  de  tant  de  générations  illustrées 
par  le  génie  des  arts,  ce  flambeau  qui  avait  jeté  tant  d'éclat, 
et  qui  s'éteint  dans  la  religieuse  horreur  des  catacombes  ;  cette 
agonie  d'une  civilisation  longtemps  si  forte  et  si  brillante,  qui 
s'épuise  au  service  d'une  société  nouvelle,  et  qui  se  traîne  sur 
des  tombeaux;  et  dans  cette  combinaison  bizarre  d'idées  neuves 
et  chrétiennes  avec  des  motifs  antiques  et  profanes,  l'art  des 
anciens  unissant  ses  tristes  restes  aux  restes  mortels  des  dis- 
ciples de  l'évangile  et  des  martyrs  de  la  foi;  voilà  sans  doute 
un  ample  sujet  de  réflexions  graves  et  philosophiques.  Mais 
c'est  surtout  pour  fantiquaire,  qui  s'est  fait  un  devoir  d'ob- 
server à  son  dernier  terme  cet  art  qu'il  a  suivi  dans  toute  sa 
carrière,  et  qui  se  voit  descendu  avec  lui  dans  ces  souterrains, 
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où  H  ne  rencontre  à  chaque  pas  que  des  monuments  de  la 
mort,  dans  ceux  de  la  religion  môme;  c'est,  disonM|ous,  un 
spectacle,  le  plus  instructif  et  le  plus  iutéressant  peuTclre  qui 
soit  au  monde*;  car  il  emprunte  ici  aux  graves  impressions  de 
Tune  et  de  l'autre,  je  ne  sais  quoi  de  touchant  et  de  solennel 
qui  manque  partout  ailleurs  à  la  science. 

C'est  aussi  à  ce  point,  où  cesse,  avec  lantiquité  elle-même, 
la  triche  de  Fantlquaire,  que  doivent  se  borner  mes  recherches. 
L*exanien  des  sujets  chrétiens  qui  composent  la  décoration 
des  catacombes  appartient  à  d'autres  études;  et  cet  examen, 
qui  a  occupé  tant  dliomraes  habiles,  depuis  le  savant  et  in- 
fatigable Bosio  jusqu'au  docte  et  judicieux  Maniachi,  a  obtenu 
en  dernier  lieu,  des  travaux  du  respectable  évoque  de  See- 
land,  presque  tout  ce  qu'il  pouvait  attendre  encore.  Quant  à 
moi,  j*ai  rempli^  bien  imparfaitement  sans  doute,  Tobjet  que 
je  m*étais  proposé  en  entreprenant  cette  analyse  des  peintures 
chrétiennes,  envisagées  uniquement  sous  le  rapport  des  élé- 
ments profanes  qui  s'y  rencontrent  ;  et  je  la  terminerai  par  une 
observation  générale  qui  vient  à  Tappui  de  ces  analogies  de 
détail,  et  qui  u'est  pas  sans  quelque  importance, 

A  mesure  que  le  christianisme,  se  dégageant  des  influences 
de  la  civilisation  qu  il  aspirait  à  remplacer,  cherchait  à  pro- 
duire avec  ses  seules  ressources  des  images  tirées  de  son  propre 
fond,  c'est-à-dire  à  mesure  qu'il  essayait  de  représenter,  sur 
les  monuments  de  ses  martyrs  et  par  la  main  de  ses  artistes» 
des  traits  de  son  histoire  et  des  symboles  de  sa  croyance,  ce 
fut  naturellement  dans  les  traditions  bibliques  quil  trouva 
In  sujet  de  ces  compositions  nouvelles  offertes  à  la  piété  et  à  la 
contemplation  du  chrétien.  Les  patriarches  et  les  prophètes^ 
Abraham  et  Moïse,  Jonas  et  Daniel,  devinrent  les  héros  de  ces 
peintures  chrétiennes,  sinon  précisément  au  même  titre,  du 
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moins  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  héros  de  la 
mythologie  grecque ,  Persée  ci  BcUérophon,  Hercule  et  Thésée,  qui 
avaient  fouroi  aux  artistes  de  leur  nation  une  foule  de  traits 
et  d'actions  généreuses,  propres  â  servir  de  motifs  pour  la 
décoration  des  vases  et  des  urnes  funéraires.  L'analogie  que 
j'indique  ici  est  surtout  sensible  entre  les  sarcophages  du 
dernier  âge  de  l'antiquité,  tels  que  ceux  qui  représentent  les 
travaux  d'Hercule,  et  les  sarcophages  chrétiens,  d'une  époque 
contemporaine,  où  figurent  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
Jésus-Christ,  mêlés  à  des  sujets  bibliques,  lels,  par  exemple, 
que  ie  sarcophage  de  Janius  Bassus  au  Vatican  %  et  celui  de 
Stilicon,  à  Saint-Ambroisc  de  Milan  ^.  C'est,  de  part  et  d'autre, 
la  même  disposition  générale,  évidemment  empruntée  d'un 
même  type;  et  le  défaut  d'unité,  qui  constituerait  ici  la  diffé- 
rence la  plus  grave,  comme  Ta  judicieusement  observé  le 
D''  Mûnter*",  se  remarque  également  sur  des  bas-reliefs  an- 
tiques du  même  temps  et  du  même  ordre'. 

Les  miracles  de  Tévangile  trouvèrent  un  peu  plus  tard 
leur  place  sur  les  monuments  chrétiens;  et  ce  fut  toujours  le 
même  principe  qu  on  suivit  dans  le  choix  des  sujets  empruntés 
du  Nouveau  Testament;  c'est-à-dire  qu'on  adopta  d'abord  et 
qu'on  reproduisit  constamment  les  traits  de  la  vie  du  Sauveur 
qui  avaient  le  plus  de  rapport  à  sa  mission  divine,  en  même 
temps  qu'ils  montraient  en  lui  le  bienfaiteur  et  le  réparateur 
de  l'humanité  souffrante.  C'est  uniquement  le  Christ  dans  les 
principales  circonstances  de  l'évangile,  qui  forme  le  sujet  des 
peintures  et  des  bas-reliefs  chrétiens  du  premier  âge,  où  ne 
figure,  une  ou  deux  fois  seulement,  qu'un  seul  trait  propre- 
ment historique,  un  seul  fait,  tiré  du  domaine  de  la  réalité. 


joflrm  t.  f,  p, 
J77;  Bottari^t* 
I,  lav,  \\\ 

^  Alk'griijua, 
Sacti  Monam 
ftndiki  di  Mïla- 
no,  Dissertai.  IV, 
p,  5o-5a;  Mo- 
num,  di  Sauf 
AmhTvfjw,  Lav. 
XIV,  p.  99-107. 

*Mùnler,  5i«fi- 
hiîder,  etc.  parCl 
I.p.  a3. 


JVn  puis  citer  pour  eiemples  deux 
bas-relief»  Mallei   que  j'ai  publiée  œoi- 


tnéme.  dan*  me»  Monmnentt  tnidits^  Achiî' 
Uïde,  pi.  Yi  et  VII - 

31. 
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la  captivité  de  5.  Piene,  telle  qu'elle  est  racontée  dans  les  Actes 
des  y1pôtre$\  D'ailleurs,  cest  toujours  le  Christ j  dans  des  situa- 
tions propres  à  fournir  des  modèles  de  vertus  chrétiennes,  des 
images  de  gloire,  des  motifs  de  consolation  ou  d'espérance; 
c'est  le  Christ,  multipliant  les  pains,  guérissant  le  paralytique, 
ivndant  la  vue  à  raveugle  ^  ressuscitant  Lazare,  et  jamais  le  Christ 
livré  aux  tortures,  ou  expirant  dans  Fagonie;  quelquefois,  le 
Christ  au  milieu  des  docteurs,  jamais  le  Christ  au  milieu  des 
bourreaux  ;  souvent  le  Christ  amené  devant  Piîate^  qui  se  lave  les 
mains,  jamais  le  Christ Jlagellé  à  la  colonne.  11  sort  de  ce  fait 
capital  une  conséquence  certainement  bien  remarquable. 

Les' catacombes,  destinées  à  la  sépulture  des  premiers  chré- 
tiens, longtemps  peuplées  de  martyrs,  ornées  à  des  époques 
de  persécution ,  et  sous  Tempire  d'idées  tristes  et  de  devoirs  pé- 
nibles, n*oflrent  cependant,  de  toutes  parts,  que  des  traits 
héroïques,  dans  tout  ce  qui  forme  la  partie  historique  de  ces 
peintures;  et,  dans  ce  qui  en  constitue  la  partie  purement  dé- 
corative, rien  que  des  sujets  aimables  et  gracieux,  des  images 
du  Bon  Pasteur,  des  représentations  de  vendanges,  iVagapes,  de 
scènes  pastorales;  des  symboles  àe  fruits,  defears,  de  pahies, 
âe couronnes ,  d'agneaux,  de  colombes;  en  un  mot,  rien  que  des 
motifs  de  joie,  d'innocence  et  de  charité-  J'ai  déjà  eu  occasion 
de  dire  que  le  Cnicifix  ne  s  était  encore  montré  dans  aucun  des 
cimetières  occupés  à  partir  des  premiers  siècles  de  l'église^; 


'  Act,  ApottoL  Mï,  I.  Cette  scène  *'sl 
1  eprésenl^ ,  dans  deux  cire  on  s  lance  s  dif- 
férentes, Bur  deux  bû»-reliefs,  BoUari,  1 1, 
tab.  XXXVI  et  Lxixix;  et  cet  exemple  est,  à 
Ja  connaissance  du  D'  Mû  nier,  Stnnhiyer, 
etc.,  part.  H,  n.  xxxi,  pag,  io4,  ainsi  qu  à 
la  mienne,  le  seul  de  ce  genre  qu*ôffre 
l'antiquité  figurée  du  cWisiianisnie.  C'est 
encore  là  un  Irait  d'analogie  avec  rarchéo- 


logie  grecque  et  romaine,  qui  ii* admit 
presque  jamais,  pour  sujets  de  ses  compo- 
sitions  figurées,  que  de&  héros  et  de»  traits 
de  sa  myliiologie,  et  non  des  personnages 
et  des  événements  de  son  histoire. 

'  Voy.  mon  Discours  sur  les  types  imita* 
tifs  qai  cùnstituenf  l'art  du  Christiantsme  ^ 
p.  58.  !)■ 
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il  n'y  a  encore  été  trouvé  nulle  part  aucune  des  scènes  de  la  pas- 
sion *  ;  et  l'on  n'y  connaît  enfin  qn  une  seule  représentation  de 
martyre^  :  encore  j  cette  image  unique  appartient-elle  évidoni-- 
nient,  daprès  la  barbarie  tlu  pinceau ,  plus  encore  que  d'après 
le  choix  du  sujel ,  a  une  époque  de  la  plus  extrême  décadence. 
L'écrivain  moderne  qui  a  le  mieux  connu,  et  le  plus  souvent 
parcouru  dans  tous  les  sens  les  catacombes  chrétiennes,  où  il  a 
fait,  même  après  les  Bosio  et  les  Bol  de  tti,  des  découvertes 
nouvelles,  M.  d'Agincourt,  affirme  quà  rexceplion  de  la  pein- 
ture indiquée  plus  haut ,  il  na  rencontré  hii-même  dans  ces  sou- 
terrains aucune  trace  de  nul  autre  tableau  représentant  un  martyir. 
Occupés  seulement  de  la  récompense  céleste  qui  les  attendail, 
au  milieu  des  épreuves  d'une  vie  si  agitée,  et  souvent  d'une 
mort  si  horrible,  les  chrétiens  ne  voyaient  dans  la  mort,  et 
même  dans  le  supplice,  qu  une  voie  pour  arriver  à  ce  bonheur 
éternel;  et,  loin  dissocier  à  cette  image  celle  des  tortures  ou 
des  privations  qui  leur  ouvraient  le  ciel,  ils  se  plaisaient  à 
Tégayer  de  riantes  couleurs,  à  la  présenter  sous  des  symboles 
aimables,  à  l'orner  de  fleurs  et  de  pampres  :  car  c'est  ainsi 
que  l'asile  de  la  mort  nous  apparaît  dans  les  catacombes  chré- 
tiennes. Il  y  a  là  manifestement  une  analogie  sensible  et  posi- 
tive avec  la  manière  dont  les  anciens  représentaient  la  mort, 
dans  leurs  monuments  funéraires,  toujours  sous  des  formes 
agréables  et  presque  riantes,  toujours  avec  des  symboles  de 
joie  et  de  plaisir.  Mais  il  y  a  là  aussi  un  trait  qui  caractérise 


'  Ces  t  ce  qu'avait  dé]  à  observé  îeD'Mun- 
1er.  Sinnbtlder,  etc.  part.  I,  p.  22,  mais  en 
doniiûulde  ce  fait  remarquable  une  expli- 
cation qui  ne  me  paraît  satisfaisante  sous 
aucun  rapport. 

*  Celui  de  la  Viertje  Salomé,  i\ringhi, 
Bom,  $otterr.  Il»  SS3,  que  M.  d'Agirtcourl, 


Hist,  de  Vart,  Pemt.  pi.  xit,  11.  18,  [>.  ab, 
regarde  avec  toute  raison  comme  une 
œuvre  du  x*  siècle.  Quant  au  bas -relief 
repi^sentant  le  martyre  de  S.  Séhasiien, 
Bottari,  t.  UI,  tav.  cl.xxxiv  ,  p.  1 67,  voy.  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  mon  Discours  sur  Ut 
types  imita iif s  dii  Christianisme,  p.  5i,  1). 
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émînemmeet  le  cbristîanîsnie ,  cl  qui  est  bica  fait  pour  lionorer 
son  génie  :  cest  que,  pendant  une  si  longue  période  de  persé- 
cutions, sous  rinfluence  habituelle  d'impressions  si  doulou- 
reuses, le  christianisme,  réfugié  dans  les  catacombes,  réduit  à 
prier  sur  des  tombeaux,  et  sans  cesse  occupé  de  devoirs  tristes 
et  sévères,  n'ait  cependant  laissé  dans  ces  cimetières,  parmi 
tant  d objets  sinistres,  aucune  image  de  deuil,  aucun  signe  de 
ressentiment,  aucune  expression  de  vengeance;  et  que  tout, 
au  contraire,  respire,  dans  les  monuments  quil  y  a  produits, 
des  sentiments  de  douceur,  de  bienveillance  et  de  charité.  Je 
me  trompe  fort,  ou  cette  observation,  qui  résulte  si  positive- 
ment de  Fexamen  des  peintures  cbrétiennes,  présente  le  chris- 
tianisme primitif  sous  un  aspect  aussi  propre  à  lui  concilier  le 
respect  et  Famour,  qu'aucun  des  traits  de  son  histoire  ou  des 
monuments  de  son  génie. 

Les  images  de  martyre  n'avaient  cependant  pas  été  tout  à 
fait  étrangères  au  premier  âge  de  Féglise  ;  et  ce  fut  même 
quand  la  victoire  du  christianisme  ne  rencontrait  plus  d*obs- 
tacles,  ni  dans  la  société,  ni  dans  le  pouvoir,  que  ces  sortes 
d'images  commencèrent  à  se  produire  sur  ses  monuments. 
^GiT^Nyss,  Nous  voyons  S.  Grégoire  de  Nysse"  célébrer,  dans  un  de  ses 
discours,  le  martyre  de  S.  Théodore,  peint  sur  les  murs  d'une 
église  qui  lui  était  dédiée.  L'éloquence  de  S,  Basile^  recom-- 
mande  aux  artistes  chrétiens  du  même  âge  le  martyre  de 
S.  Barlaam,  comme  un  sujet  digne  de  leurs  talents,  comme 
un  ornement  digne  aussi  de  son  église;  et  à  défaut  de  pein- 
tures semblables,  qui  durent  orner  des  temples  chrétiens 
H  .IV  «  d'iraola  et  de  Rome,  en  Thonneur  de  S.  Cassien  et  de  S.  Hip- 
Caman,  v.  lo,  polytc ,  il  uous  rcstc  dcs  Hymnes'^  de  Prudence»  qui  contiennent 
/v!^5  HhZhi  ^^  panégyrique  du  saint  et  la  description  du  tableau.  Mais  ce 
if,  ii3,«ïq.       petit  nombre  de  faits,  fournis  par  Thistoire  ecclésiastique, 


O/ï/r,   l.    II.  p 
1 0 1  1 ,  ccl ,  Paris. 

^S  Basil.  Op/r. 

t.  I,  p,  3i3,  éd. 
Pari».  i6id. 
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l'accord  avec  rabsencc  totale  des  mooumeiits»  prouve  qu'aux 
époques  où  la  foi  cooDplait  le  plus  de  prosélytes  et  de  martyrs» 
elle  produisait  le  moins  d'images  de  ce  genre  ;  et  les  catacombes 
de  Rome,  creusées  ou  décorées,  aux  époques  de  martyre,  sans 
aucun  trait  de  martyre,  demeurent  un  monument  aussi  pré- 
cieux qu  authentique  du  génie  de  la  primitive  église. 

Plus  tard,  les  représentations  de  martyres  se  produisirent  et 
se  multiplièrent  au  point  de  couvrir  les  murs  entiers  des  ba- 
siliques, et  de  ne  laisser  presque  plus  de  place  à  d'autres  images. 
Mais  cette  fâcheuse  révolution  du  goût  s  opéra  vers  le  x'  siècle, 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  plus  effroyable  biirbarie  où  Tesprit 
humain  se  soit  sans  doute  jamais  trouvé  réduit.  Alors ,  au  sein 
d'une  corruption  universelle,  le  christianisme  lui-même  su- 
bissait, dans  les  objets  employés  à  son  usage»  le  sort  commun 
de  toutes  les  choses  humaines.  Il  s'altérait,  sinon  dans  son 
principe,  du  moins  dans  les  éléments  matériels  de  son  culte; 
il  admettait  pour  ornements  de  ses  temples  des  images  en 
rapport  avec  le  goût  d'un  siècle  que  les  contemporains  eux- 
mêmes  ont  trop  justement  qualifié  en  l'appelant  un  siècle  de 
fer;  et  à  une  époque  où,  depuis  si  longtemps  triomphant  et 
respecté,  le  christianisme  ne  comptait  plus  de  martyrs,  il  se 
plaisait  à  en  renouveler  partout  les  souvenirs,  à  en  reproduire 
de  tous  côtés  les  images*  Cest  sous  l'influence  de  ces  idées 
qu'eut  lieu  ,  quelques  siècles  plus  tard,  la  renaissance  de  Fart; 
et  c'est  à  cette  source  que  le  génie  moderne,  pi^rgé,  comme 
la  religion  elle-même,  de  la  rouille  des  temps  de  barbarie, 
puisa  une  foule  d'inspirations  heureuses  et  de  compositions 
sublimes.  Mais  en  fouillant  de  toutes  parts  dans  les  catacombes, 
pour  y  retrouver  la  mémoire  des  martyrs,  pour  y  recueillir, 
dans  le  berceau  de  Téglise,  les  monuments  de  ses  persécutions 
et  de  ses  épreuves,  on  ne  rencontra  partout  que  des  images 


D^Aj-iu  court , 
ïltsL     de    rAri, 
PemUui\  p.  ^6* 
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d'une  joîe  et  d'une  charité  célestes.  Les  ossements  des  martyi 
étaient  tout  ce  qui  restait  de  ces  héros  de  la  foi,  dans  leur?"^ 
sépultures  mêmes;  des  vases  ou  des  fragments  de  verre ,  des  ins- 
truments de  leur  profession  ou  des  symboles  de  leur  croyance, 
étaient  les  seuls  monuments  qu'ils  y  eussent  laissés  de  leur  vie 
ou  de  leur  mort;  et  à  n'envisager  que  les  catacombes,  on  eût  pu 
croire  que  la  persécution  n  y  avait  point  fait  de  victimes,  puis- 
que le  christianisme  n  y  retraçait  point  de  supplices.  L'imita- 
lion  ne  put  donc  devoir  qu'à  elle-même  des  inspirations  et 
des  modèles  quand  elle  entreprit,  au  xvi*  siècle,  de  ressusciter 
Père  des  martyrs;  Fart  moderne  se  trouva  réduit  aux  seules 
ressources  de  rimagination,  quand  il  eut  à  représenter  tant  de 
tortures  et  de  morts  affreuses,  dont  il  ne  découvrait  aucune 
trace,  aucun  indice  dans  les  catacombes;  et  tout  en  rendant 
justice  au  mérite  de  ses  travaux,  peut-être  sera-t-on  d'avis  qu  il 
abusa  plus  d'une  fois  de  la  faculté  de  tout  créer  et  de  tout 
peindre,  en  inventant,  tant  de  siècles  après  la  victoire  du 
christianisme,  tant  d'images  violentes  qu41  avait  lui-même 
écartées  de  son  berceau;  peut-être  est*il  permis  de  dire  quune 
suite  de  peintures,  telles  que  celles  qui  décorent  dans  tout  son 
pourtour  Teglisc  de  Saint-Etienne-le-Rond,  remplie  de  tous 
les  traits  de  barbarie  que  peut  imaginer  la  rage  des  bour- 
reaux et  supporter  la  constance  des  martyrs  \  honore  encore 
moins  la  croyance  qui  inspire  de  pareilles  images,  ou  qui 
résiste  à  de  pareilles  épreuves,  que  ces  peintures  des  cata- 
combes, généralement  si  pures,  si  aimables  dans  leur  objet 
et  dans  leur  intention,  où  il  semble  que  Tévangile  ne  dût 


'  Ces  peinture»  ont  été  exéculécs  soiii 
le  iiontifïcat  de  Grégoire  XIIl ,  et  d'après  !e 
coa»eil  d'un  père  jéariile*  par  le  Pomaran- 
cia,  et  le  recueil  en  a  été  gravé  par  Tem- 


pesta;  en  sorle  que  rien  n*a  manqué  à  leur! 
illustration ,  pas  même  le  suflVage  de  Bol- 
delti  ;  voyez  ks  détaiU  qu'il  douoe  a  ce 
sujet,  p.  3i5-6, 
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jamais  rencontrer  d'ennemis  et  d'adversaires,  quand  il  s'y 
montre  si  indulgent  et  si  humain  ;  où  le  martyre  ne  se  re- 
connaît qu'à  la  prière  ;  où  le  christianisme  enfin  ne  se  révèle 
qu'à  des  symboles  de  paix,  d'innocence  et  de  cliarité. 


TOMI  IIII.  ^2 


DEUXIÈME    MÉMOIRE 

StTR 

LES  ANTIQUITÉS  CHRÉTIENNES 

DES  CATACOMBES 
PAR  M,  RAOUL-ROCHETTE. 


PIERRES  SEPULCRALES, 

ENVISAGÉES    SOUS    LE    DOUBLE    EAPPORT    DES    FORMULES 
ET  DES  SYMBOLES  FUNERAIRES. 


L"  Après  avoir  indiqué^  de  quelle  manière  les  nouveaux  chré- 

itt  a8  Janvier        .  i*        \  ,  1*11  11 

,03^  tiens  appliquèrent  aux  besoins  de    leur  croyance,  dans   les 

peintures  de  leurs  catacombes,  qui  doivent  être  rangées  parmi 
les  premiers  monuments  de  leur  cuite,  certains  types  créés 
par  le  paganisme,  je  me  propose  de  montrer  comment  ils  em- 
pruntèrent à  Fantiquité  une  foule  d'objets  matériels»  dont  la 
nécessité  des  temps,  la  misère,  rimpuissance  ou  rhabitude» 
les  mirent  dans  le  cas  de  se  servir*  Dans  cette  recherche,  où 
j*aurai  à  passer  en  revue  un  grand  nombre  d'éléments  de  Tar- 

Dans  mon  premier  Mémoire  sar  lei  Antiqaitèt  chréîiennei  des  Catacombes,  conc€r 
nant   les  peintures. 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.  171 

chéologie  profane  employés  à  diverses  fins  par  le  christianisme, 
je  m'attacherai  surtout  aux  monuments  de  toute  espèce  que 
nous  offriront  les  catacombes,  véritable  trésor  et  mine  féconde 
d'antiquités  chrétiennes ,  en  commençant  par  les  inscriptions. 
Les  inscriptions  sont  au  premier  rang  de  ces  monuments 
d'antiquité  profane,  dont  les  chrétiens  se  servirent  d'abord,  et 
à  toute  sorte  d'usages.  C'est  un  fait  depuis  longtemps  reconnu, 
qu'un  grand  nombre  de  tombeaux  antiques ,  restés  à  l'abandon 
ou  devenus  la  proie  du  temps,  avaient  fourni  aux  chrétiens 
les  premiers  matériaux  qu'ils  employèrent  pour  la  décoration 
de  leurs  propres  sépultures ^  Il  nous  reste,  à  cet  égard,  des 
témoignages  authentiques  qui  remontent  presque  jusqu'au 
berceau  de  la  primitive  église^;  sans  compter  ceux  des  anti- 
quaires modernes ,  les  plus  renommés  par  l'exactitude  de  leurs 
recherches  et  par  la  gravité  de  leur  caractère,  tels  que  le  prélat 
Fabretti^;  et  à  défaut  de  ces  témoignages  mêmes,  les  cata- 
combes oflriraient  la  preuve  matérielle  et  palpable  de  ces  pro- 

^  Il  suffit  de  citer  à  ce  sujet  les  nom-  propres  expressions,  la  liberté  que  se  don- 

breux  témoignages  rassemblés  par  Boldetti,  naient  les  fidèles  d'arracher  les   inscriptions 

Ostervaz.  sopra  i  Cimiteri  de*  SS.  Martiri,  sépulcrales  des  idolâtres,  pour  en  orner  les 

lib.  III,  G.  IX,  p.  A38;voy.  aussi  Winckel-  tombeaux  des  martyrs;  et  Ton   peut  voir 

mann,  Hisf.  de  l'Art,  t.  II,  p.  5oo-5i6,  dans  ces  petits  poèmes,  qui  sont  sans  doute 

trad.  firanç.  de  divers  auteurs,  de  quelle  manière  Tin- 

*  Je  me  contenterai  de  rappeler  les  nom-  dignation  des  chrétiens  eux-mêmes  se  pro- 

breuses  pièces  de  vers  attribuées  à  S.  Gré-  non<2ait,  par  Torgane  de  leurs  plus  pieux 

goire  de  Nazianze,  tlç  rovç  àj/oppin^rroLç  et  de  leurs  plus  éloquents  écrivains,  contre 

Ttf^ou^T^o^flwtiMtf^JjpûJKîcesépîgrammes,  les  atteintes  de  toute  espèce  dont  les  tom- 

au  nombre  de  plus  de  trente,  ont  été  pu-  beaux  antiques  avaient  à  soufirir  de  la  part 

bliéea  par  Muratori,  Anecdot.  Grœc.  Patav.  d'un  zèle  irréfléchi,  et  plus  souvent  encore 

1709,  A*,  p.  i38,  sqq.  &)nf.  Anthol  Grœc.  d  une  cupidité  effrénée. 

1. 1,  libr.  VIII,  p.  539-604.  Notre  savant  »  Fabrelt.  Inscript,  antiq.  c.  iv,  p.  307: 

P.  Mabillon  en  avait  rapporté  un  fragment,  ,  Paganorum   niemorias  titulosque  suffu- 

d* après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  .  rabant  sub  loculis  cœmeterialibus  clau- 

du  Roi,   Dissertât,  sur  le  culte  des  Saints  idendis.  » 
inconnus,  p.  48,  rftn  de  prouver,  ce  sont  ses 

22  . 
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cédés  du  christianisme.  On  y  a  rencontré,  et  Ton  y  trouve 
encore  tons  les  jours  des  pierres  tumulaires,  qui  provenaient 
du  revêtement  des  tombeaux  antiques,  et  dont  on  se  servit, 
soit  à  lernier,  soit  à  de'*corer  les  niches  sépulcrales  creusées  dans 
les  catacombes.  Quelquefois  on  effaçait  avec  le  ciseau  Tinscrip- 
tion  antique,  mais  avec  tant  de  précipitation  et  de  négligence, 
qui!  en  subsistait  encore  des  vestiges,  faciles  à  reconnaître  à 
travers  les  lettres  grossièrement  formées  de  Finscriplion  chré* 
tienne.  Le  plus  souvent,  on  se  contentait  de  recouvrir  de 
chaux  les  caractères  antiques;  et  c'était  sur  cet  enduit  fra- 
gile que  ron  traçait  au  pinceau,  et  en  couleur  rouge,  répi- 
taphe  nouvelle;  ou  bien  on  retournait  tout  simplement  la 
pierre,  de  manière  que  le  côté  qui  portait  l'inscription  antique 
regardât  Tinter ieur  du  tombeau^  ;  et  comme ,  du  reste,  il  était 
rare  que  ces  pierres  tumulaires  correspondissent  juste  aux 
dimensions  de  la  place  nouvelle  à  laquelle  on  les  adaptait ,  il 
fallait ,  ou  les  briser,  dans  le  cas  où  elles  excédaient  la  grandeur 
nécessaire ,  ou  suppléer  à  ce  qui  pouvait  leur  manquer  sous 
BoMetii,  Os  ce  rapport,  au  moyen  dautres  pièces  semblables ,  ou  de  briques, 
^  ou  de  fragments  de  toute  espèce,  de  marbre  et  même  de  verre. 
C*est  ainsi  qu'une  foule  d'inscriptions  anciennes,  grecques  ou 
romaines,  intactes  ou  mutilées,  se  sont  retrouvées  dans  les  ci- 
metières de  Rome,  un  grand  nombre  desquelles  ont  été  pu^ 
bliées  par  Fabretti,  par  Boldetti,  par  Muratori,  par  Oderici, 
comme  par  les  premiers  auteurs  de  la  Rome  souterraine;  beau- 
coup d*autres,  qui  portaient  du  côté  extérieur  une  épi  taphe 
chrétienne  ajoutée  après  coup,  à  répoquc  où  Ton  se  servit  de 
ces  matériaux  profanes  pour  fornement  des  sépultures  sacrées, 

*  Un  e^iteinple  ct^lèbre  est  celui  de  la  niére  au  toiitbéâii  dit  vulgaireiDenl  deUa 
belle  inscription  d*mi  C.  Plinîus,  L.  F.  ïïe^tnu,  dans  la  Basilique  de  Saint  Am- 
CiBcilîus,  qui   e»l  Pinployée  de  celte  ma-       broide,  à  Milan.  Gruler.  Mixvin,  5. 


ttnas, ,  Pic 
43d 
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ont  été  mises  au  jour  par  les  mêmes  savants  ^  Ccst  ainsi  quà 
toutes  les  époques  de  la  renaissance,  à  quelque  profondeur 
qu'on  ait  pu  y  pénétrer,  les  catacombes  ont  apparu  comme 
un  vaste  musée  funéraire ,  où  les  symboles  des  deux  croyances 
rivales  se  trouvent  associés  sur  les  mêmes  monuments;  en  sorte 
que,  s'il  est  un  fait  avéré ,  c est  celui-ci  :  que  les  premiers  chré- 
tiens ne  se  firent  aucun  scrupule  d'employer  à  leur  propre 
usage  des  monuments  directement  produits  par  le  paganisme, 
et  cela,  sans  prendre  toujours  le  soin  d'en  effacer  l'empreinte 
originaire,  ou  d'en  abolir  le. caractère  primitif. 

De  cet  emploi  matériel  des  monuments  ])rofanes,  il  résulta 
nécessairement  qu'une  foule  de  formules  et  de  symboles,  dont 
les  païens  avaient  coutume  d'orner  leurs  monuments  funé- 
raires, passèrent  sur  ceux  des  chrétiens,  soit  avec  le  même 
sens,  soit  avec  une  signification  équivalente.  C'est  une  consé- 
quence qui  devrait  se  soutenir  d'elle-même,  comme  elle  se 
présente ,  et  qu'il  faut  cependant  appuyer  par  des  faits ,  attendu 
qu'elle  a  toujours  été  négligée  par  une  critique  superficielle, 
ou  repoussée  par  un  zèle  irréfléchi;  et  c'est  pourtant  cette 
conséquence,  facile,  suivant  moi,  à  établir  sur  un  ensemble 
de  preuves  irrécusables,  qui  constitue  l'un  des  traits  les  plus 
curieux  de  l'histoire  du  christianisme.  Mais  il  faut  bien  en  con- 
venir; l'étude  des  antiquités  chrétiennes  est  encore  si  peu 
avancée,  même  à  Rome,  malgré  tous  les  travaux  qui  y  ont 
été  produits,  et  parmi  lesquels  il  est  juste  d'accorder  le  pre- 
mier rang  à  la  formation  du  Musée  Chrétien  du  Vatican  duc  à 
l'esprit  éclairé  de  Benoit  XIV,  qu'on  y  manque  de  moyens 
certains  et  de  règles  positives  pour  distinguer,  entre  les  monu- 
ments placés  sur  les  limites  extrêmes  des  deux  croyances,  ceux 
qui  appartiennent  exclusivement  et  proprement  à  l'une  ou  à 

'  Voyei-en  surtout  des  exemples  dans  Aringhi,  Boni,  sotterr.  t.  I,  p.  /nj2:  ot  alib. 
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Vautre;  de  sorte  que  la  confusion  inévitable  entre  deux  systèmes 
religieux,  dont  l'un  cherchait  incessamment  à  s'établir  aux  dé- 
pens et  sur  les  ruines  de  Fautre  ;  ce  mélange  de  sacré  et  de  pro- 
lano,  produit  par  des  habitudes  invétérées,  tel  qu'il  dut  avoir 
lieu  sur  les  œuvres  du  christianisoie  primitif,  est  encore  au- 
jourd'hui, parmi  les  antiquaires  qui  s  occupent  de  ce  genre  d'é- 
tudes, une  cause  habiluclie  d  incertitude  et  d'erreur.  Il  arrive 
tous  les  jours  qu'on  publie  et  qu'on  interprète,  comme  des  mo- 
numents chrétiens,  des  marbres  antiques  tirés  des  catacombes, 
sur  la  seule  autorité  de  celte  extraction,  et  sur  la  foi  dVxpres- 
sions  ou  de  symboles  rapportés  uniquement  au  christianisme; 
et  si  des  écrivains  aussi  orthodoxes  qu'éclairés  n'avaient  soin  de 
signaler  eux-mêmes  le  tort  que  font  à  la  religion  tant  de  mo- 
numents apocryphes,  tant  de  reliffues  supposées,  tant  d'inscriptions 
mal  lues  on  mal  interprétées  \  on  oserait  à  peine  se  permettre  de 
dire  h  quel  fôcbeux  excès  a  été  portée  de  tout  temps  et  de  nos 
jours  encore,  un  pareil  défaut  de  critique.  Qui  croirait,  par 
exemple,  qu'il  se  fût  trouvé  à  Rome,  en  1790 ,  des  antiquaires 
capables  de  voir  Tépitaphe  d'un  Saint  et  d'un  Pape  du  iv''  siècle, 
lïdix  II,  dans  Tinscription  d'un  personnage  obscur,  peut-être 
même  paien,  nommé Jntimwn  j  et  qudàiîié  papas ,  pœdagogue,  si 
ce  n'était  le  savant  Marini,  le  plus  habile  des  antiquaires  ro* 
mains,  le  bibliothécaire  même  du  Vatican,  qui  eût  prisa 
tâche  de  venger  d'une  si  grave  erreur  l'érudition  et  leglise 
ininaines'?  Qui  croirait  que  Ton  continue  encore  de  regarder 


'  Ce  sool  les  expressions  mèines  dont  se 
sert  ie  plus  savant  des  bibliothécaires  du 
Vatican,  l'illustre  G.  Marini,  dans  un  petit 
écrit  anonyme I  intitule'  :  Leltrra  di  un  Gior- 
ttalnta  ad  untuo  Arnico,  MocJena,  1^90,  8'. 
\  oici  le  passage  f]ue  je  rapporle  ici  tex- 
liiellement,  p.  i3  :  «Le  lupposle  reliquie, 


«  le  mal  intese  iscriztoni,  i  document!  apo- 
•  crifi,  benchè  niun  danno  veramente  arri- 

■  chino  alla  religîone, danno  sempre 

i  occasione  a*  nemici  di  es&a  di  derideda 
i  e  dlnsultarla.  > 

*  Voy.  l'écrit  rare  et  curieux  cité  dam 
la  note  précédente  »  p-  i  -  38. 
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comme  un  cataloffue  de  Saints  et  de  Marlyrs,  un  fragmeiil  (Fins-  oionysms  T 
cription  antique,  Irouvé  dans  les  cryptes  du  Vatican  »  el  con- 
tenant une  liste  de  soldats  romains ,  après  que  ce  niênu^  Marîni 
a  livré  publiquement  au  ridicule  une  si  étrange  méprise 
Tant  de  fautes  du  même  genre,  quil  me  serait  facile  d'in-- 
diquer,  mais  dont  je  supprime  Finutile  énuniération ,  viennent 
toutes  de  la  même  cause  ;  de  ce  qu  on  a  négligé  d'étudier  les 
rapports  qui  pouvaient  exister  entre  Fantiquilé  prolane  elFan- 
tiqui té  chrétienne ,  à  Fépoque  où  ces  deux  systèmes  de  croyance 
et  de  civilisation,  mis  en  présence  Fun  de  Fautre,  se  trou- 
vaient exposés  à  F  inconvénient  de  se  confondre  par  Fobli- 
gation  même  de  se  combattre  ;  et  ces  rapports,  où  pouvait-on 
les  saisir  d'une  manière  plus  sensible  et  plus  sûre,  que  sur 
les  monimients  mêmes  qui  avaient  été  produits  par  le  paga- 
nisme, puis  mis  à  contribution  par  le  christianisme,  et  qui, 
en  passant  ainsi  de  Fun  à  Fautre,  durent  nécessairement  in- 
troduire avec  eux,  dans  le  nouveau  système  où  ils  étaient 
employés,  quelques-unes  des  idées  morales  et  des  intentions 
religieuses  qu'ils  représentaient  dans  Fancien  ?  Or,  parmi  ces 
monuments,  il  nen  est  pas  qui  témoignent  plus  authentique^ 
meut  du  double  usage  auquel  ils  ont  servi ,  que  les  inseriptions 
des  catacombes j  et  cela,  de  deux  manières  ;  par  les  formules  qui 
s  y  lisent,  et  par  les  symboles  qui  les  acGompagnent  Cestsous 
ce  double  rapport  que  je  vais  les  examiner,  en  conmiençanl 
par  les  formules. 


Vuy.  iii  l 
d'Etisitbtt  p, 
39; 65, 64, 

fil. 


S  1.  L'une  des  formules  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
généralement  employées  sur  les  inscriptions  funéraires  des 
Romains,  était  sans  doute  celle  iie  dis.  manibvs,  sacrvm,  repré- 
sentée habituellement  par  les  lettres  initiales,  d,  m.»  ou  d.  m,  s. 
Cette  même  formule»  abrégée  de  ces  deux  manières,  s'est  ren- 
contrée si  souvent  sur  des  inscriptions  des  catacombes ,  associée 
à  des  symboles  et  à  des  expressions  indubitablement  chré- 
tiennes, quil  a  été  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  à  un 
'    )>âreil  signe ,  rinfluence  des  habitudes  païennes,  à  peine  encore 
abandonnées,  sur  ces  œuvres  du  cliristianismc  primitif.   Le 
docte  P.  Mabillon  fut  un  des  premiers  à  relever  cette  inadver- 
tance, ainsi  que  beaucoup  d'autres  traits  dune  confasion  sem- 
ffjre  blable  ^,  qu  il  avait  remarqués  dans  la  visite  des  catacombes, 
^^'  Cette  observation  du  pieux  bénédictin  était,  il  faut  bien  en 
97;  convenir,  aussi  fondée  en  réalité  qu  elle  était  neuve  et  philo- 


'  Je  me  sers  à  dessein  de  ce  mot ,  le  seul 
qui  me  semble  propre  à  rendre  mon  idée. 
el  qui  soit  en  même  temps  conforme  a  la 
vérilé;  c'est  cetuî  qu'emploie  le  pieux  Bol- 
delli,  pour  constater  le  même  fait,  Oster* 
vaz.  p.  464  :  Onde  confusero  {com'  è  cre- 
dibih]  alcune  frasi  pagane  con  le  crutiane. 
Le  savant  MaHei  avait  été  frappé  des  nom- 
breiuc  exemples  d'une  pareille  confmmn; 
et  c*est  ce  qui  lui  avait  donné  lieu  de  dire  ^ 
un  peu  superficiellement  peut-être,  Crit. 
lapidarAih,  il,  c.  19:  Chrutiani  vettres 
usiiatis  formaîU  nihit  ultra  coûtantes  ute- 
iMfitur,  Cest  a  peu  près  de  la  même  ma- 


nière que  sVst  exprimé  plus  récemment 
encore  à  ce  sujet  un  antiquaire  romain , 
feu  M.  Amatï,  dans  le  sein  de  TAcadémie 
même  d'Archcologîe  ;  et  je  ne  pourrais  rien 
ajouter  aux  exemples  qu'il  a  cités  de  cette 
confusion  de  langage,  si  ordinaire  aux  pre* 
miers  chréliensj  et  qui  a  si  souvent  em- 
barrasse  des  antiquaires  du  premier  ordre, 
sans  eu  excepter  riltustre  G.  Marinî,  »î 
ce  n*e5t  que  M.  Amati,  en  signalant  plus 
d*une  méprise  de  ce  genre,  n'a  pas  tou- 
jours su  s'en  garantir;  voy.  les  Atti  deli 
Academ.  roman.  iTAfxheol.  t  1,  p.  81,  Sa, 
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pendant,  elle 
la 


sophique  pour  le  temps  où  elle  se  p 

eut  le  sort  de  beaucoup  d'idées  vraies  qui  devancent  la  marche 
de  la  science;  elle  rencontra  de  nombreux  contradicteurs,  dans 
deux  systèmes  opposés.  D'une  part,  les  écrivains  protestants, 
tels  que  Burnet*  et  Misson*",  qui  se  refusaient,  contre  toute 
évidence,  à  voir  dans  les  catacombes  de  Rome  les  sépultures 
des  premiers  chrétiens,  se  fondaient  principalement  à  cet 
égard  sur  la  formule  d.  m.  s.  ,  qu  ils  soutenaient  avoir  été  exclu- 
sivement païenne, et,  comme  telle,  coDstamment  étrangère  aux 
monuments  du  christianisme.  D'un  autre  côté,  les  antiquaires 
de  Rome,  qui  semblaient  voir  à  regret  de  pareilles  traces  de  pa- 
ganisme sur  des  monuments  de  la  primitive  église,  essayaient 
d'expliquer  dans  uu  sens  purement  chrétien  la  présence  de 
cette  formule  embarrassante.  C'est  ainsi  que  Fabretti  crut  avoir 
réfuté  la  doctrine  de  Mabillon  en  proposant  d'interpréter  les 
lettres  d.  m,  s.  ,  par  D^o  Mmjno  Sancto;  et,  ce  qu'il  y  eut  peut- 
être  de  plus  étrange  dans  cette  singulière  explication,  cest 
qu*à  défaut  d'inscriptions  chrétiennes  qui  offrissent  le  modèle 
d'une  semblable  formule»  ce  fut  dans  des  inscriptions  antiques, 
dédiées  :  deo  magno  aeterno,  deae  magwae  veneri,  et  autres 
pareilles,  que  Fabretti  chercha  des  exemples  favorables  à  son 
opinion,  Boldetti,  marchant  sur  les  traces  de  Fabretti,  plutôt, 
à  ce  qu'il  semble,  par  respect  pour  une  opinion  établie  que 
par  Tefiét  de  sa  propre  conviction,  adopta  la  même  interpré- 
tation, d'après  les  mêmes  motifs,  c'est-à-dire  en  s  autorisant 
d'inscriptions  païennes,  qui  portaient,  au  lieu  de  la  formule 
funéraire  consacrée,  dis  manibvs,  celles-ci  :  deo  maximo,  deo 
MAGNO,  deo  ïNViCTO,  quî  permettaient,  selon  lui,  de  supposer 
que  les  chrétiens,  en  employant  les  lettres  d,  m.  s.  ,  avaient 
entendu  exprimer,  à  faide  de  ces  initiales,  une  formule  pro- 
prement chrétienne*  Mais  les  plus  judicieux  critiques  ont  fait 
TOME  XIII.  a  3 


*  Voy<ig€  de 
SnUst  eidltaiie, 
un,  p.  363. 
**  Voya^.iriîuUt , 
etc.,  l.  Il,  page 
2^0,  édit.  dV- 
treclit,  1723, 


Falirelti,  Ins- 
cript  c,  vin»  p. 
559,  et  b^à  1 
565. 


Ibidem,  56'i. 


Bol<letli,0«er- 
vai,!topra  i sacri 
Cimiterit  p.  458 
-465. 


.  p- 
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justice,  même  à  Rome ,  de  celte  inconséquence  qui  ne  repous- 
sait une  interprétation  païenne  qu  au  moyen  d'une  interpré* 
lation  puisée  à  la  même  source.  Le  dernier  et  le  plus  habile 
houBujHtturf  interprète  des  monuments  figurés  des  catacombes,  Botlari,  a 
Hc    t  11?'    ^^^^  remarquer  de  plus  une  contradiction  tout  aussi  singulière 
M3  ii3  de  Fabretti,  qui  n avait  pu  sVmpêclier  lui-même  de  recon- 

naître, sur  les  inscriptions  chrétiennes  du  premier  âge,  une 
foule  d'expressions,  soit  simplement  poétiques,  soil  proprement 
Fabiuit*,  //ij-  profanes,  dérivées  du  paganisme,  et  qui  se  refusait  à  admettre 
cript  c.  lï.  Il  ^^^  ^g  mêmes  monuments  la  formule  vuloraire  dis.  manibvs, 
SACRVM.,  laquelle  avait  bien  pu  s  y  produire  au  même  titre, 
sans  tirer  davantage  à  conséquence.  Mais  le  P.  Lupi  a  détruit 
irrévocablement  le  système  de  ces  antiquaires  lant  soit  peu 
superstitieux,  en  publiant  une  inscription  chrétienne,  tirée  des 
catacombes,  et  où  la  formule  dis  ma^ïïbvs  se  lit  exprimée,  non 
plus  simplement  par  des  initiales,  mais  en  toutes  lettres ^  Il 
n  est  plus  possible  en  effet  d'opposer  le  moindre  doute  à  un 
témoignage  de  cette  espèce;  et  si  notre  P,  Mabillon  eut  vécu 
assez  pour  connaître  cette  inscription ,  trouvée  daus  le  cime- 
tière de  Saint- Prétextât,  et  conservée  à  Home  dans  le  musée 
Kircher,  il  eût  joui  de  la  satisfaction  de  voir  son  opinion, 
qu'il  semblait  disposé  à  abandonner  par  amour  de  la  paix, 
confirmée  par  un  monument  authentique,  et  devenue,  de 
Faveu  du  jésuite  Lupi,  une  vérité  de  fait  incontestable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  subsiste  maintenant  la  moindre  oppo- 
sition à  cet  égard  parmi  les  antiquaires  ultramontains.  Ainsi, 
pour  en  citer  un  seul,  des  plus  dignes  de  considération,  entre 

hupiï,Epitaph.Sev.MarLp,iobi*lloc  •  rdigîosà  interpretarelur  sigla  0.  11.  i|Ui£ 

•  profecto  epitaphiuro  si  vidisset  illuslrissi-  «  aliquooflo  donnilaiiLibus  cliristiàiib   ob- 

*  lïiu*  FabreUias,  qui  làm  acriter  conlra  P.  «repserani   iit   lilults   sepulcralibus  »  cou* 
«MabiJJontum  certavît,  itt  interpretatione  «cessisset  m  evidêntià  victu$,*  etc* 
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tous  ceux  de  rilalle  moderne,  M.  Vereiiglioli,  rapportant  deux 
pierres  sépulcrales  clu  étienDCS ,  qui  ofTrent  les  sigles  accou- 
tumés^ !>•  M.  et  D.  M,  s.,  fait,  au  sujet  de  la  première,  une  obser- 
vation générale  :  c  est  qu  il  n'existe  presque  pas  de  collection 
d'épitaphes  chrétiennes  qui  n'offre  de  pareils  indices  de  su- 
perstition païenne  ^  11  ne  reste  plus  d  incertitude  que  sur 
la  manière  d'expliquer  un  trait  d'inconséquence  chrétienne 
aussi  singulier;  et  Ton  est  partagé  entre  Topinion  du  cardinal 
Passionei^,  qui  pensait  que  les  chrétiens  avaient  voulu  mettre, 
par  une  pareille  formule,  leurs  sépultures  à  l'abri  de  toute 
atteinte  de  la  part  des  païens,  et  Tavis  du  P.  Zaccharia,  qui 
attribuait  la  présence  de  cette  formule  païenne  à  la  nécessité 
où  s'étaient  si  souvent  trouvés  les  premiers  chrétiens,  de  se  ser- 
vir, pour  leur  propre  compte,  de  marbres  préparés  à  l'usage  des 
païens^.  Mais,  à  mon  avis,  la  vraie  solution  de  ce  problème 
d'antiquité  ecclésiastique  doit  se  trouver  dans  un  ordre  d'idées 
plus  général  ;  elle  doit  se  déduire  de  toute  une  série  de  faits 
(lu  même  genre;  et  Topinion  la  plus  vraisemblable  est  celle 
qu*a  exprimée  en  dernier  lieu  un  savant  et  pieux  antiquaire 
romain,  le  Cb.  Settele;  c'est  que  Fusage  fait  par  les  chrétiens 
de  la  formule  païenne  en  question  se  rapporte  à  un  temps  où 
la  confusion  inévitable  entre  les  formules  des  deux  religions 
rivales  régnait  encore  dans  toute  sa  force;  où  l'influence  des 
habitudes  populaires  prévalait,  dans  une  certaine  classe  de 
personnes,  sur  le  génie  même  du  christianisme;  d'où  il  suit 


11, 


58^ 


'   AnhchB  îscriz,  Perat^,  t. 
a*  ed  Pemgia,  i83A,  4*^ 

'  Dan»  le  recueil  des  Iscrizionî  antiche 
àe  PassiôDei ,  il  5*eo  trouve  une ,  rapporta 
cl.  xu,  n.  56,  p,  iQO,  offrant  les  lettres 
O.  M. ,  gravée»  en  tête  d'une  épitaphe  chré- 
tienne, et  9ur  leftqueUes  l'auteur  fait  la 


remarque  que  voici  :  «  Pare  che  si  poBsa 
•  dire  ancora,  che  qiialche  voila  si  usasse 
B  questa  formola,  percliè  da*  Gentili  non 
«  (bssero  toccati  queati  aepolcri*  » 

*  Voy.  à  ce  sujet,  Morceîîi ,  rie  SiyL  vêt. 
înscr.  p,  3a a.  M.  Amali  s* est  prononcé  pour 
la  même  opinion ,  d'après  les  mêmes  motil« , 

a3. 
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de  celle  du  bénédictin  français,  mais  que  je  dois  croire  plus 
exacte*  : 

DMASACRVMXL 
LEOPARD VM  [N  PACEM 
CYM  SPIRITA  SANTA  ,  ACCEP 
TVM  EVMTE  ABEATIS  INNOCINEM 
POSVER.PAR,Q.AN.N,VIKMEN.VlI- 

Le  P.   MabiJlon,   interprétant  les  lettres  d.ma.sacrvm,   par 
Di5  fAsuibus  SACEVM,   cootre  Topinion  de  Fabretli,  qui  s'obs- 
tine à  lire  bco  MMjno  sacrvm,  semble  avoir  pour  lui  Fautorité 
des  faits  et  des  exemples  que  jai  rapportés  plus  haut.  Cepen- 
dant, il  y  ^  î<^i  ^oe  difiiculté  à  laquelle  aucun  de  ces  savants 
antiquaires  ne  semble  avoir  fait  attention  ;  ce  sont  les  nombres 
XL,  {juadrafjiuta,  qui  suivent  la  formule  en  question  »   et  qui 
doivent  s'y  rapporter  d'une  manière  ou  d\me  autre.  De  pareils 
nombres  ont  été  depuis  remarqués  assez  souvent  sur  des  ins- 
criptions sépulcrales  des  catacombes,  pour  donner  lieu  de 
penser  qu'ils  exprimaient  quelque  intention  parliculière;  et  la    •\riiï  hi  Bom 
première  idée  à  laquelle  on  se  soit  arrêté,  d'après  un  examen  **^"<''^^  ^^^  "'^ 
superficiel,  cest  que  les  chiffres  dont  il  s'agit  indiquaient  le  "^^hn^Jt  dlnl 
numéro  d'ordre  de  fhypogée   chrétien.  Telle  était  l'opinion  i<^*^"  'W^/tn- 
proposee  d  abord  par  Ariughr",  cl  suivie  jusqu  a  nos  jours  par  ,f,,^i  ^^  ^  §3 
les  antiquaires  romains^  les  plus  versés  dans  la  connaissance  "^*  »;Seueie, 


fbuî.  tJl,  p.  5S. 


*  La  pierre,  tirée,  comme  il  a  été  dit 
pltis  haut,  du  cimelière  de  Saînl-Calixle, 
se  voil  mainlenant  au  must-e  duCapitole, 
et  M.  Amad  en  a  publié  récemmeiiL  un 
fac'timiîe,  pour  accompa^ier  rexplicalïoiî 
nouvelle  quO  en  donnait,  et  que  voici  : 
t  Du  Mkmhus  SACEVM-  (  numéro  CoUimbarii 


"  licet  post  Spirilum  sanclum  acceplum), 
■  eiintem  ad  Beatos,  innocentem,  Posue- 
*  nint  Parentes.  Vixil  annis  vu,  mensibiis 
«I  viu  "  Voy.  les  Att.delV  Academ.  rojfu  d'Ar- 
cheoL  t.  l,  p.  83,  not  i,  tav.  11,2.  Le 
docte  antic|uatrc  voit  ici  un  montiment  dn 
baptême    chrêiien,  et   peut-ètr^    aussi   du 


•  vei  llypogaei  chrisliani)  xl.  Leopardum       chrismu  nposfoUqtie;  elyavoue,  h  mon  ^rand 

•  in  pace,  cum  Spiritu  sancio  accepte  (  «cl-      regret ,  que  je  ne  puis  être  de  cet  avit. 
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des  monuments  chrétiens  des  catacombes.  Mais,  sans  parler 
des  graves  et  nombreuses  objections  quon  pourrait  élever 
contre  cette  manière  de  voir,  il  y  aurait  une  autre  explication 
à  proposer,  qui  serait  tirée  du  berceau  même  de  Téglise,  et 
qui  aurait  déplus  Tavantage  d'être  appuyée  sur  un  témoignage 
positif;  cest  celui  de  FVudence,  qui  nous  apprend  que,  dans 
les  temps  de  persécution^  on  ensevelit  souvent  dans  les  cata^ 
combes  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  chrétiens  qui 
avaient  péri  ensemble ,  et  sur  le  tombeau  commun  *  desquels  on 
n'avait  pu  graver  que  ce  nombre  même,  représenté  en  lettres 
numérales  romaines,  sans  Taddition  du  nom  particulier  d'au- 
cun deux,  à  plus  forte  raison  sans  celle  des  circonstances  de 
leur  mort.  Prudence  ajoute  qu'il  y  avait,  à  sa  connaissance, 
dans  un  seul  de  ces  tombeaux,  les  corps  de  soixante  Martyrs  dont 
les  noms  n  étaient  connus  que  de  Dwu^.  C'est  évidemment  à  cette 


'  Od  sait  que  ces  sortes  de  tombeaux 
commam  se  nommaient  pofyandrion  ;  û  eii 
a  été  signalé  un  assez  grand  nombre  dans 
les  cimetières  cbrctietiâ  de  Kome;  et  c*est 
un  point  sur  lequel  II  liy  aurait  rien  de 
nouveau  à  dire»  âpre»  les  observations  de 
Bottari  «  et  surtout  après  celles  du  D.  Labus, 
^fonum.  di  S.  Amhro^h,  p.  a3  et  ivji. 

'  Prudent.  Perùtephan.  Hymn.  in  S.  Hip- 
polyt.  XK  Ce  passage  célèbre  ei  souvent  cité 
par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  an- 
tiquités ecclésiastiques»  Mabillon,  DisserL 
sur  le  culte  des  SS.  inconnus,  p.  g-j  ;  Boldetti, 
Ostervaziom^tic.  p.  io4,  mérite  d'être  rap- 
porté lextueilement,  au  moins  en  partie: 

Sexagikta  tliic  dcfûssas  mole  sub  una 

Reiliqtiias  tni?mini  me  didicisse  uominvw 
C^onvii    sOLVs    babet    comperia    vocabula 

CHK1STT1 

Je  ne  puis  m*empécher  de  rappeler  a  cette 


occasion  un  exemple  tout  à  fait  analogue 
à  celui  que  Prudence  avait  en  vue  :  c'est  la 
célèbre  inscription  de  S"  L^rsule  martyre, 
ainsi  conçue  :  VRSVtA.  et.  xi  mu,  v  v.  ,  d  où 
est  venue  Télrange  tradition  des  onte  mille 
Vierges,  parce  qu'on  a  lu  :  et  VHDBaM 
MiLLiA  V1KGENVM,  au  lieu  de  lire  :  et  v%- 
DECiM  MARTïRES  viRGïNEs.  Du  rcste,  si  je 
rapporte  cet  exemple,  produit  en  dernier 
lieu  par  i'abbé  Canceliieri,  Dissertaz.  tapra 
due  iscriz^  délie  Martin,  p,  ii,  la»  c'est 
sans  rien  préjuger  du  mérite  ou  de  Tau- 
tbenticité  de  F  inscription  dont  0  s'agit ,  et 
seulement  pour  montrer  à  combien  d'er- 
reurs, plus  ou  moins  graves,  a  donné 
lieu  rinterprétation  des  nombres  gravés  sur 
les  inscriptions  cbrétiennes.  Je  ne  sais, 
d'ailleurs,  sur  quel  fondement  Manni  a  lu 
VNDECïMiLA.  uom  formé  comme  celui  de 
DECiiiiLA  ;  voy,  sa  dissertation  sur  Ut  pein- 
tures  fausiement  attribuées  à  S,  Lac^p,  i3. 
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pratique  chrétienne  que  se  rapportent  des  inscriptions  telles 
que  celle-ci,  gravée  sur  la  chaux,  dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Lucine  :  n.  xxx.  svrra  (sic),  et.  senec.  coss.  ,  qui  ne  peut  signifier 
rien  autre  chose  sinon  que  trente  chrétiens  y  victimes  de  la  perse- 
cuûon^fnrent  déposés  dans  cette  sépulture,  50iw  le  consulat  de  Sura 
et  de  Sénécion ;  et,  pour  en  faire  en  passant  la  remarque,  comme 
ce  consulat  tombe  en  Tan  102  ou  en  Tan  1 07  de  Tère  vulgaire, 
il  suffisait  de  cette  seule  inscription  chrétienne  pour  réfuter 
l'assertion  hasardée  de  quelques  écrivains  protestants,  qu'il 
n  existe  aucune  preuve  de  l'occupation  des  catacombes  par  les 
chrétiens  antérieurement  au  iv*  siècle  de  notre  ère.  Telle  est 
encore  l'inscription  que  voici  :  loc  .  mac  .  cl  .  xviiii.  inc  .  \  dont  la 
seule  interprétation  plausible,  proposée  par  un  antiquaire  ro- 
main, de  cette  manière  :  locus  UArtymm  cclxviiii.  in  christo'^, 
fournit  un  exemple  tout  à  fait  analogue  à  notre  inscription  de 


*  Cette  inscription  ,  gi'avce  sur  une  base 
de  colonne,  a  été  publiée  en  guise  de 
fignette  par  Bottari,  Pittur.  e  Scalt.  sacr. 
t.  II,  p.  lyS;  elle  se  lit  aussi  dans  la 
grande  collection  manuscrite  de  G.  Marini, 
conservée  à  la  bibliothèque  du  Vatican, 
p.  5o8,  n.  4. 

*  Voyei   une   curieuse  dissertation  de 
M.  P.  Visconti  sur  ces  inscriptions  chré- 
tiennes  avec  lettres  numérales,  dans  les 
An.  delV  Acad.  rom.  d'Archeol.  t.  II,  p.  61 1- 
636.  La  manière  dont  ce  savant  interprète 
les  nombres  en  question ,  me  paraît  aussi 
fMidée  en  réalité,  qu  elle  est  neuve  et  in- 
génieuse. Je  Tadoptc  dans  toute  son  éten- 
due, avec  toutes  ses  conséquences  ;  et  quant 
k  rinscription  qui  nous  occupe,  je  ne  fais 
9^9  reproduire  la  lecture  qu*il  en  a  pro- 
posée Im-méme,   p.   636;  mais  je  suis 
surpris  que,  dans  le  nombre  des  inscrip- 
tions chrétiennes  qu'il  a  recueillies ,  pour 


les  expliquer  d*après  cette  idée,  il  ail 
omis  cdle  de  notre  Léopard ,  qui  pouvait 
lui  fournir  une  preuve  nouvelle  et  déci- 
sive à  Tappui  de  son  système.  Je  pense 
également  qu'U  a  eu  tort  de  comprendre 
dans  ces  inscriptions  celle  qu*il  rapporte 
en  dernier  lieu,  gavdent  in  page,  où  il 
voit  une  acclamation  de  joie  étemelle 
tracée  sur  le  tombeau  de  plwenrs  martyrs , 
et  qui  n*est,  suivant  moi,  qu'une  épitaphe 
conçue  dans  la  forme  la  plus  ordinaire, 
celle  d'un  simple  chrétien  nommé  Gaaden- 
tius.  On  sait  combien  ce  nom  de  Gandentius 
était  commun  chez  les  premiers  fidèles  ;  et 
il  suffit  de  rappeler  le  Gandentius  dont  on 
a  fait  un  martyr,  du  temps  de  Vespasien , 
et  qu'on  a  regardé  si  gratuitement  comme 
l'architecte  du  Coliséc;  voy.  Marangoni, 
Memor.  delV  Anfiteatr.  Flav.  p.  i4-i8; 
voyez  aussi  ma  Lettre  à  M.  Schom,  pag. 
74-75. 


Jpud  Boldett. 
Osseiraz.  p.  79. 


AU.  deW  ÀcoiL 
rom.  il'Archeol. 
t.  II,  p.  628. 


"^ 
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Léopard,  Il  me  semble  en  eflel  que  les  nombres  xl  placés,  en 
tête  de  cette  inscription,  après  les  lettres  dm\sacrvm,  ne  pour- 
raient s'expliquer  d'une  manière  plus  facile  ni  plus  conforme 
à  tous  les  témoignages  de  Tantiquité  chrétienne ,  qu  en  lisanl 
ainsi  toute  cette  première  ligne  :  DÎvis  UArtyribus  sacrvm  (jiia- 
drafjuitcL  Le  resie  de  Fépitaphe,  en  ce  qui  concerne  le  chrétien 
Léopard,  mort  âgé  de  sept  ans  et  sept  moisj,  et  que  ses  parents, 
auraient  déposé  dans  ce  tombeau,  sous  la  protection  des  r/aa- 
raute  Martyrs ,  qui  y  avaient  été  précédemment  ensevelis, 
s  expliquerait  parfaitement  dans  cette  hypothèse,  où  le  verbe 
ABEATis  ^  trouverait  une  construction  régulière  et  un  emploi 
légitime. 

J'oserais  nV écarter  encore,  sur  un  point  important,  de  Fin- 

teq>rétation  proposée  par  Mabillon  et  par  Fabretti*  L'un  et 

l'autre  entendent  les  mots  cvm  spirita  santa  d'une  opération 

quelconque  du  Saint-Esprit,  que  le  premier  explique  par  la  con- 

firmaiion^  et  le  second  par  le  baptême;  d'autres  y  ont  vu  i'ap- 

kmBiijuJcir  plication  an  saint-chrême  ;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  nVst 

Acoii  rom    Ar-  q^çg^ion ,  dans  ces  expressions  d*une  latinité  barbare;  d'aucun 

pag  83,  not.  i.  dc  ces  sacrcments  de  Féglise.  On  connaît  une  foule  d*exemples 

de  ces  mots  :  cum  spirito,  ispiritOy  kispîrito  sancto,  cum  spirita 


'  Tout  le  monde,  jtisqirau  chanoine 
Sellele,  qui  cîle  en  dernier  lieu  noire  ins- 
cription dans  les  -.4//.  deW  Acad.  rom.  tAr- 
cfwot.  U,  6o,  a  lu  elîectîvemenl  abeatis^ 
et,  s'il  fallait  jus ti lier  celte  faute  d'ortho- 
graphe, à  défaut  des  inscriptions  chré- 
tiennes qui  en  olTrissenl  quelque.^  modèles , 
OR  ne  manquerait  pas  d'exemples  fournis 
par  des  inscriptions  antiques  ;  lémoin  celle- 
ci,  qui  &e  lit  sur    un    mur   de  Pompéi: 

YENERR  POMPEÏANA    ABEAT    IRATAM  QVI   lïOC 

LAESËBiT ,  et  qui  montre  eu  même  temps , 
par  la  suppression  de  TM  ûuale  i  iku%  mots 


Venere  Pompeiana ,  comhien  cette  autre 
faute,  si  commune  sur  les  monuments 
lapidaires  du  chnstianbme ,  était  déjà  fa- 
milière parmi  les  gens  du  peuple  de  Tan* 
tiquité  profane.  Mais,  au  sujet  du  mol 
ABEATis,  et  du  pronom  eVmte,  pour  eani- 
dem,  qui  le  précède ,  je  ne  puis  m  empêcher 
de  rappeler  Fin  te rpré talion  qu'en  a  propo- 
sée M.  Amati,  dans  les  Ati.  delt'  Acad.  rom, 
d'Archeoî.  L  I,  p.  83»  not.  i  :  EVNTEM  a 
BEATis»  pour  adBeatos;  interprétation  qui, 
si  elle  nVst  pas  la  meilleure,  me  semUe 
au  moins  très- ingénieuse. 


Il 
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sancta,  altérés  d*uûe  manière  plus  ou  moiDS  vicieuse*,  cl  qui 
ue  peuvent  s'en  tendre  que  de  Yàme  même  du  chrétien,  admise 
après  la  raort  dans  le  séjour  des  bienheureux,  en  vertu  de  la 
synonymie  connue  des  mots  anima  et  spiritus,  dans  le  voca- 
bulaire de  la  basse  latinité'^  Cest  ici  le  lieu  de  remarquer  que 
le  même  mot  spintus,  employé  avec  là  même  acception,  dans 
une  lormule  funéraire  toute  semblable,  s  est  produit  sur  des 
epitaphes  profanes;  témoin  celle  de  L.  Siatius  Onesimus,  nè- 
ijociant  de  la  voie  Jppienne,  laquelle  commence  ainsi  ^^: 


D.   M. 


ÏN.  HOC,  TVMVLO.  lACET.  CORPVS.  EXANIMIS  (  sic  ) 
CVIVS.  SPIRITVS.  INTER.  DEOS.  RECEPTVS.  EST. 

L'inscription  entière  de  notre  Léopard  devrait  donc,  en  tenant 
compte  des  fautes  de  langue  et  d'ortliogiaphe,  trop  fréquentes 
sur  les  inscriptions  chrétiennes,  émanées  la  plupart  de  gens 


'  Vot*  le*  exemples  de  ce  genre  qu'a  cîlés 
le  P.  Lupi ,  Epitaph.  Sever.  Mari,  p.  1 68  -  c|. 
fai  rf'toniui  depuis  que  la  manière  dont 
j  eotcïids  les  mots  cvm  spirity  sancto  ac- 
ci:pt^  M  de  notre  iuscription ,  est  conforme 
d  Topimon  de  ce  savant  jésuite  ;  vo)'.  p, 
169,  not-  1;  c'est  une  raison  de  plu»  pour 
moi  de  persister  dans  mon  interprétation, 
et  c'e*t  en  même  temps  un  devoir  de  lui 
en  faire  hommage. 

*  Il  su  (Tira  d'en  citer  pour  exemple  celle 
irîoscnption,  rapportée  par  BoldetLi ,  Oiseri^a- 

oni.  etc. ,  p.  4i8:  gensane.pax.ispirto, 
Tvo.  .et  cette  autre,  qu*a  publiée  Fabretti, 
Imcnpt.  c  viii ,  n.  lxii  ,  p.  675  : 

LËRIVS    VERET.VN 

DVS»    tSPlRïT\S    TV 

VS    IN    BONO 


laquelle  correspond  exactement,  sauf  un 
degré  de  barbarie  plus  prononcé»  à  cette 
phrase  d'une  épilapbe  chrétienne  qui  se  lil 
dans  Boldetti,  ihid ,  pag.  58  :  CVTVS  anima 
CVM  SANCTOS,  Je  citerai  encore  les  paroles 
que  voici,  extrailes  d'une  inscription  de  la 
grande  collection  de  G.  Marini  :  I5PIR1T\h 

m  s    BENE    HKQVtE5CAT    IN    DBO;    VOy     Att. 

fieir  Acad,  rom.  (TArcheol  t.  n,  p.  90. 

*  Apttd  Boldeit.  Osservaz.  etc,  p.  àbb. 
C*estune  de  ces  inscriptions  païennes  trou- 
vées dans  les  cimetières  chrétiens;  celle-ci 
provient  de  la  catacombe  de  Saiut-Calixle, 
creusée  sous  la  voie  Appienne,  où  avait 
sans  doute  été  érigé  le  monument  sépulcral 
dé  cet  Onésimus,  qualifié  :  viae.   appiae. 

SIVLTORVM.    ANNOnrM.    NEGOT1AS   (sic). 


TOME  Xlit. 


186  MÉMOIRES  DE  L ACADÉMIE  ROYALE 

rlu  peuple,  pour  mériter  qu'on  s  y  arrête,  devrait,  (!is-ji%  être 

interprétée  comme  si  elle  était  ainsi  conçue: 


mvis  UKrlyribus  sacrvm  qiîadbaginta. 

LEOPARDVM   !N   PAGE 

CVM  SPIHITV  SANCTO  ACCEP 

TVM  EVMDEM  HABEATIS  .  LMVOCENTEM 

posvERu/i£  FARentes.  qui  [  vixit]  annw  vu,  nàhmibus  vu* 


s  2.  Au  nombre  des  formules,  ou  expressions  consacrées» 
que  renferment  les  inscriptions  funéraires  chrétiennes,  il  en 
est  plusieurs,  d'un  usage  certainement  antique,  qui  sont  deve- 
nues la  source  de  méprises  fâcheuses,  parce  qu'on  n'a  point  fait 
cette  distinction  importante;  et  Ton  sentira,  parles  exemples 
que  je  vais  citer,  comhien  il  importait  en  effet,  dans  Tin térêt 
de  la  religion  même,  de  procéder  ici  d'après  les  règles  d'une 
critique  sévère. 

On  a  pu  remarquer  dans  finscription  de  Leopardus  Tépi- 
thète  INNOCENTEM ,  qui  se  reproduit  assez  fréquemment  sur  les 
pierres  sépulcrales  chrétiennes ^    et  qui,  entendue  de  Ylnno- 


'  Fabretti,  Itucript.  c.  viii,  n.  xxi,  p. 
55a  :  iNNOCENTt  Carino;  ilhiem,  n.  loG  »  p. 
564  :  llercuîio  innocexti.  Il  suffit  de  ce  petit 
nombre  d  exemples  que  me  fournit  le  seul 
Fabrelti ,  el  auxquels  je  puis  ajouter  encore 
une  Anima  innox^  d'une  inacripliou  chré- 
licnne,  publiée  pstrBoldeiii ^  Osseiraz.  etc. , 
p.  387,  et  un  Vrsus  in  no  (ceai),  fiommé 
sur  une  inscription  de  Lyon ,  Miilin ,  Ve^a^e 
dam  h  midi  de  la  Fmrwc,  I,  5ia.  A  la  vé- 
rité, on  pourrait,  atleudu  que  Y  énoncé  de 
rige  des  défunts  manque  sur  la  plupart  de 
ce»  inscripUous,  mettre  en  doute  si  elles  ap- 
parliennenl  réetlement  à  des  enfunls;  niais 


d*autres  marbres  chrétiens ,  tels  que  celui- 
ci,  public  par  Buonarolti,    Vetri  anticki, 

p.  169  :  MIRAE  INîSOCKNTtAE  DBACONTI  QVl 
^  VIXIT  •  ANN  .  V .  M ,  X .  D .  XI  :=  DOltHIT .  IN  . 

pace;  et  cet  autre,  tiré  du  recueil  de  Fa- 
brelti, InscripL  c,  vin, n.  Sg» p.  553  :  tata- 

CENHAE  AlflMAE  INNOCENTI  ^  QVAE  VIXIT 
ANNIS  QVINOVE  MENSES  X  ^  DOEMIT  l?ï  PACE 

VI  XAL  itn;  et  surtout  ceUiiK:i,  qu'a  publié 
Marini ,  Letter,  di  tin  GiomaUsta^eïc.  p,  3a  , 
Modena,  17^0  :  anchisi  .  inhcm:ekti  .  qvi  . 
vixiT.AN?i  .1 .  D.  XX,  difiâipéraient  toute  incer 
titude.  Voy.,  î nd^> pend am ment  des  autres 
exemples  tout  pareils  qui  seront  rapportés 


*  Ibid.  n,  xxiir, 
p.  552. 
^  îh'ui   u    LX\j 
coni 
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œnce  jiroduite  par  le  baptême,  a  été  regardée  coiume  un  signe    FaJ>re»tij«ir^ 
irrécusable,  comme    un  titre  authentique  de  sainteté  chré-  <^  viii,|>.  575. 
tienne,  La  manière  dont  cette  épithete,  qui  ne  se  rencontre 
guère  que  sur  des  épitaphes  à'enfants  morts  au  sortir  du  berceau, 
s  y  monlre,  le  plus  souvent  accompagnée  d  expressions  ana- 
logues,  lellrs  que  celles-ci  :  Anima  simplex''.  Anima  dukis^, 
faisant  toutes  allusion  à  la  simplicité  et  à  ïinnocence  du  premier 
âge;  ou  bien,  jointe  à  quelque  qualification  particulière  qui   p   ^^G; 
*m  delerminn  le  sens,  telle  que  celle  de  Lecior  tnnocens,  qui   anùrh  p,  lyi 
se  lit  sur  Tépitaplie  d\ui  jeune  chrétien  de  la  Gaule  ^  ;  ou  bien 
enfin,  accolée  à  dautres  épithètes  d'un  usage  purement  pro- 
la  ne,  telles  que  Benemerenti,  aurait  dû  porter  les  interprètes  de 
cette  classe  de  monuments  chrétiens  à  modifier  leur  opinion 
sur  ce  point.  Ainsi,  lorsqu'on  lit  sur  Tépitaphe  d'un  enfant, 

coUeciioiî  particulière  à  Vivier» ,  en  Frâfioe  , 
es»  ainsi  conçue  : 

IN  HOC  TOMOLO 
REQVIESCET  BOW 
A£  MEMOniAESEVT 

BVS  teCTOB  ENÎ^OCENS 


plus  Las,  ceux  qu'a  cilés  M.  Vermiglioli , 
hcnz  Perug.  Il,  578.  58a  et  690,  2"  eclii. 
Dan*,  le  pelit  nombre  de  cas  ou  les  expres- 
iions  i?<NOCE\s,  imïocentiae,  s'appliquenl 
«  des  adûttucentsou  a  iles  adultes,  \a  manière 
dont  ces  mots  50 ni  employés  prouve  seule 
tju'ib    n'ont   rapport    «[u'à    ï  innocence   des 
imvttn;et  j'en  puis  citer  pour  exemple  une 
inscription  consacrée  par  un  père  :  Filh 
tJalctmmo  et  imnocentissimo,  BoldeMi,  Os- 
tervaz,^   p.  $87,  et   surtout    Tépitaphe  ai 
PjCOnnue  du  chrétien  Viclorinus  »  FriènVani 
PA  Tessères  de  jca  :  Arttjex  arixs  tessellanœ 
lusoriœ^  lequel  y  est  qualifié  par  sa  femme: 
Conjujc  optimas  et  iNTiOCENTissiMVS,  et  mtrœ 
homtatis  et   i?«nocentiae  Homo,   Boldelti. 
ihii*  p.  4 16.  Aussi  Buonamitî,  rapprochant 
^quelque»* unes  de  ces  inscriptions   chré- 
rliennes  des.  catacombes,  où  se  lit,  tanlôt 
Antma  Dulcis,  tantôt  Ammtt  Innox,  semble- 
t-il  regarder  ces  deux  formules  comme  équi- 
valentes,  Vttn  anùcki,  p.  16A. 

'  Celte  inscription ,  conservée  dans  une 


QVI  VIXIT  IN  PACE  AN 
KI5  TBEDECE  OB11T  D 
BCIMO  KAL  DBCEMB 

Millin ,  qui  a  publié  cette  inscription , 
Voyage  dans  le  midi  de  !a  France,  t.  n, 
p.  106,  y  a  lu,  à  la  4*  lïguû,  1.ICTVR,  an 
lieu  de  le€TOB«  et  il  a  fait  de  ce  mot  un 
nom  propre*  Il  ne  pouvait  cependant  igno- 
rer  que  le  titre  de  Lecior  avait  été  IW^- 
quemment  donné  ,  au  sein  de  la  primilive 
église,  aux  enfants  élevés  dans  le  sanc- 
tuaire. On  lit,  dans  le  recueil  de  Fabretti, 
n.  xxviî,  p,  557,  Tépîtaphe  d'un  de  ces 
jeunes  chrétiens ,  qualifié  Lecior,  dont  Tof- 
hce  répondait  sans  doute  à  celui  de  nos 
modernes  Enfants  de  chœur. 


KtbrHif,  ittêtr. 
r.  III»,  Il    iS8, 

/M.  n.  iG? 


*  UoîtMnJ ,  .4  fif 

fVroiî,    p»   CIA, 
II,  cj 

Aifuil     II.  5i5. 
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mort  à  un  an^  sept  mots  et  dix-kait  joitm,  ces  expressions  :  Afintr 
înnoctmikE  anima  dulcis;  ou  bien  sur  celle  d\in  autre  enfant, 
mort  âgé  de  trois  ans,  trois  mois  et  huit  jours  :  anima  dulces  (sic) 
INNOCA  (sic)  sapiens  et palchra;  00  bien  enfin,  sur  celle-ci,  qui 
appartient  à  une  jeune  fille  enlevée  à  Tamour  de  ses  parent, 
en  la  cinquième  année  de  son  â^e  :  Filiœ  dalcissimœ  et  innocen- 
TissïMAE  Benemerenti ,  il  est  bien  évident  qu'il  ne  peut  être  ici 
question  de  V innocence  du  baptême,  mais  de  celle  de  Yenfance; 
en  sorte  que,  s  il  ne  se  trouvait  sur  ces  inscriptions,  et  sur 
toutes  celles  du  même  genre,  des  signes  certains  de  christia- 
nisme, on  ne  saurait  assurer  sur  cet  unique  motif  quelles 
appartinssent  véritablement  a  des  chrétiens. 

Mais  il  iaut  prouver  par  des  témoignages  authentiques 
fjue  les  mêmes  expressions,  Innox^  Innoeens,  Innocuas,  figurent 
sur  des  inscriptions  antiques^  où  elles  ont  manifestement  rap- 
port à  V innocence  de  tâge,  ou  bien  à  celle  des  mœurs ,  et  quel- 
quefois aussi  à  la  pureté,  qui  était  le  résultat  de  rinîtiation  à 
certains  mystères.  Ainsi,  sur  une  épitaphe  en  tête  de  laquelle 
est  gravée  la  formule  profane  d.m  .s-,  un  certain  Cœsonius  Salvius 
est  qualifié  :  lionœ  memoriœ  innox*.  Le  jeune  Jper,  du  célèbre 
cippe  capitolin,  monument  du  Haut-Empire*,  est  appelé  de 
même  innocvvs;  on  ïïl  :  Anima  iNNOCENTissiMA  sur  un  marbre 
antique  du  musée  de  Vérone*",  de  mêine  que  sur  une  charmante 
inscription  (rAquilée*".  Un  fragment  d'inscription  sépulcrale, 
ornée  de  la  formule  n, M., offre  lesépithètes  Sancto  etm^ocEmi, 


*  Fabretti ,  fmcr.  ri.  1 08,  p,  56 A  ;  Reines. 
Cta»8.  x\,  rj,  2<3îi.  Le  mot  dosae  estécnt 
VONE  par  une  faute  d'ortiograplie  tres-com- 
mil  ne.  J'oWerve  que  celle  fonniiïe  même, 
liOKAE  MEMOniAE,  qui  efît  surtout  rrcVjueute 
dans  les  inscription»  romaines  de  la  Gaule, 
(M  enr.oro  une  de  ces  foimules  aniiques 


adoptées  par  le  christianisme.  Du  reste, 
t*imcription  de  ce  (j^souius  parait  ctin- 
tienne,  bien  qu  elle  porte  la  foiinule  pro- 
fane ,  D .  M .  s.  Cest  donc  encore  là  un  de  ces 
monumetils  ou  se  rencontre  la  confusion 
lies  symlioles  propres  aux  deux  rro; 


I 


royances,  ■ 
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données  par  une  feoinie  à  la  mémoire  de  son  mari  ".  Dans  une 
inscription  honorifique^  consacrée  à  un  magistrat  romain. 
Curateur  et  Patron  de  la  république  de  Pélilia,  ce  magistrat 
est  qualifié  ;  Ramsimo  innocentissimo^u^^.  Sur  deux  autres  ins- 
criptions romaines,  trouvées  en  France,  et  de  nature  funéraire, 
l'épithcte  iNNOCENTissiMo  jointe  au  mot  FrafW^  et  au  mot  Jr- 
veni^,  doit  être  uniquement  entendue,  comme  dans  les  cas  pré- 
cédents, de  V innocence eX  de  VitUéffrité  des  mœurs;  et  enfin ,  sur  un 
beau  cippe  Mattei,  érigé  par  un  mari  :  innoceintissimae  Conjmji% 
monument  de  style  et  de  travail  indubilahlement  profanes, 
il  n*esl  pas  possible  non  plus  qu  un  pareil  éloge  s'adresse  à 
autre  chose  quà  Y  honnêteté  et  à  Y  innocence  des  mœurs.  Si 
j'ajoute  que,  suivant  Fopinion  dn  savant  Morcelli,  le  témoi- 
gnage d'innocence  consigné  sur  tant  de  marbres  antiques  avait 
le  plus  souvent  rapport  à  Y  initiation,  dont  la  formule  s  y  trouve 
quelquefois  aussi  exprimée  en  termes  positifs,  ou  bien  reni- 
placée  par  des  symboles  qui  en  tiennent  lieu  "^^  il  restera 
démontré  que ,  dans  ce  cas  encore,  aussi  bien  que  dans  les 
occasions  les  pins  ordinaires,  c'était  une  tradition  antique, 
appropriée  aux  croyances  et  aux  habitudes  chrétiennes,  qui 
avait  motivé,  sur  les  monuments  funéraires  du  christianisme, 
reuq)loi  du  mot  innocens,  dont  on  a  lait  fjuelquefois  si  légérr- 
ment  un  signe  exclusif  de  sainteté  chrétienne,  en  le  rapportant 
au  baptême,  et  dont  la  fausse  interprétation  a  eu  souvejit  de 
si  fâcheuses  conséquences. 

S  3.  Pourrait-on  de  même  méconnaître  la  source  antique 
où  ont  été  puisées  ces  exclamations  de  tendresse  alfectueuse, 
qui  reviennent  si  souvent  sur  les  inscriptions  chrétiennes, 
grecques  et  latines,  j4nima  didcis,  Jnima  meleia^^  NeK^ie/ov , 
i'ti^cteiov*',  <I>S^,  Lux  mea\  ou  même  Delicium^;  ce  dernier 
mot,  consacré  spécialement  pour  exprimer  un  certain  genre 


tnpi.  V,  VI 11,  n. 

"i/»M(lA«lO|Iltl, 

Luranin,  t   f,  p. 

f'on.  p.  c:rccxii , 

*'Miîïiiî,  Voyadc 
ihifis  tf  muti  tit  la 

5l3. 

*  Monum,  Mûl- 

i-»v,  fitî.  U  p, 
i3cj  ;  Muraloi-i, 
Thés,   i,  I\,    p. 


'Morcelii^  de 
Styi  inscr.  vri. 
t.  ï*  p,  278,  ed, 
P»t«v.  4',  1819. 


'^FahrelU,  /nj- 
cnpt.  c.  VIII,  il. 
ië3,  p.  576 

Stv.  Mari,  pag. 
166;  Holtictti, 
Osfrnti:.  vit. , 
p.  58 

LupJ ,  ibiil.  p. 

19» 

*FabrHli.iftM/. 
!-♦  vjii,  n.  ,^2^ 
p.  553. 
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qui  ne  semblait  pas  devoir  se  produirr  sur  les  mo- 

ekrelîeiis^^  Ne  trouv^vi-on  pa.s,  sur  une  loule  crins- 

^fg^it^^jit  eriptîwis  rt  dé  verres  chrétiens  ries  catacombes,  des  exclama- 

^^^^^    liotis  telles  que  celles-ci  :  XAIPE,  ET+TXEÏ ,  0AP£EI^  ou  ave, 

Mbi.  jMbM. ci    If  %Yi^ét  YALB^dont  Tusagi»  était  certainement  emprunté  de  Tan- 

liqiiilê  profane,  avec  les  mémos  intentions  et  dans  la  même  cir- 

eou5lance?  Les  souhaits  pieux,  qui  se  lisent  sur  tant  de  cercueils 

lies  cimetières  chrétiens,  à  leffetde  procurer  aux  morts  un  doux 

ifpWt  un  doua;  rafrakhfsscmeni  an  sein  de  Dieii^^  ne  se  lisaient-ils     1 

|Mis«  exprimés  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  ou  tout  au 

moins  dune  manière  équivalente,  sur  les  marbres  funéraires 

des  anciens^?  N*est-ce  pas  manifestement  au   même   ordre 


'  Ce  n'est  pas  que  ce  mol  Delkmm  doive 
M  prendre,  sur  les  indcriptions  funéraireê,^ 
ii;in^  im  sens  déshonnète;  IVlarini  et)  n  fait 
k.i  remarque,  à  l'occasion  de  l'èpithèle  D<?- 
Itvata  qui  s^e  lit  sur  un  marbre  capitolih  , 
Inscript,  Cuptt,  n.  5i8,  et  s  tir  un  bas-relief 
sépulcral  de  la  villa  Albani,  hcriz,  Alban, 
n-  Lxx,  p.  78,  79,  A  Tappui  de  son  obser- 
vation, je  rae  Lonleuterai  de  citer  une  jolie 
inscription  du  mu<^ée  de  Vérone,  p.  cclxui, 
n,  i4.  où  lei»  mots  delicio  svo,  ont  tté  in- 
lerfjieléd delà  même  manière  par  Morcelli, 
thSiyi  vet.  [tiscnpLL  I,  p.  173.  LV-pilhéle 
Delteata,  qui  n'est  pas  restc-e  étrangère  à 
nos  inscriptions  lomaines  de  la  Gaule» 
Miîlîn ,  Voyage  dans  le  midi  de  îa  France^ 
r,  1 ,  p.  46^1 ,  correspondait  à  celle  de  Ttp-jrrnr, 
qu'on  trouve  employée  sur  quelques  épi- 
la  phe  s  ^ecque^ ,  ou  remplacée  par  des 
expiT'ssions  analogues,  watyviov^  a^vpjML, 
Mir  d'aulie*  inscriptions  funéraires  ;  voy.  à 
ce  sujet  Jacobs,  Antkoh^,  Paîat.  L  XII, 
p.  391     . 

*  Voy.  le*  divers  exemples  qu*a  rappor- 
té» Buonarolli,    Vetrt  anûcki,  p.    168-9, 


d'après  des  monuments  provenant  lous  des 
Catacombes.  Quant  à  ceux  que  fournît  r an- 
tiquité profane,  il?»  sont  si  nombreux  et  si 
connus .  qu'il  est  inutile  d'en  citer  un  seul. 
Je  rappelle  seulement,  à  celle  occasion  «  la 
formule  ET'i'TXEI,  qui  s  est  rencontrée 
sur  plusieurs  caisses  de  momies  égyptio- 
grecques,  du  musée  de  Dresde,  Winckel- 
manni  WvrkB,  lïî,  78  et  3 10,  de  celui 
de  Turin,  Journ.  des  Savants,  iSa4*  nov. 
p.  695  -  f> ,  et  de  notre  cabinet  des  Antiques  ; 
voy.  dans  mes  Peintures  antiques  médites,  p, 
lis,  1  t  l'indication  qui  a  été  donnée  de 
cette  dernière.  Quant  à  la  formule  0AP- 
SEl,  tracée  sur  une  caisse  pareille,  dont 
j'ai  moi-même  publié  Tinscriplion  entière, 
voy.  le  Journ.  des  Sai\ ,  avril ,  1 82  4 .  p  ^^^s  ; 
et  consulta  la  Lettre  de  M.  de  Minutoli  à 
M.  Reavcm,  dans  ses  Ahftandbmg .  vermischt. 
înhaîts,  p.  179. 

*  Boldetit ,  Ossermz, ,  p.  4 1 8  :  in  rejrt^e- 
rio;  Lupi, Epkaph.  Set^  Mari,  p,  11  :  m  Bono 
rtfriyeres  (lukis  ;  lâem ,  ihid.  p,  i37  Dem 
refriyeret  spiritam  taum. 

*  Cette  idée  d  e  rafraîch  tssemen  t ,  c 


I 
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d'idées  que  se  rapportent  taolde  consoialioiis  touchantes,  tant 
de  vœux  pour  le  bonheur  et  le  repos  des  mânes ,  dont  les  îns* 
mptions  antiqiies  nous  ont  conservé  d'innombrables  exemples? 
Et  ces  regrets  pieux ^  tantôt  exprimés  sous  la  forme  de  senlences 
morales  ou  philosophiques,  telles  que  celle-ci  :  OTAeiC  A0A- 
NATOC,  AVmo  immortalisa;  tantôt  en  des  termes  plus  simples 
el  plus  naturels  :  coRfm  votiim,  contra  ordiuem'^;  ou  bien  en- 
fin par  un  seul  mot,  d'une  signification  grave  et  solennelle, 

ETi'Txei,  ©APcei,  exMOiPei,  eTc&PONei,  eTCTA©ei\ 

et  autres  pareils,  ne  s'étaient-ils  pas  produits  de  la  même  ma- 
nière sur  les  tombeaux  des  anciens?  Et  les  mots  mêmes;  Re- 
qaiescat  in  pace,  qui  s«jnt  devenus  une  formule  proprement  et 


si  souvent  sur  les  inscriplions  sépulcrales 
detchrétiens,  revient  en  effelàcelktlclVff»* 
Jwide  donnée  ftar  Osirii,  dont  la  mention 
se  lil  sur  beoncc^np  d'épitaphes  grecques 
tllalines,  entre  lesquelles  il  suITtra  de  citer 
oetle-cî  du  recueil  de  Eeineaius ,  cl.  xiv , 
p.  5i:  ET^TXEI  KTPIA  =  KAI  AOICOf 

0  ociPic  ==  To  ^rxpoN  r^np;  el 

ç^tle  autre»  publi»'e  parFabrelli,  inscripl. 
c,  VI,  n.  XIX >  p.  û65,  oà  la  même fornii île 
gi«ci|tie  est  rendue  en  caractère»  lalius  : 

PÛKSe  -Z^Z  astiVlS  :=3  to    PSVCRO?*  :=   HYDOR. 

Dims  une  épigramme  grecque  funéraire  du 
musée  deVéroiie,p,  cccxvni ,  n.  3  [Brunok. 
Atmlect.  Ul ,  mlesp.  ySi  ) ,  le  nom  Aï/ùtniiç 
remplace  celui  d'Osiris  dans  la  fonnule 
en  question  ;  voy .  Jacobs  »  Anihol.  PaL  l.  XII, 
p.  5t6.  L*analogie  que  je  signale  avait  été 
relevée  par  Teriuliien ,  de  TesHm.  onim. 
c.  IV ,  p,  66  ;  ce  qui  me  paraît  presque  aussi 
remarquable  que  cette  analogie  m^me  ;  et 
te  Mirent  Buonarottî  n'a  pas  manqué  d'en 
Clire  l'observation,  Vetri  aniwfù ^  |».  iv^o, 
*'  Marin]  a  rapporté  dans  »es  hcriz.  Alban 
p.  98,  not.  7,  une  inscription  chrétienne 


récemment  extraite  du  cimetière  de  Saînl* 
Sébastien,  où  se  lisent  en  léie  les  paroles 
que   voici:  ErMTPI    (pour  EYMOIPI-I) 
eEOTEKNE  Or^IC  AOANATOC ,  el  ou 
je  remarque  que  le  mot  0EOTEKNE  peut 
avoir  été  employé  comme  expression  signi- 
Bcatîve,  pli"tôt  que  comme  un  nom  propre. 
Deux  autj'es  pierres   sépulcrales  du  cime- 
tière de  Saint-Calixte*  publiées  par  Bol- 
delti^Owerwir.  j  p.  383  el  ^90,  avaient ofléri 
la  même  foimule  :  OTAIC  A0ANATUC, 
que  ce  savant    n avait    pas   comprise,  at- 
tendu que,  d'après  la  manière  dont  il  la 
lisait  sur  la  seconde  de  ces  pierres  r  MH 
AtnOT  T€KNON  OT  AICAO  NATOC. 
elle  n*avait  effectivement  aucun  sens;  et 
j'ajoute   avec  regret  que  la  nianière  doni 
il  traduit  ce^  paroles  grecques  :  ne  contrn- 
terÎM  FiU  mn  ohlimoni  iraderit   natus,  est 
véritablement  inexcusable. 

'  De  nombreux  exemples  de  cette  for- 
mule païenne  employée  par  le»  chrétiens 
sont  cités  par  M.  Labus^  Monum.  dt  S.  Am- 
hro^.  p,  55-57. 

^  Voy.  les  mon umenls  cités  pAi  rilïuslre 


m 


I  1 6  -  n  H  ; 
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iri(hibital)lenient  chrétienne,  n'avaieut-ils  pas  eu  quelque  ana-^ 
logie  dans  Tantiqulté  profane? 

S  4*   Cette  formule  même  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions 
un  instant,  pour  rechercher  si  Temploi  qu'en  ont  fait  les  chré- 
llens  ne  tenait  pas  en  effet  à  une  tradition  antique.   Cest  un 
point  regardé  maintenant  comme  hors  de  doute  par  la  plupart 
des  interprètes  des  antiquités  chrétiennes,  que  Fidée  exprimée 
par  les  mots  m  puce,  et  par  la  formule  entière  rerjuiescat  in 
Bûideui.<>w^  pucù ,  a  été  exclusivement  propre  au  christianisme.  Cette  idée 
vftx.,  pig  39i;  J^ijj  doux   repos,  d\m  sommeil  paisible,  opposée  à   celle  d\in 
Pitti^tc.  1,111.  sommeil  éternel,  temble,  inexorable,  telle  que  la  représentaient 
les  monuments  du  paganisme,  a  même  été  regardée  comme 
un  trait  essentiellement  caractéristique   de  la  différence  qui 
régnait  à  cet  égard  entre  les  deux  croyances'.  Cependant,  il 
s  en  faut  bien  que  Topinion  que  je  viens  d'exposer,  maigre 
rassentiment  à  peu  près  général  quelle  a  obtenu,  soit  con- 
forme à  la  vérité.  C'est  méconnaître  le  génie  de  rantiquité  tout 
entière,  que  de  se  refuser  à  voir,  dans  la  manière  dont  les 
anciens  envisageaient  la  mort^  et  dont  ils  la  représentaient  sur 
leurs  monuments  funéraires,  la  preuve  qu  ils  la  considéraient 
non  comme  une  cessation  absolue  de  rexistence,  ou  comme 
un  anéantissement  total  de  notre  être,  mais  comme  un  mmmeil 
doux  et  passafjer.  Il  sulTirait  du  témoignage  de  Plutarque,  sur 
les  rapports  de  la  Mort  et  du  Sommeil ^  tels  que  les  concevaient 
piuiarcb   di  les  anciens  sages  de  la  Grèce,  pour  constater  ce  point  de  la 
Pioctt.    nitji    doctrine  religieuse  de  Tantiquité;  et  les  monuments  témoignent 
«io3.ca  Hei»i     assez  combien  cette  opinion  philosophique  était  devenue  po- 


pMftionci,  lier, 
anîi^h,,  d.  lui. 
H.  4,  p.  Mî 


I 


I 


Marifii .  henz,  Aîban.  p.  gS,  99.  et  les  ob- 
servations faites  auparavant  sur  le  mènie 
sujet  par  Buonorotti,  Vetri  anttchi,  p.  170. 
'  C'étail  l'idée  de  Fabretli;  voyez  les 


a   rassemblés, 
^in,  p    55a- 


nombreux  exemples   qu*il 

pour  l'appuyer,  hacnpi.  c 

554,  en  ûppositioQ  à  ceux  de  f  antiquité 

profane*  îbid,  555, 


j53* 
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temps  qu'elles  y  trouvaient  une  sorte  de  souvenir  confus  et/ 
de  douce  réaiiniscence  de  leurs  anciens  travaux  et  de  leurs 
plaisirs  passés* 

Mais  pour  en  revenir  à  la  question  que  j*ai  posée  en  pre- 
mier lieu,  si  le  repos  de  la  tombe  est  le  plus  souvent  expri- 
mé ou  Cgurc,  sur  les  monuments  priniitils  du  cliristianisnie, 
par  Fidéc  du  sommeil,  ou  par  des  symboles  qui  s'y  rapportent, 
et  dont  la  formule  re(jiU€S€k  ou  dormit  in  pace^  et  les  mots 
dormi tio^  locus  dormiUonis,  dormitorium ,  quietoriumyCmmeterium^ 
étaient  devenus  rexpression  la  plus  abrégée,  comme  la  plus 
habituelle,  il  nest  pas  moins  avéré  que  la  même  pensée  se 
produisait  sur  les  monuments  fiméraires  des  anciens  d'une 
manière  tout  à  fait  équivalente^.  Sans  rappeler  le  célèbre  /?/«- 

virpii.  vi-:ii  ».  aida  compostas  puce  (juieseit  de  Virgile  %  Tidée  d'un  doux  repos 
sur  la  molle  couche  de  la  terre  ne  saurait  être  mieux  rendue  que 

'P^»  Uiim.  par  ces  mots  d'une  inscription  du  Musée  de  Parme ^  :  Corpore 
hic  cONQUiEsciT  ciims  terrœ  mollwuSt  qui  repondent  a  ceux-ci 
d'une  jolie  épitaphe    grecque''  :  'Ev6i<fE    m   Hsf.rà.   yh^  a-ùàyC 

'  Ce  dernier  mol  est  dérivé  du  vocabu-  (K)ur  JutAoïtt^/i^;,  lesquels  se  lisent,  Vun^ 

laire  de  réglise  grecque;  et  le»  exemples  sur  une  épitaphe  de  la  basilique  de  Sainl* 

n'en  sont  pas  rares  sur  les  mouumDnfs  fu-  Ambroisc  de  MtJan .  rautre ,  sur  un  marbre 

néraires  de  celle  église  ;  je  me  contenterai  d'une  église  de  Pavie,  et  qui  trahissent  eu- 

de  citer  celui  que  rapporte  le  P.  Pacciaudi ,  core,  jusque  sous  celte  forme  barbai'e,  une 

diaprés  un  marbre  chrétien  de  Thessalo-  origine  antique  et  une  r'éminiscence  pro- 

tiique ,  où  se  lit  la  formule  ;  tJ  tût^nmifim  fane  ;  voy.  I^abus*  Monument.  diS.  Amhrog. , 

fW  moffMtnùfç^  au  sujet  de  laqueOe  ce  pag,  63. 

savant  antiquaire  a  rassemblé  tous  les  té-  *  G*esl  un  aveu  qui  a  été  fait  en  dernier 

moîgnagcs  fournis  par  les  Pères  de  Téglise  lieu    par   un    savant  antiquaire  ramaîn , 

el  par  les  monumenb  sacrés  concernant  ce  M.  Qcm,  Cardinali,  et  dont  je  ne  pois 

point  d'antiquité  chrétienne  ;voy.seAJVfojïu-  m'empècher  de  prendre  acte;  voy.  ses  l§- 

m«n^Pefo/x>nii.  t  II,  p,  a  a  5-2  ît8.  J'ajouterai  cnzioni  VeUteme^  p.  aie. 
que,  sur  des  inscriptions  cbrétiennes  d'une  *  Bronck ,  Analect.  t.  lll ,  adespot,  7a  1  ♦ 

époque    plus  récente»   la   même  idée   se  p.  307  ;  cf.  iW,  carm,  716  :  ûv  Gt/i/rer  >fl^ 

trouve  eïiprimée  par  des  roots,  tels  que  GmVïtt^y  Tat^VûtyatBôJf,  ûlAâ'TITNON'HAT'N 

KahêHv^v^Tt^ç f  Bme  Qamc^ns^  et  K&hcmfA^  *X}**-  t>n  lit,  dans  des  inscriptions  cliré- 
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'ANE'nATSE  7nïva)v.  Le  sommeil  que  procure  la  piété  dans  le 
séjour  des  bienheureux  n'est  pas  moins  positivement  exprimé 
dans  ces  paroles  d'une  épitaphe  grecque  métrique  :  biç  t  'AÔol- 
^éirw^  Sti(nS)A.ifjLm  KOIMÂTAP,  On  lit:  hic  adquiescit,  sur 
répitaphc  célèbre  d'une  prêtresse  païenne,  Geminia  Tiilla, 
qualifiée  Mater  Sacroram  '  ;  et  la  formule  :  hic  requie^cit,  qui 
se  trouve  sur  un  marbre  antique  de  Modène^,  nest  pas  non 
plus  sans  exemple  sur  les  monuments  païens''.  Le  mot  lie- 
(fuiescant  se  trouve  sur  un  superbe  autel  funéraire  publié  par 
Boissard**,  de  même  que  celui  de  Re(jiuesiOj  sur  une  inscription 
romaine  rapportée  dans  les  antiquités  de  Bénevent^  L'idée  du 
leil,  jointe  à  celle  du  séjour  de  la  tombe,  se  trouve  expri- 
mée de  la  manière  la  plus  expresse  sur  ce  marbre,  publié  dans 
Muratori  ^  :  in  .  monvmeî^to  •  meo  .  Qvo  .  dormiendvm  .  et  .  ferma- 
NENDVM.EST;  et  Cette  idée  salit  enfin,  réduite  à  sa  plus  brève 
expression,  qiesqn  pace,  pour  quiescat  in  page,  sur  une  ins- 
cription de  teneur  profane,  appartenant  à  f  ancien  pays  des 
Marses,  qui  sert  aujourdliui  de  table  d'autel,  dans  une  petite 
église  de  Févêché  de  Tivoli^.  De  là  f  emploi  assez  fréquent  des 
mots  QuiETORiuM^,  REQuiETORîiiM*',  sur  Ics  marbres  antiques, 
pour  désigner  la  sépulture;  et  les  formules  :  somno  aeternali  ou 
AETERNO',  et  QuiETi  AETERNAE,  si  comniuues,  la  seconde  parti- 
culièrement, sur  les  monuments  romains  de  la  Gaule'^.  C'est 


'  Mus.  Veroit, 
[1,  cccxvj,  n.  3, 

''  CavxHioni^ 
Mtirm.     Moden. 
n.  Liv,  p,  274. 
'Murator.  TA«. 
i.FV,|>,  ao8o,ii 

pari.VI,tak96. 

"De  Vila,  Àn- 

ti(j,  Benevent  ch 

'Muralor.  Ï'A*»^. 
LlII.  p.  ,732, 

II,  i2. 

Bom^  VF,  119; 
Gmi.  p.  Dcccx, 
2. 

^  Vermigiioïi» 
hcriz,  FfTUtf.  l 
II,  p.  437  (et 
578,a^é(lit.). 

'Murator.T'/tM, 
L  IV,  p.  1837, 
n.  Il  ;  Fabretti  » 
!nscripî.  p.  555; 
Lupoli ,  Itfr  Ve- 
nitsin.  p.  387* 


tiennes  d'uoe  latinité  barbare ,  ta  formule 
Pansât  in  pace,  emprunlée  des  mots  grecs 
M-wavfft ,  et  àm^ctvffH  ;  voy.  Labus;  Mù- 
ntiment.  di  S,  Amhrog,  p.  59.  Cette  fonmuJe 
chr<'*ti€nne  :  E/f  dfdiretvwU  ^w  n  •\^'^^$ 
apad  Lu  p.  EpdapL  Sev,  Mari,  p,  11,  était 
manifestement  puisée  à  la  même  source. 

*  Cette  inscription  »  trouvée  à  Besançon , 
â  été  publiée  par  le  aavant  jésuite  CbifHet ,  " 
dftn»    une  dissertation   intitulée  :  Gemin. 


Matr.  Sacr.  Tiîul  sepuk.  expîkat. ,  Aniuerp. 

'  De  Sanctis ,  Disseriaz,  sopm  ta  viUa  dt 
Orazio  Flacco,  p.  3A>  a*  edii. ,  Rom.  1 768 , 
4*.  Voy.  d'autre»  témoignages  à  rappuî  de 
cette  formule  dans  les  Iscrizmni  antiche  de 
Ben.  Passîoneiv  cL  xu,  n.^6,  p,  1  iS. 

'  Voyei-en  un  exemple  dans  Millin, 
Voyage  dans  k  midi  de  fa  France,  L  II ,  p,  6  ; 
et  d  autre»  qui  apparliennenl  à  divers  pointt 

as. 


196  MÉMOmES  DE  L  ACADÉMIE  ROYALE 

à  raison  d'expressions  semblables,  fournies  par  des  monuments 

profanes,  qu'un  savant  antiquaire  ultramontain,  M,  Vermi- 

Vemvigiioii  fj-  glioli\  a  réfuté  la  doctrine   professée  par  Mabillon,  à  une 

cnz.pey.LU^  époQue  où  ces  nionumeots  n  étaient  ni  aussi  nombreux  qnils 

p.  437  (et  578,    ^       1  ,  _  ,       ,  ^    ^  ^  * 

î  tHjit),  le  sont  devenus  depuis,  ni  aussi  bien  appréciés  quils  peuvent 

Têtre  aujourd'hui.  Et  telle  est  cependant  Tautorité  de  longues 
habitudes  ou  rinducnce  de  vieux  préjugés,  qne  la  formule 
KOIMATAI  EN  EIPIINH,  textuellement  exprimée  sur  un  sar- 

*  cophage  antique^  dont  la  représentation,  purement  profane, 

consiste  en  figures  de  Génies  nus  et  ailés ^  jouant  à  divers  jeux; 
que  cette  formule,  dîs-je,  réputée  exclusivement  chrétienne,  a 
fait  regarder  le  monument  où  elle  se  produit  comme  apparte- 
nant au  christianisme  et  comme  postérieur  à  Constantin  ;  sans 
tenir  le  moindre  compte  de  cette  représentation  même  de  Génies 
*  profanes,  jouant  à  des  jeux  d'usage  et  d'origine  notoirement 
antiques,  le  jeu  des  noix^,  et  celui  du  trochus^^  et  sans  réfléchir 
enfin  que  le  sarcophage  en  question  n'offiait  absolument  aucun 
signe,  aucun  symbole  du  christianîme. 

S  5.  Mais  il  est  surtout  une  classe  de  formules  chrétiennes, 
souvent  exprimées  sur  des  monuments  des  catacombes,  qui  se 

du  théâtre  de  la  civilisation  antique,  dans  CNOAdC  KOIMATAI  APTeMIAO^PA 

Toilius»  Itmemr.  p.  aii  et  a53,  ainsi  que  €N  CIPHNH. 

dans  îes  jl/on«m,  Matteian.,  LUI,  p.  127,  'Un  sarcophage  tire  des  magasina  du 

^  Ailleurs,  p,  S5i  (et  4B6  »  2*  édil.  ) ,  le  Vatican ,  représentant  plusieurs  Enfants  qui 

même  savant  reproduit  une  inscription  pro-  jouent  avec  des  mia:, est  public-  dans  lesAtt. 

fane, plusieurs  fois  publiée,  et  sur  laquelle  deW  Academ.  Bom.  d'Archeol  l.  II,  p.  lAg- 

les  sigles  O,  T.B.C. ,  interprète^»  de  cette  170.  J*en  ai  vu  un  autre,  d'une  composi- 

manière  :  Ossa    Tua  Bene  Cesqaani^  ponr  tion  à  peu  près  semblable,  trouvé  àOstie, 

Qmescant,  offrent  un  exemple  de   plus  à  en  1827,  et  resté  depuis  en  la  possession 

ajouter  à  ceu%  que  j'ai  cités.  de  M.  Cartoni ,  auteur  de  la  découverte. 

*  Ce  sarcophage,  tiré  du  palais  Rondi-  '  Vo)\  le  vase  que j*ai  publié,  dans  mes 

nini ,  a  été  publié  par  feu  M.  Gualtani,  dan»  Monuments  inédiis  ^  Orestétik,  pL  xijv,  n.  1 . 

hs  Notiz.  per  l'ann,  1786,  Maggio,tav*  m,  et  les  monuments  que  j'ai  cités  à  Tappui, 

p,  3tLi-ï.LV,  En  voici  rinscription  eaiière  :  p.  333-35. 
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rapportent  plus  positivement  encore  à  une  coutume  antique, 
et  qui  attestent  tout  un  ordre  d'idées  communes  aux  deux 
croyances.  C  est  la  formule  pie  zeses  (pour  ZHCAIC),  bois,  vis, 
qui  se  lit  plus  particulièrement  sur  les  verres  on  fragments  de 
verres,  employés,  suivant  toute  apparence,  à  la  célébration  des 
Affopes  chrétiennes,  et  restes  en  si  grand  nombre  scellés  au  de- 
dans ou  au  dehors  des  sépulcres  des  catacombes,  comme  autant 
de  monuments  de  cet  acte  de  piété  de  nos  premiers  fidèles  ^ 
Le  plus  souvent,  celle  formule  s  y  produit  de  cette  manière; 
ZESES.  PIE,  ou  ZESETE ,  PIETE ,  cest-à-dire  avec  les  mots  grecs 
rendus  en  caractères  latins "".  Quelquefois  elle  se  rencontri» 
sous  une  forme  purement  grecque  :  1116  ZHCAIC  €N  AFA- 
0OIC,  comme  on  le  voit  sur  une  belle  tasse  de  verre,  trouvée 
dans  le  cimetière  des  SS,  Thrason  et  Saturnin,  et  publiée  par 
le  savant  P.  Lupi^,  qui  a  cité,  à  cette  occasion,  une  foule 
d'exemples  semblables  que  lui  fournissait  son  immense  éru- 
dition ecclésiastique.  Quant  à  Fintention  qui  fit  graver  une 
formule  semblable  sur  des  vases  chrétiens  d'usage  funéraire, 
tels  que  ceiL\  dont  il  s'agit ,  elle  ne  saurait  être  douteuse,  d'après 
la  signification  propre  et  précise  des  mots  qui  la  composent, 
et  moins  encore  d'après  l'emploi  de  formules  équivalentes  : 
Hilare  semper  (jaudeas'';IIiîaris  vivas  cum  tuis  Jeîîciier^;Spes  hiîaris 
zeses  cum  iuis'';  Fruamur  nos  sine  bile  zeses^;  Dulcis  anima  vivas^, 
qu'offrent  d'autres  monuments  pareils.  Cest  évidemment  un 
wuhait  de  bonheur  et  de  plaisir,  adressé,  jusque  dans  l'autre  vie» 
par  les  amis  restés  dans  celle-ci,  et  qui  rappelle  tout  à  fait  les 
vœux  du  même  genre  exprimés  de  tant  de  manières  analogues,  et 


'lioldelti,   Us- 

lav.7,  Û.  25;  p. 
2o5,  lav.  S,  n. 
28;  Buonarotli, 

%   ^.   p.    205. 

^Epitaph.  Sner, 
Maii.^.  192-3» 
tab.  Al,  et  Dis- 
sertazioni,  etc., 

t  r,p,i8i.ia3. 

p.  20/k  tû\.  Éî, 
n.  3(î 

^  Biionarolti, 
Vêfri,  p,  143- 

^  Ihiiî.  p.  20  i. 

ïBoldetli.iW. 
p.  ao5,  t«v.  8, 
n.  32, 


'  Buonarotll ,  V'etri  an  tichi,  p.  1 63  ;  voy .  des  divers  objets  trouvés  dan  s  les  cimetières 

AQSsl  P,  de  Lajna,  hcnzion.  éi  Parma,  p.  chrélîens,  et  comparés  à  ceux  que  nous 

37.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  mon  fournis  sent  les  ioiii  beau  3t  a  o  tiques. 
Troiiième  Mémoire,  où  je  traiterai  en  détail 


Btlàuerlif.   r  J 
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•  CMMÉi  Du-  compris  sous  la  formule  générale ,  XAIPE ,  XAiPE  ZT ,  XAIPEIN , 
"^aJlm^m.   XAIPE  KAI  niOME^  (sic),  niESSQE,   XAIPE  KAI   niEI  ET  S 
pî  t%MK4s/  ou  XAIPE   KAI  niEI  TENAE*  {rmSl  ïcuAoc^l),  'ETa)PENOT^ 
Sf^Uimiike  KAAOS  El,  KA.\E  AOKES'  (  xs^ArfSh  xâTç) ,  dont  les  anciens 
avaient  coutume  de  décorer  leurs  stèles  sépulcrales,  ou  quils 
traçaient  sur  les  vases  mêmes  déposés  dans  les  tombeaux^. 
Cette   intention   est  surtout  rendue  seusible  par  la   compa- 
raison de  deux  monuments  dont  personne  encore  n'a  remar- 
qué le  singulier  rapport.  Ce  sont  deux  vases,  Tun  antique 
et  grec,  du  cabinet  de  feu  M.  Durand,  sur  lequel  sont  gravées 
ces  paroles  grecques  :  HPOniNE  MH  KAT0HIS  ,  Bois  à  la  santé 
sans  déposer  te  verre ^i  Vautre,  est  un  fond  de  tasse  de  verre 


'  Cette  formule  se  lit  sur  une  palère  du 
Mu»ée  de  Berlin,  n.  iSgi^voy.  Ed.  Ge- 
rliard*5  ^euerworbene  antike  DenkmuUr, 
p.   17,  Berlin  ,  1 856. 

*  Ce  mot  se  lit  en  caractères  formés  de 
relief  sur  un  vase  de  verre  provenaiit  d'un 
tombeau  antique ,  d*AjJt  en  Provence*  qui, 
de  la  collection  de  feu  M.  Du  rond,  a  passé 
récemmenl  dans  notre  Cabinet  des  An- 
tiques, n  n'est  pas  inutile  de  relever,  à  celte 
occasion,  la  méprise  commise  par  l'habUe 
interprète  du  cabinet  Durand ,  qui  »  en  dé- 
crivant ce  vase»  u.  1490,  p.  355 > a  regardé 
le  mot  ET^^PENOT,  comme  un  nom  d'ar- 
tÎAte,  et  a  traduit  ce  mot  :  (ouvrage)  ^Eu- 
pkremu,  en  ajoutant,  il  est  vrai,  un  signe 
de  doute  [  ?).  Mais  le  mol  ETOTENOT  est 
écrit  pour  ET^P AIN OT  ;  et  ce  mot  signifie: 
réfoois-tot.  Ce  qui  le  prouve,  à  n'en  pas 
douter,  c'est  qu*il  eitiste  dans  le  Musée 
Kircher,  à  Rome ,  un  petit  vase  à  boire,  en 
verre  aussi»  portant  rmscription  :  HEINE 
(pour  niNE}.  Er<tPAINOr  ^  Bois,  réjûms- 
toi,  qui  ne  laisse  aucune  incertitude  sur  le 
sens  jdu  mol  en  question  ;  voy .  Secclii ,  iUus- 


traiioni  M  antichi  monumenti  che  si  castth 
diKono  nel  Museo  Ktrvheriano ,  p.  a  6  »  Roma , 
i835,i", 

*  Voyez  des  exemples  de  la  formule 
XAIPE  2r,  sur  plusieurs  vases  du  prince 
de  Canino,  Catalogo  di  scelte  ÀRtichiià ,  etc. , 
n.  547  et  56o.  Celle  deiCAAOXEr,  déjà 
connue  sur  des  vases  de  la  Canipanie,  pu- 
bliésdans  la  seconde  collection  d'Hamilton, 
Tischbein,  IV.  3o,  s'est  rencontrée  de  même 
sur  des  vases  sortis  récemment  des  fouilles 
de  Vuki;  voy.  le  Cataîo^o,  etc.,  n.  564, 
ioo4.  1^78,  1659.  etc.  Quant  au  mot 
niESS0£  (sic),  qui  exprime  absolument 
la  même  idée'  que  le  pieté  des  verres 
chrétiens,  il  se  lit  sur  un  vase  de  la  même 
collection,  n,  575.  Voy.  lexplication  de  la 
formule  entière  :  KAAE  (  huxu]  H0n02 
niEsseE,  proposée  par  feu  M,  Amatt, 
et  adoptée  par  M.  Ed.  Gerhard ,  Bapporto 
Volcente  ,p.  187,  780  ) , 

*  Ce  vase  a  été  pubhé  par  M.  Panofka , 
dans  êe^  Rechercher  sur  les  noms  des  vases, 
pag.  3o,  3i,  pL  V.  n.  75^ 
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chrétien  ,  publié  par  Buonarotti,  où  se  lit  rinscriptioo  latine:     Buû«ûroiii,Fi»- 
BiBE  ET  PROPiiNA,  qui  a  précisément  le  même  sens,  et  qui  ter- 
mine et  couronne,  pour  ainsi  dire,  toute  une  série  de  vœux 
inspirés  par  le  même  sentiment  :  Dignitas  Jmicorum.  Pie  Zeses 
cum  luis  omnibus.  Bibe  et  Propina. 

Il  y  aurait  peut-être  lieu  d*être  surpris  de  trouver  de  pa- 
reils vœux  exprimés,  sur  des  monuments  chrétiens,  d\ine 
manière  aussi  profane,  et  en  apparence  aussi  contraire  à  la 
sévérité  du  cidte^  comme  à  la  sainteté  de  Tusage  auquel  ces 
monuments  étaient  consacrés,  et  à  celle  du  lieu  même  où  ils 
se  retrouvent.  On  pourrait  aussi  s'étonner  de  voir  la  lormule;  Boidtui.osjcr 
VIVAS  m  DEO,  vis  en  Dieu,  remplacée  le  pins  souvent  parcelle-  *"  •*=*"  t^^^^» 
ci  :  BIBAS  IN  DEO,  bois  en  Dieu  ^  ;  singulière  coniusion,  née  sans 
doute  de  la  permutation  habituelle  des  lettres  b  et  v'^,  mais  à 
laquelle  a  bien  pu  contribuer  aussi  Tassociation  profane  d'idées 
qu'exprimaient  les  mots  zeses  pie  de  tant  de  verres  chrétiens. 
Quoi  quilen  soit,  la  même  formule,  transportée  sur  les  pierres 
sépulcrales,  comme  on  en  a  plus  d'un  exemple  ,  atteste  que 
ces  idées  de  bonheur  et  de  plaisir,  dont  Içs  anciens  avaient  si 
fréquemment  placé  Fexpression  ou  Timage  sur  leurs  monu- 
nients  funéraires,  n'étaient  pas  non  plus  restées  étrangères  au 
christianisme  primitif;  et  rien  ne  prouve  mieux  sans  doute 
que  ce  trait  emprunté  au  génie  de  l'antiquité  païenne»  la  force 
de  certaines  habitudes  populaires^  que  le  christianisme  lui- 
même  n'avait  pu  vaincre  qu  en  se  les  appropriant,  comme  il 
n'avait  pu  se  les  approprier  qu  en  les  épurant» 

0  suiBt  de  ce  petit  nombre  de  traits  fournis  par  Tétude  des 


^  Voyez-en  des  exemples  dans  Fabrettî^  portée  par  Beiiiesius,  cl.  xx«  n,  cxxvi ,  Jes 

JnsmpL  c.  ni,  d.  Soi,  p.   i6[j;  et  dans  mois  :  dibatis.  viVATis.flémbl  eut  être  T  ex - 

^Xdeiû ^  Osienmz.  etc.,  p,  iry,  plicalion,  encore  plus  que  h  répétition 

*  Sur  une  inscription  ctirétienne,  rap-  Yun  de  Tautre. 
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inscriptions  sépulcrales  des  premiers  chrétiens,  pour  mon- 
Irer  que,  sous  le  rapport  des  Jormiiks  et  des  acclamations  funé- 
raires qui  s'y  produisent,  ces  monuments  du  christianisme 
primitif  ollVeiil  une  tradition  ou»  pour  mieux  dire,  un  écho 
de  ranliquité  profane;  et  c'est  une  vérité  qu'avait  déjà  entrevue 
Fantiquaire  italien  du  dernier  siècle  qui  a  répandu  le  plus  de 
lumières  sur  les  monuments  chrétiens  du  premier  âge,  Tillustre 
Buonarolti^  qui  n'avait  jeté  pourtant  sur  la  question  qui  nous 
occupe  qu  un  de  ces  rapides  coups  d'œil,  où  brille  tout  entier 
le  génie  de  la  science.  Cette  analogie  deviendra  plus  sensible 
encore  par  l'examen  des  symboles,  scidptés  et  gravés  sur  les 
cercueils  chrétiens  nies  catacombes,  la  plupart  desquels  cons- 
tituent tout  à  la  fois  un  emprunt  matériel  fait  au  génie  antique  » 
et  une  preuve  positive  de  celte  manière  de  convertir  au  chris- 
tianisme certaines  idées  païennes,  au  moyen  des  signes  qui  en 
étaient  Fexpression  figurée,  et  qui  recevaient  une  valeur  nou- 
velle, en  même  temps  qu'une  signification  chrétienne.  Ici ,  plus  i 
encore  que  dans  aucun  des  points  du  vaste  sujet  que  je  me 
suis  proposé  d'étudier,  je  devrai  me  borner  à  un  choix  de  faits 
principaux;  car  la  question  des  ^mholes,  traitée  dans  toute  son 
étendue,  toucherait  à  Tantiquité  tout  entière,  et  ne  fournirait 
guère  moins  d'applications  au  sein  du  cliristianisme  primitif. 
On  sait  que  chez  les  anciens  la  plupart  des  idées  fondamen- 
tales, de  celles  surtout  qui  avaient  rapport  aux  croyances  reli- 
gieuses, si  intimement  liées  à  la  vie  morale  et  intellectuelle  des 
peuples,  se  réduisaient  en  symboles;  et  qu'il  en  fut  de  même 
dans  la  langue  de  Fart,  où  presque  toutes  les  expressions  figu- 

*   Fe/n  rtRdcA*,  p,  170: -Non  91  dee  qui  *  primiera  tletr   immortalità   deU*   anima 

•  Iraiûsciare ,  cLe  i Gentil î  parimenle  ebbero  ■  noslra  non  alFatio  scaiicelJata  dalla  menle 
«ru3»o  di   tali    acdamatiom    verso  1  loro  i  degli  iiomini.  » 

*  morti  ;  ed  é  conlras.segno  ddla  Iradkione 
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"rSës,  presque  tons  les  caiiictères  iconograpliiqucs,  étaient  deve- 
nus autant  de  formules  consacrées,  qui  n  étaient  rien  à  Findé- 
pendance  du  talent  et  au  mérite  de  Tartisle,  mais  qui  ajou- 
taient à  la  clarté  du  signe  et  à  Feûet  de  la  représentation.  Les 
chrétiens  trouvèrent  la  société  et  Tart  constilués  sur  ce  prin- 
cipe;  ils  ne  purent  donc  que  s'y  conformer,  tout  en  appropriant 
au  génie  de  leurs  croyances  les  traits  divers  de  ce  langage  svm- 
bolique  qui  se  prêtaient  à  une  pareille  application,  soit  en 
conservant  au  signe  antique  sa  valeur  primitive,  quand  il  ne 
choquait  pas  leur  manière  de  voir,  soit  en  le  détournant  de  sa 
signification  ancienne,  quand  il  se  rapportait  à  un  ordre 
d'idées  tout  à  fait  contraire.  De  là  résulte  une  suite  de  rapports 
entre  l'antiquité  et  le  christianisme,  ccrtaineoientbien  curieux 
à  rechercher  et  bien  intéressants  à  établir,  attendu  que  la  seule 
présence  de  ces  nombreux  symboles,  communs  aux  deux  sys- 
tèmes religieux,  sert  à  montrer  quelles  idées  mystiques  ou  po- 
pulaires, morales  ou  métaphysiques,  ont  pu  pénétrer  d'une 
croyance  dans  Fautre,  à  Faidc  des  signes  matériels  qui  les  re- 
présentaient; et  peut-être  n'est-il  aucun  sujet  de  recherches 
où  Félément  archéologique  acquière  autant  d'importance  et 
d'intérêt,  que  dans  cette  série  de  parallèles  auxquels  peuvent 
donner  lieu  tant  de  symboles  antiques  adaptés  aux  besoins  du 
christianisme,  de  manière  à  nous  montrer»  sous  leur  dernière 
forme  et  dans  leur  dernière  application,  une  multitude  d'ex- 
pressions figurées  de  la  civilisation  antique,  créées  à  une  autre 
intention  et  longtemps  employées  à  une  autre  fin. 
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SECONDE   PARTIE. 


SYMBOLES, 

Avant  ffenlrer  dans  le  détail  de  ces  symboles,  empruntés  par 
le  christianisme  à  rantiquité,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire, 
sur  cet  emprunt  même,  envisage  dans  son  principe,  une  obser- 
vation générale,  11  n'est  sans  doute  personne,  tant  soit  peu  versé 
dans  rintcllîgence  des  monuments  écrits  ou  figurés  du  chris- 
tianisme, qui  ne  sache  quel  fréquent  et  heureux  usage  il  fit 
du  langage  symbolique,  à  toutes  les  époques  de  son  histoire^ 
mais  surtout  dans  les  temps  et  dans  les  lieux  les  plus  voisins 
de  son  berceau.  Née  dans  l'Orient,  au  sein  du  judaïsme,  qui 
avait  puisé  lui-même  dans  la  civilisation  asiatique  la  con- 
naissance pratique  de  tant  de  signes  hiéroglyphiques,  la  foi  des 
chrétiens  ne  s  exprima  d'abord  que  dans  cette  langue  conven- 
tionnelle, la  seule  qui  fût  véritablement  familière  aux  peuples 
de  ces  contrées,  au  point  qu on  peut  dire  qu  elle  fut,  de  toute 
antiquité,  la  langue  universelle  de  fOrient.  Si  pour  nous-mêmes, 
qui  lisons  aujourd'hui  F  Ancien  Testament  comme  une  œuvre 
morte,  le  langage  des  prophètes,  étincelant  d'images  mystiques 
et  d'énigmes  sacrées,  nous  semble  un  écho  retentissant  du 
génie  symbolique  de  l'Orient,  on  sent  quelle  influence  exer- 
çaient encore  au  sein  de  la  famille  du  Christ  tant  de  traditions 
vivantes,  tant  d'images  présentes  à  tous  les  yeux;  et  combien, 
à  Fexemple  de  leur  divin  maître,  (pii,  de  Faveu  des  Evangé- 
s.  Maiiiieii,  listes,  ne  parlait  (^ue  par  paraboles ,  les  fidèles  de  cet  âge  devaient 
im;S.  Marc,  g'^im^j^^j^  ^  rcudrc  ou  à  cacher  leurs  idées,  sous  le  voile  d*al- 
légories  dont  le  sens  mystique  ne  fût  connu  que  des  adeptes, 
et  dont  la  forme  sensible  pût  tromper  des  adversaires.  De  là. 


V, 
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remploi  fait  par  les  premiers  chrétiens  de  signes  symboliques, 
qui  avaient  pour  eux  le  double  mérite  d'exprimer  des  idées  chré- 
tiennes et  de  rappeler  des  images  antiques;  de  manière  à  leur 
servir  de  moyens  de  reconnaissance  entre  eux,  en  même  temps 
que  de  sauvegarde  contre  les  ennemis  de  leur  croyance.  C'esl 
en  effet  ce  qui  résulte  clairement  du  célèbre  passage  de  saint 
Clément  d'Alexandrie  \  où  sont  indiqués  les  symboles  dont  les 
chrétiens  devaient  faire  usage  pour  leurs  cachets,  et  qui,  en 
partie  empruntés  à  des  païens,  de  l'aveu  de  saint  Clément  lui- 
même,  et  tous  réellement  employés  dans  l'antiquité,  n'étaient 
que  la  moindre  partie  de  ces  emprunts  archéologiques,  qui 
constituaient  une  des  nécessités,  aussi  bien  qu'une  des  res- 
sources de  la  primitive  église. 

A  défaut  d'un  pareil  témoignage ,  si  grave  par  le  caractère  de 
l'écrivain  dont  il  émane,  et  si  important  pour  la  connaissance 
des  temps  auxquels  il  appartient,  il  suffirait  d'avoir  considéré 
les  peintures  et  les  autres  ornements  des  catacombes  de  Rome, 
pour  se  convaincre  que  le  génie  symbolique  de  l'Orient  subit 
de  bonne  heure,  au  sein  du  christianisme,  toute  une  transfor- 
mation nouvelle  ;  et  de  là  vint  encore  qu'à  mesure  que  la  société 
chrétienne,  sortie  victorieuse  de  l'obscurité  des  catacombes, 
s'affermit  en  se  répandant  sur  la  terre,  la  langue  des  symboles 
s'étendit  partout  avec  celle  de  l'évangile ,  au  point  de  couvrir  les 
murs  entiers  des  basiliques ,  des  baptistères  et  de  tous  les  lieux 
consacrés  au  culte,  de  figures  symboliques  de  toute  espèce, 
à  faide  de  la  peinture,  de  la  mosaïque,  de  la  sculpture  et  du 
Verre.  Telles  nous  apparaissent  encore  un  assez  grand  nombre 

'  C\em.A\exàndT.Pœdagog.]ih.iu,c.xi,  nOATKPA'TH2,  m  *XyKvpoL  votvrtKiiy  ifv 
*•  I,  p.  aSg,  éd.  Potier.  :  Ai  S^  c^paylSiç  SE'AETKOS  îvixetpcLrliTo  t?  yhv^S,  xav 
••AcTri^W  Uihiiàçj  w'l;^GfV,  »î   I^olvç  oiipa-       et^avecv  nç  m,    AiroirloKov  juLi/xmifftTcu y  kùÙ 
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de  vieilles  églises,  entre  lesquelles  je  citerai  seulement 
rendre  ma  pensée  plus  sensible  par  des  exemples  plus  connus 
et  plus  authentiques,  la  célèbre  basilique  de  Salnl-Ambroise  à 
Milan,  celle  de  Saint-Micliel  à  Pavie,  et  Féglise  de  Toscanella 
près  de  Rome*;  et  telles  souriraient  à  nous  la  plupart  des 
basiliques  coustruites  dans  le  cours  des  premiers  siècles  qui 
suivirent  le  triomphe  de  Téglise,  si  le  temps  ou  la  main  des 
hommes  n'en  avaient  détruit  ou  modifié  le  caractère  primitif  el 
changé  toute  Fordounance»  de  manière  à  faire  de  ces  monu- 
ments du  premier  âge  du  christianisme  des  édifices  tout  à  fait 
nouveaux,  et  tous  plus  ou  moins  modernes. 

Mais,  sans  nous  engager  dans  les  ténèbres  de  la  symbo- 
lique du  moyen  âge,  où  la  barbarie  des  temps  ajoutait  encore 
à  la  bizarrerie  ou  à  rol>scurité  des  signes^,   contentons-nous 
de  reconnaître,  avec  les  premiers  explorateurs  des  catacombes 
de  Rome,  un  Bosio%  un  Aringhi^,  comme  avec  les  plus  sa- 
vants interprèles  de  rantiquité  chrétienne,  un  Buonarottî  "'^ 
un  Manvaclii  ^,  que  les  premiers  chrétiens  s'attachèrent  à  rendre 
TcXprl^  leurs  idées  les  plus  abstraites,  comme  les  plus  populaires,  à 
fai.  p.  ifi,  igg.  Taide  de  symboles,  la  plupart  dérivés  du  paganisme^.  Ce  point 
maX^t  iii'  ^t^l^îî*  essayons  de  rechercher,  dans  le  nombre,  d'abord  assez 
e.},i^  lini ité ,  puis  successivement  accru ,  de  ces  symboles ,  ceux  dont 


*  Bosio ,  Hom. 
sùHerr.  lih.  IT, 
c.  6. 

^Aringbi  jlïom. 

itàtert.    Uh.    v, 
c.  h, 
M 
VeirrOnlif 


^  Je  dois  la  connaissance  de  cette  église , 
décorée  de  sculptures  el  de  peinlures  dans 
le  goût  symbolique  et  dans  le  style  byian- 
tin  du  moyen  âge ,  et  resiée  sinon  intacte 
en  cet  état,  du  moins  exempte  de  restan- 
rations  modernes,  a  rhabiîearchîtecle fran- 
çais, M.  Alk  Lenoir,  qui  a  dessiné  avec  îe 
plus  grand  soin  tout  ce  qu'elle  olTre  d'in- 
téressant et  de  curieux  pour  Tbistoire  de 
fart  de  cette  époque. 


*  Voyez  an  sujet  de  ces  symboles  le  livre 
savant  et  curieux  du  P.  Allegrania ,  Spie- 
^fizhni  e  îhjless'mni  sopra  alcuni  sacri Mona- 
menti  anlichi  di  Miîano^  Milan,  1757,  à*- 

Cest  une  observation  qui  n'avail 
pas  échappé  au  savant  cardinal  Fr.  Bor- 
roniée,  dan»  son  traité  t/e  Ptctura  sacra; 
voy,  les  5jm6o/.  Liiterar.  de  Gori,  t.  VII, 
p.  1 4;  et  cet  aveu ,  précieux  par  le  caractère 
de  son  auteur ,  méritait  d'être  recueilli. 
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Torigine  antique  offrit  aux  premiers  clirétiens  une  application 
facile,  en  même  temps  qu  elle  jDut  devenir  pour  les  chrétiens 
d'un  autre  âge  une  source  de  méprises,  par  suite  de  cet  em- 
ploi même  de  signes  communs  aux  deux  croyances. 

S  1.  Les  Animaux  réels  ou  chimériques  furent  de  tout 
temps,  comme  Ton  sait,  les  principaux  caractères  de  cette 
langue  symbolique  de  l'Orient;  et  nous  avons  acquis  tout  ré- 
cemment, par  les  découvertes  de  vases  peints,  du  plus  ancien 
style,  réputé  tyrrhéno-phénicien,  une  preuve  nouvelle  de  cet 
emploi  d'animaux  symboliques,  dérivé  de  la  civilisation  orien- 
tale, et  appliqué  sur  ces  monuments,  appartenant  à  la  liante 
civilisation  de  l'Étrurie  et  de  la  Grèce.  De  là  aussi  l'usage  qui 
s'en  fit,  sur  les  monuments  funéraires  du  christianisme  pri- 
mitif, avec  la  seule  précaution  d'en  modifier  le  sens,  plus 
souvent  encore  sans  y  apporter  le  moindre  changement.  Parmi 
ces  animaux ,  ceux  qui  figurent  habituellement  sur  les  monu- 
ments en  question,  les  uns  avec  une  signification  proprement 
chrétienne,  les  autres  avec  leur  valeur  antique  admise  ou 
modifiée,  sont  Y  Agneau,  le  Poisson,  le  Cerf,  la  Colombe,  le  Cocj, 
le  Paon,  le  Phénix;  j'examinerai  brièvement  chacun  de  ces 
hiéroglyphes,  sous  le  double  rapport  que  j'ai  indiqué;  et  j'y 
joindrai  plus  tard  le  Cheval cilc  Serpent. 

De  tous  ces  animaux  symboliques,  YJgneau,  celui  qui  se 
reproduit  le  plus  souvent,  dès  les  temps  de  saint  Paulin  de 
Noie,  sur  les  monuments  ecclésiastiques,  tels  que  les  verres  et 
les  peintures  des  catacombes,  les  bas-reliefs  des  sarcophages 
et  les  mosaïques  des  vieilles  l)asiliques,  est  peut-être  aussi  le 
seul  qui  ait  eu  constamment  dès  le  principe  un  sens  exclusi- 
vement chrétien.  On  sait,  d'ailleurs,  que  c'est  aux  sources  bi- 
bliques qu'avait  été  puisée  par  les  fidèles  l'idée  de  cet  hié- 
^Dglyphe  chrétien  ;  et  il  serait  superflu  de  s'arrêter  aujourd'hui  fyps.  c  v,  v.  e. 


Epistol. 
Sevcr. 

XII ,  ad 

Isaia.    c.   XTi, 
V.  1  \  add.  Evany. 
S.  Joanii.  c.  I, 
V.    29;    Apoca- 
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sur  ce  point.  La  seule  chose  qu  il  ne  soit  pas  tout  à  lait  inutile 

d'observer  encore,  cest  que  cet  embleuie  de  ÏJfjnean,  ou  de  la 

Brebis,  avait  une'double  signification,  suivant  qu'il  était  figuré 

seul  avec  la  croix,  pour  indiquer  le  Sauveur,  ou  bien  qu  il  se 

trouvait  combiné  avec  Tîniage  du  Bon  Pasteur;  auquel  cas  il 

représentait  la  coniniunauté  des  fidèles.  Quant  au  Poisson,  dont 

le  nom  ou  \a figure  était  devenue,  dans  les  premiers  siècles  de 

Téglise,  une  sorte  de  tessère  cbrétienne,  je  remets  à  m'ex- 

pliquer  sur  Torigine  de  ce  symbole  dans  un  autre  endroit  de 

ces  recherches.  Le  CerJ]  qui  se  rencontre  assez  rarement  sur  les 

peintures  ou  les  bas-reliefs  des  cimetières  chrétiens,  de  ceux 

du  moins  du  premier  âge\  semble  avoir  eu  avec  Fadminis- 

tration  du  baptême  un  rapport  fondé  sur  un  texte  biblique, 

et  confirmé  par  Tobservation  des  monuments  d*un  autre  ordre 

et  d'une  autre  époque ,  tels  que  les  mosaïques  et  les  bas-reliefs 

Bflvuiri,  Pittiir.  des  baptistères.  Cependant,  il  se  fit  aussi,  à  raison  de  la  nature 

^*'^„'^'  ''; '^^^  timide  de  cet  animal  -,  d*autres  applications  de  ce  svnibole,  les- 
t. in.  p.  ho.  ^  ^  ^  ^ 

quelles  avaient  eu  leur  modèle  dans  Tantiquité,  par  exemple, 
^  sur  les  vases  peints,  où  le  Cerf  figure  souvent  à  même  intention. 
Le  Coff,  employé  par  les  chrétiens,  tantôt  comme  symbole  de 
la  viijilance  y  par  allusion  à  la  résipiscence  de  saint  Pierre,  près 
ffuquel  il  est  souvent  figuré  sur  les  bas- reliefs  des  sarcophages \ 
tantôt,  dans  un  état  de  lutte  et  de  combat,  avec  une  palme, 
pour  indiquer  la  victoire,  est  à  ce  double  titre  une  réminis- 
cence  antique  si  sensible,  dont  les  preuves  sont  si  nombreuses, 


Anngli.  iUmt. 
MubUrr  \\h.  i\\ 
c.  37,  M.  6 

BoidHii.  (iurr- 
ai5. 


'  Millîn  a  publié,  Voytip  thns  le  Midi 
f/p  îa  France,  pJ.  lix,  d.  3,  un  de  ces 
!*arcophage& ,  tVune  époque  plus  récente  »  en 
rappelant  les  lémoi^nagt'i  ecclésiastiques 
qtii  vicnefiot  à  l'appui,  t.  Ul,  p.  176. 

'  Voy.  à  ce  sujet  les  témoignages  tirés 
de  S,  Ambroise,  ée  Virginih.  Mb,  ti»  et  de 


tnterpret.  David, ,  que  rapporte  le  P.  Aile- 
grailla  ,  Mormm.  sacn,  etc,  p.  iSa  ;  el  con- 
suit  surtout  Aringhi  »  Rom,  subterr.  Ijb.  vi , 
c>  35.  t.  II,  p.  606. 

*  Voyei-en  des  exemples  dans  Botlarî , 
Pittare  e  Scalture  iacre,  t.  1,  tav.  XX,  S, 
ixitia.  et  surtout,  lav.  xx&iv,  p.  i53 
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qu  il  n'est  pas  besoin  de  les  indiquer.  Il  en  est  de  même  de  la 
Colombe,  symbole  de  la  pureté  de  râme\  devenu  d'un  usage  si 
commun  et  si  familier  sur  les  pierres  sépulcrales  des  cbrétiens, 
et  comme  tel,  employé  non  moins  fréquemment  sur  les  mo- 
numents funéraires  du  paganisme^.  Mais  c'est  surtout  dans 
le  choix  de  deux  animaux  symboliques,  le  Paon  et  le  Phénix, 
dont  l'invention  n'avait  pu  être  puisée  qu'aux  sources  du  pa- 
ganisme, et  l'emploi  motivé  sur  les  monuments  chrétiens,  que 
par  des  raisons  analogues  à  celles  qui  l'avaient  fait  admettre 
sur  les  monuments  antiques,  que  se  manifeste  de  la  manière 
la  plus  évidente  l'esprit  qui  dirigea  nos  premiers  fidèles  dans 
l'exécution  de  ces  sortes  de  travaux. 

Personne  n'ignore  que  le  Paon,  comme  oiseau  consacré  à 
Junon,  devint,  à  l'époque  des  Romains,  le  symbole  de  l'apo- 
théose des  impératrices,  de  même  que  Y  aigle  avait  été  adopté     voy.àce  sujet 
pour  celui  de  la  consécration  des  empereurs.  De  là,  l'emploi  si   tickhei,    Doct, 
fréquent  qui  se  fit ,  sur  les  monuments  romains  relatifs  à  l'apo- 
théose, et  particulièrement  sur  les  médailles  de  consécration, 
de  Y  Aigle  et  du  Paon,  tantôt  placés  au  sommet  du  rogus,  tantôt    lianoii.  Sepoi- 
volant,  les  ailes  éployées,  emportant  au  ciel  Yâme  de  l'empe-  ''"  ""^'^^'  |*'' 
reur  ou  de  l'impératrice  figurés  en  buste.  A  ce  titre  aussi,  YJigle  necueiide  Pein- 
et  le  Pao/i  formèrent  un  des  éléments  les  plus  habituels  de  la  '"'^  «"«''v  p*  vx. 
décoration  des  tombeaux  antiques  et  des  lampes  funéraires'; 

'  Il  sufiit«  à  cet  égard ,  des  tomoignages  une  Colombe  hèquetant  des  fruits,  se  voit  aux 

de  Prudence  et  de  S.  Paulin  de  Noie,  rap-  mains  d'une  jeune  fille  païenne,  Tertalla, 

J>orté9  par  Boldelti,  Osservazioni ,  etc. ,  pag.  ibid.  pi.  lxvi  ,  fig.  3. 

a «3,24.                                        ^  5  Un  Paon,  sur  un  cippe  funéraire,  est 

'  Tels,  pour  n'en  ciler  qu'un  exemple,  un  type  de  lampe  sépulcrale,  Passeri,  Lu- 

^**e  le  tombeau  de  Gorgonis  (et  non  Gor-  cern.Jîtt.  t.  UI ,  tav.  lxi,  de  même  que 

^^^),  publié  parMilliu,  Voyage ,  eic» ,  p\.  Y  Aigle,  placé  aussi  sur  une  stèle,  entre 

^'^  %  n.  8,  t.  lU,  pag.  4o5,  auquel  on  peut  des  cyprès,  ihid.  t.  III ,  tav.  lx.    . 
^^*^dre  un  autre  sarcophage  romain ,  où 
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et  lorsqii*on  retrouve  le  Paon  dans  les  peintures  des  cata- 
combes, il  n'est  pas  possible  d\   méconnaître  Timitation  du 
type  antique ,  rapportée  aussi,  de  Taveu  des  plus  doctes  inter- 
Boiiari,  Pli-  prètcs  de  ces  monuments  cbrétiens,  à  une  intention  pytha- 
uv  \r.\u    a'    ffoncienne  d  exprimer  l  mimortalite  de  1  ame, 
iti.  La  même  certitude  est  acquise  pour  Femploi  de  Timage  du 

Phénix,  dont  rorigine  est  si  notoirement  antique  et  orientale, 
quelles  quen  aient  été  la  véritable  source  et  la  primitive  inten- 
tion, encore  aujourd'hui  controversées  entre  lessavants^  Sans 
entrer  dans  une  discussion  étrangère  à  Tobjet  de  ces  re- 
rhercbes,  je  me  bornerai  à  dire  que  cette  image  du  Phénix, 
à  Tépoque  où  elle  apparut  sur  les  monuments  publics  de  l'an- 
tiquité, notamment  sur  la  monnaie  des  empereurs,  y  figiura 
comme  un  symbole  d* éternité^  de  consécration,  â\ipothéose^ ;  ce 
^  qui  résultait  de  la  présence  même  de  Foiseau  merveilleux,  et 

de  rinscription  :  AIûi5N,  aeternitas,  conseceatïo,  dont  elle 
était  accompagnée.  C'est  au  même  titre,  pour  exprimer  Yim- 
mortalilé  de  Tâme,  que  le  symbole  du  Phénix  fut  placé  sur  des 
pierres  sépulcrales,  telles  que  celle  qui  est  rapportée  par  Fa- 
Fabreui,  /m-  brcttl  ;  ct  Y  OU  scut  avec  quelle  facilité  un  pareil  symbole  se 
cnpi  p.  7  ,  pp^i^ii  ^yj^  applications  divei^es  quil  pouvait  recevoir  dans 
le  cbristianisnie,  pour  indiquer  la  résiirrection  des  morts,  ou 
celle  du  Christ.  De  là  les  fréquentes  allusions  à  ce  mythe,  qui  se 
rencontrent  dans  les  écrits  des  Pères  et  des  Docteurs  de  TÉ- 
glise  ';  de  là  aussi  Fusage  qui  s'en  fit  sur  les  monuments  funé- 

*  Voyez  à  ce  sujet  une  dissertation  de  p.  Bo5 ,  sqq.  U  existe  aussi  un  petit  traité 
M.  HeonchÂen  »  dont  il  est  à  regretter  que  d'Ign.  Bracci  »  inlitolé  :  Phœnix  in  Nam,  êi 
la  première  partie  seule  ail  paru  jusqu'à  Gemm.  Roman.,  i^'à'j,  4\  qu'il  ne  sera  pM 
ce  jour  :  de  Phwnkis  fahaîâ  aptsd  Grœcûs ,  iiiulilc  de  consulter,  et  qui  a  été  cité  par 
Homanos  et  popahs  orientales  Commenta-  Wînckelmanii,  Versach  einer  Allégorie^ 
îionis Parîîctth  V;  Uamnm,  182^  t  p.  1  *3o,  c.  ni»  VVerke,  U,  53a,  Anm,  54. 

*  Eckhel ,  Doctr.  Nam.  Vï ,  44 1 ,  sqq.  ;  cf.  *  Voy .  le»  lémoignages  cités  par  M.  Hen- 
[\aKh.  Lexic.  ugiv.  Rei  namm,  1 1,  part  n,  licbsen,  de  Phœnic.  Fabal  p^  2  5,  a 6. 


DES  INSCIUPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.  209 

raires  du  premier  âge  du  christianisme  \  et  qui  n'était  évidem- 
ment qu'une  tradition  de  l'antiquité  profane,  rapportée  à  une 
idée  clirétienne;  et  à  défaut  de  ces  monuments  mêmes,  la  lé- 
gende si  connue  de  sainte  Cécile,  qui  aurait  fait  graver  un 
Phénix  sur  la  tombe  de  saint  Maxime ,  pour  exprimer  la  con- 
fiance du  disciple  du  Christ  en  la  résurrection  ^,  prouverait  à 
quel  point  cette  idée  était  devenue  de  bonne  heure  populaire 
au  sein  de  l'Eglise- 

S  2.  Après  avoir  parlé  des  animaux  symboliques,  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  la  décoration  des  sépultures  chrétiennes 
du  premier  âge,  je  me  trouve  conduit  par  l'ordre  naturel  de 
mes  recherches  à  exposer  en  détail  les  nombreux  hiéroglyphes, 
puisés  à  une  source  antique,  et  reproduits  de  la  même  ma- 
nière sur  les  inscriptions  des  catacombes,  qui  forment  un  des 
points  les  plus  curieux  du  travail  que  j'ai  entrepris.  Cet  exa- 
men est  devenu ,  dans  l'état  actuel  des  connaissances  archéo- 
logiques, tout  à  la  fois  plus  fécond  et  plus  facile  qu'il  ne  l'était 
à  l'époque  où  les  antiquaires  romains  purent  commencer  à  s'y 
livrer,  parce  qu'un  plus  grand  nombre  de  monuments  an- 
tiques, rendus  à  la  lumière,  permet  aujourd'hui  de  consta- 
ter la  véritable  forme  et  l'intention  primitive  de  beaucoup 
d'objets  figurés  sur  les  monuments  chrétiens,  qu'on  y  avait 
méconnus,  sous  ce  double  rapport,  faute  d'un  pareil  moyen 
(le  comparaison. 

L'un  des  plus  remarquables  de  ces  symboles,  à  cause  des 

'  Ces  monuments   sont  décrits  et  ex-  figurées  sur  les  monuments  chréliens,  un 

pliqués  avec  un  soin  et  une  érudition  qui  des  meilleurs  articles  de  son  ouvrage  inli- 

(lispensent  de  toute  critique,  par  le  res-  tulé  :  SinnbiUer  unJ  Kunslvorstellungen  der 

pectable   évêque  de   Seeland ,   le    savant  al ten  Chris ten,  pari.  Il,  p.  91-97- 
docteur  Mùnter,  si  versé  dans  l'élude  des  *  Voy.  le  texte  tiré  des  Actes  de  sainte 

antiquités  chrétiennes,  qui  a  consacré  à  la  Cécile,  et  rapporté  par  Boldetti,  Ossenaz. 

fable  du  Phénix  et  à  ses  représentations  etc.  p.  359 

TOME    \III.  ^7 
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innombrables  répétillons  quon  en  connaît,  cl  des  graves  con- 
séquences quon  en  a  tirées,  cest  sans  contredit  celui  de  la 
Palme,  laquelle,  jointe  à  la  Couronne,  a  longtemps  été  consi- 
dérée comme  un  signe  propre  et  caractéristique  du  martyre. 
C  est  là  aussi  Tun  des  objets  dont  la  discussion ,  retirée  de  la 
sphère  tbéologique,  peut  s  agiter,  avec  profit  pour  la  science 
et  sans  inconvénient  pour  la  religion,  sur  le  terrain  de  Far- 
chéologic.  Or,  s'il  est  un  iait  placé  hors  de  toute  contestation, 
c'est  que  la  Couronne  fut  employée,  à  titre  de  symbole  funé- 
raire, dès  la  plus  haute  antiquité  et  jusque  dans  les  derniei^ 
temps.  On  en  décorait  les  tombeaux,  d'une  manière  réelle  ou 
figurée,  soit  en  y  déposant  des  couronnes  de  fleurs,  dejèuilles, 
ou  même  de  métal  précieux  \  soit  en  y  sculptant  ou  en  y  pei- 
gnant des  couronnes  de  toute  espèce,  au  dehors  comme  au 
dedans  de  ces  monuments,  sur  les  vases  et  sur  les  sarcophages 
qu'on  y  enfermait.  A  cet  égard,  les  témoignages  si  précis  et 
si  nombreux  des  anciens  auteurs  se  trouvent  d'accord  avec  une 
telle  quantité  de  monuments  de  tout  ordre  et  de  tout  âge, 
qu'il  pourrait  paraître  superflu  de  citer  des  exemples,  et  qu'il 
n'y  aurait  que  l'embarras  du  choix-  11  ne  saurait  exister  non 
plus  le  moindre  doute  au  sujet  de  Fîntcntion  qui  fit  employer 
ce  symbole  sur  les  monuments  funéraires.  Comme  priœ  de  la 
victoire,  la  Couronne  en  était  devenue  Vemblème:  c'était  une  image 
puisée  dans  toutes  les  habitudes  de  la  vie  publique  et  privée 
des  anciens,  propre  à  fournir  à  la  piété  envers  les  morts  un 
motif  aussi  expressif  que  familier  de  consolation  et  d'espérance. 
La  Palme  dut  figurer  au  même  titre  sur  les  monuments  funé- 

'  Dans  mon   Troisième  Mémùire,  où  je  j'aurai  lieu  de  ci  1er  les  cùmmnnes  tfor,  de 

m'occuperai  des  objets  placés  dans  les  lotn-  diverses  sortes ,  que  nous  ont  procurées  ré* 

beaux  auliqueA  c|ui  se  i^trou>ent  eu  tout  ceiutnent  les  fouiUei  des  tomt^eaux  grec» 

ou  eu  partie  dans  les  cimetières  chrétiens ,  et  éirusques. 
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raires,  attendu  qu  elle  était  devenue  le  signe  le  plus  populaire 
de  la  victoire,  et  consécpiemment  le  symbole  dont  la  signifi- 
cation se  liait  le  plus  naturellement  à  celle  de  la  Couronne, 
De  là,  Fassociation  si  fréquente  de  ces  deux  emblèmes,  sur 
les  sarcophages,  les  cippes  et  les  autels  funèbres,  et  dans  la  dé- 
coration même  des  tombeaux,  tantôt,  aux  mains  de  la  Victoire, 
comme  on  en  a  des  exemples  dans  les  peintures  du  tombeau 
des  Nasons  et  d'autres  sépulcres  antiques;  tantôt,  employés 
en  guise  d'ornement  funèbre,  avec  la  patère,  le prejéricule ,  et 
les  autres  vases  ou  instruments  d'usage  funéraire,  sculptés, 
comme  on  les  voit,  sur  tant  de  marbres  antiques.  Ce  point 
établi,  il  n'est  pas  douteux  que  les  chrétiens  n aient  puisé  à 
cette  source  l'image  de  ces  symboles,  en  les  employant  à  la 
même  intention,  qui  n'avait  en  soi  rien  de  contraire  à  leur 
croyance,  comme  elle  n'eut  d'abord  rieu  qui  eût  exclusive- 
ment rapport  au  martyre.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  sur  les 
plus  anciennes  mosaïques  des  églises,  de  même  que  sur  les  sar- 
cophages chrétiens,  la  Palme  ou  le  Pa/m/er  furent  souvent  joints 
à  ri  mage  du  Phénix,  à  TefiFet  d'exprimer  des  idées  de  renaissance, 
de  vie  et  de  félicité  éternelle,  qui  n'étaient  qu'une  tradition  de 
Fantiquité',  évidemment  sans  aucune  allusion  au  martyre. 
Quant  aux  inscriptions,  proprement  et  indubitablement 
païennes,  où  se  rencontrent  les  symboles  de  la  Palme  et  àe  la 
Couronne,  employés  absolument  de  la  même  manière  que  sur 
les  pierres  sépulcrales  des  chrétiens,  je  me  contenterai  d'en 
citer  quelques-unes,  qui  me  sont  fournies  par  Fabretti  et  par 
Boldelli ,  c'est-à-dire  par  les  deux  antiquaires  ultramontains 


*  Ca  npport  du  Palmier  et  du  Phénix,  •  à  :  Mîrujnque  de  eâ  accepimus ,  cum  Phœ- 
Jcindé  sur  la  propriélé  de  rei^âbsaDce  qu*Qii  tmce  ave,  qua»  pulalur  ex  hiijus  palmae 
leur  supposait  à  Tu  n  el  à  l^autre,  est  posï-  •  argfumenlo  noraen  accepisse»  emorî  ac 
tivemeni  attesté  par  Pline,  HuL  NaL  xni ,      <  renasci  ex  seipsâ.  * 

37. 
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qui  ont  soutenu  avec  le  plus  d*obstinaliou,  contre  notre  savant 
P.  Mabillou,  le  système  des  tliéologieijs  de  Rome,  loucbanl 
la  signification  mystique  de  la  Palme  et  delà  Couronne. 

Une  de  ces  inscriptions,  au  sujet  de  laquelle  la  prévention 
de  ces  antiquaires,  d'ailleurs  si  éclaires  et  si  recommandablps, 
s'est  le  plus  signalée  contre  toute  évidence,  est  répitaplie  à  un 
jeune  aflrancbi  de  la  maison  impériale,  que  je  rapporte  ici 
telle  quelle  est  donnée  par  Boldetti ^ ; 


DIS^MANIBVS 
TI  .  CLAVDIVS 
AUG  .  LEVPAES 
A  BEGIOI^^TB 
ET  CLAVDIAE  VÏTALI 
LIBERTAE  SVAE .  ET 
POSTERIS  QVAE   AEORVM 


Sauf  la  troisième  ligne,  qui  doit  se  lire  :  aug.  l.  eupaes,  pour 
AVGUSti  Libertus  eupaes,  ce  dernier  mot  étant  un  surnom  em- 
prunté à  la  langue  grecque^,  celte  inscription  n'oflie  aucune 
difTiculté;  elle  est  consacrée  aux  Dieiiœ  Mânes,  par  un  certain 
Tibérius  Claudius,  surnommé  Eupaes^  affranchi  de  F  empereur,  ai- 


'  Boldetti ,  Ossenmz, ,  etc. ,  p.  iii.  Celte 
inscription  fut  trouvée  sur  la  voie  Appienne^ 
près  du  sUe  de  l'ancienne  porte  Capèue  -,  il 
y  manque,  sans  doute  parTelTet  de  Tinad- 
vertancedu  paveur  Jes  mois  siBt,  après  la 
(|uatnème  ligne,  et  svis  après  la  sixième 
ligne  ;  fautes  qui  n'ont  rien  de  surprenant, 
d'après  rortliographe  vicieuse  des  mots  pos- 
TER15QVAE  AEOBVM .  asscz  souvent  allèrés  de 
cette  manière  sur  les  inscriptions  du  même 
âge, 

*  On  connaît  Fu sage  qui  faisait  prendre 
•m  aflranchis  de  Tun  et  de  Tautre  ^exe 


des  surnoms  tirés  de  la  langue  grecque,  et 
rendus  en  caractères  latins  ;  les  exemp.es 
en  sont  iiuïombrables  sur  les  inscriptions 
de  l'époque  impériale.  Cest  ainsi  que  le 
mot  grec  ETITAIS  avait  formé  le  siiniom 
romain  evpaes,  que  portail  raiTranclii  Ti. 
Qaudius.  Un  surnom  d'une  forme  sem- 
blable se  rencontre  sur  une  inscription 
publiée  par  l^iraneii  ^  Antwhi là ^  L  II,  tab. 

CLVII  T  C  .   IYl]  .  C  A  ES  A 1119  .  L  .    Af  PAES,  SaOS 

doute  pour  apaes,  de  AIT  AI  S  ;  voy.  Orelli , 
Inscript,  latin,  selcct,  n,  5 80. 
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taché  au  service  du  magistrat  chargé  de  la  police  des  divers  quartiers 
de  Rome;  c  est  ce  que  signifient  les  mots  :  a  regionibus,  que  Bol- 
detti  a  cru  pouvoir  interpréter  du  magistrat  lui-même,  afin  d'a- 
voir un  motif  ou  un  prétexte  de  rapporter  à  cette  dignité  et  à 
Yexcellence  avec  laquelle  ce  prétendu  magistrat  se  serait  ac- 
quitté de  ses  fonctions,  les  symboles  de  la  Palme  et  de  la  Cou- 
ronne gravés  de  chaque  côté  de  cette  inscription.  Mais  il  n'a  pas 
réfléchi  que  la  personne  ici  nommée  était  certainement  un. 
affranchi  de  l'empereur,  aug.  l.,  et  que,  le  magistrat  préposé  à 
la  police  des  quartiers  de  Rome  étant  un  citoyen  de  condition 
libre,  les  mots  a  regionibu5,  ne  pouvaient  s'entendre  ici  que 
d'un  emploi  subalterne  dans  cette  administration  urbaine*; 
d'où  il  suit  irrésistiblement  que  la  Palme  et  la  Couronne,  gravées 
sur  le  cercueil  de  cet  obscur  affranchi,  n'y  figurent  qu'en 
qualité  de  symboles  purement  funéraires,  sans  aucun  rapport 
avec  le  mérite  éminent  qu'il  aurait  déployé  dans  une  charge 
importante;  et  l'on  peut  déjà  voir  par  cet  exemple  à  combien 
de  méprises  plus  ou  moins  graves  peuvent  se  laisser  entraîner 
les  meilleurs  esprits,  sur  une  question  si  simple  en  apparence, 
par  suite  d'une  préoccupation  systématique. 

En  voici  de  nouvelles  preuves.  Fabretti  a  publié  l'inscrip- 
tion d'un  sarcophage,  sur  lequel  étaient  représentés,  à  côté 
d'une  effigie  de  la  déesse  Cybèle,  assise,  avec  son  principal  attri- 
but, le  tympanum.  Trois  Enfants,  dont  l'un  porte  une  Palme  et 
une  Couronne.  Ici  encore,  ces  deux  symboles  de  victoire,  sculptés 
sur  un  monument  sépulcral,  indubitablement  profane,  ne 
peuvent  avoir  que  l'intention  funéraire  qui  résulte  de  la  na- 
ture même  de  ce  monument.  Il  a  fallu  toute  la  prévention  sys- 
tématique à  laquelle  ce  savant  s'était  livré,  pour  voir  une  épi- 
taphe  chrétienne  sur  un  autre  marbre  manifestement  antique 

*  Voy.  à  ce  sujet  le  P.  Lupi",  Epitaph.  Sever.  Mart.  p.  /lâ,  not. 


Fabretti,  Ins- 
cript.  r.  V,  n. 
2o4,  p.  382. 


(irulor. 
1»    fl.   11. 

Bolrletti 


Thfs 
9' 


a8r, 
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quil  a  publié  ',  et  cela  à  cause  de  la  Conmnne  et  de  denœ  Palmes, 
qui  s'y  trouvent  gravées  :  lorsque  du  reste  la  teneur  même  de 
cette  épîtapbe;  la  formule,  d.  m.,  quelle  porte  en  tête;  les 
lettres  B,  m.,  pour  Iknemerenti;  l'énoncé  de  Fâge  de  la  défunte, 
dans  la  forme  antique,  sans  la  mention  du  jour  du  décès 
presque  toujours  ajoutée  sur  les  inscriptions  cli  rétien  nés;  lors- 
qu  enfui  le  langage  même  et  rorthograplie  de  Finscription 
sopposeut  à  ce  qu*on  puisse  y  voir,  à  aucun  titre,  un  monu- 
ment du  christianisme.  L*inscription  de  L.  Statius  Diodorus, 
consacrée  :  Deo  Matjno  /Elerno^,  ne  doit  pas  être  reconnue  avec 
moins  de  certitude  pour  un  monument  d'antiquité  profane, 
bien  quelle  ait  été  admise,  même  par  Fillustre  Marini,  dans 
son  grand  recueil  d'inscriptions  chrétiennes»  sur  le  seul  indice 
de  la  Palme  et  de  la  Couronne,  qui  s'y  voient  gravées.  Il  en  est 
de  môme  d'une  inscription  publiée  par  Gruter,  où  se  lisent, 
séparés  Tun  de  Fautre  par  une  Palme,  les  noms  de  cinq  membirs 
»  ^'  de  la  même  famille  réunis  dans  le  même  cercueiF  Boldetli, 
qui  rapporte  aussi  ce  marbre  antique,  convient  lui-même  qn  on 
ne  roit  pas  suffisamment  dans  quel  genre  de  travail  ou  d'industrie 
s'était  ili&tinffué  le  personnage  nommé  en  dernier  lieu,  à  la  ménioirt* 
duquel  seul  il  semble  croire  qu'était  dédié  ce  monument;  tou- 
jours à  cause  de  cette  préoccupation  d'esprit  qui  Fenipêche  de 


*  Fahi etti ,  Inscr.  g,  viii ,  n .  xixv,  p.  5^9. 
Il  est  inutile  de  prévenir  robjeclion  cjue  ce 
marbre  a  èiè  trouvé  dans  le  dmeiiere  de 
Saint -Cahxte,  Tant  de  marbres  antiques 
sont  sortis  des  cimelières  de  Rome»  où 
\h  avaient  été  employés  par  les  chrt'liens 
à  toute  sorte  d'usages,  que  cette  notion  ne 
oeut  être  d' aucune  valeur  dans  ta  question 
qui  nous  occupe^  soit  pour  appuyer  le  sen- 
timent de  Fabretli ,  soit  pour  infirmer  le 
nôtre. 


'  MâfTei  «  Mm.  Vnron.  p.  cuLxVut ,  1  ;  add. 

Berlol.  Anùq.  Aqmï.  p.  3a 9  ;  Murator.  The*. 
1. 1,  p,  €Vi,  6;Boldett  OsseTvaz.  p.  45fj. 
Cette  inscription  est  reproduite,  d'aprt's 
G,  Marini ,  clans  la  vefer,  Scnptûr.  noi\  Cd- 
kcL  de  M.  Mai,  iom.  V,  pag«  3,  n.  1  ,  avec 
une  note  du  savant  éditeur,  qui  prouve 
que  remploi  profane  de  la  Palme  et  de  la 
CiturQnne  ne  lui  paraissait  pas  un  fait 
archéologique  douteux  ou  sujet  à  contes* 
tation. 
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reconnaître  que  c  était  ici  une  famille  desimpies  affranchis^  j  au 
nombre  desquels  se  trouve  une  femme  et  sa  fille;  que  c'est  à 
celle-ci  que  s'adresse  exclusivement,  au  nom  de  sa  mère,  Tallo- 
cution  touchante  en  vers  élégiaques,  gravée  au-dessous  de  l'é- 
pitaphe  commune^;  et  qu enfin  ces  cinci  Palmes,  si  visiblement 
en  rapport  avec  ces  cinq  noms,  sont  ici  un  symbole  purement 
et  uniquement  funéraire,  qui  avait  fini  par  devenir,  à  cette 
époque  de  décadence  de  la  civilisation  antique,  un  signe  lapi- 
daire presque  sans  conséquence ,  équivalent  à  cet  autre  signe 
en  forme  de  cœur,  si  fréquemment  reproduit  çur  les  inscriptions 
romaines  du  même  âge;  signe  dans  lequel  on  s'obstina  long- 
temps à  voir  Timage  réelle  d'un  cœur  percé  de  douleur,  et  à  ce 
titre  aussi,  un  symbole  du  martyre^.  Mais  pour  ne  pas  nous  écar- 
ter de  notre  sujet,  il  était  naturel  que  les  chrétiens,  nourris 
dans  les  habitudes  de  la  civilisation  antique,  s  emparassent  de 
symboles,  tels  que  la  Palme  et  la  Couronne,  d'un  usage  si  géné- 

'  Savoir:  C,   Vihins,  affranchi  de   C. ;  vrait  qu*en  certains  cas,  elle  aurait    pu 

C.  ViUus,  affranchi  de  C. ,  fils  de  C.  ;  Vihia ,  servir  à  désigner  un  Martyr;  Boldetti ,  Osser- 

afiranchie  de  C,  fils  de  C.  ;  Latina,  sa  vaz.  p.  276-77.  Cette  manière  de  voir  est 

fille,  soraommée  Félix,  morte  à  dix-neuf  restée  celle  de  ]a  plupart  des  antiquaires 

ans  ;  et  P.  Rabirias ,  afiranchi  de  P.  ultramQntains  ;  et  j'en  jugerais  d'après  Tac- 

,   _        ,    ,     ,  .  .  ,  ,         quîescemcnt  que  semblait  y  donner  M.  V'er- 

'  Ge  qui  résulte  positivement  des  paroles         •  i-  1.  1  .       *  t     •      n  .    n 

.^  ^  '^  niiglioh  lui-même,   Iscriz.  Perug,  t.   II, 

qui  voici:  /o/       "1     •      -.            •     ' 

'  p.  4o4.  su  n  avait  supprime  ce  passage 

Qnae  TUi  cnmque   mei  potuerunt  pignora        ,                         j    i^-r             urx.*^ 

^  ^             '^             '^  ^            dans  sa  seconde  édition ,  publiée  tout  ré- 

.    .  ,         .,  *    j  a    *      cemment,  t.  Il,  p.  bià,  bib.  Mais  il  est 

■ATA,  dan,  populo  sunt  lacrymante  data.  '^       /•*♦      / 

trop  bien  constaté  aujourd  hui  que  ce  pré-  ' 

'  Telle  était  en  effet  sur  ce  point  la  doc-  tendu  cœur  affligé  est  un  pur  signe  de  ponc- 

trine  de  Bosio  et  d'Aringhi ,  Rom.  subterr,  taation,  employé  k  cet  effet  sur  beaucoup  de 

1. 1,  p.  604  ;  t.  II ,  p.  690-91;  et  bien  que  monuments  publics  de  l'antiquité,  comme 

Bddelti  ait  réfuté  pour  son  propre  compte  on  le  voit ,  entre  autres  exemples ,  par  Tins- 

cette  doctrine  hasardée ,  il  a  cru  pouvoir  sou-  cription  du  petit  Arc  de  Septime- Sévère ,  au 

tenir  encore,  contre  le  sentiment  du  P.  Ma-  Forum  Boarium;  et  c'est  un  point  de  paléo- 

bfllon,  que  cette  image  présumée  d'un  cœar  graphie  romaine  qui  a  été  épuisé  par  les 

étaitréellement  employée  par  les  chrétiens  savantes  recherches  du  P.  Lupi,  Epitaph. 

î  Teffet  d'exprimer  la  douleur;  d'où  il  sui-  Sev.  Mari.  p.  5a  -60. 
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lal,  dune  lulelligence  si  familière,  et  d une  application  si  fa- 
cile, l^a  généreuse  résistance  des  fidèles  et  la  mort  héroïque  des 
victimes  de  la  persécution  ne  pouvaient  être  en  efiet  exprimées 
symboliquement  sur  leurs  tombeaux  dune  manière  plus  sen^ 
sible  et  plus  heureuse,  qu  au  moyen  des  deux  eudilémes,  con- 
sacrés, dans  le  langage  figuré  de  Tantlquité,  pour  indiquer  la 
victoire  \  De  là,  sans  nul  doute,  Temploi  qui  se  fit  si  commu- 
nément de  la  Palme  et  de  la  Couronne  sur  les  monuments 
chrétiens  avec  la  même  intention  qui  les  avait  fait  adopter  sur 
les  monuments  antiques,  et  aussi  avec  le  même  abus  qui  avait 
rendu  ce  double  symbole  si  vulgaire,  ou»  pour  mieux  dire,  si 
trivial,  puisqu'on  le  trouve  sans  cesse  reproduit  sur  les  cer- 
cueils de  gens  de  toute  condition  et  de  tout  âge,  où  il  serait 
aussi  contraire  à  tous  les  principes  d*une  saine  critique,  de  voir 
craprès  un  pareil  signe  des  Marijrs  et  des  Confesseurs  de  la  foi , 
qu'il  le  serait  de  regarder  les  marbres  antiques,  décorés  du 
même  signe,  comme  les  monuments  d'autant  de  Vain(}ueurs  et 
de  Héros^^,  On  a  d'ailleurs  acquis  par  des  inscriptions  chré- 
tiennes^  d'un  âge  postérieur  à  Constantin,  et  qui  oflrenl  les 


'  On  ne  saurait  nier,  en  efîet,  qu*^  la 
Conrvnne  et  la  Palme  n'aient  été  regai  dées , 
des  le*  premier*  siècles  del^égliso  ,xomroe 
le*  symtx>tvs  du  niarlyre,  et  c]u*à  ce  lilre, 
des  Courùnnes  n'aient  êlé  figurées  sur  le* 
*  ïombeaux  des  fidèles,  oo  déposées  en  réa- 
lité îmr  les  moriumeiiLs  €on sacrés  en  leur 
iRinneur.  L«»  tcmoigtiages  à  ce  sujet  sont 
au*>i  noiubt-euxque  [x»silifs;  elje  me  con- 
lenterai  de  renvoyer  à  Buonarotti,  qui  a 
cilc  le*  printipaux,  Vetn  atdtvhi ,  p,  j3i, 
et  qui  n'a  oublié  quune  chose  r  cest  que 
cet  emploi  fait  par  les  chrétiens  de  ia 
Couronne  et  de  la  Paînie ,  était  une  de  ces 
trnditiona  de  rantiquité,  appropiiées  aux 


tdées    et   aux   besoins   du    christianisme. 

*  On  sait  combien  ce  titre  même  de 
//f'roj  était  devenu  vulgaire  et,  pour  ainsi 
dire^  banal  sur  les  monuments  funéraires, 
où  il  ne  servait  plus,  à  cette  dernière 
époque  de  rantiquité,  qu*à  désigner  les 
morts  de  la  condition  la  plus  humble 
et  du  mérite  le  plus  ordinaire.  Et  delà 
était  venu ,  par  une  conséquence  inévitable, 
que  le  mot  âHêroon,  pour  désigner  un 
tombfùu,  de  fespéc^  même  la  plus  vulgaire, 
avait  fini  aussi  par  prévaloir  dans  Tusagc 
général  de  la  langue. 

'  Plusieurs  de  ces  inscriptions  sont  ci- 
tées et  expliquées  dans  ce  sens  par  Mura* 
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mêmes  syml>oies\  la  pi^euve  péremptoire  que  Ion  continuait 
de  sen  servir  en  des  temps  où  la  persécution  avait  cessé  et  où 
il  ny  avait  plus  de  martyrs;  conséqucmment,  avec  la  seule 
întenlion  funéraire  dérivée  de  la  tradition  antique;  el  ce  petit 
nombre  de  faits  et  d'observations,  que  j'aurais  pu  multiplier 
beaucoup,  mais  sans  rien  ajouter  à  la  conviction  des  lecteurs, 
suffira  pour  montrer  Tabus  qu  on  a  fait  de  ces  symboles  an- 
tiques» en  les  rapportant  trop  exclusivement  à  une  intention 
chrétienne,  et  en  y  voyant  presque  en  toute  occasion  des  titres 
indubitables  du  martyre,  quand  ils  ne  constituaient  pas  même 
ries  indices  certains  de  cbristianisme^. 

S  3.  Entre  tous  les  symboles,  d'origine  et  de  signification 
profanes,  quon  voit  figurés  sur  les  inscriptions  chrétiennes, 
vec  une  intention  analogue,  un  des  plus  curieux  est  celui  du 
avire  voguant  en  pleine  mer,  vctvç  otî^vô</)oo/^otïcrct,  devenu  ^^, 
comme  Ton  sait,  un  hiéroglyphe  chrétien  du  premier  ordre \ 
Mais  ce  que  Ton  ne  s  est  pas  donné  la  peine  de  rechercher, 


ton ,  Anliq,  t  V,  p,  33,  sqq. ,  47,  sqq-  *  Dis- 
«rrf.  Lvnt;et  Thet.  t  tV,  p.  mdccgxxviii, 
n.  5,  et  alib. 

*  La  Palme  figure  sur  une  inscriplion 
païenne  rapportée  par  Bolcîelïi  lui-même , 
Ouervaz.,  p,  218.  M.  Mai  cite  deux  aulres 
iascriptions,  de  teneur  profane,  copiées 
par  G.  Marini,  avec  la  Palme  et  la  Coa* 
rmrte;  voyez  veter,  Scripior.  nov.  CoUect. 
t  V ,  p,  3  ,  note  i , 

^  Je  ne  me  dissimule  pas  qu*cn  énoni;;aut 
wtte  ûpînîou ,  je  me  trouve  en  opposition 
avec  le  décret  émané  en  lOii  delà  Con- 
^ne^ahon  des  reliquei^  qui  a  déclaré  la  Palme 
Litn  iij^ne  certain  de  martyre.  Mais  ce  décret, 
tt\à\x  en  des  temps  où  la  critique  des  mo^ 
mtmeota  ecclésiastiques  était  encore  si  peu 
-•iraiicée,  n'a  pas  subjugué  rintelligence . 

TOME  XIIÎ. 


ni  arrêté  Tes  prit  d'investigation  et  d'exa- 
men  d'écrivains  aussi  pieux  qu'éclairés, 
tels  que  le  P.  Allegranza ,  de  SepuJcr.  Christ, , 
$  it  de  Symbol  ac  primo  de  Pabn. ,  et.  en 
dernier  lieu,  le  savant  professeur  V'ermi- 
glïoli,  îscriz,  Perag.  t,  U,  p.  58i;  en  sorle 
que  je  ne  me  crois  pas  tenu  à  plus  dt* 
scrupule*;  voyez  du  reste  la  dissertation  de 
Cappius,  utnïm  iignum  PalmiE  titmnlis  chris- 
tianorum  adjectum  Martyrii  signum  stt ,  nec- 
non;  Lips.  1747. 

'  Ce  sont  les  expressions  mûmes  de 
S.  Clément  d'Alexandrie,  dans  le  passage 
rapporté  plus  haut,  p.  ^o3^  note. 

*  BoldeUi  a  rassemblé  les  témoignages 
des  Pères  et  des  Docteurs  de  Té^ise  sur  ce 
point  d'antiquité  ecclésiastique,  Osservaz. 
p.  23,  5o5,  535. 

a8 


MÉMOIRES  t)E  UAC.\DÉMIE  ROYALE 
cest  à  quelle  source  avait  été  puisé,  et  d'après  quel  luotil  avait 
été  employé  ce  trait  du  langage  symbolique  des  premiers 
chrétiens;  or  voici,  sur  ces  deux  points,  ce  que  Ion  peul  ad- 
mettre (le  plus  certain.  C'est  sur  des  monuments  funéraires 
des  catacombes  que  s'est  monlré  d'abord  ce  symbole  d  une 
naviffaiion  heureusement  accomplie,  qui  se  gravait  aussi  sur  les 
anneaux  des  fidèles;  et  cest  sur  des  monuments  du  même 
genre  qu'il  avait  été  aflécté  par  les  anciens  à  rendre  la  même 
idée.  L'opinion  qui  considérait  la  mort  comme  un  port  placé 
au  ternie  d'un  long  voyage,  et  qui  comparait  les  divers  acci- 
dents de  la  vie  à  ceux  d'une  navigation  orageuse,  était  une  de 
ces  idées  morales  et  populaires  chez  les  anciens,  qui  avaient 
passé  du  langage  de  la  philosophie  dans  celui  de  Fîmitation, 
On  la  retrouvera  travers  toute  Tantiquité  grecque  et  romaine^ 
exprimée  dans  les  écrits  des  sages \  et  réalisée  par  la  main  de^ 
artistes  sur  les  monuments  du  peuple.  Ainsi ,  Fun  des  tom- 
beaux récemment  découverts  à  Pompeï  nous  a  ofiert,  dans  les 
sculptures  qui  en  forment  la  décoration  extérieure,  un  Navire 
Matuis, iiiimfj  muni  de  tous  ses  agrès,  avec  des  Enfants  employés  à  la  ma* 
jrpotfiiMi\ p^ri.  nœuvre,  et  voguant  a  voiles  déployées,  sous  les  auspices  de 
5, p,  4»   *    °    Minerve,  dont  Fimage  est  sculptée  à  la  proue.   Sur  un  monu- 


'   Carm,    incerr.   Pool,    apmi    Philarch. 
CmsolaL   ad  Apollon.    U,  !o6  (VI,    4o/i , 

U  MpAtt  itmè»  Itn^of  i/^ois  * 
AJMÈN  yà^  évràn  ûi^t  iv*  ahv. 

Adti.  Car  m.  scpukmî.  Auclor  mcerL  apad 
Brunck.  Analect.  lU,  aclespot.  dcxxxix  . 
p.  a86  :  Tflir  AIME'N  '  it/^cr-,  EpictccL  Serm. 
IV,  JO  :  Oi;7o^  J"*  iiTTt  AIMH*N  irùt^rrùiv 
i  0«raT6C'  atuTif  w  JMtTa^w>ji';  Piularch. 
es  TrarHfmU.  U,  ^76  (  VU,  860,  Rei&k.  )  r 


Tof;  cf.  JamblJcb.  apad  Siob.  Evlû^.  i,  tir, 
âa  et  38,  p.  884  et  916,  éd.  Heereo.  Add. 
Ciceron.  de  Sencct.  xi\,  71  :  *  Quo  propliia  ; 
•  ad  MORTEM  accedam ,  quasi  lerram  videre  / 
«  videar ,  atiquandiK^tie  in  pobtcm  ex  longâ 
n  navif^atione  esse  veiitorys  ;  •  Senec.  Epù- 
toL  Lx\  :  «  PoBTUs  cst  aliqiiando  petendu», 
«  Don  recusandus  ;  'm  queni  si  quis  intra 
«  prîrttos  aiinos  delalus  esl,  elc,  »  Voy.  à 
co  âujel  Qtiaranta,  Commenta  sopra  arm 
freca  iserizione  mulda^  etc.,  p.  38,39, 
N'apoli.  i8a6. 
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jnenl  purement  grec,  qui  appartient  sans  doute  à  un  âge  voisin 
de  la  haute  antiquité,  sur  une  stèle  du  musée  de  Palerme,  un 
Navife  sculpté,  avec  des  gens  assis  sur  le  rivage,  otTre  mani- 
festement une  allusion  semblable.  On  connaît,  par  un  dessin 
de  Fourraont  \  une  stèle  attique,  sur  la  face  de  laquelle  est  re* 
présenté  un  jeune  Enfant  debout,  dans  Y édicnk  funèbre  désignée 
par  le  mot  TOnoS,  et  au-dessus,  ce  même  Enfant,  conché  dans 
une  Barque;  et  c'est  enfin  un  motif  de  composition  funéraire 
qui  se  retrouve  dans  des  peintures  de  tombeaux  et  dans  des 
bas-reliefs  de  sarcophages  romains,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
une  de  ces  peintures,  publiée  dans  le  recueil  de  Bartoli,  el 
]>ar  une  pierre  sépulcrale  du  musée  d'Arles  '^.  Quant  aux  monu- 
ments chrétiens  où  ce  symbole  se  rencontre  avec  cette  signi- 
fication non  équivoque,  je  citerai  surtout  une  pierre  tumuiaire, 
consacrée  à  la  mémoire  d'un  certain  Pastor,  par  ses  deux  fils, 
Romanus  et  ServiUns,  sous  le  nom  de  chacun  desquels  est  gravé 
un  Navire  voguant  à  pleines  voiles.  Le  même  hiérogly]ihe,  figuré 
absolument  de  la  même  manière,  se  trouve  sur  plusieurs  autres 
pierres  sépulcrales,  extraites  de  divers  cimetières  de  Rome,  et 
publiées  par  Boldetti,  entre  lesquelles  je  me  contenterai  d'en 
citer  deux,  qui  méritent  une  attention  particulière. 

L'une  de  ces  inscriptions,  consacrée  à  la  mémoire  d'une 
Jeune  fille,  nommée  Nabira,  offre  Firaage  grossièrement  tracée 
d'un  petit  Navire,  par  allusion  au  nom  même  de  cette  enfant; 


htti,  5rcr/.  tK2o6; 

t'iL  ïfier.  tnser. 
d.    XIT,     Il     Lï, 

p.  173;   f'ï  Fa- 

brett  ItticripL 
r.  111 ,  n,  449, 
I».  19.'^  ;  LtijK 
Epitaph.  Sn^rr, 
Mûri.  p.  17s. 

Sf'juttrn  fitttwht  i 
tnv  j3i  Hfciteit 
Jr  Prinftit.  i*nf 
pi    W 


Lupi^  Epitdpfi, 
Scvtr  p.  1 80. 


I5oldeUï,0«f/^ 
va:,  pag.  3 60, 
302,363,366; 
voyei  F&bretti , 
htscnpL  c.  K,  fi. 
h~h,  p.  "30. 


*  Cecippe,  dessiné  à  Athènes  par  Foiir- 
monl,  a  été  publié  par  Gaylus ,  RecïieiiW . 
pi  MX.  n.  a. 

'  Celte  pierre ,  dessinée  dans  le  Becaeiï 
d'Anliquttés  françaises  de  M.  Jorrand^  pi.  33, 
n.  1,  offre  une  ^rant/e  Bfïr^rt^  voguant  sur  des 
flats,  ou  se  j<5\ient  des  poitsotu  de  diverse  sorte  ; 
et  ptua  haut  se  trouverinscription  que  voici  : 


Q.  DEUYS  ,Q .  FILIYS,  KEO 

V  IVOS  (  sic  ) .  FECIT ,  SIBl    ET .  SVÏS  * 
It.M.M.H.N.S. 

Celte  deroière  ligne  devant  se  lire  :  «  Hoc 
«  MoQUinentuiD  sive  Memoria  Heredes  Non 
•  Sequetur.  » 

28. 


BoMelli.  fhser 
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cest,  en  effet,  ce  qui  résulte  posilivement  des  derniers  niot^ 
(le  Finscriplion  ;  titvlv  factv  a  pa rentes. signvm  nabe*;  et c est 
aussi  là,  pour  en  faire  dès  à  présent  la  remarque,  nn  des  traits 
nombreux  qui  se  rapportent  à  une  pratique  cbrétienne^,  pa- 
reillement dérivée  d'une  coutnnio  antique,  sur  laquelle  j'au- 
rai bientôt  occasion  de  revenir.  La  seconde  pierre  sépulcrale 
offre^  avec  Finscription  de  la   Irneiu'  suivante  : 

FIBMJA  .  VICTORIA  .  QVE    (  SIC  }    VIXIT  ANNIS  LXV 

un  Navire  gravé  au-dessus  àv  Jlots  grossièrement  tracés-,  et,^ 
sur  un  plan  plus  éloigné,  une  Tour  à  quatre  étages  en  retraite, 
au  haut  de  laquelle  s'élève  une  Fiamme;  d'où  il  suit  que  c'est 
ici  un  Phare  qu  on  a  voulu  représenter,  et  conséquemment,  le 
Port,  vers  lequel  se  dirige  ce  raisseau  voguant  à  pleiii?es  voiles. 
Quoique  rien  ne  prouve  avec  certitude  que  cette  inscription 
soit  chrétienne,  si  ce  n*esl  peut-élre  le  lieu  où  elle  a  été  trou- 
vée, rîniage  neuve  et  caractéristique  qu'elle  nous  présente 
n*cn  csl  pas  moins  très-remarquable,  à  cause  de  rintention 
funéraire  qui  s'y  attache  indubitablement;  et  celte  image,  à 
son  tour,  sert  à  nous  faire  reconnaître  un  syndjole,  sur  le  sens 
et  la  nature  duquel  on  s'était  étrangement  mépris.  Une  pierre 
sépulcrale  chrétienne,   tirée  du  cimetière  de  Saint-Pontîan, 

^  Bolâeiii ,  Osseiipaz.  p.  Sy^;  Fabreitî,  zo^ia^ue,  ainsi  que  le  prouve  TépitaphecT 

inscnpt,  c.  VM!,  11.    i63,  p,  576.  On  sait,  lèbre  d'un  Jeune  chréfien  :  Natsu signe 

irailleurb,  que  le  mot  Siffnum  avait  plus  Oipncorno;   voy.  MaJTei,    Mas.    V'eran    p, 

tl'unc  acception.  Sur  tl^autres  montimenb  ccLii,  a.  2, 

riiiiLTuircs.  il  iniliqiioil  un  sitjnc  quelconque  '  Sur  une  pierre  du  cimetière  de  Saint- 

qui  avait  donné  lieu  11  un  surnom  populaii^,  Saturnin  .  appartenant  à  un  enfant  mori 

à  ce  que  nous  appelons  un  sobriquet  \  voyex  âgé  àe  dix  mois,  mensorum  (sic)  decem,  le* 

n  ce  sujet  le»  observations  do  Bimard  de  la  motsSiGNVs(sic)A5ELLïcvs,accompa^aient 

Bastie ,  dans  le  Trésor  de  Muralori ,  1. 1  »  dis-  sans  doute  la  Tigure  d'un  petii  Ane,  ou  bien  j 

sert.  I  .colon.  89  »  et  les  nombreux  eisemples  ib  en  tenaient  lieu  ;  Muratori ,  Thés,  t  ï\ , 

qu'a  cites Oderici.Sy/fojf.iflJrnpL  p.  347-8.  p.  mdccclix,  n.  jo. 
Quelquefois  aussi ,  il  désignait  un  sirène  du 


L 
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antiques,  une  desquelles  a  échappé  jusqu  ici  à  raltention  de 
tous  les  aeliquaires.  C'est  un  bas-relief  de  sarcopliagc,  d'une 
exécution  médiocre,  quoique  d'un  assez  bon  temps,  qui  se 
trouve  dans  un  petit  palais  de  I\onie*.  On  y  voit  sculptées  trois 
fietiles  Barijnes,  munies  de  leurs  voiles,  agrès,  rames,  (jouvernail, 
et  curieuses  par  la  forme  autant  que  par  les  détails,  lesquelles 
jjortent  chacune  deux  Génies  ou  Enfants  ailés,  qui  jouent  de 
divers  instruments,  et  s'abandonnent  gaiement  au  cours  d'une 
navigation  prospère;  sur  le  fond,  sont  indiquées  diverses /a- 
hriques,  avec  un  palmier,  arbre  d'une  signification  symbolique 
non  équivoque  en  cet  endroit;  et  à  droite,  un  grand  édifice,  à 
(rais  étages  en  retraite ,  de  forme  pyramidale,  couronné  dejlammes^ 
ovj  Ton  ne  peut  méconnaître  un  Phare  allumé^  et  conséquem- 
menl  l'indice  du  Port  vers  lequel  se  dirigent  les  trois  Bar(ju€s; 
en»  sorte  que,  dans  cette  représentation  allégorique,  tout  sac- 
corde,  le  choix  des  personnages  et  celui  des  moindres  détails, 
pour  nous  y  montrer  une  image  de  navigation  heureuse,  propre 
à  décorer  le  cercued  d'un  Enfant;  et  efiectivement,  au  centre 
du  bas-relief,  est  un  buste  sur  bouclier  d'un  Enfant,  au-dessus 
duquel  se  lit,  sur  une  tablette  carrée,  Tinscription  suivante, 
en  caractères  très-bien  gravés  et  parfaitement  conservés: 


I 


I 


I 


rVLIO   FILOCYRIO 


•2 


^  Je  ne  puh  indiquer  ce  palais  que  par 
»a  situation,  via  tklf  Angeh custotle .  n.  56, 
H  non  par  le  nom  de  son  propriétaire*  qui 
oe  m'est  pas  connu.  Le  bas-re!ief  eu  ques- 
lion  se  trouve  au  rez-de-chaussée ,  au-tlcss us 
i\e  la  porte  de  ta  cubine.  J'ajoute ,  à  cette 
œcaaion ,  qu'au  fuud  du  vestiliule  de  la 
même  maison,  et  pareiUemeiit  au -dessus 
<ryne  porte,  se  voit  encore  un  bas-relLef 
milhrtaque,  d* une  exécution  grossière ,  dont 


je  n'ai  rencontré  d'indication  nulle  part 
Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  j'ai  reconnu 
que  FabretLi  avait  pubEé  riu&cription ,  en 
raccompagnaut  d'une  courte  notice  du  bas- 
relief,  ou  U  a  vu,  comme  moi,  un  Pkarus 
i^nem  eruttanst  avec  cette  indicatioa  :  m 
jEiUhtis  Nùhh,  de  BuTaUn;  voy.  ^s  Imcript 
c.  V,  n.  ao6t  p.  38'j. 

*  Ce  nom  se  lit,  plus  correctement  écrit . 
puiLOCTBivs.  sur  une  inKription   décou- 


rs 
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FILIO  BENEMERENTl 
DVLCISSIMOQ  .  B  ^  AiNN  . 
VII.D.V.IVLIVS  FILO 
CYRIVS .  PATER  .  FEClï. 


On  ne  saurait  douter,  d'après  le  rapport  qui  existe  entn*  de 
pareilles  images,  sculptées  sur  les  monuments  funèbres,  et 
des  idées  si  généralement  répandues  dans  le  commerce  ordi- 
naire, que  le  Navire  et  le  Phare  n'aient  été  les  deux  élément 
symboliques  de  cette  comparaison  devenue  proverbiale,  enti 
le  cours  de  la  vie  humaine  et  celui  d'une  navigation  heureuse  ;  et 
ce  rapport,  qui  se  retrouve  sur  les  monuments  du  cliristia- 
nisme,  aussi  bien  que  sur  ceux  de  l'antiquité,  ne  saurait  man- 
quer non  plus  de  constituer  un  trait  bien  frappant  de  confor- 
mité dans  les  croyances  populaires  de  l'un  et  de  l'autre. 

D'autres  symboles,   puisés  dans  le  même  ordre  d'idées, 
se  produisent  encore  sur  des  monuments  chrétiens,    et  de- 
viennent, par  l'emploi  qu'en  avaient  fait  les  anciens  au  même 
litre,  un  nouveau  trait  de  ce  vaste  système  d'emprunts  archéo- 
logiques faits  à  l'antiquité  par  le  christianisme.  Tel  est  lo  7/7- 
^ient,  symbole  dont  il  est  inutile  de  s'arrêter  à  prouver  l'origijM» 
<3l  la  signification  païennes,  qui  se  voit,  entre  autres  monu- 
^»enls  chrétiens,  sur  une  pierre  sépulcrale  publiée  par  Arriu- 
S"'^i-  Telle  est  surtout  X  Ancre  y  symbole  de  salut  y  plutôt  que 
^espérance,  trop  notoirement  emprunté  aux  idées  de  naviga-  *  "'  * 
*  ^On^  pour  quil  soit  nécessaire  d'en  fournir  la  preuve.  Mais 

^^■^c  kOsiie,  en    1783,  et  publiée  par  en  un  »cul  mot  fiixkyrio;  cl  la  fausse  leçon 

*"^^ ^*"ini , dans  ses  Jscriz,  AWan.  p.  aSa.Cest  que  je  relève  ici  n'est  pcut-oirc  due  qu'a 

^^*«i  le  môme  nom  qui  se  retrouve,  ex-  une   inadvertance  de  Gori,  Inscript,  ant. 

^    ***»^cde  celle  manière:  filio.cyrio  filio  Etrur.  t.  I,  p.  63,  n.  clxxvi. 
«^J^'^-^issiMO,  etc.,  sur  une  inscription  de  la  '  B.  pour  V.  Vixit. 

^*^ane,  où  il  est  évident  qu  il  fallait  lire  *  Sur  le  sens  primitif  de  ce  symbole. 


Hom.    Miblcir. 


Arritigb.  Hùm. 


i,iom  Alciamli. 
ni,  c.  11,   pag. 
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ce  quil  iiiiporle  crétablir»  c  est  que  les  anciens  avaieiU  fail  un 
fréquent  usage  de  ce  symbole,  dans  une  inlcnlion  funéraire 
liée  au  même  système  d'idées;  et  c'est  ce  qua  démontré  lau- 
leur  lui-même  de  la  Rome  souterraine,  Arringhi,  par  des  passages 
d'Euripide  et  de  Plutarque.  A  Fappui  de  cette  observation,  je 
ferai  remarquer  que  le  symbole  dont  il  s'agit  figure  avec 
rimage  du  Bon  Pasteur,  et  celle  du  Poisson,  Tune  et  Tautre  d'o^ 
rigine  antique  et  d'usage  funéraire,  et  l'une  et  Fautre  aussi 
appropriées  aux  idées  chrétiennes,  sur  le  sarcophage  de  Livia 
Primitiia,  monument  de  style  et  de  travail  païens  ^  On  sait 
d  ailleurs,  par  le  témoignage  de  saint  Clément  dAlexandrie , 
que  le  symbole  de  ïancre  fut  un  des  hiéroglyphes  chrétiens 
adoptés  ])ar  les  ridèles  du  premier  âge,  qu'ils  portaient  gravé 
sur  leurs  anneaux,  plusieurs  desquels  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  ^;  et  c'est  au  même  titre  tfue  ce  symbole  fui  placé  sur  les 
pierres  sépulcrales  où  il  se  rencontre  encore  si  souvent.  Dans 
la  foule  des  épitaphes  chrétiennes,  provenant  des  seuls  cime- 
tières de  Rome,  qui  en  offrent  Viniage  avec  l'intention  funé- 
raire que  j'ai  indiquée^,  je  me  contenterai  d'en  citer  une, 
rédigée  en  grec  dans  une  forme  métrique,  dont  il  n'a  pas  en- 
core été  donné,  à  ma  connaissance,  dexplication  satisfaisante. 


tel  que  nous  roflVent  ks  tnotinaies  antiques 
des  villes  marilimes ,  et  en  |>ârliculicr  celles 
dei  roia  macétlonien»  de  Syrie,  voy.  Mûo' 
ter,  aniiqaar.  Ahhandîan^,  p,  58. 

*  Bûltarî,  Piitar\  e  ScuUur.  sair.  etc., 
t  1 ,  tav.  XXXV,  6g  3  ,  p.  i4o-4i;  voy.  ce 
qui  a  été  dîl  au  sujel  de  ce  sarcophage 
antique ,  dans  mon  premier  Mémoire  sur 
lc$  Antiquités  chrétiennet  des  Catacombes, 
p.  107. 

*  Un  de  ces  anneauic  est  rapfiorlé  dans 
\es  Anîiqait.  Christian,  àe  M amachi ,  pag. 
ÂIO;  feu  M.  Mûnter  en  possédai!  un  qu'il  a 


pnh]lê,Anîiquar.  Ahfiandlang. ,  taf.  1 .  n.  in  » 
p-  58,  el  qui  lui  avait  été  envoyé  de  Bome 
par  Zoéga.  Dans  le  nombre  des  objeU  re- 
cueillis au  sein  des  cercueils  chrétiens  de 
Rome,  et  que  Boldelli  a  r;iit  connaître ,  il 
se  trouve  un  Anneau  de  fsr  offiranl  à  U^ 
foi»  les  deux  symboles  cbréliens  de  VAncr^ 
et  du  Navire,  p.  5oa  ♦  tav,  3 ,  d,  28. 

*  Voyez,  les  exemples  qu'ont  rapportés 
Fabrelli,  Inscnpt.  c.  vni ,  p.  [168-69  '  L.''P»  » 
Epitaph.  Sever.  Mart.  pag.  53,  ii5;  Bol- 
delli, Osservaz,  p.  366  ♦  370,  371,373, 
et  alib. 
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11  est  diflicile  de  uc  pas  voir  uoe  application  du  même  svb- 
lémc  dans  le  choix  d'un  autre  symbole,  encore  plus  familier 
aux  chrétiens  du  premier  âge.  Je  veux  parler  du  Poisson,  df^ 
venu  de  bonne  heure,  comme  personne  ne  Fignore»  un  hiéro- 
glyphe sacré,  qui  se  rencontre  sur  une  foule  de  monuments 
chrétiens,  et  en  particulier  sur  les  inscriptions  des  catacombes. 
Il  est  constant,  d'après  les  témoignages  de^  écrivains  ecclé- 
siastiques*, ^ne  le  principal  motif  qui  fit  adopter  ce  symbole, 
c'est  que  le  mot  grec  qui  signifie  poisson ,  1X0X2 ,  représentait 
par  les  cinq  lettres  dont  il  se  compose,  les  mots  :  In^oç  X^xo-'/o^ 
0EOU  Tioç  Zù)r>î/,  c  est-à-dire  Jésus-Christ  y  Fils  de  Dieii^  Sauveur^; 


'  Ces  témoignages  ont  été  recueiUi&  par 
Fabrelt]\  InscripL  c,  viil,  p.  569;  parle 
P.  AUegrania.  Monnm.  mer,  di  Mtlano,  p, 
1 1 7  »  1 18,  et  surtout  par  le  P,  Ans.  Co&ta- 
doni ,  dan»  sa  dbserUtion  intitulée  r  del 
Peice,timboh  di  Gesu  Cnsio  prcsso  ^h  an- 
tichi  cristiani ;  voy.  aus&i  sur  ce  sujet  les 
obser^'ations  de  Fr.  MtJnler,  dans  ses  aft/i- 
qttar,  Ahhandlun^.  p.  65-74- 

*  Souvent  on  ajoulait,  au  lieu  de  l'image 
du  Pausorty  le  mot  entier  1X012,  actom* 
pagné  du  monogramme  au  Chriti,  f ,  ou 
de»  lettres  A¥cû;  voy.  Lupi ,  Epitaph,  Sever, 
p.  io3,  i45;  Fabretli,/fiîcrî|>*.  c.vru.p.  568; 
Vermigliolî»  îscriz,  Peruff.  L  II,  p.  435; 
el  j'en  puis  eiler  pour  exemple  une  ins- 
eripiiou  grecque  chr^^lienne  »  gravée  sur  la 
pieiTe  même  qui  «erl  de  couvercle  à  uu 
sépulcre ,  dans  Vnnlîf|ue  Ni?cmpoIe  d^.^crff'^ 
en  Sicile»  aujourd'hui  Palazzoto,  Olte né- 
cropole, taillée  en  partie  dans  un  tuf  cal- 
caire, asotifTert  en  loul  temps  beaucoup 
de  d<^adaliûns  ;  mai»  le  ^lépulcre  chrétien 
dont  il  esl  ici  question  est  resté  m  peu  près 
intact,  ftauf  une  ouverture  pratiquée  dans 


la  pii-rre  qui  le  couvre ,  et  qui  porte  l'ins- 
cription. Du  reste,  ce  n*est  pas  sans  quel* 
que  peine  que  je  pus  copier  cette  inacrip» 
tion ,  dans  un  lieu  assez  sombre  et  dans 
une  posilion  asseï  gênante,  en  employant 
toutefois  à  ce  travail  toute  lattention  dont 
j'étais  capable.  Depuis  que  ce  Mémoire  ^ 
été  lu  à  F  Académie,  il  a  paru,  dans  le 
premier  cahier  des  Rapports  annuels  dû  fA- 
caiîémie  dt  Munich ^  un  fac-similé  de  celte 
insciiption  pris  sur  place  par  uu  peintre 
bavarois,  lequel  renferme  quelques  va- 
riantes; el  M,  Thiersch  y  a  joint  en  le 
publiant  une  interprétation  «  avec  un  petit 
nombre  de  notes,  pour  justifier  les  leçons 
qu'il  adoplail,  el  pour  expliquer  le  sens 
qu'd  y  attachait;  Jahres-Berichte  der  ÉlÔ- 
nifjL  BayerscL  Akad,  t,  I,  p.  ai-i3.  Mon 
travail  dilTéranl,  sur  la  plupart  de5  f>oints, 
de  celui  du  célèbre  philologue  de  Munich, 
je  le  donne  ici  tel  que  je  l'ai  soumis  d'a- 
bord à  rAcadcroie  ;  ce  sera  aux  lecteurs 
de  choisir  le  texte  et  la  version  qui  leur 
pa  r  aitro  n  l  préfé  r  a  blés  ; 
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on  sorte  que,  par  un  procédé  analogue  à  celui  des  anciens 
Egyptiens,  fimage  du  Poisson  serait  devenue  une  sorte  de  signe 


EEMNOtAMENTO£BIC«)LAt 
irTONKOrMONTOTTONAnEA 
X6)NnPOEEITPIONETa>N 
ÂZAIXHNnPATTOTLATH 

*  kite,  pour  xerrat,  de  même  que  fteiraHirs, 
fiur  uaraKSiTst^  sont  si  commun!»  ^ur  les  înv 
*iptions  clirétiennes  du  premier  âge,  qu'il  n*esi 

p«a  be^nn  d  en  citer  des  exemples  ;  voyei  Lcicb 
dur,  iecunà.ad  Muralor.  p.  73  ;  Labus,  Monum 
ai  S.  Âmbroti.  p,  f>3,  Cl. 

^  J^ft]  lu  Marinna,  nom  chrétien  connu  par 
d  autres  inscriptions,  ^f  uralori ,  Tke$,  t.  IV, 
p.  MDCCCLIT,  7  ,  au  lieu  de  UapHtAt>n  fiour  Mnp- 
luXkivn  ,  qun  pro|x>sc  M.  Thiersch. 

*  La  fonnulc  tre^vm,  «fiéftir'îftt* ,  que  j  ai  cru 
trouver  ici,  et  d'autres  semblables,  comme 
;(pit<ytè*  df^iefiTTOff,  se  rencontrent  rr<!>f|ni?mmcnt 
m  Sicile;  témoin  ces  inscriplions  funéraires 
^  se  trouvent  dans  le  musée  actuel  de  Syra- 
CU4M.  cl  que  j'y  ai  copiées;  je  les  crois  encore 
inédiles,  et  c'est  pour  cek  que  je  les  rapporte 
mi 

4>OrPlA  KPHCTA  KAl  AMEMnT(?> 

xAipe  ezHccN  eru  âa 

a. 
KPICniNA  XPHCTA  KAI 
AMENUTOS  eZHCEN  CTH 

erMocTNH 

XPHCTH 

KAI  AMeMnxoc 

eZHCEN  6TH  M 

©  K 

NE0AP1  TOCNION 


'Lï^mJi  ttilrcu  '  UaLpivvct  ^ 
ctfjLYù^ç^,  àjjiî^'ïïltùç  ^ù>ffAffa* 
flçTûif  xoafJLùV  TûUToy*   axfA- 

AZ,  iix^i mpaT%MffaL\  ri 

XAIPE 
GANBN   nEOPHTA 

AMEMUTE  KAI 

ETXAIPE(sic). 

''  Jai  In  ^ié^aati,^  bien  que  la  pierre  porte 
certainement  BI^EAC^par  une  faute  du  lapi- 
daire qui  se  reproduit  encore  plus  Iwis,  et  qui 
est  une  de  ces  incorrections  de  langage  si  fré- 
quentes sur  les  inacripliona  chréLicnnes  ,  qu'il 
n'y  a  réellement  pa?i  lieu  d'y  voir  autre  chose. 

•  Au  lieu  d'AHEAX^N,  j'ai  lu  è-nik^v  , 
pour  àwff>.Ôovo'ft ,  faute  du  même  genre  que 
celle  qui  vient  d'être  relevée.  La  correction  de 
M,  Tbierscli,  éitri>^éx^->  ***  conforme  au  lan- 
gage du  bel  Age  de  la  ïittéralure  grecque  ■  mais 
par  cela  même  elle  ne  convient  pas  au  style  de 
nos  inacTi plions  clirétienncs  des  w*  et  v*  siècles, 
n  est  d'ailleurs  avéré  par  de  nombre ui  eiemples 
que  les  mois  ol  àfss'KMvlES  et  aheimies  étaient 
ceux  dont  les  chrétiens  de  cette  éjvoque  se  scr- 
Viîefit  habituellement  pour  désigner  /«  morts  : 
voy*  à  ce  sujet  Eoldetti,  Osservas.,  pag,  396; 
Morisani^  Marm.  Rheginr  p.  442  »  note  ^j. 

'  Celte  locution  èixnv  li^d'xldvua,  qui  se  lire 
de  la  pierre  sans  presque  aucun  changement , 
et  qui  ré]>ond  assez  ciaclement  au  dthû\xm  na- 
turœ  persohnns  des  inscriptions  cbrétiennes  la- 
tines, Muralori,  Ths,  T.  IV,  p.  mcmki»  S,  d 
alih  i  t  est  re  prése  n  t  ée  da  n  s  la  co  pi  e  d  e  M .  Thi  e  rs  eh , 
par  des  lettres  qui  ne  donnent  aucun  sens,  et 
doni  ce  savant  a  formé  tout  à  fait  arhilrairc- 
menllemotxaTaTfiÔcrffa.Ceppndant  on  lîl  encore 
dans  cette  copie  même,  IIKATTOTXA  ,  qui  ne 
peut ,  même  en  le  séprant  de  son  premier  élé- 
ment, se  convertir  en  KATATEeEISA,  sansfairc 


29' 
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phonétique,  propre  à  exprimer  toute  une  série  de  mots  con* 

sacrés.  Mais  il  n'est  pas  moins  bien  constaté  que  la  même 

image  du  Poisson,  rapportée  à  un  autre  ordre  d'idées,  figurait 

'Pollua,  ono-  sur  les  monuments  funéraires  de  l'antiquité  profane ^  Rien 

n'est  plus  conmiun  que  la  présence  de  cet  animal  symbolique 

sur  les  vases  peints,  et  particulièrement  sur  une  classe  nom- 

.Stii(»i.  ad  h.  i  breuse  de  cette  sorte  de  vases,  sur  ceux  de  la  forme  de  plats, 

aii  Poiiuc.'^V   ^^^  ^^  plateaux,  ronds,  ouverts  et  peu  profonds ,  7n\ùLx£çxjoTAoi^  ii 

^^-  gjcmrccAo/,  Yi  xjux.Aorepeî^'',   où  l'on  servait  le  poisson^^  dans 


IHU.SÎ.  .\,  8a. 

*'  Aribloplian.' 
Plut.  \.  8i5;  cl 


nPOêK  A  AI  ANOr  API 
Ci)NnONAE0EONEE^IAE 
MHMOrLKTAHETONnOO 
PONMHMOIAlZHE<Da)E 
APa)ANAE0EAH£HE*Oa)rMOI 
AIEECOITO<Da)£ 
O0EXOAIONACi)IH?ÎXëT2 

Voici  comment  j'entends  et  traduis  celte 
inscription  : 

«Ici  repose  Marinna,  ayant  vécu  d'une 
«  manière  pieuse  et  irréprochable  dans  ce 
«  monde ,  puis  ayant  pris  son  essor  vers  le 
«  Seigneur,  à  Tâge  de  trcnle-sepi  ans ,  ar  :- 
«  plissant  la  justice  (ou  acquittant  le  tribui], 
«  le  neuvième  jour  avant  les  calendes  de  jan- 
«  vier;  elle  aimait  Dieu.  Ne  viole  pas  mon 
«(  sépulcre  ;  ne  me  montre  pas  la  lumière  du 


fsrpo  0.  KctA.  'lavovoLpU 

Cùy  '  ToV  /*  QiOf  ÎÇiKtt  • 
pOV\  /JLti /ULOt  JiiJ^MÇ  ^Sç' 

fltr  Si  9«^»^V^fc  9«c  /xot 

6    QlOÇ  ^OKIOY^   Sticif. 

«jour;  si  tu  voulais  me  montrer  la  lumière, 
«  Dieu  te  donnerait  la  lumière  irritée  (le  feu 
«  étemel  )  »  Consultez  plus  haut  les  notes 
ajoutées  au-dessou^du  texte,  pour  en  fixer 
la  leçon  et  en  faciliter  rintelligeuce. 

*  En  fait  d'inscriptions  antiques  offrant 
ce  symbole,  avec  une  intention  funéraire 
non  équivoque,  je   puis   citer   celle  que 
Fabretti  rapporte,  Inscript,  c.  m,  n.  677, 
p.  220. 


une  extrême  violence  au  monument  original  ; 
je  m'en  liens  donc  à  la  leçon  que  j  ai  adoptée. 

'  J'ai  lu  nOOlM)N,  pour  IIa)PON,  sans  rien 
changer;  ce  qui  m'a  paru  préfcrai)lc  à  la  cor- 
rection ÏOPON,  très-facile,  du  reste,  el  très- 
admissible.  Quant  à  l'emploi  même  du  mot 
vîjpov,  pour  designer  un  tombeau  taillé  dans  le 
tuf»  comme  celui-là,  il  n'a  pas  besoin  d'être 
justifié  sur  un  monument  de  ce  genre  et  de 
cette  époque. 

^  La  locution  ^Ù^s   ^ôXtov,  Lumen  iratum. 


est  certainement  fort  bizarre  ;  mais  c'est  indu- 
bitablement celle  de  la  pierre  antique,  dans  la 
copie  de  M.  Thiersch  et  dans  la  mienne;  il 
n'y  a  donc  pas  moyen  de  la  changer  ;  et  il  vaut 
encore  mieux  Tadmetlrc  en  l'expliquant  par  une 
tradition  de  la  formule  anti({uc  ,  Haheat  iratum 
numen,  (juc  de  chercher  à  y  substituer  cette 
autre  locution ,  Çàîs  yojXov ,  projwséc  par  un 
savant  et  apj)rouvéc  par  M.  Thiersch,  non- 
seulement  sans  nécessilc,  mais  encore,  suivant 
moi ,  contre  toute  raison. 
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l'usage  de  la  vie  réelle;  d'oii  vint  que,  sur  \vs  ])lals  de  la  même 
forme,  qui  se  plaçaient  dans  les  tombeaux,  comme  pour  y  ser- 
vir aux  repas  des  morls.  Von  représentait  généralenu^it  des 
poissons  en  peinture  ^  I/espèce  de  poissons  qu'on  y  volt  le  plus 
liabituellement  figurée  ressemble  tout  a  fait  à  celle  qui  se  re- 
produit aussi  le  plus  souvent  sur  les  inscrijUions  cbrétlennes; 
et,  en  se  fondant  sur  cette  analogie  de  fait,  on  doit  croire  qu'il 
exista  de  même  quelques  rapports  d'intention  dans  le  clioix  de 
ce  type  funèbre  fait  par  les  anciens,  et  dans  l'adoption  qu'en 
firent  à  leur  tour  les  premiers  fidèles.  C'était,  de  la  part  de 
l'église  naissante,  un  trait  de  cette  sag(^  ])olilique  qui  nous 
est  connue  par  tant  de  témoignages  respectables  c^t  de  monu- 
ments authentiques,  d'approprier  ainsi  à  son  usage  un  signe 
consacré  dans  les  habitudes  de  la  civilisation  ancienne;  et 
c'était  sans  doute  aussi  un  rare  avantage  de  pouvoir  ofliir  aux 
yeux  des  fidèles,  comme  signe  de  reconnaissance,  un  sym- 
bole familier  aux  païens,  sans  avoir  presque  rien  à  changer 
à  sa  signification.  Ainsi,  l'on  sait  qu'une  des  croyances  les 
plus  populaires  de  l'antiquité,  avait  été  celle  qui   faisait  des 
lies  océanides  le  séjour  des  Bienheureux ,  Mctyjf.pci»/  eSh^;'^;  c'est  à 
cette  croyance  si  ancienne  et  si  célèbre  que  se  rapportent  ces 
images  de  navKjation ,  cette  foule  cVanimaux  et  de  symboles  ma- 
rins y  ces  ehœars  de  Tritons  et  de  ]\éréidesj  qui  figurent  de  tant 
de  manières  sur  les  monuments  funéraires  de  fairtiquité.  Or, 
j'ai  montré  que  les  mêmes  images  de  navifjation,  puisées  à  la 

'    Les  exemples  en  sont  trop  nombreux  Piiulare ,  Olymp.  11,127,  ^W-  >  jusqu'à  ceux 

pour  avoir  besoin  d'être  cités  ;  voyez  seule-  cVHérode  Allicus,  Iscriz.  Tiiop.  ii,(j;cf. 

**>ent  les  Reclierches  sur  les  noms  des  Vases,  Viscoiil.  ihid.  p.  80,  ai  Mas.  P.  Clcm.  IV, 

pl-   Liii,  n.  r><)  a.  xxxiii,  6^,  voy.  les  monuments  de  Tari 

-A  Tappui  des  témoignages  classiques  que  j*ai  produits  et  expliqués  d*aprcs  cette 

1*^1  nous  restent  sur  cette  croyance  |)opu-  idée,  AcIiiUcidcy  p.  /|3,  suiv.,  et  1 1 1,  suiv. 
laire    des  anciens,  depuis   les   temps  de 
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môme  source,  sélaient  produites  sur  des  inscriptions  cliré- 
tiennos  sépulcrales;  et  j'ajoute  maintenant  que  ies  Poissons 
figurés  sur  ces  pierres  chrétiennes,  s  y  montrent  aussi  le  plus 
souvent  accompagnés  des  symboles  antiques  de  narufation, 
tels  que  YJncre  et  même  le  Trident  \  Quelquefois ,  cest  sous  la 
forme  de  Dauphin,  animal  employé  plus  spécialement  dans 
le  langage  symhoHque  de  rantiquilé  pour  exprimer  l'idée  de 
la  navifjation  aux  îles  fortunées ,  c'est,  dis-je,  sous  la  forme  de 
Dauphin  que  se  procluit  cet  hiéroglyplu^  chrétien;  et,  dans  ce 
cas,  dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares,  à  s'en  tenir  aux  seuls 
monuments  des  cimetières  chrétiens  de  Rome",  il  nest  pas 
douteux  que  le  choix  d'un  pareil  aninial  ne  dérivât  de  la  tra- 
dition profane,  et  ne  se  fondât  sur  une  habitude  invétérée.  Nous 
avons  donc  ici  une  preuve  positive  de  la  manière  dont  les 
chrétiens  se  rendirent  propre  un  synd>ole  antique,  en  rem- 
ployant au  même  usage  et  sous  la  même  forme,  et  seulement 
en  y  ajoutant  une  intention  nouvelle,  suggérée  le  plus  souvent 
par  un  motif  purement  chrétien,  quelquefois  aussi  par  une 
circonstance  lorluite,  telle  que  celle  de  la  composition  du 
mot  grec  IX0TS,  dont  les  éléments,  dans  Tordre  où  ce  mot 
les  présente,  s'étaient  trouvés  propres  à  exprimer  énigmali- 
quement  une  formule  chrétienne. 

S  4.  Nous  venons  de  voir  de  quelle  manière  les  anciens 
avaient  représenté  le  cours  de  la  vie  humaine  heureusement  ac- 
compli, au  moyen  de  symboles  empruntés  aux  idées  de  victoire 
et  de  navigation,  et  comment  ils  avaient  fait  de  ces  images 


*  Voyei-en  fie  nomfireux  exemples, 
sans  compter  celui  de  \ù  pierre  de  Mari- 
(tma.  citéepliis  haul*  dans  ArTioglii,  iloma 
mbierr.  I»  33 1.  53i»  53  2;  Boltîeili,  Os- 
servaz.  pag.  364 *  366 ,  453  ;  Liipi ,  Epi- 
taph.  Setter.  Mart.  p.   53.  65,   io5.  i85; 


Boltari,   Sculîur,  etc.,  tom.   I,  tav    %%xy, 
*  Tel  est  surtout  celui  que  nous  ofifre 

le  ct'lèbre  sarcophage  d'Eutropos,  apud 
Fabrelt.  Inscrip(.  c,  viit ,  n,  <4i ,  p  687.  Tel 
est  encore  celui  de  Baleria  Latobia ,  dans 
Bollari.  Sculiur.  etc.  1.  L  tav.  \x. 
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symboliques  le  sujet  ou  rornemeni  de  leurs  monuments  fu- 
néraires. L'emploi  des  mêmes  symboles,  la  reproduction  des 
mêmes  images,  sur  les  pierres  sépulcrales  des  premiers  cbré- 
tiens,  n  ont  pu  laisser  de  doutes  sur  le  système  adopte  de  bonne 
heure  par  Féglise,  d'approprier  à  son  usage  ime  foule  de  types 
créés  par  le  paganisme.  Je  puis  produire  encore  de  nouveaux 
traits  de  celte  pratique  chrétienne^  relatifs  à  un  autre  ordre 
d'idées.  Le  CJieval  en  repos  ou  m  course ^  seul  ou  a\ec  une  Palme, 
est  une  de  ces  images  empruntées  au  langage  symbolique  de 
l'antiquité,  dont  la  préseuce,  assez  fréquente  sur  les  monu- 
ments funéraires  du  christianisme,  atteste,  de  la  manière  la 
plus  positive,  la  source  où  elle  avait  été  puisée.  Entre  les  nom- 
breux exemples  que  |'en  puis  citer,  je  me  contenterai  d'indiquer 
ceux  qui  me  paraissent  les  plus  significatifs.  Tel  est  un  vase  de 
verre  chrétien,  de  la  forme  de  Imhamaire,  sur  lequel  se  lit  la  for- 
mule chrétienne  :  Vincenii  Pie  Zeses,  accompagnée  de  la  figure 
de  trois  Chevaux  vaiiKjueurs,  qui  remplissent  ici  le  double  objet 
de  représenter  symboliquement  une  victoire  à  la  course,  et  d'ex- 
primer le  nom  même  du  chrétien  vincentius^  L'un  et  l'autre 
motif  se  retrouvent  sur  une  pierre  sépulcrale,  tirée  du  cimetière 
de  Saint-Callixte,  où  fimagedun  Cheval  vaimpieur,  a\Qc  \a  Palme 
sur  la  iêic ^  Effuus  Palmatus y  heri  à  orner  l'inscription  cfun  jeune 
Enfant,  nommé  felicila  victor.  Au  sujet  de  Fin^cription  d'un  Boititiii,fïjs^r- 
autre  Enfant,  mort  âgé  de  quelques  mois,  sur  laquelle  se  voit  ^"*  ^'  ^** 
un  Cheval  courant  vcn  une  Palme,  Fabretti  est  resté  incertain  si 
c'était  un  jeu  innocent,  ou  une  allusion  à  la  mort  prématurée  de 
cet  enfant.  Ce  savant  antiquaire  se  fût  certainement  décidé  i'»t'nHu,  /m- 
pour  celte  dernière  supposition  su  eut  connu,  ou  s  il  se  iut      5, 


*  NiFabrclti,  fjuia  fiublîéle  premier  ce  une  expUcatîoii  dé  lait]  «5e,  Vviri,  tav.  xxix, 
teire  chrétien,  In^cripi  c.  iv,  n.  lûS,  pag  fig.  3  ,  p.  aog»  sgg. .  o'ont  fait  cette  obser- 
377,  ni  Buonarotti,  qui  l'a  reproduit,  avec       vatîon. 
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rappelé  plusieurs  moimmcnls,   un  desquels  avait  été  publié 
*FaKre»u.  hu    par  îiiî-même*,    et  (Fautres  par  le  P.  Lupi  *",  où  la  présence 
r'Vj^V  "  '*      ^^^^  Cheval  ne  peut  avoir  que  cette  intenlion  symbolique.    Le 
nM]Vt,i:pihf>h.  plus  remarquable  de  ces  irnuiuments  est  rinscripliou  d'une 
.  y.  ar  (I.  .^,   F«p/7împ  tArt'/iV/î/ic,  nommée  Feiiia  Simplicia ,  et  morte  à  cjua- 
ranle-trois  ans   et  six   mois,  au-dessous   de   laquelle  se  voit 
sculpté  un  Cheval  avec  une  Palme  :  double  emblème,  qui,  ne 
pouvant  se  rapporter  ici,  ni  au  nom,  ni  à  la  profession  de  la 
délunle,  ne  saurait  trouver  d'explication  plausible  que  dans 
Fintention  symbolique  indiquée  plus  baut.  Aussi,  le  docte  et 
judicieux  P.  Lupi,  après  avoir  cité  la  plupart  des  exemples  du 
même  genre  que  lui  fournissait  sa  mémoire,  et  dont  il  avoue 
ingénument  qu  il  ne  lui  semblait  pas  toujours  facile  de  rendre 
compte  \  finit'il  par  croire  que  ces  sortes  de  représentations, 
y  compris  les  images  des  courses  du  circjuc,  qui  se  produisent 
également  sur  des  pierres  chrétiennes,  sont  des  allusions  sym- 
bolic[ues  à  la  course  de  t Homme,  c'est-à-dire  au  cours  de  la  vie  hu- 
maine heitreusemeni  accompli^.  L'image  d'un  Vainqueur  aux  jeux 
du  circjue,  que  nous  avons  trouvée  jusque  dans  les  peintures 
[iouùry,  Piîtur.  cbrétiennes  des  catacombes,  telle  absolument  qu'elle  s'était 
tav  nx  n  iv  ^^ï^l^^*^  sur  cies  sarcopliagcs  antiques  ,  vient  trop  mannes- 
«t*  tenient  à  l'appui  de  cette  idée,  pour  qu'elle  n'acquière  pas  à 

nos  yeux  le  plus  baut  degré  de  probabilité.  Mais  un  coup 
d'œii  jeté  sur  des  monuments  antiques  trop  rarement  consul- 
tés par  les  interprètes  des  antiquités  cliré tiennes  suffit  pour 
la  changer  en  certitude.  Une  foule  de  stèles  grecques,  de  la 

*  Liipi,  Epitaph.  Sever,  Mart.  p,  58  :  «  esse  i  m  a  gaines  illas  lujuorum  ;  atque  allu- 
■  Qukl  aiilem  illœ  (  i marnes  equonini  )  •  dere  ad  carsum  qtiem  consummavent  ho- 
•  sîbi  velinlf  non  ita   mlhi  prooiptum  esl      •mo,elc.* 

t  diceï  e.  •  '  tJa  de^uels ,  publié  par  Fal>rL*(ti ,  /«- 

*  Idem.  r6iU:  •  Vcriim,ul,qoodserilio,  cript  c.  r\\  n.  xu,  p.  ayS,  me  dispose 
t  sincère  fatear»  arbitror  potiiis  symbolicai      d'en  titer  d'autres. 
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>ellc  époque  de  Fart,  aussi  bieu  que  de  urarbres  romains  de 
tout  âge,  nous  offrent  le  Cheval  figuré  symboliquement  dans 
des  scènes  de  départ,  d'adieu,  de  repKS  funèbre ,  toujours  avec  une 
intention  funéraire  indubitable  ^  Cest  au  même  titre  que  nous 
voyons  représentées,  sur  tant  de  monuments  du  même  genre, 
grecs  et  romains,  des  courses  à  cheval,  ou  les  courses  ducirque^\ 
dont  il  est  constant  que  la  première  institution  se  liait,  chez 
les  anciens,  à  la  célébration  des  funérailles^.  Pourrait -on 
maintenant  douter,  d'après  de  pareils  exemples,  qui  cons- 
tituent une  tradition  si  ancienne,  si  longue,  si  générale,  que 
la  présence  du  Cheval  sur  les  monuments  cbrétiens  ne  se  rap  Kabnui,  i^^ 
portât  à  la  même  origine  et  à  la  même  intention?  Et  pour-  ''"/''  ^  ^'^  " 
rait-on,  d*un  autre  côté,  se  refuser  à  voir,  dans  Fadoption 
d'un  pareil  type  sur  les  monuments  funéraires  du  cbrislia^ 
nisme,  un  témoignage  de  plus  à  rappui  de  la  tradition  antique, 
en  même  temps  qu  une  preuve  nouvelle  du  motif  qui  y  était 
attaché  ? 

Il  est  encore  d'autres  emblèmes,  dérivés  de  celte  même  idée 
de  course,  et  pareillement  puisés  à  une  source  antique,  que 
nous  trouvons  employés  par  nos  premiers  chrétiens  sur  leurs 
pierres  sépulcrales.  Tel  est  celui  de  deux  Plantes  de  pied,  hié- 
roglyphe rare  et  curieux,  sur  le  sens  duquel  on  n*est  pas  encore 
parfaitement  d'accord.  Ce  symbole  s  est  rencontré  sur  des  mar- 
bres antiques  dédiés  à  Isis  fruclifera ,  à  Vénus  Ftciorieusc,  Céleste, 
Uranie^y  et  à  quelques  autres  divinités.  La  première  invention 


*  J*ai  rec^ieillidans  mes  ^fonamenî$  iné- 
dits, Achilîêide,  p.  c)6,  i.  In  plupart  des 
témoignages  qui  concernent  ce  poinl  d'an- 
tic}uiUl\  avec  les  monumenls  qui  viennent 
à  rappui . 

*  Voyex  les  noonuments  relatiÉâ  à  cette 
question  d*anlicjuité,  que  j'ai  ciléi»  »  avec  les 

TOMB  Xlli. 


témoignages  classiques  qui  s*y  rapportent , 
dans  mon  Oresléide,  p.  196,  a. 

'  C'est  un  fait  que  je  crois  avoir  con 
tribué  à  mettre  hors  de  doute,  dans  mon 
AchiUéide ,  p.  y 6  et  sutv. 

*  Lu  pi,  EpilapL  Sev.  Mari.  p.  68.  Cest 
ainsi  du  moins  que  je  crois  pouvoir  Jire 

3o 
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de  ce  signe  symbolique  semblerait  avoir  eu  lieu  dans  Tan- 
tique  Egypte,  d'après  Temploi  qui  s'en  fit  sur  des  monuments 
dédiés  kisis,  et  d'après  les  nombreux  exemples  que  Ton  en  a  re- 
cueillis en  Egypte  même,  lels  que  la  pierre  votive  d'un  certain 
Smelcfœm,  fils  de  PachumioSf  prophète  dhis,  sur  laquelle  sont 
gravés  deux  pieds  vus  par  h  plante,  symbole  équivalant  ici,  de 
l'avis  de  M.  Letronne,  aux  expressions  iîAÔût  f  vrctuÔct  »  /é*  suis  venu 
ici,  qui  se  lisent  sur  d'autres  inscriptions  votives  du  même  âge 
et  du  même  pays  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ce  signe 
avait  une  valeur  symbolique,  et  cette  valeur  avait  dû  éprouver 
des  modifications,  a  raison  des  circonstances  de  lieux  et  de  temps 
sous  rinfluence  desquelles  il  s'était  trouvé.  Le  plus  souvent,  ces 
Plantes  de  pied  sont  dirigées  dans  le  même  sens;  d'autres  fois, 
en  sens  contraire^;  quelquefois  enfin,  il  s'en  trouve  denoo,  allant 
dans  une  direction,  et  deux  autres  dans  une  direction  opposée  \ 
La  première  supposition  qui  s'offrit  à  l'esprit  des  antiquaires, 
au  sujet  de  ce  bizarre  symbole,  ce  fut  que  ce  pouvait  être  un 
témoignage  de  guérisousde  maux  ou  d'infirmités  au  pied,  opé- 


les  premiers  mot»   de   ccUe  inscription  : 

IHAI .  ru  .  TE  .  «  F. ,  LE  ,  STI  .  VBA  ,  ?(K  E  . 

c'e»t-à-dire  : 

INVICTAE ,  CÔF.LEST1 .  VRAX I AE  . 

Vayex  4ur  ce  monuraeut  du  culte  de  la 
Grande  Déesse  de  Carihuge,  les  observation. s 
du  ly  Mû n ter,  Reîi^.  der  Karlkager,  p.  76» 
not.  55,  et  78,  not.  77. 

'  Le  1  ron  n  e ,  Ma  tv  ri  a  ax  po  ar  Vh  îstoire  du 
Christianisme  en  È^ypic  et  en  Nahie,  pag, 
70-73. 

*  V'oyei-en  un  exemple  dans  Fabretti, 
Inscripi.  c,  VI*  u,  1  i6,  p.  473. 

*  Telle  e*l ,  cnire  autres ,  la  pierre  pu- 
bliée par  Fabretti ,  ibid.  n.  117,  avec  celle 
inscription  : 


LlClWlA.PIfltETE 

PRO .  SâLCTE  •  SV  A  .  ET .  5V0R  . 

D.S.P. 

OU  il  faut  interpréter  ainsi  la  dernière  ligue  * 
De  Suo  Posuit. 

La  pierre  citée  pîus  liaut  et  dédiée  Invtcta- 
Cmksti  Uramœ  ûfl're  pai-eillemenl  ces  de  tue 
fmirrs  de  Plantes  de  pied,  placée»  en  seDS  con- 
traire (  Muratori,  The$,  L  I,  p*  xvii,  n.  9), 
où  le  savant  auteur  de  la  Religion  des  Car- 
tliaginois  a  vu  l'indice  des  voyages  d'aUti* 
et  de  reloui:  au  temple  de  la  Déesse  ;  ce 
qui  revient  à  l'idée  c|ui  sera  exposée  plus 
bas  ;  voyez  Mùnter ,  Ueltg.  der  Karihag.  p. 
78,  noi.  77. 
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rées  par  VinterYention  de  quelque  dieu;  mais  cette  idée,  à  la- 
quelle M.  Letronne  ne  croit  pas  pouvoir  adhérer,  d'après  le 
grand  nombre  de  représentations  du  même  genre,  ne  mérite 
réellemeut  pas  qu  on  s'arrête  à  la   réfuter*  Aux  yeux  de  ce 
savant,  Yobjet  de  ces  représentations  semble  avoir  été  de  mar(juer  la 
venue  du  personnage  cjai  a  écrit  son  nom  ^  ;  c  est  une  idée  qui  re- 
vient à  rexplicatlon  proposée  par  les  antiquaires,  en  y  joignant 
les  éclaircissements  donnés  par  le  docte  P.  Lupi  ;  c  est-àsavoir^ 
que  les  pierres  dont  il  s  agit  étaient  autant  de  monuments  rotijï, 
à  Toccasion  d'un    voya(je  heurememeni  accompli  ;  en  sorte  que 
ces  Plantes  de  pied,  cpii  semblent  aller  et  revenir,  auraient  été 
l'expression  équivalente  de  cette  formule,   qui  se  rencontre 
assez  fréquemment  sur  des  marbres  antiques  :  sj^lvos.ire, 
SALVos .  REDiRE%  OU  de  Cette  autre  :  pro  .  itv  .  ac  ,  reditv  .  felioi*'. 
Cela  posé,  il  semble  que,  lorsqu'on  trouve  sur  des  pierres  sé- 
pulcrales cbrétiennes  une  Plante  de  pied  figurée  avec  les  mots  : 
is .  DEO"",  ou  bien  deux  Plantes  de  pied,  sans  aucune  inscription'^, 
on  ne  puisse  expliquer  cet  emblème  d'une  manière  tout  à  la 
fois  plus  ingénieuse  et  plus  plausible,   qu'en  le  rapportant, 
comme  Ta  fait  le  P.   Lupi,  d'après  Texemple  fourni  par  les 
anciens,  a  fidée  d'un  voyatje  hearcusement  accompli  dans  le  sein 
(te  Dieu,  Je  serais  également  disposé  à  adopter  rexplicatioJi 
que  le  même  savant  a  donnée  d\m  marbre  antique  qui  a  paru 
jusqu  ici  une  énigme  à  tout  le  monde \  On  y  voit  gravées  ces 
clcux  mêmes  Plantes  de  pied  avec  les  mots  :  qvîe  ianae,  et  plus 
lias,  les  lettres  ii.  n,  que  le  P.  Lupi,  dans  la  supposition  très- 


nam.  Gr  li  Lai. 

Mus  jV<iiff.  p  67 


Uq.  ïiom.  ïivi. 
vr,  II.  1  i  '1  ;  ^fn\ 
Cnpitoiin,   L  IV. 

^  Lupï  ^  Kpiiititii 
Scirt',    Mort.   p. 

i^rroj.  p.  419. 
'  Lupi.  ihiih  p 
70. 

'Tuiiiasirii",  de 
thiUftr.  r»  VI ,  p. 
77  ;  Fabrrlli , 
lnsctipi.i\\\^  II. 
I  1  4,  p.  471;  et 


*  Lelroniie ,  Ouvnige  ri  té,  p-  73  *  Ou  resie ,  jirimr  son  idoe  que  sous  la  Ibrnie  tlu  doute  » 

s  savaol  ne  semble  [)ûs  avoir  connu,  on  lorsque  telle  question  d'antiquité  était  de- 

clu  moins  0  n'a  pas  cité  les  nombreuses  puis  longtemps  résolue  pour  les  antiquaires 

inKTiptîons  latine»  qui   offrent  le   même  fnmiliarisrs  avec  ces  mûnuments. 
iymbc4e;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  n  a  ex- 

io. 
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vraiseniblaLlc  que  ce  Diarbrc  provient  d'une  sépulture  chré- 
tienne, interprète  de  cette  manière  ;  qvietk  fan ae,  Htc.DOR- 
iMiENTis,  et  où  il  voit  avec  toute  probabilité  une  application 
nouvelle  faîte,  dans  un  sens  chrétien,  d'un  symbole  employé 
par  le  paganisme  avec  une  intention  analogue. 

J'aurais  encore  à  produire  plus  d'xui  trait  du  même  genre; 
mais  ces  nouveaux  exemples  frooveront  plus  convenablement 
leur  place  dans  Texamcn  des  divers  Instruments  représentés,  à 
titre  de  SYniboîes,  sur  les  monuments  chrétiens  des  catacombes. 
Avant  d'en  venir  à  cet  examen,  qui  forme  le  principal  objet  de 
nos  recherches,  h  raison  de  rimportance  même  des  Instruments 
en  question,  je  placerai  ici  une  observation  générale,  qui 
s  applique  à  un  grand  nombre  de  symboles  de  toute  espèce, 
employés  sur  les  monuments  chrétiens  avec  une  intention 
particulière. 

J'ai  déjà  eu  roccasion  de  remarquer,  au  sujet  de  deux  de  nos 
inscriptions  précédemment  citées,  celles  de  Nabim  et  deMun- 
tima^  que  les  symboles,  gravés  sur  les  cercueils  chrétiens,  fai^ 
saient  quelquefois  allusion  ^uxuoms  des  défunts.  Cette  manière 
d'employer  un  symbole  quelconque  à  relîet  d'exprimer  un 
nom  propre,  mérite  d'être  signalée  ici,  comme  étant  une 
pratique  dérivée  des  usages  de  fantiquité  profane.  Rien  n'était 
en  effet  plus  conforme  au  génie  symbolique  des  anciens  qur* 
de  rendre  des  noms  propres  au  moyen  de  Fimage  des  objets 
avec  lesquels  ils  étaient  en  rapport;  et  sans  renmnter  dans  la 
haute  antiquité,  où  il  est  maintenant  avéré  qu'une  partie  chi 
système  hiéroglyq)hique  de  TEgypte  était  fondée  sur  un  pro- 
cédé à  peu  près  semblable,  je  me  bornerai  à  citer  quelques 
exemples  founiis  par  les  monuments  grecs  et  romains.  On 
ronnaît,  par  les  monnaies  autonomes  de  beaucoup  de  peuples 
et  de  villes  grecques,  l'usage  adopté  dans  la  haute  antiquité,  de 
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prendre  pour  types  de  ces  monnaies  la  figure  des  objets  propres 
à  exprimer  des  noms  de  peuples  on  de  villes*  Rhodes,  M  clos,  Ciime. 
Sidé,  Panticapée,  Jncone,  Jrpi,  Sélinonte,  et  une  foule  d'autres, 
sont  dans  ce  cas^  Les  monnaies  de  la  famille  Pomponia,  dont 
un  des  principaux  surnoms,  Afi^s^Zj  était  exprimé  par  la  figure 
d*uneMw5<?;  celles  d'ÂquiliusHoras  avec  une  F/fwr%  su  Ri  raient, 
indépendamment  d'une  multitude  d'autres  exemples  pareils^', 
jjour  montrer  que  cet  usage  ne  fut  pas  non  plus  étranger  aux 
Romains.  Mais  ce  sont  surtout  les  pierres  sépulcrales  qui  en 
offrent  les  plus  nombreuses  applications.  J'indiquerai  particu- 
lièrement le  beau  cippe  capitolin  de  Statilius  Jper,  sur  lequel 
est  sculpté  on  Sanglier'';  Tinscription  de  Viiuîm,  accompagnée 
de  la  figure  d'un  Veau^;  la  pierre  funéraire  d'une  femme  nom- 
mée hahérm  Daphné ,  avec  fimage  deDaphné  changée  en  laurier''; 
trait  mythologique  si  rarement  représenté  sur  les  monuments, 
que  nous  n'en  possédons  peut-être  pas  un  second  exemple^;  et, 
sans  parler  d'un  assez  grand  nombre  de  traits  semblables,  rap- 
portés par  Fabrettl^  par  le  P:  Lupi*^,  par  M.  Cardinali*",  et  en 
dernier  lieu  par  M  Welcker\  qui  s'est  surtout  attaché  aux 
exemples  fournis  par  la  haute  antiquité  grecque,  je  puis 
rappeler  ici  que  j'ai  publié  un  beau  cippe  funéraire,  où 
fimage  de  Cléopatre  iaisait  allusion  au  nom  de  la  défunte, 
Cornélia  Cleopatra^,  Les  chrétiens  suivirent  le  même  usage 


i.  IV,   p.  3'*!' 
3^î;   I.  V,    p, 

*'Spanheiiii,  di 
rt\  rt  ts.  i\um. 

DjSSLMÏ,      VI.     p. 

5a, i 

'  Uns.   ttifjtiot. 
'.IV,  tnb.  9. 

**  Fniïriitti,  /iii^ 
ctyit  c.   lu,   n. 
42ii,p.  187. 
'  rabre(tî,iit«/. 

««0-187, 

triz,  Vfiiti'rn.  j,. 

'  Wefcker,  Syl* 
fotj.Epupttmimif. 


*  Voyei  à  ce  sujet  Eckhel»  DocL  Nam. 
I.  IV,  p.Ui.  Ui. 

*  Le  groupe  à' Apollon  et  fhpkné  forme 
ie  sujet  d'une  des  métopes  de  SéJinonte, 
Senàdlklco,  Anfichitt}  S  Selin.  tav.  xxx  ; 
^oyez  au  sujet  de  ce  groupe  et  de  la  rareté 
de  sa  re  présenta  Lion  ce  qui  a  été  observé 
par  nous-même ,  Journ.  des  SaiK  janvier, 
i835»  p.  36.  Le  même  sujet  8*est  ren* 
toûtré  sur  uo  t>eau  vase  peint,  de  fabrique 


de  Nota,  de  la  collertiou  de  feu  M.  Du- 
rand, n.  8,  qui  est  maiulenant  en  ni*! 
possession,  el  que  je  coniple  publier  bien- 
l6\.  On  voit  encore  ce  sujet .  mais  différem- 
ment conçu,  sur  une  peinliire  dlïeix'uîa- 
num,  Pittur,  (tErcdan.  L  IV,  lav.  xwu. 

^  Voycï  mes  Monuments  méiiits,  Acht!- 
Uide,  pi.  X  B,  n.  1  ,  p.  ij,  h.  où  j*ai 
cité  à  r appui  de  cette  conjecture  un  assez 
grand  nombre  de  moouments ,  tels  encore 


K  ^ 


^ira    <<ur   iicrî-'. 

dftlf       Matim , 
elt.,    p.   y-i<?> 
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sur  leurs  monuments.  Ainsi,  outre  les  exemples  déjà  allégués 
des  inscriptions  de  Nabira  et  de  Maritima,  on  voi  t  une  petite  Truie 
sur  la  pierre  d'une  femme  chrétienne  nommée  PorceUa'',ei  un 
Jne  sur  celle  d'un  certain  Onager^^  deux  traits  curieux  de  ce 
langage  symbolique  qui  m'ont  paru  dignes  dêlre  cités  ici, 
parce  que  ces  deux  noms  chrétiens  de  Porcella  et  d'Onmjer^  sont 
omis  dans  la  liste,  si  nombreuse  du  reste,  et  si  savamment 
dressée  par  feu  le  docte  abbé  Cancellieri*'»  des  nomi  ferini, 
uu  noms  empruntés  à  ceux  de  divers  animaux,  qne  portaient  les 
premiers  chrétiens;  cl  quant  à  Tintention  qui  lit  graver  une 
petite  Traie  sur  le  cercueil  àe  PorceHa  et  un  Ane  sur  celui  à'O- 
nager,  elle  ne  saurait  être  plus  équivoque  que  celle  qui  plaça 
la  ligure  don  Dragon,  grossièrement  tracée,  sur  la  pierre  sé- 
pulcrale d'un  chrétien  nommé  DmconthisK  Jaurai  occasion  de 


(jue  le  cippecle  Diadumenm,  avec  rimage 
i[\m  Diadoincne ,  Maffei*  Mus.  Veron.  |>. 
CX1.XXV1,  a. 

'  Ce  même  nom  se  lit,  écrit  de  cette 
miiiiiei'e  :  o?<Gno  ,  sur  une  aulre  pierre 
ilifétienne,  rapportée  par  M.  \'ermiglioïi» 
hertz,  Perug.  d,  xii,  n.  ix,  p.  445  {586, 
a*  edït  j  ;  et  Umafjra  est  le  nom  d'une 
femme  chrétienne,  sur  une  pi en-e  publiée 
pdf  Fabretti,  Inscript,  p.  741  ^  -J'ai  elle  plus 
hrini .  p.  3!io,  not.  2,  une  pierre  sépulcrale 
ilirétienne  ,mi  les  mois  :  sicws  a&ellicvs, 
devîiienl  actompngner  la  figure  d'un  peùl 

'  IViMelti  *  OsservtLZ.  p.  386  ;  s'oyez  aussi 
le^  Ad.  ilt  Cor  ton,  ï.  \\\  p.  Sg.  Buonarolli 
a  publié  la  pierre  Inmulaire  d'un  autre  chré- 
tien Dracontias,  tirée  du  cimelière  deSainle- 
Cyriaque,  Vetri ,  p.  169;  et  ce  nom  est  ci  lé 
îtiexactemenl,  Draconmi^  tUin»  la  liste  de 
Cancellieri.  Je  j-emarque  encore,  à   celle 


occasion  ,  que  c  esl  sans  aulorité  sullisante, 
et  même  san^  motif  raisonnable,  que  le 
même  savant  a  regardé  les  noms  dont  il 
s* agit  comme  des  espèces  de  sôt}ri(faeU  m- 
jarietix  donnés  aux  chrétiens.  Il  n' j  avail 
pas  plus  d'intention  injurieuse  daos  de 
pareils  noms,  que  dan*  les  surnoms  du 
même  genre,  Poixtm,  Vitaiits ,  Tûurm , 
Caprilias,  Aqailius^  Asmitts,  etc.,  si  corn- 
ninn»  chez  les  anciens  Romains;  Varrt»n. 
de  R  /i  II,  1»  i  7*  Voyer,  au  sujet  de  ce» 
nomi  ferini  portés  par  le»  fidèles  du  pre* 
raier  âge,  les  observations  de  M.  Vemii- 
glioli,  Iscnz,  Perufi.  i.  Il»  p.  447  ^*  456; 
et  surtout  la  dusertaÛQH  de  Golh*  Sellius  , 
de  Nom,  Boman.  Bndtson. ,  Hal.  Magdeb. 
1 737  ;  et  KordioU. ,  tie  Nomtn.  rontum.  quét 
Chris i.  a  GentiL  impôt,  sunt ,  Lips.  1  690  ; 
Meîsner, .  Syliog.  Nonùn.  alig.contumei  eU.% 
Oresd.  1706;  add.  Zachar.  îstor.  Lei.  U, 
577,  el  III,  34o;  Selvagg.  Ânhq.  Chnst. 
ImtiL  t.  I,  6,  3 
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rapporter  encore  ailleurs  plus  d  un  exemple  semblabie;  et  il 
en  résultera  plus  positiveracnt  ce  que  je  me  crois  autorisé  à 
conclure  dès  ce  moment:  c est-à-savoir  que,  dans  la  pratique 
générale  dont  il  s*agit,  aussi  bien  que  dans  cette  foule  de  cas 
particuliers  dont  il  a  été  question,  le  christianisme  ne  lit  que 
suivre  les  errements  de  lantiquîté  profane,  et  continuer,  dans 
un  ordre  de  croyances  tout  dilTérent,  les  traditions  de  la  civi- 
lisation païenne,  appliquées  a  toule  une  classe  de  symboles,  qui 
n  avaient  en  soi  rien  que  d'innocent,  et  dans  leur  emploi,  rien 
que  de  légitime  et  de  favorable  au  but  même  du  christianisme. 
S  5.  Parmi  les  symboles  que  présentent  les  inscriptions 
chrétiennes  des  catacombes,  il  n'en  est  pas  de  plus  remarqua- 
bles, ni  dont  on  ait  tiré  des  conséquences  plus  graves,  que  Ips 
Inslfiiments  de  diverse  sorte  qu'on  y  voit  gravés,  et  dont  f  image 
devait  y  sembler  en  eflt^t  d'autant  plus  significative,  que  des 
instruments  pareils  se  sont  quelquefois  trouvés  dans  Finlérieur 
même  des  sépulcres.  A  une  époque  où  Ton  croyait  générale- 
ment que  les  chrétiens  ensevelis  dans  les  catacombes  étaient 
tous  autant  de  saints  et  de  confesseurs,  il  était  naturel  que  Ton 
regardât  les  ^mboïes  en  question  comme  des  sifjnes  et  des  ins- 
truments du  martyre;  et  cest  aussi  ce  qui  eut  lieu,  sans  quil  fut 
apporté  la  moindre  restriction  à  une  manière  de  voir  aussi  ar- 
bitraire, aussi  absolue;  sans  qu'on  parût  même  soupçonner 
que  Fintéret  de  la  religion  ,  non  plus  que  celui  de  la  science, 
ne  défendait  pas  qu  on  soumît  avant  tout  cette  opinion  à  un 
examen  sérieux.  Cependant,  à  mesure  que  les  lumières  de  la 
critique  pénétraient  dans  le  domaine  de  l'antiquité  ecclésias- 
tique, il  avait  été  reconnu  qu'une  foule  de  symboles,  admis 
d'abord  sans  discussion  comme  des  signes  indubitables  du 
martyre,  n'étaient  même  pas  des  preuves  certaines  de  cbristia- 
uisme;  et  les  doutes  respectueux  que  des  hommes  aussi  éclairés 
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qu'ortliodoxcs,  tels  que  Dom  Mabîllon,  avaient  exprimés  à  cet 
égard,  dans  un  temps  où  la  connaissance  des  inonunients  an- 
tiques était  encore  si  peu  avancée,  ont  dû  être  convertis  depuis 
vn  vérités  j:ositives.  Fabretti  lui-même,  qui  engagea  contre 
noire  savant  Lénédictin  français  une  discussion,  reprise  et  sou- 
tenue encore  depuis  par  dautres  antiquaires  romains,  se  vil 
obligé,  par  la  longue  expérience  c[u'il  avait  acquise  dans  la  re- 
clierclie  et  la  surveillance  des  monumenls  chrétiens  des  cata- 
combes, de  convenir  que  le  vase  de  verre ^  avec  des  traces  ou  des 
restes  de  sang ,  était  en  définitive  le  seul  lénioignage  certain  et 
authentique  auquel  se  reconnût,  dans  ces  catacombes,  la  se- 
Fthretii,  his-  pulture  des  martyrs.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  jus- 
mptr.viir  n^  qu  à  qucl  poiut  cette  opinion  même  est  fondée;  Toccasion  de 
la  discuter»  avec  tout  le  soin  quelle  comporte,  se  présentera 
naturellement  lorsque  j'aurai  à  traiter  des  objets  trouvés  dans 
les  tond)eaux  chrétiens^  :  mais  je  puis,  en  attendant,  me  pré- 
valoir de  Texeniple  de  Mabillon  pour  soumettre  à  Tépreuve 
de  la  critique  quelques-uns  des  éléments  de  Tarchéologie  chré- 
tienne sur  lesquels  une  connaissance  plus  exacte  de  Tantiquité 
profane  permet  d'établir  une  opinion  plus  saine  et  plus  con- 
forme à  la  vérité. 

De  ce  nombre  sont  certainement  les  Instruments  de  toute  es- 
pèce, gravés  en  guise  de  symboles  sur  les  sépultures  chré- 
tiennes. Mais  avant  d'aborder  ce  sujet  grave  et  curieux,  j'ai 
besoin  de  montrer  encore,  parFexempIe  de  quelques  emprunts 
du  même  genre,  faits  à  l'antiquité  par  le  christianlsnie,  de 
quelle  manière  avaient  dû  procéder  les  premiers  chrétiens 
dans  le  choix  des  symboles  qu'ils  adoptèrent  pour  rornement 
de  leurs  sépultures. 

Les  nouveaux  exemples  que  je  vais  citer  de  sj^mboles  com- 

*  Ce&erû  l'objet  d*uii  Trohième  Mémoire,  qui  fera  suite  è  celui  ci* 
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muns  aux  deux  croyances,  auront  surtout  pour  objet  d'expli- 
quer  et  de  justifier  d'avance  la  présence  des  Instrumentai  divers 
raves  sur  les  cercueils  chrétiens.  Un  des  o])jels  les  plus  re- 
"marquables  que  je  puisse  produire,  à  ce  double  titre,  est  le 
Tonneau,  DoUuMj  que  nous  avons  vu,  pour  la  première  fois 
sans  doute,  figurer  aux  pieds  de  Mercure  Psycbopompe,  sur 
une  peinture  eliréticnne  des  catacombes  \  et  dont  nous  avons, 
à  cette  occasion,  signalé  Forigine  et  la  signification  antiques^. 
On  retrouve  fréquemment  ce  même  symbole  sur  les  pierres 
sépidcrales  des  cimetières  chrétiens;  et  aux  exemples  que  j*en 
ai  déjà  cités,  j'en  puis  encore  ajouter  deux  autres,  d'après  des 
monuments  publiés  par  Boldetti ,  le  second  desquels  mérite,  Mdi^ui. ow^r- 
par  plus  d'une  singularité  qui  s'y  remarque,  que  nous  nous  ^_''^^^'^*  p 
y  arrêtions  quelques  instants. 

Le  monument  en  question  est  une  pierre  tumulaire  extraite 
du  cimetière  de  Saint-Urbain,  et  que  Boldetti  rapporte  de 
celte  manière  : 


368, 


ÎVLIO    FILÎO    PATEE    DOLïENS 

avec  Timage  de  deux  DoUum  gravés  au^lessous  de  cette  ligne 
unique.  Mais  la  même  inscription,  augmentée  de  quatre  lignes,    Buonarutu,  h- 
se  lit  ainsi  dans  Buonarotti,  comme  provenant  du  cimetière  '"'^"''^''^^  pg* 
de  Sainte-Cyriaque  : 

IVLIO  .  FlLlO  .  PATER  -  DOLIENS  . 
FECIT  .  BENE  •  MERENTI .  QVI . 
BIXIT .  ANNIS  .  XVI ,  MENSES .  VU  . 

'  Botiari,  Piftar.  e  scuhur. ,  L  U,  p.  3  et  Pîine,  xxxv,  la  :  *Quîn  et  defiinclas  »e&e 

ai8.  voyez  mon  Mémoire  sur  ks  Peintures  *  multi  fictilibus  dolus  condi  maluêre,  si- 

ehtttiennes  des  Catacombes j  p.  i54,  i55.  «eut  M.  Vaixo,  »  où  l on  a  voulu  sans  né- 

*  A  i  appui  des  témoignages  et  des  mo-  cessilé  changer  le  root  Doîm  eo  celui  de 

numents  que  j'ai  cités  à  Vendroit  indiqué.  SoUis. 
je  puis  ajouter  ici  le   passage  connu  de 

ri 
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DIES.V,  ANIMA.  î!^NOX. 

CESQVAS  .  BENE  .  IN  •  PAGE  *, 


Si  Ton  admet,  comrae  il  y  a  tout  lieu  de  le  faire,  sur  la  for 
(fun  antiquaire  aussi  exact  et  aussi  instruit  que  Buouarotli, 
la  copie  que  ce  savant  illustre  a  publiée,  et  qui  nous  offre  du 
reste  la  niênic  image  des  deux  Doliiim  gravés  aux  deux  côtés 
de  cette  inscription ,  avec  cette  seule  diflerence,  qu'ils  sont  de 
grandeur  inégale,  on  observera  :  i^le  mélange  d'une  formule 
profane,  telle  que  benemerenti,  et  dune  formule  chrétienne, 
telle  que  oviEscAS  in  page,  mélange  qui  caractérise  les  mo* 
numents  funéraires  du  premier  âge  du  christianisme;  2°  les 
expressions,  anima  innox,  employées  ici  avec  la  môme  inten- 
tion que  j'ai  signalée  plus  haut,  c'est*à-dire ,  par  allusion  à 
Vinnocence  des  mœurs  de  radoîescence  ;  3°  mais  surtout  le  mot 
noLîENS,  avec  lequel  il  semble  que  l'image  des  deux  Dolhim 
'BoWeui,  Oi-  ait  ici  un  rapport  quelconque.  Ce  même  moi  DoUens  s'est  déjà 
'ubus  Mo-  i'*'nconlré  sur  d'autres  inscriptions  sépulcrales,  deux  des- 
mim.  Ji  s.  Am^  qucllcs  sont  rapportées  par  Fabretti^;  et  d'après  les  exprès^ 

Milano, 


rag.it    ? am>,   ^j^j^g  analogues ,  Pater  doles  (pour  Dolens''),  Filins  ejas  dolens^^ 


*  Cesqvas  est  mis  ici  pour  QViESCAâ.  Des 
exemples  de  la  lettre  C  pour  Q  sont  cités 
par  les  anciens  grammainens  »  comme  cos , 
coi'lDii:,  pour  quos,  (jaottdic^  Putscli. ,  2261 , 
3459;  et  les  marhiTS  en  oflrenl  un  plus 
grand  nombre,  cocv  s ,  pour  ccKnvvs  »  se  lit 
dans  une  inscription ,  apad  Doldelt.  4»  1  ; 
et  Ton  a  explique  les  sigles  O.T.B.Ci 
qui  se  trouvent  sur  un  autre  marbre,  par 
OssaTua  Bene  Quicscant,  Vcmiigîiolj,  /*- 
criz.  Perug,  t  II,  p.  35 1-52;  voyejs  plus 
haut,  p.  iûe,  note  f- 

'  Fùbretti ,  Instript.c,  vj u ,  n. LV;  p.  5^3* 
H  cite  à  rappuî  cette  autre  inscription  , 


tii'ée,  ajoule-t-il,  Hortoram  (k  Veechii  ad 

Arentdam  : 


nie    EGO  SVM  CODNVTVS  DOLIENS 
CVM  nus  DVLCÏSSIMIS  VI IL 


J'ai  retrouvé,  dans  les  magasins  du 
Vatican,  le  monument  qui  porte  celte  in  s- 
criptioD  ;  c'est  un  groupe  sépulcral  de  trois 
figures,  un  Père  assis  entre  deux  Enfanti 
debout  ;  et  c'est  sur  la  plinthe  de  ce  monu- 
ment qu^est  gravée  rinaeripiion  dont  il 
s*agilî  j'ai  publié  ce  monument  dans  mes 
Monaments  inédits.  Appendice,  pi.  LXXVli, 
n.  4,  pag.  ^07. 


i 


I 


à 


^Boldetfi,  Oi- 


nccxGitT,  4; 


DES  INSCRIPTIONS  Kf  BELLES -LETTRES,  245 

Parentes  dokntes^^  ou  Parentis  doknU&^\  Pater  doUtas\  qui  se 
lisent  sur  des  marbres,  soit  antiques,  soit  chrétiens,  on  ne  ^^'^^^^  i'  "^ 
saurait  douler  que  ce  ne  soil  ici  une  epithete  exprimant  la  don-  ,ript  v,  un  n 
fettr  d'un  père,  plutôt  quun  nom  propre  ou  un  surnom.  Mais,  '^tii,j>  58c, 
dans  l'un  comme  dans  Fautrc  cas,  il  semble  qu  on  ne  puisse  se 
refuser  non  plus  à  admettre  entre  ce  mot  doliens  et  Fimage  des 
deux  doliiim  un  rapport  symbolique»  soil  à  reflet  d'indiquer  la 
profession  des  personnes*,  soit  pour  exprimer  leur  nom  de  famdle, 
ou  simplement  pour  taire  à  ce  mot  même,  quelle  qu  en  fût  la  si- 
gnification,  une  allusimi  du  genre  de  celles  dont  j'ai  cité  précé- 
demment plus  d'un  exemple ,  et  dont  les  clii  éliens  avaient  puisé 
le  goût  et  Fusage  dans  les  monumenLs  de  Fantiquité  profane. 

Un  des  symboles  les  plus  mystérieux  qu  aient  oflér te  les  sé- 
pultures chrétiennes  est  celui  de  la  Balance.  On  trouve  cet  ins- 
trument figuré,  conjointement  avec  une  Couronne,  sur  une 
pierre  sépulcrale  du  cimetière  de  Sainte-Cyrîaque^.  Laxéunion 
de  ces  deux  symboles  semble  ne  pouvoir  sVxpliquer,  sur  un 
monument  tel  que  celui-ci  ^  que  comme  une  allusion  à  une  vie 
heureuse  et  pleine  de  jours.  Cest  dans  un  sens  tout  à  fait  analogue 
que  le  symbole  de  la  Balance  avait  été  employé  par  les  anciens 
sur  leurs  monuments  funéraires,  dans  un  ordre  d*idées  qui  se 
liait  à  Fopinion  si  ancienne  et  si  populaire  de  la  P^chostasie, 
opinion  dérivée,  comme  Fon  sait,  deFOrient"*,  et  figurée  sur 
quelques  rares  monuments  grecs  et  étrusques  ^*  De  cette  même 


*  Od  en  a  là  preuve  par  !e  t  ippc  sépulcral 
tfun  L  Aurclius  Stibiniis,  qualiTH»  Doîia- 
ftw,  lequel  cippe  otîre  limage  d'une  am- 
fthoTB  p]acé6  enlre  deux  tloîinm  ;  ce  monu- 
mçot  est  publié  dans  Mnratori,  Thés.  t.  H. 
p.q4o^  n.  1 .  Voyez,  dans  mon  Premier  Mé- 
moire Jtnr  ttf  Antiquités  chrétiennes,  p.  i5i. 
i55,  les  obsenalionH  qui  ont  été  faites  an 
sujel  du  doUam  employé  comme  symbole. 


*  Arringbi,  Rom.  subierr.  U,  1^9.  L'ins- 
cription est  ainsi  conçue  : 

VRSICINVS    ET    QVISTILIANA 

SE   BIBl    CONrARAVEBVNT 

LOCV    A    MONT  AN  V- 

*  On  la  trouve  dans  Danid*  V,  a5,  el 

dans  les  poèmes  bomériques. 

*  Tds  que  le  célèbre  vase  peini ,  publié 

3i. 
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source  élait  dérivé  remploi   fait,  de  la  Balance,  placée  aux 
mains  de  \à  Destinée  ou  de  la  Nécessité  suprême j,  avec  une  Inten- 
tion funéraire  qui  se  trouve  attestée  sur  des  Bionunients  de 
l'art  antique,  aussi  bien  que  sur  des  inscriptions  sépulcrales*. 
Quoi  qu  il  en  soit,  ce  symbole,  d'origine  et  d'usage  si  notoire- 
ment antiques,  ne  s'est  produit  nulle  part,  dans  les  catacombes, 
d'une  manière  plus  significative  que  sur  une  pierre  tumu- 
lairc,  extraite  des  cimetières  de  la  Voie  Latine  et  découverte 
Arniigi.n /Mm^i  par  Bosio.  On  y  voit  une  Balance,    gravée  au-dessus  d*une 
''^ess  Bluari    ^^^^"^^" *   hiéroglyplie  funéraire,  emprunté  du  même  système 
Piiturr,  eu    i    dUmagcs  symboliques  que  VEdicule  funèbre,   'HpSov,  de  tant 
'  '*  '^  de  vases  peints  et  de  stèles  grecques%  ou  de  sarcophages  ro- 

mains^; et  les  autres  symboles,  qui  figurent  sur  cette  ins- 
cription, c est-à-savoir  le  Poisson,  le  Candéîabre^y  et  la  Momie 


par  Millin,  Peint,  de  Vases,  I»  xix;  et  le 
mirûir  mystitfue,  dit  patere  de  Jenkîns,  que 
Wifickelmann  a  fait  connaître»  JWbnwm.  ineth 

*  Voyez  les  preuves  que  j'en  ai  données 
dans  mes  Monuments  inédits  y  Oresttiêe ,  pK 
XLiij,  n,  Q ,  p.  2  i5,  not.  i. 

*  Je  me  con tenterai  de  citer  à  ce  sujel  ia 
stèle  altique  publiée  par  Caylus,  /^^ruei/ VI , 
pi.  Lix ,  n.  a  ,  où  le  mot  TOIlOS ,  se  lit  au- 
dessus  àùV  Edicnkdistyle  à  fronton ,  qui  re- 
présente  le  tomheaa  du  jeune  Aur.  Straton. 
H  est  inutile  de  rappeler  que  le  mol  locvs  , 
servant  à  dt-sîgner  uu  tomùeau,  et  équiva- 
lant au  mot  grec  TOnOS,  se  lit  sur  une 
foide  d'înscriplions  latines. 

*  On  connait  un  si  graud  Jiombre  de 
monuments  romains  qui  offrent,  tantôt 
r image  d'une  Maison ,  tantôt  Tex pression 
Domm ^^onv  désigner  le  (ombeaa ,  qu*il  se- 
rait inutile  de  s* y  arrêter.  En  fait  de  monu- 


ments chrétiens ,  où  le  mot  domus  se  prend 
aussi  pour  (ombeaa,  je  me  contenterai  de 
citer  cette  inscription  publiée  parMannî. 
Isenz,  Atban.  p.    189:  »  Hic  quiescit  An- 

•  cOla  Dei  que  (sic)  de  sua  omuia  (sic) 

•  possedil  DOMVM  isla  ( sic) ,  etc.  • 

*  Le  rapport  entre  les  deux  symboles 
du  Candélabre  et  de  la  Maison  s*explique 
encore  parles  idées  antiques,  dont  il  existe 
plus  d*un  témoignage,  celui-ci  entre  autres 
que  me  fournit  un  superbe  cippe  funéraire, 
publié  par  Boissard,  Antiq.  Bom.  p.  î\\ 
pi.    Il4: 

Et  DOMV5  aeternai   tu   tueare  rocos. 

On  sait  d'ailleurs  que  le  Candéhbre  élait  un 
des  meubles  placés  habituellement  dans  les 
tombeaux  antiques  ;c  est  un  point  d'archéo- 
logie qui  sera  traité  spécialement  dans 
mon  Troisième  Mémoire  sur  ks  Antiqnttis 
chrétiennes  des  Catacombes. 


DES  INSCRIPTIONS  ET  ^^^^Ij^HP^  24b 

dressée  dans  son  édicuk\  se  rapportent  trop  manifesleoient 
au  même  ordre  d'idées  funéraires»  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
s'arrêter  à  en  donner  l'explication  ou  la  preuve^. 

Il  est  temps  de  parler  des  Instruments  divers,  sculptés,  en 
guise  de  symboles,  sur  les  monuments  chrétiens,  et  dont  j'ai 
eu  Foccasion  de  dire  que  Tou  avait  expliqué  Fimage  d'une  ma- 
nière trop  générale  et  trop  absolue,  en  la  regardant  toujours 
et  dans  tous  les  cas  comme  un  indice  du  martyre.  Le  premier 
point  à  établir,  cest  que  des  instruments  tout  pareils  avaient 
été  employés  au  même  usage  sur  des  monuments  funéraires 
de  Fanliquité  profane.  Or^  c'est  un  fait  déjà  mis  hors  de  toute 
contestation  par  les  recherches  de  savants  antiquaires,  re- 
cherches dont  je  n'aurai  qu'à  consigner  ici  le  résultai.  Si 
Fon  considère  sous  un  point  de  vue  commun  les  nombreux 
exemples  de  cette  pratique ,  rapportés  par  Fabretti %  Buouarotti  ^% 
Lupi%  Corsini'\  Maffei*',  Pacciaudi^  Marini*^  et  d'autres  en- 
core^, dont  les  noms  continuent  jusqu'à  nos  jours  cette  série 
de  noms  illustres,  on  sera  convaincu  qu  11  n'est  presque  pas 
de  profession  libérale  ou  industrielle  qui  n'ait  été  indiquée 
sur  les  tombeaux  des  anciens,  au  moyen  de  Fimage  des  instru- 
ments qui  lui  étaient  propres.  Quelques-uns  des  plus  curieux 


*  Cest  toujours  sous  cette  même  forme 
de  Momie  qu'apparaît  Lazare ,  placé  clans 
son  tépakre  et  touché  par  la  htgaeîle  un 
Climt  :  type  tout  composé  d' élément  prt*- 
£ui€9,  et  reproduis  comme  on  f^ait,  ^ur 

Iune  fbiile  de  monumenls  clirctiens,  et  par- 
tkulièreiDeot  sur  les  nombreux  sarco- 
fki^  exiraiis  de  cimetière  du  Vatican. 
'  Sot  un  marbre  publié  par  le  P.  Pac- 
ctiadi,  de  Menmr.  Cerer^  Att^.  p.  xlviï  ,  le 
not  2TA0Mn,  gravé  au-dessous  d'une 
UauKt,  se  rapporte  à  une  intention  allé- 


"labreMij  /«a- 

tll^if.    il.    IV,      tK 

XII,  p.   273*74. 
''  BuoniirtiHi, 
Vftn,  n.  i\. 

Srif.  p,  39»  S 2. 

''Corsini.  Siu- 
primrnt.  (W  SS, 
Ciruicù,  elf:,  ,  p. 

'  MaflVi,  Vf 
nm.  tlhisinti,  f, 
ll,p.3r;i. 

*  pMi'ciuudi  , 
tir  Mntsor,  €rr. 
Àttij    p.  %viit. 

"Majiiiiji«?n>« 
Alhitit,    p.   1 30  « 


gorique  différente;  mais  je  ne  sais  quelle 
est  raiilorilc  de  ce  monument  qui  pourruil 
bien  n'être  pas  antique, 

*  Tels  que  M.  Venniglioli,  hcnz.  Pt- 
TiiQ.  t.  Il,  p.  346,  el  surtout  M.  Labus, 
qui,  par  les  nombreux  exemples  qu*il  a 
cités  a  Tappui  d*une  curieuse  inscription 
récemment  retrouvée  à  \  enisc  ,  où  s<?  voient 
sculplés  f/fu*r  instrumenîs  de  menaisenr, 
Lettera  ad  Emman.  Ciaxfna  ,  pag.  8-  lO^ 
semble  avoir  épuisé  ce  sujet,  comme  toif» 
ceux  qu*îî  entreprend  de  traiter 


L  ï,  ta*.  XVI ,  (I. 
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pt  des  plus  célèbres  monuments  de  rantiquilé  romaine  se  rap- 
portent à  cet  usage.  Tels  sont,  entre  autres,  le  Fameux  cippe 
du  palais  Albani*,  où  Femploi  dePuUarhis,  que  remplissait  Tai- 
franchi  Atimétus,  est  exprimé  par  la  cacfe  des  poulets  sacrés;  et 
Iv  beau  cippe  du  musée  Capitolin\  surlequel  le  jeune  Âper, 
qualifié  Mensor /Edificiornm ,  est  entouré  de  tous  les  instnmients 
""Mm.  CapdnL  de  sa  profession.  Tel  encore,  un  superbe  cippe  de  la  collection 
•  'P-  *»  *^  Mattei  \  orné  dans  le  fronton  des  divers  instruments  de  la  pro- 
fession à^irchitccte;  telle  enfin ,  pour  citer  un  exemple  spéciale- 
ment fourni  par  les  arts  mécaniques,  une  pierre  sépulcrale 
consacrée  à  un  certain  P.  ÂlfmsErastus,  Negocianù  matenano'^^ 
sur  laquelle  sont  gravés  plusieurs  des  outils  de  Vouvrieren  bois, 
ou  du  menuisier.  Le  même  usage  fut  commun  aux  Grecs,  bien 
que  les  savants  que  j'ai  cités  n'aient  guère  allégué  que  des 
exemples  appartenant  aux  Romains.  M  sufTira  de  sa  rappeler  le 
trait  si  célèbre  de  la  sphère  et  du  cylindre  gravés  sur  la  stèle  d'Ar- 
cbimède^  :  deux  symboles,  auxquels  Cicéron  se  montrait  si  fier, 
ajuste  titre»  d'avoir  reconnu  le  tombeau  de  ce  grand  homme, 
oublié  des  Syracusains  eux-mêmes.  Et  quant  aux  professions 
mécaniques*,  je  me  contenterai  de  citer  un  curieux  marbre 


'   ^fonttm.  Maiteian.  t  DI.  lab.  LXii,  ï, 

p.  118,119.  Amaduïii  fait  à  ce  siijeirob- 
servalioû  que  voici  :  *  NonnuUa  fabriiia 
<  instnimenla  hic  ex  pressa  hal)€iiUir,  quiE 
-  quidem  cippis  sepulcra]il>us  insculpe- 
a  bantur,  ul  cujus  profesiiionis  defunctus 
M  fuis&el,  con&larel.  •• 

'  Cette  pierre  existe  à  Florence,  dans 
le  palais  dti  marquis  NiccoHni  ;  r inscription 
seule  en  avait  vie  rapportife  d'abord  par 
Fabrelt]«  îmcnpi.  c.  iv.  u.  1 56»  p.  ^174  ;  mai» 
le  cippç  même,  avec  lous  les  instrument* 
qui  s  y  voient  gravés»,  a  été  publie  par 
Muratori,  Thés,  t  II,  p    cmlxxxiii,  1.  et 


plus  exactement  par  Gori»  ImcrtpL  ani. 
Eirur.  t.  I,  p.  377.  Pins  tard  encore*  ce 
curieux  monument  a  seni  de  base  prin- 
cipale  à  des  recherches  sur  la  mesure  du 
Pied  antique  ^  dans  les  AtL  é  Cor  ton,  t.  Ifl 
p.  126-  iSq. 

'  Ciceron.  Qumi.  Tascal.  \\  a3  ;  Colu- 
meUam  non  intiltùm  é  dumis  eminen 
lem  »  in  quâ  inerat  sphmrœ  figura  et  cv- 
tindri. 

^  A  défaut  des  monuments ,  des  exprès 
sions  telles  que  celles-ci  :  a/  i'    «V/  rv/aCm 

autres  pareilles ,  qui  se  lisent  sur  des  ins- 
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altique,  publié  par  Caylos\  et  contenant  TépitapLe  d'un  simple 
ouvrier,  fabricant  de  lits,  KAe^voTn^js^  (pour  KAivo7n?j34),  an-  ci 
dessus  de  latpiclle  sont  sculptés  un  compas,  une  équerre,  un  '^^' 
rabot ^  et  un  autre  instrument  servant  à  ce  métier.  Il  serait 
facile  de  multiplier  de  pareils  exemples,  puisque,  la  plupart 
des  inscrîplioiis  sépulcrales  antiques  appartenant  h  des  gens 
de  métiers  ou  de  professions  industrielles \  il  est  rare  qu'on 
n*y  trouve  pas,  à  l'appui  de  la  qualification  qui  les  exprime, 
quelques  symboles  qui  s'y  rapportent.  Mais,  ce  point  pouvant 
être  regardé  comme  établi  d*une  manière  indubitable,  en  ce 
qui  concerne  F  usage  des  Grecs»  aussi  bien  que  celui  des  Ro- 
mains, je  passe  à  la  seconde  question ,  qui  est  de  savoir  si  les  ins- 
truments sculptés  sur  les  monuments  funéraires  des  cbrétiens  y 
figurent  au  même  titre  et  par  une  tradition  du  même  usage, 
La  présonipiion  la  plus  naturelle  serait  sans  doute  d'ad- 
mettre ici  rafBrmalive;  et  cest  ce  qu'avaient  fait,  au  premier 
aperçu  ,  des  anticjuaires,  tels  que  Gori  ^,  qu'on  aurait  pu  croire 


c rip lio n s  grec q u e s ,  apud  W^elc ker .  SyUotj . 
Inscript,  p.  7»  aersiraienl  à  lï'tablîr  la  géné- 
ralité^ de  cet  usage. 

'  Caylus,  Recueil  VI,  pi.  î-xri,  n,  3.  Ce 
marbre,  possédé  par  Bautïelot  de  Dairval, 
itil  légué,  avec  tout  lecablnet  de  ce  savant, 
à  l'Académie  des  Belle  s -Lettres.  l\  av  il  élé 
apporté  d*  Allie  nés  par  k-  marquis  de  Noin- 
tel  ;  actuel! e ment ,  0  se  trouve  au  musée 
du  Louvre,  et  il  est  décrit  dans  la  Notice 
de  M,  Qarac,  sous  le  n*  8,  p.  8.  Il  avait 
élé  publié  en  premier  Heu  par  Spon ,  Mis- 
ctUan.  p.  334,  o.  xxxviTK 

'  Je  ne  puis  m*empccber  de  citer  en- 
core la  pierre  sépulcrale  d'un  teinturier  en 
pomprc.  Purpura rins ,  sur  laquelle  se  voient 
gravé»,  au-dessous  du  buste  de  ce  person- 
nage ,  les  divers  ustensiles  de  sa  profession  ; 


moiiumenl  rare  et  unique  dans  son  genre, 
qui,  après  une  foule  d'accidents  divers- 
auxquels  il  a  échappé  »  a  fini  par  être  trans- 
porté, sans  doute  à  Tabri  de  toute  clégra- 
dation  future,  dans  le  mu^ée  de  Parme, 
voyez  P.  di  Lama,   ^fm.   di  Par  mu,   pa^. 

^  Ce  passage  du  célèbre  antiquaire  tlo- 
rcntin  mérite  d'être  rapporté  ici  textuelle- 
ment^  Inscripf.  mit.  Ëtrnr,  t.  I^  p.  ^78  : 
«  Mos  imponendi  sepulcns  artis  instrti- 
*  mental  quam  defnnclus  profitebatur,  eu  m 
«apud  Graîcos  ,  tum  apud  Romanos,  im- 
«  talus  et  frequen*.  Hrs  quoque  vetèruru 
ecliristianoruni  sepukra  insigniïa,  quem 
«  ftdmodiim  egregium  sanè  ac  pernobiic 
n  Eutropii,  ut  videtur,  Martyris,  e%  muscfv 
iFabrettiano,  etc.  * 


PoliiiL,  vu, 
et  ibi). 
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livrés  exclusivement  à  rinfluence  du  préjugé  religieux  qui 
régnait  dans  leur  siècle  et  dans  leur  pays.  Tel  est  aussi  le  ré- 
sultat auquel  je  crois  pouvoir  annoncer  d'avance  que  je  me 
trouverai  conduit  par  une  discussion  plus  approfondie  de  la 
question  actuelle.  Les  Haches,  les  Fers  de  lance,  les  Tenailles, 
les  Marteaux,  sont  au  nombre  de  ces  instruments,  qui  se  ren- 
contrent, gravés  ou  sculptés  d'une  manière  plus  ou  moins 
grossière ,  sur  les  pierres  sépulcrales  chrétiennes.  Il  était  na- 
turel que,  dans  les  premiers  mouvements  de  ferveur  religieuse 
et  de  pieux  intérêt  qu'inspiraient  les  monuments  des  cata- 
combes retrouvés  au  xvi''  siècle,  on  vît,  dans  des  symboles  de 
ce  genre ,  des  instruments  du  martyre.  Mais  une  pareille  idée, 
soumise  à  l'épreuve  d'une  critique  rigoureuse,  ne  saurait  vé- 
ritablement plus  se  soutenir;  et  il  ne  me  sera  pas  difficile  d'en 
fournir  la  preuve. 

Sur  une  des  pierres  du  cimetière  de  Sainte-Priscille ,  pierre 
qui  a  été  découverte  et  publiée  par  le  savant  Boldetti\  est 
figuré  un  Marteau,  à   côté  d'une  inscription  de  la    teneur 

MAETIO  .  APRILI .  ARTIFICI .  SIGNARIO  .  QVI .  VIXIT  . 
ANNIS  .  XXXVIl .  MENSES  .  DVO  .  DIES  .  V  .  BENEMERENTI .  IN  .  P  . 

Or,  il  n  est  personne  qui  ne  juge,  à  la  première  vue,  que  le 
Marteau  fait  ici  allusion  à  la  profession  de  ce  chrétien,  artiste 
statuaire*^,  et  non  au  martyre  qu'il  aurait  subi  i  d'où  il  suit  irré- 
sistiblement que  les  chrétiens  de  ce  premier  âge  pratiquaient 

'  Boldelti,  Osservaz.p.  3 16.  La  môme  lien  dans  la  liste  des  anciens  artistes,  où 

inscription  est  rapportée  par  Muratori ,  qui  il  avait  été   omis  jusqu'ici  par  tous   les 

l'avait  puisée  à  la  même  source,  Tlies.t.ll,  critiques;  voyez  ma  Lettre  à  M,  Schom, 

p.  cMLxiii,  4.  p.  81-82,  n.  5i. 

•  J'ai  rétabli  le  nom  de  cet  artiste  cliré- 
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sur  leurs  monuments  l'usage  antique  d'ajouter  à  leur  nom  et 
à  l'énoncé  de  leur  profession,  un  symbole  qui  s'y  rapportât; 
et,  en  second  lieu,  que  le  Marteau  et  d'autres  instruments 
analogues  figuraient  sur  ces  monuments  chrétiens  en  guise 
de  symholeSy  et  non  pas  comme  signes  du  martyre.  L'exemple 
que  je  viens  de  citer  a  paru  si  décisif  à  Boldetti  lui-même, 
qu'il  n'a  pu  s'empêcher  d'observer,  à  cette  occasion,  que  les 
instruments  dont  il  s'agit,  et  notamment  le  Marteau  y  le  Coin 
et  les  Tenailles,  pourraient  bien  n'être  en  effet,  sur  plusieurs 
pierres  qu'il  publiait,  que  de  purs  symboles  de  profession,  et 
non  des  indices  ou  des  instruments  de  martyre^.  La  bonne  foi, 
qui  forme  le  principal  caractère  des  écrits  de  ce  pieux  et 
savant  antiquaire,  ne  lui  permettait  pas,  malgré  le  penchant 
qui  l'entraînait  vers  une  manière  de  voir  différente,  de  dissi- 
muler la  conséquence  rigoureuse  qui  résultait  de  l'observation 
même  des  monuments.  Il  se  vit  donc,  en  dépit  du" zèle  qui  le 
portait  à  "-trouver  partout  dans  les  cinietières  de  Rome  les 
restes  ou  les  monuments  des  martyrs,  obligé  de  convenir  que 
les  instruments  sculptés  sur  les  tombeaux  chrétiens  ne  sau- 
raient être  réputés  des  indices  du  martyre  qu'autant  qu'ils 
se  trouvent  accompagnés  de  quelque  autre  signe  indubitable, 
tel  que  la  Palme,  ou  le  Vase  de  samj  :  «  attendu  » ,  ce  sont  ses 
propres  expressions  ^,  «  que  ces  instruments ,  et  beaucoup 
«d'autres  symboles  du  même  genre,  se  représentaient  sur  les 


*  Boidetli,  ibid.  p.   817  :  «  Potrcbbono  *  Boldetti,  ibid.  p.  3i6  :  «  Mentre  vaij  e! 

«gli  stramenti  scolpili  in  qiicsta  seconda  «diversi  altrîarnesiesimboHsoleano  anche 

«itcrizione,  agevolmenlc  rifcrirsi  alla  pro-  «cffigiarvi    gli  antichi  cristiani,  co'  quali 

•feuione  o  mestiere  del  padrc  clie  lu  fernio  «  certamenle  pretesero  dinotare  (  corne  pur 

«til  sepolcro  del  figliuolo . . .  quesla  ragione  «  coslumarono  gli  Ateuicsi)  la  dignità,  fiiii- 

•  puô  anche  militare  pcr  aitri  monumenli  «  picgo  o  Tuflicio  che  in  vila  esercitavano 
«di  simil  sorta  cfligiali  con  altri  stramenti  «  gli  defunti.  » 

•  che  si  riferiranno ,  etc.  • 

TOME  XIII.  32 
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«!  nioiiuiuents  chrétiens,  pour  indiquer,  coninie  cela  avail  eu 
«  lieu  aussi  chez  les  Athéniens  (il  aurait  dû  dire  chez  les  Anciens]^ 
«  la  dignité,  remploi  ou  roffîce  qu'avalent  exercés  les  défunts.  »» 
Cet  aveu  de  Boldetti  est  important  à  recueillir;  d'abord, 
parce  qu'il  provient  de  rhomme  qui^  sans  aucune  compa- 
raison, a  le  mieux  connu  les  cimetières  sacrés  de  Ronie  et  ie 
mieux  apprécié  les  monimients  qui  s'y  trouvent;  et  ensuite, 
parce  quil  résulte  de  son  propre  témoignage,  quil  y  a  beau- 
coup de  restrictions  à  faire  à  Tinterprétation  des  instruments, 
considérés  comme  indices  du  martyre.  Quant  aux  deux  signes  in- 
duhttables^  dont  11  répute  la  présence  nécessaire  pour  appuyer 
cette  interprétation^  c est-à-savoir,  la  Palme  et  le  Vase  de  sang, 
on  a  déjà  pu  voir  jusqu'à  quel  point  était  fondée  cette  opinion, 
en  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  symboles;  et  Ton  saura 
bientôt  quelle  idée  il  convient  de  se  faire  de  l'importance  ex- 
chisive  attachée  au  second. 

11  s'agit  de  montrer  maintenant,  à  Tappui  des  sages  res- 
trictions admises  par  Boldetti,  et  par  Texamen  de  quelques- 
ims  des  inonoments  funéraires,  les  plus  curieux  entre  ceux 
qui  nous  restent  du  premier  âge  du  christianisme,  à  combien 
fferreurs  graves  on  se  laisserait  entraîner  si  l'on  s'obstinait 
à  voir,  dans  les  in^rnim^/if^  divers  dont  l'image  s'y  rencontre, 
des  signes  de  martyre,  au  lieu  de  symboles  de  profession.  On 
ne  saurait  croire  en  effet  à  quel  point  l'on  a  abusé ,  et  ron 
abuse  encore  tous  les  jours  en  Italie,  de  la  faculté  contre  la- 
quelle s'était  élevé  avec  tant  de  force  et  de  raison  notre  pieux 
Dom  Mabillon  ,  de  transformer  en  reliques  de  saints  martyrs 
les  restes  de  chrétiens  obscurs;  et  cela,  d'après  les  indices  les 
plus  insignifiants  ou  même  les  plus  équivoques.  Les  avertisse- 
nents  de  la  critique  n'avaient  cependant  manqué  à  aucune 
époque,  depuis  les  temps  de  Boldetti  jusqu'à  nos  jours,  pour 
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prévenir  un  aussi  fâcheux  abus';  et  cVsl  iiniquenient  pour 
ajouter,  autant  qu  il  peut  dépendre  de  moi,  quelque  autorité 
nouvelle  à  ces  leçons  de  la  science,  trop  souvent  dédaignées  el 
perdues,  que  je  me  permettrai  de  citer,  parmi  les  nombreux 
exemples  d'une  pareille  méprise,  un  des  plus  récents  et  des 
plus  décisifs  qui  soient  venus  à  ma  connaissance. 

11  fut  trouvé ,  au  commencement  de  ce  siècle,  dans  le  cime- 
tière de  Saint^-Cyriaque,  un  cercueil  renfermant,  avec  un 
rase  de  verre  teint  de  sang ,  tes  restes  dun  personnage  présumé 
chrétien,  et  nommé  Beneriis ,  dans  rinscription  qui  y  était 
p;ravée.  Cette  inscription  portait  encore  que  le  personnage  en 
question  avait  vécu  viiuft-twis  ans  et  $ept  mois:  et  ce  simple 
énoncé  était  suivi  de  limage,  grossièrement  Iracéc,  dune 
Tenaille.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  considérer 
Benerus  comme  un  saint  martyr,  dont  les  reliques  transférées 
à  Perugia,  avec  toute  la  pompe  usitée  en  pareil  cas,  furent 
solennellement  déposées,  en  i8o3,  dans  une  chapelle  nouvell**- 
tnent  érigée  à  cet  eflpt  dans  Fcglise  paroissiale  de  Sant'-Angelo. 
Tous  ces  faits  sont  exposés  par  le  professeur  Vermiglioli,  à 
l'appui  de  TinscripLion  qu  il  publie,  et  que  je  rapporte  d'après 
lui-même;  la  voici  : 


VeniitglJolî , 
hirtz,  Prnuf.  cl. 
xn.  II.  xxWï 
p.  458-59, 


'  J'observe  en  effet  que  \f  savanl  Jésuite 
Oderici  a  exprimé  îa  môme  opinion  que 
Boldettî,  en  ces  termes,  qui  mentent  d'être 
rapporléh  ♦  Sytlog.  ImcripL  j».  355  :  «No- 
t  viiM us  porrct  Fidèles consuL visse  aliquandù 

•  in  sepulcralibus  labulis  insculperc  quîe- 

•  dam  instrumenta,  veluli  indicia  ilUus 
t  arlis»  quam  il>i  lumulalus  vivens  [ïrofessus 
t  Tuerai,   ut  etiam  in  nostro   mouumento 

•  Julii  Magistri,  ibid.  p.  ii3,  etc.  «  Celait 


aussi,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  le  seu- 
limenl  de  Gori ,  d'après  un  passage  de  »ef* 
înscript.  ant.  Eirar,  t.  I,  p.  378,  que  j'ai 
déjà  cité.  Tel  est  enfui  l'aviî*  qu'a  exprimé 
plus  récemment  le  proiesseur  Vermiglioli, 
Iscnz.  Peroff.  t.  Il,  p.  i34;  el  û  suffira  de 
ces  autorités,  prises  en  Italie  et  dans  le 
sein  de  l'église  même,  pourjuslilier  la  ma- 
nière dont  je  considère  à  mon  tour  le»  sym- 
boles en  question 


3a. 
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D .     M,     S , 
BENERVS.     VIXJT    ANNOS 
XXIIÏ.     MESES    VU» 


Au  premier  aperçu,  rien  n'indique  dans  celle  pierre  sépulcrale 
qu'elle  appartienne  à  un  martyr,  ni  mêmr  à  un  chrétien.  La 
formule  païenne  d,  m,  s.  qui  se  lit  eu  tête,  pourrait,  à  défaut 
de  tout  autre  signe,  fournir  une  présomption  à  Fappui  d'une 
opinion  coniraire;  et  le  nom  profane  Benerns,  pour  Fenerns , 
serait  plus  propre  à  fortifier  cette  première  induction  qu'à 
ralTaihlir.  M.  Vermiglioli  se  tire  de  ces  difficultés  en  supposan! 
que  la  pierre  en  question  avait  porté  une  inscription  païenne, 
dont  il  n'était  resté  que  les  lettres  d.  m.  s.;  ce  qui  est  effective- 
ment le  cas  de  beaucoup  de  pierres  tumulaires  chrétiennef^ 
affectées  d'abord  à  Fusage  des  païens;  et  ce  qui  explique,  jus- 
quà  un  certain  point,  la  présence  de  cette  formule  profane 
sur  les  monuments  cbrétiens;  car  il  y  a  toujours  lieu  d  être 
surpris  qu*en  effaçant  Tinscription  antique,  pour  se  servir  de 
la  pierre,  on  y  ait  conservé  une  formule  si  contraire  au  génie 
de  la  religion  nouvelle.  O^i^^ïit  au  nom  Benerus,  M.  Vermiglioli 
observe  que  ce  n'est  pas  le  seul  martyr  de  ce  nom  qui  soit 
connu  par  des  marbres  cbrétiens,  bîcn  (fu  aucun  ne  fyure  ^ 
ajoute--t-il ,  dans  les  martyrolofjes  et  dans  les  immenses  catalogues 
de  saints.  Or,  quels  sont  ces  autres  niartYrs  du  nom  de  Benerns, 
que  le  savant  antiquaire  de  Perugia  se  flatte  d'avoir  décou- 
verts sur  les  monuments  chrétiens?  11  en  cite  deux,  d'après 
deux  pierres  sépulcrales  publiées  parBoldetti;  Tune,  ainsi 

Boidetù^Oiirr-    conçUC    I  BENERIVS.    VICTORIAE.  BENEMERENTI-  COIVGI   (sic)    CARIS- 
«.  f».  38Û.  ,      i, 

SïME.  QVE,  vix.  ANN.  xxiL  M.  XI,  OU  i  OU  voit  qu  un  certam 
Benerius  a  consacré  cette  épitaphe  à  sa  très-chère  épouse  Victoria^ 
morte  âgée  de  vingt-deux  ans  et  onze  mois  ;  et  loin  de  prouver 
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que  ce  Benerius  fut  un  martyr,  l'épitaphe ,  avec  l'expression 
païenne  henemerenti  qui  s'y  lit,  n'indique  même  pas  que  sa 
femme  ou  lui  fussent  chrétiens.  L'autre  inscription  :  benere.  iV(>Weui.o«^r- 
iNNOCENTi,  est  une  pure  et  simple  exclamation ,  adressée  à  un  '^''^'•'•p  ^89 
personnage  nommé  Benerus  Innocentius ,  on  réputé  innocent  y  sans 
qu'il  y  ait  encore  ici  le  moindre  indice,  je  ne  dirai  pas  de  mar- 
tyre, mais  de  christianisme.  M,  Vermiglioli  aurait  pu  citer  en- 
core d'autres  pierres  chrétiennes ,  où  se  lit  le  nom  de  Benerus^ 
deux  entre  autres,  du  cimetière  de  Saint-Callixte ,  publiées  Bottan,  pu- 
par  Muratori\  et  par  Bottari,  mais  qui  ne  prouveraient  ni  .r^^^no^s 
plus  ni  moins  en  faveur  de  son  opinion.  Il  ne  reste  donc  que  le 
symbole  de  la  Tenaille,  où  M.  Vermiglioli  est  disposé  à  trouver 
un  instrument  de  martyre^ ^  qui  semble  fournir  une  présomption 
tant  soit  peu  favorable  à  cette  manière  de  voir;  mais,  en  l'ab- 
sence de  signes  certains  de  christianisme,  cet  instrument  peut 
tout  aussi  bien  être  regardé  comme  un  symbole  de  profession  ;  et 
d'après  cette  considération,  Benerus  devrait  avoir  été  un  pauvre 
forgeron,  chrétien, si  l'on  voulait,  ou  païen,  ce  qui  s'accorderait 
davantage  avec  la  formule  païenne  de  son  épitaphe,  si  le  Fase 
de  verre  teint  de  sang ,  trouvé  dans  son  cercueil,  ne  fournissait  un 
élément  réputé  indubitable  de  sainteté  chrétienne.  Réduite  à 
ce  point,  la  question  touche  à  tout  un  ensemble  de  faits  et  de 
considérations  concernant  ce  Vase  de  verre,  que  je  me  propose 
de  traiter  spécialement  dans  un  autre  mémoire,  et  je  ne 
pousserai  conséquemment  pas  plus  loin  la  discussion  sur  ce 
sujet. 

'  Muratori,  Thés.  t.  IV,  p.  mdccgxlii,  3.  qui  se  rencontre  dans  Boldelti,  p.  46 1. 

Le  nom  de  Beneria  se  lit  sur  deux  autres  ne  prouve  pas  davantage, 
inscriptions  chrétiennes,  rapportées  dans  '  Veriniglioli,/5cnz.i^crti^.t.II,p.45g. 

le  même  recueil ,  p.  mdcccxli  ,  8 ,  et  mcmxi  ,  <  Sarei  di  senlimento  che  quella  figura  c'  in- 

8,  mais  sans  fournir  non  plus  aucun  in-  «dicasse  Tistromento  col  quale  S.  Benero    ' 

dice  de   martyre;  et  celui   de   Benerius,  «consuma  il  martirio.  » 
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Kn  poiirsuivanl  1  examen  des  divers  mstnimenls  ^  ou  symboles 
de  profession,  que  nous  ont  fait  connaître  les  cimetières  sacrés 
(\e  Rome,  je  ne  saurais  m'enipôcher  de  signaler,  comme  dignes 
d'if ne  attention  particulière,  les  monuments  des  Fossores,  classe 
d'ouvriers  chrétiens,  charges  de  préparer  dans  les  ca tacombes 
ia  sépulture  des  fidèles.  L'importance  attachée  à  ces  fonctions 
|>énibles\  dès  les  premiers  temps  de  Féglise,  mais  surtout  dans 
ceux  de  persécution  ,  résulte  du  choix  même  lait  par  les  fidèles 
des  souterrains  de  Rome ,  d'abord  pour  y  placer  leurs  tombeaux  ; 
plus  tard ,  pour  y  célébrer  les  mystères  de  leur  religion  »  en  pré- 
sence des  images  et  sur  les  monuments  mêmes  des  martyrs. 
Aussi  a4-on  recueilli  dans  les  catacombes  un  assez  grand  nombre 
de  pierres  sépulcrales,  où  se  lit  ce  titre  de  Fossor^^  ou  de  Fos- 
sarius,  quelquefois  accompagné  de  la  figure  d\iue  Pioche  qui 
était  rinstnunent  de  cette  profession ^  et  Ion  possède  même, 
dans  une  chapelle  du  cimetière  de  SaîntXallixte ,  Fimage  en 
pied  d'un  de  ces  ouvriers  chrétiens,  nommé  diogenes  et  qualifié 
FOSSOR  dans  riuscriptlon  qui  l'accompagne,  tenant  d'une 
uiain  la  Pioche,  de  lautre  main  une  Lampe  allumée,  avec  divers 

^  On  sait  que  le  premier  litre  de  .socer-  persécutions  ou  menacée  de  périls  de  ïoule 

(ïrK-e ,  conforé  daus  le  sein  de  Teglisc  pri-  espèce,  une  profession  pareilie,  plus  oc- 

mitive ,  étaîl  celui  de  Fossor;  cVfI  en  eflet  re  cessaire.  et  accompagnée  de  plus  de  danger» 

nnc  nous  appït?nd  Tau  leur  de  récrit  (/p  iS^^  qu'aucune  autre,  avait  du  constituer,  en 

fem  Grcidthui  Eidesio',  faussement  ftttïibué  faveur  de  ceux  qui  ne  craignaient  pas  d'en 

a  S.  Jérôme*  et  publié  dans  le  rei:ueiï  de  ses  remplir  les  devoirs  en  tout  temps  et  à  tout 

(ï'uvres ,  S.  Hieronym.  Oper.  t.  IX ,  Ep.  1 3 rai  risque ,  un  emploi  des  plus  honorables ,  e* 

Ruit,  Narhon  Or.  pour  que  Ton  eut  fait  un  un  véritable  ministère  sacré, 
rniploî  sacré,  une  des  fonctions  spéciales  du  '  La  plupart  de  ces  inscriptions,  prove* 

sacerdoce,  de  cette  profession  de  Foxsor,  il  nanl  de  divers  rimelièresde  Borneront  été 

fallait  qu*ellt*  eut  clé  exercée  des  h  prin-  rassemblées  par  Boldetti,  p.  53,  59,  6S. 
cipe  à  l'usage  et  dans  rinlérèt  du  cbrîstîa-  *  Une  de  ces  pierres,  où  se  lit  le  nom 

nisme;  et  lï  n'est  pas  moins  évident  que,  de  ivmvs  fossob  aventinos,  avec  la  ligure 

dans  les  circons lances  critiques  ou  se  trou-  d'une  Ptùcke,e5t  publiée  par  Boldetti,  p. 

¥ait  Téglise  naissante,  sans  cesse  livrée  aux  tia  .  pt.  1. 
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imlniments  appartenant  à  la  même  profession ,  épars  à  ses 
pieds  sur  le  sol  K  11  ne  saurait  donc  être  mis  en  doute  que, 
dans  ce  cas,  et  dans  l)eancoup  d'autres  semblables,  des  instni- 
ments,  tels  que  la  Hache,  la  Pioche,  etc.,  gravés  sur  les  pierres 
sépulcrales  des  premiers  chrétiens,  n'aient  été  des  symbolrs 
relatifs,  soit  à  la  profession  de  Fossores,  soit  à  d'autres  prolés- 
sions  mécaniques  exercées  par  des  chrétiens  du  dernier  orclre. 
Les  preuves  que  fournissent  de  cette  pratique  les  recueils 
d'inscriptions  chrétiennes  du  premier  âge  sont  trop  nom- 
breuses pour  pouvoir  être  citées  toutes;  je  me  contenterai  d'en 
rapporter  quelques  exemples  des  plus  significatifs. 

Et  d'abord ,  une  circonstance  que  je  ne  saurais  m'empêclier 
de  signaler  à  Tobservation,  sur  le  monument  du  Fossor  Dio- 
(fenes,  cité  en  dernier  lieu,  c'est  que  la  Pioche  que  ce  person- 
oage  tient  à  la  main  ressemble  tout  à  fait  à  f instrument 
appelé  ascia  par  les  Romains,  instrument  qu'on  trouve  si  sou- 
vent figuré  ou  nommé  sur  les  tombeaux  antiques,  et  qui  avait 
donné  lieu  à  une  formule  funéraire  si  connue^.  A  fappui  de 
cette  analogie,  il  a  été  remarqué  par  plusieurs  antiquaires, 
(jue  le  même  instrument  figurait  aussi  sur  les  pierres  sépul- 

^  Celte  pein  t  u  re»  curieuse  à  t  an  ld*égartl  s,  ijarBoltari,  Pittare^  etc.»  l.  II,  pi.  ci.xxi. 

a  clé  publiée  par  le  même  savant,  a  qui  la  '  Le  sovanl  Mazocclii  a  fait  un  livre  sur 

science  de  ranliquitc  chïélienne  est  rede-  celte  formule,  stib  uscm  tkdkavtt,  iNapoli, 

i-ablede  tant  de  découverles  pareilles  ;vûy.  17^9^  8*;  et  l*on  pourrait  en  l'aire  près- 

pag.  59-61 .  pi  1.  D^autres  peintures  des  que  un  second  des  opinions  nouvelles  qui 

câlacombe»,  déjà  décrites  ou  publiées  par  se  son l  produites  depuis  celles  qu'il  a  e\- 


Aninglii ,  Rom.  suhterr.  U  11  ^  p.  aft3,  avaienl 
oOert  r image  de  ces  Fossores,  IravaillaDt  a 
creuser  un  roc  qui  surplouibe,  quelque- 
lins  ieuh,  d'autres  fois  accompagnés  d\ni 
^«ecotid  personnage  portant  une  lampe  à  la 
main;  Tune  de  ces  peintures,  idaûve  à 
mi  personnage  nommé  tfiofimvs,  désigné 
pr  fon  titre  de  FOSâOR,  a  été  reproduite 


posées,  et  depuis  la  sienne  même,  ssLUb 
qu'aucune  ail  encore  obtenu  une  «ppro* 
liation  générale.  Le  sentiment  qui  parait 
avoir  prévalu  jusqu'ici  est  celui  de  MalVei, 
Anilq.  Galliœ^  p.  5H;  Mas.  Veron.  p.  glxv; 
EphtoJ,  XI  ad  L.  Anton,  Mnrator.,  et  apwl 
Mazoccli,  !oc,  !aud,  p.  cjS.sqq.  Voyez  aussi 
P.  di  Lama ,  hcriz.  dî  Purmn ,  p   n  o ,  1 1  j 
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craies  chrétiennes.  M.  Verniiglîoli  en  a  cilo  un  exemple,  fourni 

VemiigiioU ,  par  les  inscriplions  de  Perugia,  sa  pairie^  ;  et  il  e§i  d*avis  que 

Item,  Pf^rag,  cl     i»  .  i.,  ^^  I  -         1 

xji  n  »  p  433.  l^^^^^^j  ^^^  ïi  reconnaît  sur  les  monuments  chrétiens  j  y  a  rap- 
port à  la  condition  de  Fossor;  ce  qui  s'accorde  toul  à  fait  av< 
ma  nianière  de  voir.  Un  Compas  et  un  Coin^  sculptés  grossière- 
nient  sur  des  pierres  sépulcrales  chrétien  nés,  pu])liées  par  le 

w'^Wah"'^^    l\  Lupi ,  ont  été  regardés  par  ce  savant  comme  des  symboles 

55,  Il  4  de  profession,  l)ien  quil  ait  liésité  à  les  rapporter  à  celle  de 

Fossor.  Sur  une  pierre,  extraite  d'un  des  cinielicres  de  Rome, 

"!rj)€ccixiif    ***■  P^^*li^^   P^ï"  Muratori,   où   il  s  agit  de   la  sépulture  d'un 

"9  chrétien  nommé  evfrandio  et  qualifié  faber,  avec  la  mention 

du  lieu  acheté  a  fossobe  ,  on  ne  saurait  douter  que  la  figure 
d\mc  Pelle,  gravée  en  regard  de  Finscription,  ne  fasse  allusion 
à  la  profession  de  ce  Faber.  11  en  est  de  même  de  la  figure  d'un 
Marteau  et  d'une  Eqiierre,  gravés  sur  une  pierre  du  cimetière 
de  Saint-Calli\te,  et  qui ,  de  faveu  de  Muratori^  dans  le  recueil 
uben,  rèhf  p  duqucl  cst  iuséréc  aussi  cette  inscription,  ont  rapport  à  la 
profession  de  Marmoramis.  Un  objet,  figuré  comme  une  espèce 
de  Grille^  où  plus  d'un  antiquaire  romain  eût  été  disposé  à 
voir  un  instrument  de  martyre^,  a  été  reconnu  par  le  P.  Lupi 
Luiii, K/iita/.ft  j)our  un  Métier  à  lisser,  symbole  tout  à  fait  d'accord  avec 
rinscription  qu*il  accompagne,  et  qui  est  consacrée  à  lamé- 
moire  rfune  Matrone  chrélieune,  nommée  Severa  Seleuaane.  Et 
a  cette  occasion,  je  ferai  une  remarque  qui  a  échappé  au 
P.  Lupi  :  c'est  qu  un  instrument  à  peu  prés  pareil  figure,  avec 

Vermi^hoVij  iicriz.  Pemg.  cl. xit,  H.  t,  GriUe,   pour    reconnaître   sainl   Laurent. 

p.  433,  Voyez- en  (î'aulres  exemples  dans  dans    le  personnage  qui   porle  eel    objet 

le  recueil  dîscnziom  antiche  de  Ben.  Pas-  sur  une  peinlure  qui  n'a  rien  de  chrétien. 

flionei,  cl.  xu,  n.  ao.  aa  ;  dans  Botdetti.  bien  qu'elle  provienne  d'un  cimetière  chré- 

Oxiervaziom ^  elc.  p,  3^3 ♦et  ailleurs.  tien;  voyez-en  un  des^tn  dans  le  recueil 

T^Jmoin  l'objet  figuré  comme  des  ta-  de  Botiari.  Pitture,  etc.  t.  10,  p.  19a;  et 

bhttei,  pui^iîiareSt  donl  Bottan   a  fait  une  con^ultez  ce  qu'il  en  dît  p.    188. 


7' 


SfiffT.  p    38*39. 
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une  intentioD  é€[uivalenle,  sur  une  foule  de  vases  peints,  de 
style  grec,  où  il  a  été  généralement  regardé  aussi  comme  un 
Métier  à  tisser^  servant  à  indiquer  symboliquement  une  des 
occupations  les  plus  habituelles  aux  femmes  grecques.  Le  même 
antiquaire  a  expliqué  d'après  le  même  motif  la  présence  d  ins- 
truments figurés  ^  maisd*une  manière  très-grossière,  surdautres 
pierres  chrétiennes,  comme  des  espèces  de  Peignes  à  carder  la 
laine;  et  il  ajoute  que  la  seule  difficulté  qui  Farréterait  dans 
cette  explication,  c'est  quil  a  rencontré  des  instruments  sem- 
blables sur  Tépitaphe  antique  d'un  artisan  de  Tivoli,  qualifié 
strvctor;  d'oii   il  suivrait  que  ces  instruments,  quels  qu'ils 
fussent,  n^avaîent point  appartenu  à  la  profession  de  Tisserand, 
mais  d'où  il  résulterait  aussi  que,  même  dans  ce  dernier  cas, 
ce  seraient  des   insiJiimenîs  de  profession   et    non  de  martyre. 
Cette  observation  du  savant  P.  Lupi,  me  conduit  à  remarquer 
à  mon  tour  que  des  Peignes  tout  semblables,  sculptés  sur  les 
tombeaux  des  cimetières  de  Rome,  et  que  Boldetli  avait  re- 
gardés comme  des  instruments  de  martyre  \  doivent  être,  suivant 
toute  apparence,  rapportés  au  même  système  dlndications 
symboliques I  c  est-à-dire  interprétés  comme  une  image  équi- 
valente à  l'expression  du  titre  de  Lanarius  Pectinarius,  qui  se 
lit  sur  des  marbres  antiques^. 

S  6,  Il  ne  saurait  exister  de  difficultés  au  sujet  de  quelques  re- 
présentations de  métiers  ou  de  professions,  accompagnées  de  la 
figure  des  instruments  qui  leur  étaient  propres,  telles  qu'il  s'en 
rencontre  assez  fréquemment  sur  les  monuments  chrétiens,  le 


Lu|ii,  EpiUiph. 
Sever.  M  art.  p. 
33,  ao,  3o. 


*  Boldetti,  p.  3ic).  A  la  vérité,  il  n'ex- 
prime  cette  idée  que  sous  la  forme  du 
doute  :  «  Strumenio  forse  di  quelli  ctiia- 

■  môti  Fellini,  co'  quali  da*  liraniii  si  lace- 

■  ravanoie  carni  de'  aanli  Martiri»  etc.  i» 
On  connaît  par  une  inscriptioti    du 

TOMK    XIII, 


recueil  de  Gruter,  i>ciLVin,  2;  cf  OrelL 
Inscript.  îat.tekct.  n.  4^07,  une  corporation 
de  Lunani  Peciinarii  i  cette  inscription 
se  trouve  acluellenienl  dans  le  musée  de 
Bmacia,  où  je  Tai  copiée  moi-mêjne. 

33 


Galeotli,  Mus. 
thleaalvh.t.  M, 
làb,  L\\  p,  t  ao; 
Lu  pi ,  Epitofth. 
Srvtr.    Mari,   |>» 


5riTr.    Mari.    p. 

*"  Pacctuiidi , 

Oiatn6.  t/*  Ikne- 

rent.  Cerrr  Aug, 

m  Mentùf.  p.  xlv- 

r 


258  -  MEMOlllES  DR  C ACADÉMIE  ROYAI^ 

plus  aouvent  à  riinitalîon  des  inoiiuiiieDts  antiques.  Je  citerai 
particulièrement  l'épi laphe  suivante,  tirée  du  musée  Kircher, 
à  Rome  ; 

.MAXIMINVS    QV 

iviXiT  ANNOS  xxin 

AMICVS   OMNIVM, 

Ce  Maximinus ,  qui  vécut  ami  de  tout  le  monde^,  était  probable- 
ment  un  des  officiers  publics  préposés  à  la  mesure  du  blé, 
et  nommés  sur  les  inscriptions  mensores  cereeis  avgvstae, 
ainsi  que  cela  résulte  de  Fimage  grossière,  sculptée  au-dessous 
de  cette  épitaphe ,  laquelle  olTrc  un  personnage  ayant  à  la 
main  la  Verge  ou  Règle,  Rutellum,  dont  se  servaient  les  officiers 
en  question,  et  à  ses  pieds  un  Boisseau,  Modius,  rempli  de  grains 
et  d'épis  qui  en  sortent^;  et  même,  en  admettant  avec  Lupi* 
et  Pacciaudi  *\  que  cette  image  aurait  ici  un  sens  symbolique, 
dérivé  d'une  source  chrétienne,  il  faudrait  encore  reconnaître 
que  leModius,  meuble  symbolique,  si  souvent  employé,  et 
de  tant  de  manières,  sur  les  monuments  antiques,  aurait 
servi  de  type  à  cet  hlérogl)q)Iie  chrétien.  Sur  une  pierre  sé- 
pulcrale du  cimetière  de  Saint-Cal  liste ,  publiée  par  Fabretti  ^ 
on  voit  un  Penonnafje  rustique,  nommé  Léorif  tenant  à  la  main 
une  espèce  de  Râteau,  avec   une   Pelle  et  une  Serpe ^   et    un 


*  Celte  locution  revient  à  celle-ci  :  Duîcis 

omnibus  sais  et  Amicis  accepttLi , qui  se  lit  sur 
une  itiscriplîon  antitjiiû,  voyt'z  tes  ^4^^  (kW 
Academ.  rom.  d'Arvtiêol  l.  I.  p.  83- 

'  L«  Mathus,  et  celle  fspece  de  fli'tfle 
uoaim/'e  en  laliu  BateMum,  élatent  en  eÛet 
instruments  de  celle  profession, 
ici  d'un  gram- 


Exerciiat.  Plinian.  p»  365.  C'est  à  raison 
de  ce  dernier  ûttrîbut,  le  RateUam,  que 
M.  Greuier  a  reconnu  un  Metxator  Fra- 
mentarius,  représenté  avec  cet  iu&lniment 
eu  main ,  sur  une  pierre  sépulcrale  rotuaine, 
Irouvée  à  lleidclberg,  en  iSaa;  voyei  ïe 
Kumihlat,  i8a2,  n.  a  a  ,  p.  86-88. 
•  Fabreiûjnscrifit.  c.  VI II,  n,  LX»  p.  bjà 
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chien  à  ses  pieds;  image  authenlique  et  fidèle,  dans  son  im- 
perfection même ,  iVun  de  ces  pauvres  gens  de  la  campagne 
de  Rome ,  convertis  ao  christianisme  ;  dans  les  accessoires  de 
laquelle  il  nVa  pas  moyen  de  voir  des  instruments  de  supplice, 
mais  qui  peut  servir  à  montrer  le  véritable  objet  de  ces  sortes 
de  symboles,  sur  les  autres  monuments  du  même  genre  ou 
ils  se  rencontrent  En  voici  un  dernier  exemple,  qui  achèvera 
de  mettre  cette  vérité  en  évidence,  en  même  temps  qu'il  nous 
fournira  une  notion  doublement  précieuse  pour  rintelligeoce 
de  l'antiquité  ecclésiasticpie  et  pour  Thistoire  de  Fart  chrétien. 
H  a  été  extrait  du  cimetière  de  Sainte-Hélène  une  pierre  tunm- 
laire,  ou  figure  un  personnage  nommé  Etiùopos,  qualifié,  de  la  Fabreiti,  im 
main  de  son  fils ,  saint  et  serviteur  de  Dieu ,  ATIOC  ©EOSEBEC  '7'  ''  ^""'^ 
(sic),  mais  qui  avait  été  sculpteur  de  son  métier,  ainsi  qu'il 
résulte  du  bas-relief,  où  il  est  représenté  travaillant,  aidé  de 
ce  même  fils,  à  sculpter  un  sarcophage,  avec  les  divers  instru- 
ments de  sa  profession  à  la  main  et  à  ses  pieds.  Ce  sarcophage, 
de  forme  antique,  est  orné  de  mas(jues  de  Lion;  et  on  second 
sarcophage,  avec  deux  Dauphins  de  chaque  côté  du  cartel  quv 
porte  l'inscription,  paraît  être  celui-là  même  que  Fartiste 
chrétien  avait  destiné  à  recevoir  ses  restes,  daprès  le  nom 
ETTPPOnoC  (  sic  ) ,  qui  s'y  lit  encore.  Ce  n  est  pas  à  moi  de 
décider  si  ce  sculpteur  Eutropos^  doit  être  regardé  comme  un 
saint  et  comme  un  marj'tr^,  d'après  les  qualifications  que  lui 


*  J*aj  rétabli  le  nom  de  cet  arliste  chré- 
tien dan>  le  calalogue  des  anciens  artistes  ; 
¥Oyei  ma  Lettre  à  M.  Schorn,  p,  73,  n.  3o. 

*  Gori,  qui  rite  ce  monument,  comme 
nne  preuve  péremptoire  de  F  us  âge  que  les 
premiers  chrétiens  avaient  puisé  dan»  les 
tradiLions  antiques,  de  sculpter  sur  leurs 
farcophages  des  instruments  de  {)rol;ession  , 


ne  s*expriaie«  sur  la  qualité  d*Ëutropo9» 
que  d'une  manière  dubitative .  tit  vùkiar, 
Mart^ris ;  voyez  ses  InscripL  ani.  Etrar.  l.  f, 
p.  278.  C'était  de  sa  part  une  concession  à 
Topinioij  dominante*  plutôt  que  l'exprès- 
!»ion  de  la  ^enne  propre  ;  et  il  sul£rait , 
pour  détruire  cette  pré**omplion  de  raar* 
tyre,   d'une  seule  observation  :  pouft|uoi 

33. 
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doone  la  piété  de  son  fils,  ou  d'après  le  Fase  quil  lient  en 
niain  ;  deux  signes  qui,  je  Tavoue,  me  paraissent  fort  équi- 
voques: Je  me  borne  à  reconnaître,  sur  le  monument  qui  le 
concerne,  une  image  d'un  de  ces  chrétiens,  voués  durant  leur 
vie  à  des  professions  mécaniques,  dont  il  était  naturel  et  con* 
forme  à  un  usage  antique,  que  les  instruments  figurassent  sur 
leurs  inscriptions  funéraires,  en  guise  de  symboles  et  non  à 
d  autres  titres. 

Entre  les  instruments  qui  n'appartiennent  précisément  à  au- 
cune profession  mécanique,  et  dont  la  présence,  réelle  ou 
figurée,  au  sein  des  sépullures  chrétiennes,  semble  ne  pouvoir 
se  rapporter  qu*au  martyre,  figurent  en  première  ligne  les 
Couteaux,  les  Clous  de  fer  ^  et  les  Fases  teints,  ou  remplis  en  partie 
d'un  sédiment  rougedlre.  On  a  trouvé  des  Couteaux  enfer,  de 
toute  dimension  et  de  toute  forme,  dans  fintérieur  de  ces 
tombeaux,  parmi  les  ossements  qui  s'y  étaient  conservés,  et 
quelquefois  scellés  avec  de  la  chaux  à  l'extérieur  du  sépulcre. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  semble  que  Tidée  la  plus  naturelle 
serait  d'y  voir  en  effet  un  instrument  on  un  indice  du  martyre  ; 
mais  je  laisse  à  d'autres  à  décider  jusqu  à  quel  point  cette  sup^ 
position,  dénuée  de  preuves  positives,  doit  entraîner  Tassen- 
timent  de  Fantiquaire,  J'observerai  seulement  que,  dans  le 
phis  grand  nombre  des  occasions  où  Yimtrument  en  question 
ses!  rencontré,  il  pourrait  s'élever  plus  d'une  difficulté  contre 
une  pareille  supposition.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  Ton 
trouve  assez  fréquemment  des  Couteaux  ^  ainsi  que  d'autres 
Instruments  de  table  ou  de  cuisine,  dans  les  tombeaux  grecs, 
étrusques  et  romains,  de  la  Gampanie  et  du  territoire  même 


eûl-on  riepré^nl<i  Euiropos  en  Sctilpleur, 
avec  les  inslrumeiils  de  celte  profession, 
ail  eût  élé  un  Murijt  ?  et  pourquoi  le  mo- 


numeni  qui  lui  étali  érigé  par  la  piété  d'un 
fils,  rreiit  il  offert  que  de»  symboles  de  m>o 
art  «  sans  aucun  indice  de  son  martyre  } 


1 
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de  Rome;  ce  que  n'avaient  pu  savoir  les  aoliquaires  du  temps 
de  Boldetti;  et  je  montrerai,  dans  un  autre  mémoire»  qu'une 
foule  d'objets  du  même  genre  continuèrent  d'être  placés  dans 
les  tombeaux  cbré tiens,  par  suite  d'babitudes  semblables.  Ce 
qui  me  porterait  encore  à  douter  que  les  Couteaux  trouvés  dans 
ces  sépulcres  des  catacombes  y  eussent  toujours  été  mis  avec 
Tintention  que  Ton  suppose,  cest  que  la  seule  inscription 
connue,  comme  provenant  d*un  de  ces  sépulcres,  qui  avait 
renfermé  un  instniment  pareil,  avec  les  débris  d'un  squelette, 
est  conçue  de  manière  non-seulement  à  n'offrir  aucun  indice 
de  martyre ,  mais  même  à  ne  fournir  qu'une  présomption  très- 
équivoque  de  christianisme  ;  voici  cette  inscription,  telle  qu'elle 
est  rapportée  par  Boldetti  : 

ALEXANDRO.    FEÂTRI,    BENEMEEENTL    VOTVM 
MERENTI.    FRATRES.    REDDIDERVNT*    VIXIT.    IN*    CHRISTO 
ANNIS,    XXXHL    DECESSIT,    ÏDVS,    IVNIAS, 

Il  règne  dans  cette  inscription  un  mélange  de  formules  païennes 
et  chrétiennes  qui  pourrait  paraître  assez  étrange  ^  si  l'on  iien 
possédait  tant  d'autres  exemples,  qui  établissent  de  plus  en 
plus  le  fait  de  cette  confusion  inévitable  entre  les  symboles 
des  deux  croyances,  L'épithète  benemerenti  est  purement  d'in- 
vention et  d'usage  profanes,  bien  quelle  ait  été  plus  tard 
adoptée  par  les  fidèles^;  l'idée  qu'expriment  les  mots  :  votvm 
MERENTK  FRATRES  REDDiDERVNT,  pareillement  profane  dans  le 
principe^,  s'était  glissée  de  même  dans  le  langage  des  chrétiens, 

^  Entre  les  nombreux  exemples  de  cette  cette  locuHon  païenne ,  vOtvm  •  solvït  »  dans 

épithète  profane  employée  sur  les  inscrip-  le  recueil  d'inscriptions  chrétiennes  Ibrmé 

lions  chrétien  ne  s,  je  me  contenterai  d'in-  par  G.  Marini ,  el  publié  par  extrait  dans  là 

dîquer  ceux  qui  sont  cités   par  Oderici»  Nov.  CoUecf,  vet  Script,  de  M.  Mai,  t.  Vi 

Syîlog.  Imcript.  p.  3iS,  sqq.  voy.  pag.  l'iS;  168,  n.  3;  iSA»  u.  1;  196* 

'  On  rencontre  plus  d'un  exemple  de  aoo,  n.  3;  Aoâ»  ligne  3,  ctc. 


l^idtitti,  Djirr- 
iaitofti,  etc.,  p. 


r 
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par  reffet  d'une  de  ces  liabitudes,  ou  si  Ton  aime  mieux,  de 
ces  inadvertances,  dont  j*ai  signalé  tant  d*exemples.  Il  n'y  a 
donc  ici  que  la  formule  vixit  in  Christo,  qui  soit  proprement 
et  exclusivement  chrétienne,  ainsi  que  renoncé  de  la  date  du 
décès  par  les  ides  de  juin,  qui  est  pareillement  conforme  à  Tu- 
sage  suivi  sur  ces  monuments  funéraires.  Mais,  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  il  est  difficile  de  voir,  dans  le  mot  decessit, 
une  indication  du  martyre;  et  lorsque,  sur  la  foi  de  cette  ins- 
cription, daccord  avec  la  présence  de  ce  Couteau,  on  a  cru 
louciier  ici  les  restes  d'un  saint  martyr  Alexandre,  opinion  expri- 
mée, il  est  vrai,  par  le  seul  Boldetti,  sans  autre  autorité  que  la 
sienne  propre ,  il  me  semble  que  Ton  a  fait  une  application  tant 
soit  peu  abusive  d*une  donnée  passablement  équivoque, 

11  ne  me  reste  plus  à  parler  que  d'un  objet,  dont  la  présence 
ou  Timage ,  répétée  en  nombre  presque  infini  dans  les  cime- 
tières chrétiens  de  Rome,  a  acquis  le  plus  baut  degré  d'in- 
térêt archéologique.  Il  s'agit  du  Vase  de  verre,  teint  ou  rempli  de 
sanfjf  ou  du  moins  d'une  matière  qui,  dans  Tétat  de  décom-- 
position  où  elle  s  est  trouvée  réduite,  a  été  réputée  un  résidu 
de  sang  humain,  et,  à  ce  titre,  considérée  comme  la  preuve 
irréfragable  du  marti^^re.  Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  me  livrer 
à  l'examen  des  questions  graves  et  délicates  qu  a  suscitées  de 
tout  temps  la  présence  de  ces  Vases  de  verre  au  sein  des  sépul- 
tures chrétiennes;  j'en  parierai  avec  quelques  détails  dans  le 
mémoire  où  je  rendrai  compte  des  objets  de  toute  sorte  trouvés 
dans  ces  sépultures,  et  comparés  avec  ceux  que  nous  ont 
oOerts  les  tombeaux  antiques.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  rechercher 
à  quelle  intention  le  Vase^  figuré  le  plus  souvent  sous  la  forme 
de  Vase  à  boire,  a  pu  trouver  place  entre  les  symboles  ou  hiéro- 
glyphes ,  qui  décorent  les  inscriptions  funéraires  chrétiennes. 
Rien  ne  serait  plus  naturel,  au  premier  aperçu,  que  de  sup- 


■. 
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poser  que  l'image  tenait  ici  la  place  de  Tobjet  même;  car 
c'était,  comme  Ton  sait,  un  des  expédients  imaginés  par  la 
piété  des  anciens,  de  suppléer,  par  toute  sorte  d'équivalents, 
à  la  présence  des  meubles  ou  ornements  réels  que  devait  ren- 
fermer la  tombe;  et  les  chrétiens,  pauvres  ou  persécutés,  du- 
rent être  bien  souvent  réduits  à  recourir,  dans  leur  détresse , 
à  des  suppléments  de  cette  espèce.  On  en  a  la  preuve  dans  ces 
nombreux  fragments  de  verre,  quelques-uns  d  origine  païenne, 
avec  des  représentations  pix>ranes,  qui  se  sont  retrouvés  scellés 
avec  de  la  chaux ,  à  lextérieur  des  cercueils ,  évidemment  pour 
tenir  lieu  de^  vases  entiers,  que  le  malheur  des  temps  ou  la 
pauvreté  des  pej  sonnes  n  avait  pas  permis  de  déposer  dans  les 
tombeaux;  et  cent  été  par  un  motif  analogue,  et  faute  d'une 
semblable  ressource,  que  Ton  aurait  placé  sur  le  sépulcre  une 
image  destinée  à  rappeler  Tobjet  absent.  Mais  il  est  possible 
de  rendre  compte  d'une  manière  encore  plus  satisiaisante  ,  si 
je  ne  me  trompe,  d'une  particularité  si  souvent  reproduite. 
Une  pierre  sépulcrale ,  extraite  du  cimetière  de  Sainte-Cy^ 
riaque\  fait  mention  d'un  chrélien  nommé  Anùlo(fU€^  et  qua- 
lifié Pincema,  mort  âgé  de  trente  ans.  C'est  la  seule  fois,  à  ma 
connaissance,  que  ce  mot  Pincema  se  lit  sur  une  pieire  chré- 
tienne; maison  sait,  par  de  nombreux  témoignages  d'auteurs 
ecclésiastiques,  que  c'était  un  titre  fréquemment  porté  dans  le 
sein  de  la  primitive  église  ^  Or  cette  qualification  est  accom- 
pagnée, sur  le  monument  en  question,  de  l'image  grossière  (ïuu 
Vase  à  boire,  telle  quelle  se  rencontre  sur  une  foule  d'autres 
pierres  sépulcrales  chrétiennes^  ;  et  il  n'est  pas  douteux ,  de  favis 


*  Oclericî.S/f%.  InscripL  p.  a5i.  Celle  taîortim,  p.  )3o,  a'  édit  Voyei  aussi  Ma- 

pierre  se  trouve  à  présent  a  la  \ iOa  Allwuii.  ïocrhi,  Spidîef}.  Bîhlk.  t  I,  p.  i3i  - 133 

'  Ces  témoignages  ont  été  recueillis  par  '  Sur  quelques-une»  de  ce^  pierres,  oii 

Lâini,dan»  aon  Iraité  tk  Erudiiion.  Apos-  Je  Vase  est  gravé,  seul,  ou  accompagné 
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du  savant  G.  Marini ,  que  cette  image  ne  se  rapporte  ici  à  fem-^ 
phi  qu  avait  exercé  le  défunt*.  Nous  avons  donc,  dans  ce  mo- 
nument, une  preuve  nouvelle  de  Tusage  antique  pratiqué  par 
les  chrétiens,  de  joindre  à  Fénoncé  de  leur  nom  et  de  leur 
profession,  un  symbole  en  rapport  avec  Fun  ou  avec  l'autre; 
el  nous  avons  de  plus  une  autorité  formelle  à  T appui  de  notre 
opinion ,  de  ne  voir,  dans  le  Fase,  sculpté  ou  gravé  sur  les 
tombeaux  chrétiens ,  qu  un  hiéroglyphe  destiné  à  exprimer, 
dans  certains  cas,  un  titre  ou  un  emploi  ecclésiastique,  et  le 
plus  souvent,  à  tenir  lieu  du  Fase  lui-même. 

Je  terminerai  ici  les  recherches  que  je  m'étais  proposé 
d'entreprendre,  relativement  aux  monuments  lapidaires  du 
premier  âge  du  christianisme.  J'aurais  pu  multiplier  davan* 
tage  les  exemples  que  fournit  l'observa  tien  des  cimetières  de 
Rome  ;  et  ces  exemples  eussent  été  bien  plus  nombreux  encore, 
si  j'eusse  voulu  les  chercher  ailleurs  que  dans  le  berceau  même 
du  christianisme,  et  dans  le  siège  principal  de  l'église.  Mais 
je  crois  avoir  sufBsamment  démontré  ,  par  l'examen  de  ce  petit 
nombre  de  formules  et  de  symboles  funéraires  puisés  aux  sources 
les  pi  us  authentiques,  que  le  christianisme  avait  suivi ,  à  Fégard 
de  ces  monuments,  la  règle  qu'il  s  était  faite  par  rapport 
aux  peintures,  et  généralement  à  toutes  les  œuvres  des  arts 
d'imitation  ,   d'approprier  à  son  génie  et  de  convertir  à  son 


d'autres  symbole» ,  rimcriplion  porte  que 
le  cercueil  a  été  préparé  du  vivant  de  la 
perM)nne  ;  d*oii  il  suit  irrésistiblement  que 
ce  ne  peul  être  un  indice  du  martyre.  Une 
de  ces  pierres  est  publiée  par  Muralori, 
t.  IV.  p.  MCMxxvu,  y.quifait,  à  cette  occa- 
§ion ,  la  remarque  que  voici  :  t  Nisi  vîventes 
m  hî  tumulum  sibî  parassent^  hiEC  certa  fo- 
■  rcTil  sigua  martyrii;  at  bœc  addita  post 


•  eorum  morlem  fuerinl.  »  Que  de  suppo- 
sitions arbitraires^  pour  ne  pas  admettre 
le  fait  qui  résulte  de  l'inspection  même  du 
monument  1 

^  Marini ,  Iscriz.  A  ïban.  n .  CLXvi  i  ^  p- 1 80  : 
«NeUa  pietra  si  oaserva  rozxamente  dîae* 
«  gnato  un  calice,  o  bicchiere,  per  rappre- 
1  ftentare  con  esso  anche  piii  al  vivo  rim- 

•  pîego  del  deftinto,  • 
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usage  les  divers  éléments  de  la  civilisation  antique  qui  se 
prêtaient  à  cette  combinaison.  Taurai  achevé  d'établir  cette 
vérité  dans  toute  son  étendue ,  quand  j'aurai  fait  connaître , 
par  Texamen  des  objets  mêmes  qui  se  sont  retrouvés  dans  les 
cercueils  chrétiens  des  catacombes  de  Rome ,  une  application 
matérielle  et  palpable  du  même  système.  Ce  sera  l'objet  d'un 
troisième  mémoire  sur  ces  antiquités  chrétiennes,  si  dignes 
d'intérêt  par  elles-mêmes,  à  cause  des  lumières  de  toute 
espèce  qu'elles  nous  fournissent  sur  le  génie  du  christianisme 
primitif,  et  qui  néjanmoins  n'avaient  pas  encore  été  envisagées 
sous  le  rapport,  si  curieux  aussi  et  si  important  en  soi,  des 
analogies  qu  elles  présentent  avec  les  monuments  de  l'antiquité 
profane. 


TOME    XIII.  Ofi 
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MÉMOIRE 

SDR 

LES  DIFFÉRENTS  RAPPORTS 

sous  LESQUELS  L'AGE  ÉTAIT  CONSIDÉRÉ 

DANS  LA  LÉGISLATION  ROMAINE. 

PAR  M.  PARDESSUS. 


L"  Du  moment  où  des  hommes  se  sont  réunis  pour  former  une 

^  i8?i."^  association  politique,  les  différentes  capacités  ou  incapacités 
résultant  de  l'âge ,  ont  dû  fixer  l'attention  des  législateurs.  Que 
serait  devenu  l'Etal  où  tous  les  âges  auraient  été  confondus; 
où,  avec  tant  d'inégalités  dans  les  moyens,  tous  auraient  eu  les 
mêmes  droits,  les  mêmes  devoirs?  Il  fallait  garantir  l'enfance 
de  sa  faiblesse,  la  jeunesse  de  ses  passions,  et  soumettre^  tout 
à  la  raison,  dans  l'âge  où  elle  doit  se  faire  entendre.  Le  climat, 
l'état  de  la  société,  une  foule  de  circonstances  diverses,  ont 
pu  apporter  une  assez  grande  variété  dans  les  lois  de  chaque 
pays  sur  cette  importante  matién»;  nulle  part  elle  n'a  été 
négligée». 

Rappeler  ce  qui  a  été  pratiqué  par  un  peuple  qui  a  porté 
la  perfection  delà  législation  civile  au  plus  haut  degré,  c'est 
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donc  faire  une  chose  qui  mérite  Tattention  de  TAcadémie. 

Ses  recueils  sont  remplis  d'un  grand  nombre  de  savants 
néraoires  sur  une  multitude  de  lois  romaines  dont  quelques- 
uiies  n'étaient  peut-être  pas  entièrement  dignes  d'un  travail 
approfondi.  Je  n'en  connais  aucun  dont  l'objet  ait  été  de 
traiter  spécialement  la  matière  que  je  viens  d'indiquer. 

Les  grandes  collections  de  Graevius,  de  Pollen,  de  Sal- 
lengre,  d'Ottonet  de  Meermann,  ne  m'ont  offert  aussi  aucun 
traité,  ni  aucune  dissertation  spéciale  dont  le  titre  et  l'objet 
aient  dû  me  détourner  d'entreprendre  ces  recherches  ;  mais 
j'y  ai  trouvé  quelques  notions  éparses  dont  j'ai  tâché  de  pro- 
fiter. Je  ne  dissimulerai  point  les  secours  que  j'en  ai  obtenus; 
et  pour  abuser  le  moins  possible  de  l'attention  de  l'Académie, 
je  bornerai  mes  développements  auit  points  qui  n'ont  pas  été 
traités ^vant  moi,  ou  à  ceux  sur  lesquels  j'ai  cru  devoir  adop- 
ter une  opinion  nouvelle. 

La  législation  d'un  Etat  peut  considérer  l'âge  sous  le  double 
rapport  du  droit  privé  et  du  droit  public.  On  conçoit  qu  elle 
ne  peut  avoir  à  sen  occuper  sous  le  rapport  du  droit  des  gens, 
e  est4-dire  dans  les  relations  de  peuple  à  peuple. 

Que  pourrait-elle  statuer  en  effet? 

Que  les  États  ne  doivent  s'attaquer  et  se  défendre  qu'avec 
des  hommes  d'un  certain  âge  I  Où  serait  la  sanction  d'une 
règle  de  cette  espèce  si  quelque  État  ne  s'y  conformait  pas  ? 

Qu'il  n'est  point  permis  de  confier  le  commandement  d'une 
armée  ou  d'une  flotte  à  un  homme  qui  n'a  pas  atteint  tel  âge  ! 
Mais  la  bataille  gagnée  par  le  jeune  général  serait-elle  moins 
gagnée  ;  et  le  refus  que  son  ennemi  ferait  de  combattre  contre 
lui,  arrèterait-il  la  marche  des  soldats  qu'il  commande? 

Que  les  princes  ne  peuvent  s'envoyer  des  apibassadeurs  qui 
n'ont  pas  un  âge  déterminé  1  Le  choix  doit  dépendre  exclusive- 

34. 
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ment  de  la  volonté  du  souverain  qui  veut  se  faire  représenter. 
Sans  doute  si  ce  choix  prenait  le  caractère  d'une  dérision  à 
regard  du  souverain  à  qui  lambassadour  est  envoyé,  il  pourrait 
refuser  de  le  recevoir^  ou  se  venger  de  ToSense.  Mais  on  sent 
qu  il  ne  saurait  exister  d'autorité  compétente  pour  faire  des 
lois  sur  une  pareille  matière^  ni  de  tribunaux  investis  du 
droit  d'en  assurer  l'exécution. 

C'est  donc  sous  le  rapport  de  la  vie  civile  et  de  la  vie 
publique  des  citoyens  que  chaque  pays  peut  avoir  des  lois 
relatives  à  l'âge;  et  c'est  aussi  sous  ce  double  point  de  vue  que 
je  vais  examiner  la  législation  romaine  dans  les  deux  parties 
de  ce  Mémoire. 

Avant  de  me  livrer  à  cet  examen ,  je  dois  faire  observer  que 
la  manière  de  prouver  l'âge  n'était  pas  aussi  bien  réglée  chez 
les  Romains  qu'elle  l'est  dans  les  Etats  modernes.  Denis  d'Ha- 
Lib.  iv,cai>.x?.  licarnasse  atteste,  il  est  vrai,  que  dès  le  temps  de  Servius 
Tuliius  les  parents  portaient  une  offrande  au  temple  de  Lu- 
cine  lors  de  la  naissance  d'un  enfant;  que  les  jeunes  gens, 
lorsqu'ils  prenaient  la  robe  virile,  faisaient  une  offrande  à  la 
déesse  Juventa;  et  qu'enfin,  au  décès  d'un  citoyen,  sa  famille 
payait  une  sorte  de  tribut  à  la  déesse  Libitina.  On  peut  croire 
que  les  registres  où  ces  recettes  étaient  inscrites  servaient  à 
prouver  Tâge.^ 

Les  tableaux  du  recensement  des  citoyens  pouvaient  aussi 
donner  le  même  résultat.  Cicéron  le  laisse  entendre  dans  le 
chapitre  iv  de  son  discours  pour  le  poëte  Archias. 

Mais  un  grand  nombre  de  citoyens  ne  s'acquittaient  peut- 
être  pas  des  ofirandes  dont  je  viens  de  parler.  Le  recensement 
n'avait  lieu  qu'à  certaines  époques,  et  les  déclarations  d'âge 
(ju  on  y  portait  pouvaient  être  fort  inexactes. 

Ce  fut  très-tard  qu'une  mesure  générale  obligea  les  paients 
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à  faire  inscrire  les  no^s  de  leurs  eaifants^  dans  les  trente 
jours  de  la  naissance  v  sur  un  registre  public  déjposé  dans  le 
temple  de  Saturne.   Cette  loi  fut  louvrage  de  Tempereur 
M.  Antonin;  mais  ni  cette  loi  ni  aucune  autre  n  attribuaient    capitoiin,  F/tii 
à  ces  registres  la  faculté  exclusive  de  faire  foi.  Un  passage  ^^    "  "  '*^ 
d'Apulée  laisse  croire  qu'ils  pouvaient  être  invoqués  pour  ser- 
vir de  preuve  :  Pater  ejns,  natam  sibi  filiam^  more  cœterorum    T.n.pag.92. 
professus  est;  tabulœ  ejus,  partim  tabulario  publico,  partira  domo  ***"**  ^^^■' 
asservantur;  et  il  s  exprime  ainsi  pour  prétendre  qu'iine  femme 
était  moins  âgée  que  ne  le  prétendait  son  adversaire. 

Mais  ces  registres  n'avaient  point,  comme  dans  la  plupart 
de  nos  législations  modernes,  un  caractère  d'authenticité,  ex- 
cluant tout  autre  genre  de  témoignages.  C'est  ce  qui  résuhe; 
de  la  manière  la  plus  évidente,  de  plusieurs  textes  conservés 
dans  les  compilations  faites  par  ordre  de  Justinien  ;  tels  que  : 
Dig.  De  probationibus,  fr.  i3;  D&  eœcnsatione  tutoram,  £r.  q.  Je 
ne  multiplierai  pas  les  citations. 

Cette  observation  générale  entendue,  je  passe  à  la  première 
des  divisions  que  j'ai  indiquées. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  l'âge  GONSIDÉRË  SODS  LE  RAPPORT  DE  LA  VIE  CIVILE. 

Il  parait  que  les  anciens  philosophes  avaient  adopté  une 
division  de  la  vie  humaine  à  laquelle  présidait  une  sorte  de 
respect  superstitieux  pour  le  nombre  sept;  et  comme  elle  ne 
fut  pas  sans  quelque  influence,  au  moins  indirecte,  sur  Ja 
jurisprudence  qui  suppléait  si  souvent  à  Rome  au  silence  des 
lois,  je  crois  bon  de  la  rappeler  en  peu  de  mots. 


Les  philosophes,  dit  Macrobe',  ont  divisé  la  vie  de  l'homme  dp.  vi 


'  In  iomniumSci- 
pionis,    hh.    i. 
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en  sept  parties,  panée  qu'ils  pensent  que  lecorpe  de  Thorame 
reçoit  des  cbangeneots  tous  les^ept  ans.  La  perfection,  6e* 
Ion  euK,  est  au  pjQàn4;oiïi  le  nombre  sept,  se  niiidtipliaat  par 
lui^ménie,  donne  49;  et  la  borne  ordinaire  de  la  Yieest  de 
7i)  cftns,  parce  qu  ak>i s  le  nombre  7  «est  aiullîplié  par  10,  de 
tous  les  nombres  le  pdxts  pai&it 

LoQ^emps  avant,  les  livres  saints  avaient  dit  :i}ie$  annorum 
Psaim.Lxxxix,  nostmrum  in  iptiï  septuagtMia  ûnui. 

'^'^  ^  La  combinaison -des  nombres  avait,  suivant  Plutaorque,  mar 

piutarch.  Car  pire  à  Héraclite  une  autre  driviaion  de  la  «ne  dont  il  plaçait 
oracna  etc.       |^  |j^  ^  io8iaos,  ^  Ic  milie^u  à  5A. 

Toutefois  ia  législation  ne  pouvait  sarccommoder  de  divir- 
sions  si  méthodiques. 

On  pourrait  induire  4vi  iénjoignage  deTuberon,  rapporté 

Aoct.iitt.  iib.x,  par  Aulu-Gelle  è  roccasîon  des  lois  de  Servius  TuUius,  que 

oap.  XXVIII.       longtemps  on  Jde  coniMil  à  Rome  que  trois  divisions  de  la  vie  : 

Tenfance  qui  durait  jusqu'à  1 7  ans;  Tadolese^pçe,  de  17  i  46:; 

la  vieillesse,  dè^et  âge  à  la  mort  Cest  peul>4tre  en  y  faisant 

* Dig. Deposta-  alluslou  qu  Ulpieu*,  encore  au  m*  siècle^  appdait  paeritiu  Tétat 

an  0,  r.  1,  .    j^  jeunc  citoycn  qui  n  avait  pas  accompli  sa  dix-septième 

;ati7iiitt,cap.  année;  que  Salluste'' qualifie  César  d'a^fofefc^Tif u/iw,  lorsqu'à 

trenle-six  ans,  il  sollicitait  la  dignité   de  souverain  pontife; 

'Phiiipp.  II.  et  que  Cicéron%  en  parlant  de  l'âge  de  quarante-trois  ans 

''  ^  auquel  il  obtint  le  consulat,  se  qualifie  adolescentem. 

Di^.  Dr  irffaùs        Uh  fragment  du  jurisconsulte  Marcellus^,  qui  vivait  dans  le 

second  siècle  de  Fère  chrétienne,  atteste  que  la  jurisprudence 

avait  introduit  une  autre  époque  qu'il  nomme  la  jeunesse,  et 

qu'il  place  entre  l'adolescence  et  la  vieillesse,  sans  toutefois 

(létc^rminer  les  limites  qui  séparaient  Tune  de  f  autre. 

Dr aru pofiica,        Ainsi,  la  distluction  des  quatre  âges  de  la  vie,  qu'Horace  a 

^on  i5>iet»qq.   flopeiuts  aver  tant  de  vérité  dans  son  épitre  aux  Pisons*",  était 


\I.T\ 


ft  fideicom.y\'r. 
'*>9'  S  •• 
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tracée  par  k  législateiur  et  les  junsconsalie»,  avec  pretK{ue  au- 
tant de  précnioa  tpie  par  les  phildsophes  appliquée'  à  i'étude 
de  rhomme.  .  -  -^ 

Cependant  je  dois  m'empresaer  de.recoBnaîtrf^  cj^vie,  dans 
ses  divisions,  Servius  Tullius  n  avait  pas  eu  en  vue  de  déter- 
miner des  règles  de  capacité  civile,  mais  l'aptitude  au  service 
militaire,  et  peut-être  aux  fonctions  publiques. 

La  distinction  que  Marcellus  indique,  et  qui  âaoâ  doute 
existait  avant  lui,  sinon  dans  les  lois,  au  moins; dans  Tuisage, 
car  ce  jurisconsulte  constate  plutôt  un  fait  qu  il  ne  pose  un 
principe  nouveau,  n  avait  point  ausaî  pour  objet  de  réglex*  une 
capacité  divile. 

Comme  celles  de  Servius,  elle  paraît  n  avoir  envisagé 
rhomme  que  sous  le  rapport  des  forces  physiques  et  de  l'apti- 
tude à  un  travail  corporel.  Voici  en  effet  à  quelle  occasion 
Marcellus  eut  à  s'expliquer.  Un  testateur  avait  dit  :  «  Je  veux 

•  qu'on  donne  à  Publius  Maevius  tous  les  jeunes  gens  qui  sont  à 

•  mon  service  j  omnes  juvenes.  yy  On  demande  au  jurisconsulte  ce 
qu  il  faut  entendre  par  juvenes,  et  à  quel  âge  on  se  fixera  pour 
reconnaître  quels  esclaves  ont  été  légués.  Qiuem  a  ^ua  œtate 
et  in  ^wm  iutAlUgi  debebnnt  :  «  C'es^t»  dit  le  Jurisconsulte ,  une 

•  question  d'apprédiatioia  de  vok>fité^  qui  appartiendra  au 
«juge,  parce  que  souvent  les  testateurs  emploient , des  mots 
tdaiis  un  sens  peu  usité;  toutqiois,  et  à  part  ce  droit  du  juge 
i  d'étudier  l'intention  du  testateur,  on  peut  présumer  que»  par 
«jkmotjawmi,  iifauteniendji^e  celui  qui,  i^tant  sorti  d(^  l'ado- 
«  lescenee,  n'a  pas  encore. Mtein»t  l'âge  qui  permet  de  le  compte 

«  parmi  les  vieillards,  b  Cmterum  eochtimari  passet  juvenis,  U  (fui 
adolescentis  excessit  œtatem  quoad  incipiat  inter  senioœs  numerarL 
Sans  m'arrêter  plus  longtemps  à  ces  divisions,  qui  ne  pou- 
vaient fournir  de  moyens  exacts  pour  résoudre  les  nombreuses 
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questions  que  l'âge  faisait  naître ,  je  vais  rendre  compte  de  ce 
qui  fut  déterminé  par  les  lois',  ou  régl^  parla  jurisprudence, 
relativement  aux  diverses  positions  de  la  vie. 

Les  principaux  rapports  sous  lesquels  le  droit  romain  ait 
considéré  Tâge  sont  : 

La  fin  de  la  tutelle  ; 

La  faculté  de  tester  ; 

Le  mariage;  !  * 

La  majorité;     ' 

L'adoption; 

La  capacité  pour  affranchir  des.  esclaves^ 

L'époque  à  laquelle  cessaient  les  aliments  légués  jusque 
la  puberté. 

Je  vais  en  traiter  dans  autant  de  sections  distinctes. 

SECTION  l. 

DE  l'âge  auquel  ON  CESSAIT  DÊTRE  EN  TUTELLE. 

La  distinction  des  sexes,  ouvrage  de  la  nature,  avait  été 
aussi,  chez  les  Romains,  une  cause  de  distinction  importante 
dans  l'application  de  leurs  principes  sur  la  tutelle.  Les  hommes 
n'étaient  que  pour  un  temps  placés  sous  cette  autorité  protec- 
trice. Les  femmes  y  étaient  soumises  toute  la  vie.  Lorsque,  de 
la  puissance  de  leurs  pères,  elles  avaient  passé,  au  moment  du 
mariage,  ou  par  suite  du  mariage,  in  manu  mariti^;  le  veuvage 
ne  les  rendait  pas  indépendantes;  elles  recevaient  un  tuteur, 
de  la  volnté  de  leur  mari  exprimée  dans  son  testament,  ou  du 

'  La  différence  enire  la  femme  m  manu  le  nom d' axor,  ou  s'appelait  ma ^rona,  est  ex- 
manfi  «  qui  portait  le  nom  de  mater-familias,  pliquée  par  Cicéron ,  Topica ,  cap.  m  ,  et  pat 
et  celle  qui     n'étanl  pas  in  manu,  retenait       Aulu-Gelle,  Noct.  att.  lih.  xvtt,  cap.  vi. 


Tii,-Liv.  lib, 
ix\tv,  cap  II. 
Citero ,  pro  Cm- 
citm  .  cap.  IV  ; 
pro  Murrna  s  ûap, 
iir. 


*  Titc-Liv.  iih, 
xixix,  cap,  JEU» 

acr  iT,  se. 
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magistrat.  On  peut  voir  à  ce  sujet,  le  célèbre  discours  deCaton 
pour  le  maintien  de  la  loi  Oppia,  qui  avait  essayé  d'opposer  une 
barrière  aux  premières  tentatives  du  luxe  des  femmes,  et  Cicé- 
roD,  dans  ses  plaidoyers  pour  CaBcina  et  pour  Murena. 

Ce  qui  concerne  cette  tutelle  des  femmes,  est  une  des  parties 
les  moins  connues  du  droit  romain.  La  dissertation  d*Ever« 
hard  Otto,  De  tutelâ  feminanim  perfietnâ,  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer. On  ne  pourrait  d'ailleurs  en  trouver  de  traces  que  dans 
riiistoire.  Au  déclin  delà  république,  et  sous  les  empereurs, 
le  droit  ancien  fut  miné  par  beaucoup  d'exceptions  dont  on 
trouve  les  premiers  exemples,  dès  le  commencement  de  la  ré- 
publique, dans  les  privilèges  accordés  aux  vestales,  et  plus 
tard, dans  les  récompenses  décernées  à  Fescennia  Hispala  pour 
avoir  révélé  le  secret  des  infamies  des  bacchanales.  Dès  le 
temps  de  Cicéron  cette  tutelle  n'était  déjà  plus  qu  une  forma-  ^J' 
lîté;  le  magistrat  pouvant  contraindre  le  tuteur  à  autoriser  iv.  vers,  e 
la  femme.  Dans  la  suite,  des  exceptions  furent  étendues  aux 
dames  illustres,  aux  mères  de  trois  enfants.  On  trouve  encore 
quelques  traces  de  cette  tutelle  dans  Ulpien  et  Gaïus,  mais 
elles  sont  presque  insignifiantes.  La  grande  faveur  accordée  aux 
femmes  par  Justinien,  empêcha  Tribonien  de  conserver  dans 
le  Digeste  les  décisions  des  anciens  jurisconsultes  qui  y  étaient 
relatives;  ou  du  moins  elle  le  porta  à  en  modifier  la  rédaction 
pour  les  accommoder  aux  nouveaux  principes. 

Au  surplus,  comme  ni  la  tutelle  des  femmes  ni  les  excep- 
tions qu'on  y  apporta  dans  la  suite,  n'étaient  fondées  sur  Tâge, 
elles  deviennent  étrangères  à  mon  sujet. 

Je  n  ai  donc  à  m' occuper  de  Fâge  que  sous  le  rapport  de  ia 
tutelle  des  hommes. 

On  sait  qu'ils  étaient  ou  patres  famiUas,  ou  filii  famiUas. 

Par  pater  familias ,  la  législation  romaine  entendait  tout  in- 

35 
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Dig,  ikhttqui  dîvidii,  quel  que  lût  son  âge,  quî^  par  une  des  circonstances 
wt^r^^''  '  prévues  dans  les  lois,  ne  se  trouvant  soumis  à  aucune  puissance 
paternelle,  était  smjuris.  Ainsi  ce  mot  ne  répondait  point  à  ce 
que  nous  nommons  un  père  de  famille.  Dans  notre  langage 
usuel,  ce  mot  désigne  riiomme  qui  a  une  postérité  plus  ou 
moins  nombreuse;  il  suppose  un  mariage,  et  par  conséquent 
une  condition  d'âge,  puisque  le  mariage  ne  peut  être  valable- 
ment contracte  avant  Tâge  fixé  par  les  lois. 

Chez  les  Romains,  Fbomme  qui  venait  de  naître,  n eût-il 
que  quelques  instants  d'existence,  était  pater famiîias ,  lorsquil 
n'avait  ni  père,  ni  aïeul  paternel,  ou  lorsqu'il  était  né  bors 
mariage  légitime,  parce  qu'alors  il  n'avait  point  de  véritable 
iamille,  d'ascendants  légaux. 

Je  ne  doute  même  pas  que  cette  qualité  députer  familias,  ne 
dût  être  donnée  et  profiter,  avec  tous  ses  avantages,  au  pos- 
thume encore  dans  le  sein  de  sa  mère.  Il  est  vrai  que,  d'après 
les  jurisconsultes,  injans  in  utero  pars  viscerum  matris  habetur,    * 
d'où  Ton  pourrait  induire  qu'il  devait  être  soumis  à  la  même 
Dig.  De  itata  autorité  que  sa  mère  devenue  veuve;  mais  ces  mômes  juris- 
oitu  fr.  7-,  De  ^Qj^g^it^g  reconuaisseut  que  cet  infans  in  utero  pro  nato  habetnr 
ihl.  (fUùties  deejm  commodis  agitnr.  Objectera-too  qu'avant  la  nais- 

sance il  est  incertain  si  l'enfant  sera  mâle  ou  femelle,  et  si 
alors,  il  ne  sera  pas  soumis  à  la  tutelle  dont  étaient  frappées 
les  femmes?  On  peut  répondre  que  Tévénement,  devait  néces- 
sairement rétroagir  dans  ce  cas,  et  que,  si  pendant  la  durée 
de  la  grossesse  de  la  mère,  il  s'était  ouvert  quelque  droit  que 
l'enfant  fût  habile  à  invoquer  dans  le  cas  où  il  naîtrait  sni 
juris,  ce  droit  lui  appartenait  à  sa  naissance. 

Mais  ce  pater  famiîias ,  cet  homme  indépendant,  sni  juris, 
qui  n  a  peut-être  encore  qu'une  ou  deux  minutes  d existence, 
ne  peut  exercer  ses  droits,  La  nature  est  plus  forte  que  la  loi. 
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Si  la  loi  a  pu ,  sans  exiger  aucune  condition  d*âge ,  lui  attri- 
buer cette  plénitude  de  droits  que  peint,  avec  une  énergie 
difficile  à  traduire,  le  mot  dont  elle  se  sert,  cette  même  loi 
n'a  pu  lui  donner  la  capacité  physique  nécessaire  pour  agir 
et  manifester  sa  volonté. 

Elle  a  donc  été  obligée  de  recourir  à  une  fiction  ;  elle  a  créé 
une  puissance  à  laquelle  cet  individu  n  était  pas  soumis  natu- 
rellement; et,  tout  en  le  déclarant  indépendant  de  droit,  elle 
la  rendu  soumis  de  fait.  Telle  est  Tobjet  de  la  tutelle ,  destinée 
à  imiter  la  puissance  paternelle,  et  qualifiée  aussi  de  potestas: 
Tutela  e§t  vis  ac  potestas  in  capite  libero,  ad  tnendum  eum  (jui 
vropter  œtatem  suam  sponte  se  defendere  nequit,  dit  le  jurisconsulte 
Servius,  dans  le  fr.  i  du  Digeste  De  tutelis. 

Je  n  ai  point  à  rechercher  l'âge  auquel  commençait  la 
tutelle.  La  raison  est  facile  à  comprendre.  Si  l'individu  à  qui 
la  loi  l'imposait,  ayant  perdu  son  père  et  ses  aïeux  paternels 
avant  de  voir  le  jour,  naissait  paterfamilias^  la  tutelle  com- 
mençait avec  sa  vie.  Si  la  cause  qui  faisait  disparaître  la  puis- 
sance paternelle  n'avait  eu  lieu  qu'après  sa  naissance ,  c'était 
au  moment  où  cette  puissance  finissait  que  la  tutelle  com-  Dig.  ve  vei^ 
mençait;  au  moment  où  l'enfant  prenait,  dans  le  langage  des  "^  "^'*'^  ^'*' 
lois,  le  nom  de  pnpillus. 

La  seule  chose  sur  laquelle  l'âge  ait  dû  avoir  de  l'influence, 
ëtait  donc  l'afiranchissement  de  la  tutelle. 

La  puberté  fut  l'époque  de  la  vie  qu'on  adopta  d'abord  pour 

£xer  cet  afifranchissement;  on  supposa  un  rapport  constant 

ezi±re  les  facultés  morales  et  les  forces  physiques;  on  crut 

q93te  celui  qui  était  parvenu  au  terme  où  la  nature  lui  donne 

^«      faculté  de  se  reproduire,  ne  devait  plus  dépendre  d'un 

tuteur. 

^i^ais  comment  s'y  prit-on  pour  reconnaître  que  celui  qui 

35. 
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On  conçoit  diflicilemciit,  au  premier  coup  d'œil,  comment 
des  textes  aussi  clairs  ont  pu  donner  lieu  à  élever  des  doutes* 
Cependant  ces  doutes  ont  été  nombreux;  les  objections  ne 
manquent  pas  de  force;  et  si  elles  sont  fondées,  il  en  résultera 
que,  du  temps  même  de  la  république,  à  une  époque  ancienne, 
quoique  incertaine,  on  avait  déjà  légalement  fixé  Fâge  auquel 
les  bommes  étaient  réputés  pubères  pour  être  aifranchis  de 
la  tutelle. 

Je  ne  mets  pas  au  nombre  de  ces  objections  sérieuses  ce 
qu  on  a  pu  dire  de  Tindécence  d'une  telle  mesure  :  elle  n'était 
peut-être  pas  si  grande  que  le  dit  Justinien  dans  son  style 
empbatique.  On  sait  que  les  jeunes  Romains  avaient  un  très- 
grand  soin  de  laisser  croître  leur  barbe;  et  lorsque,  après  l'an 
•L!b.Tti,cap.   4 54  de  Rome,  les  hommes,  au  rapport  de  Pline*,  prirent 
lliabitude  de  se  faire  raser^  les  jeunes  gens  conservaient  la 
^Mftcrob.  ht  barbe  jusqu'à  vingt-un  ou  vingt-deux  ans**-  Auguste  ne  se 
rTa    ^T  '     fi*  même  raser  qu'à  vingt-cinq  ans*';  et  Cicéron,  qui  fait  allu- 
-Dio  Cassiti»,  sion  à  cet  usage,  nous  apprend  que  ces  jeunes  barbus  n'étaient 
lib  iLviit.cap.   p^^  Yes  bommes  les  moins  turbulents  de  la  grande  cité:  Com- 
'  Ad  Ali,  hhi,    ^^issatfires  conjuratiouis  temporis  nostri  barbatuli  juvenes^* 
^p  >6  Quand  il  serait  vrai  que,  dans  quelques  occasions  douteuses, 

on  aurait  eu  recours  à  ïindagatio  corporis ,  c'était,  comme  chacun 
le  sait,  fusage  des  Athéniens,  ainsi  qu'on  le  voit  au  678^  vers 
de  la  comédie  des  Guêpes  d'Aristophane,  Vegèce  atteste  qu'à 
Rome  on  visitait  le  corps  des  jeunes  gens  appelés  au  service 
•Lih  t.  cap.  militaire *";  Quintilien  le  dit  également  pour  un  cas  où  il  s'a* 
"'  gissait  de  s'assurer  de  la  réalité  du  mariage  d'un  homme  : 

' Déclamai,  i-}^,  Postca  nudûrî  ftlium  €t  in  conspectu  judwum  constitui  coegisset^. 

Mais  il  existe,  contre  la  vérité  de  f assertion  de  Justinien, 

^ik  rwortrftj  des  objections  plus  spécieuses.  Ainsi  Tertulien^  dit  en  termes 

Fïrjmcôp.ii.    exprès  :  «  Ethnici... .  .Jeminas  quidem  à  dmdecm  annis,  masculos 
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mro  a  duobus  ampUiis  ad  negotia  mittunt,  »  Sans  entendre  affai- 
blir la  force  de  l'assertion,  je  dois  dire  que  Tertulieu  ne  se 
montrait  pas  dans  ce  passage  habile  jurisconsulte;  car  certaine- 
ment, de  son  temps,  les  femmes  restaient  soumises  à  la  tutelle 
après  douze  ans;  et  les  hommes  même  avaient  un  curateur  de 
quatorze  à  vingt-cinq.  Peut-être  n'entendait-il  parler  que  du 
mariage  ou  du  testament, 

Macrobe,  qui  vivait  plus  d*un  siècle  avant  Justinien,  dit: 
Secundam  jura  publica,  (juartus  decimus  annus  in  puew  définit 
pubertatis  mtalem,  11  répète  dans  son  commentaire  sur  le  songe 
de  Scipion  ;  Post  amo$  bis  seplem  pubescit,. , . ,  ideo  et  tuteîa  me- 
fili  absolvitur. 

Il  est  difficile,  je  le  reconnais,  de  trouver  rien  de  plus  affir- 
malif  sur  la  question  dont  je  m  occupe.  Il  y  a  plus,  si  l'on  en 
croit  les  censeurs  de  Justinien ,  ou  plutôt  de  Tribonien  son 
ministre,  il  aurait  conservé  dans  le  Digeste  et  dans  le  code^  des 
textes  qui  donnent  le  démenti  à  sa  constitution  de  Fan  52  g, 

On  lit  dans  le  fr,  5  du  titre  i"  du  livre  xxvin  du  Digeste, 
Qui  testamenta  facete  poisunt,  ces  expressions  i  a  qua  mtate,  vel 
mascuUj  velfeminœ  [testamenta]  facere possimt?  Ferim  est  in  mas- 
culis  cjiîidem  {juartum  decimum  annum  spectandnm,  infeminis  verà 
daodecimum;  or  Fauteur  de  ce  fragment  est  Ulpien,  qui  vivait 
au  ni''  siècle.  Une  décision  presque  identique  sur  ïe  même 
objet,  se  trouve  dans  une  constitution  de  Dioclétien. 

Cette  masse  d*autorités  a  donné  beau  jeu  aux  écrivains  qui, 
comme  Hotoman,  n'ont  pas  épargné  les  injures  à  Tribonien. 
Ceux  même  qui,  comme  Heineccius,  sans  fermer  les  yeux  sur 
ies  défauts  des  compilations  Justiniennes,  n'ont  pas  cru  qu'elles 
méritassent  toutes  les  injures  d'Hotoman ,  ont  dit  que  le  passage 
^es  Institutes  et  la  constitution  dont  j'ai  cité  le  texte,  étaient 
le  résultat  d'une  inadvertance*  L^unanimité  des  auteurs  qui 


Saturnai  Itl). 
vil,  cap.  Vil. 
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lit.  x\n. 
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nni  embrassé  cette  opinion,  est  telle  qu'il  semble  presque  im- 

p[  udent  de  chercher  à  défendre  Justinlen  sur  ce  point. 

Apprécions  toutefois  les  autorités  qu  on  oppose. 

En  ce  qui  concerne  le  fragment  d'Ulpien  et  la  constitution 
de  Dioclétien,  il  faut  d'abord  reconnaître  qu'ils  sont  étran- 
gers à  la  tutelle  :  ils  ont  pour  objet  les  testaments.  Or,  entre 
la  question  de  savoir  quand  un  pupille  pouvait  réclamer  Taf- 
franchissement  de  la  tutelle,  cl  celle  qui  s  élevait  sur  la  validité 
de  son  testament,  y  a-t-il  une  telle  parité  quon  doive  déci- 
der la  première  d'après  des  textes  qui  sont  spéciaux  pour  la 
seconde?  Je  ne  dirai  pas  que  le  testament  était  Tacte  le  plus 
favorable  chez  les  Romains  ;qu  au  contraire  Tindépendance 
du  pupille  était  vue  si  peu  favorablement ,  que  lorsque  la  pu- 
berté d*un  jeune  Romain  était  constante,  le  magistrat  qui  ne 
pouvait  lui  dénier  raffranchissement  de  la  tutelle,  le  forçait 
d'accepter  un  curateur,  en  lui  refusant  jusque-là  la  possession 
de  ses  biens.  Cette  considération,  qui  me  paraît  assez  forte,  ne 
serait  qu  un  simple  raisonnement  Mais  il  y  a  un  motif  plus 
décisif  pour  écarter  de  la  question  de  tutelle,  les  textes  relatife 
aux  testaments  :  c'est  la  force  des  choses  à  laquelle  tous  sont 
soumis,  jusqu'aux  législateurs. 

Quelque  indécente  qu  on  suppose  que  pût  être  la  vérifica- 
tion de  la  puberté  par  rinspection  du  corps,  elle  était  possible 
du  moins  quand  un  jeune  homme  venait  dire  au  magistrat  : 
^  Faites-moi  jouir  de  mes  biens,  je  suis  pubère.  » 

Au  contraire,  lorsqu  il  s'agissait  de  juger  la  validité  d'un 
testament,  question  qui  ne  pouvait  jamais  s'élever  qu  après  la 
mort  du  testateur,  quelle  vérification  était  possible  ?  Alors  n  a- 
t*il  pas  été  naturel,  sous  peine  de  n'avoir  aucun  moyen  pour 
discerner  le  testament  du  pubère,  du  testament  de  l'impubère, 
de  s'en  remettre  à  une  présomption  légale  fondée  sur  l'âge  ? 
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L'autorité  de  Tcrtidien  et  celle  de  Macrobe,  la  dernière 
surtout,  sont  plus  fortes,  celle-ci  est  même  spéciale  pour  notre 
question  ;  et  si  elles  ne  sont  atténuées  ou  expliquées  par  aucune 
autre»  elles  contredisent  évidemment  Fassertion  de  Justinien. 

Mais  s  il  est  démontré  quau  temps  où  Tertulien  et  Macrobe 
écrivaient,  les  jurisconsultes  étaient  divisés,  et  que  Topinion 
qui  admettait  la  visite  du  corps  était  la  plus  généralement 
suivie,  Justinien.  ne  sera-t-il  pas  complètement  vengé  du  re- 
proche qui  lui  a  été  fait  ;  n'en  résultera-t-il  pas  que  la  consti- 
tution de  629  est  en  efTet  la  première  loi  qui  ait  substitué  à 
cette  mesure  une  présomption  fondée  sur  Tâge  ? 

Or  c'est  ce  que  je  crois  vrai,  quoique  jusqu'à  présent  cette 
constitution  ait  été  considérée  assez  généralement,  ou  comme 
un fauXy  ou  comme  une  inadvertance  de  Tribonien* 

L'état  de  la  question  me  paraît  parfaitement  exposé  par 
fleux  jurisconsultes,  dont  Tun  aurait  pu  être  consulté  par  les 
auteurs  dont  je  combats  l'opinion,  et  Fautre  ne  nous  est  connu 
que  récemment. 

Voici  ce  qu*bn  lit  dans  le  S  q8  du  titre  xi  des  fragments 
d'Ulpien,  qui  forment  un  des  plus  précieux  monuments  du 
droit  antejustlnicn,  trop  peu  étudié  autrefois  dans  les  écoles: 
Liherantur  tiitelâ  masculi  (fuidem  pubertate.  Puberem  autem  Cas- 
siani  eum  esse  dlcunt  (jui  habita  corporis  apparet,  îd  est  (fui  generare 
possit.  Proculeiani  autem  eum  ^ui  (juatuordecim  annos  explevit  : 
vemm  Prisais  eum  puberem  esse  in  qnem  utmmqne  concnrrit  et 
habitm  corporis  et  numerus  annùrum.  Les  personnes  habituées  à 
f  étude  du  droit  romain  ne  peuvent  se  méprendre  sur  l'opinion 
dUlpien;  elle  est  tout  entière  dans  le  mot  verum,  et  annonce 
qu'il  adopte  le  sentiment  de  Priscus.  Les  jurisconsultes  romains 
n'affectaient  pas  dans  leurs  écrits,  ni  sans  doute  dans  leurs 
paroles  et  leur  conduite,  le  ton  tranchant  de  certains  légistes 

TOSIE   xiu,  36 
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modernes,  Uoe  extrême  modestie  les  portait  à  exposer  le  pour 
et  le  coûtre  d'une  cpiestion,  et  à  ne  manifester  leur  opinion 
personnelle  que  par  des  formules  dubitatives;  verum ,  dicipotest, 
bmicjfiim  statuendum ,  forte  admittendum,  etc. 

A  Texposé  si  clair  que  fait  Ulpien  de  Tétat  d'incertitude 
où  la  jurisprudence  se  trouvait  de  son  temps,  il  faut  joindre 
celui  de  Gaïus  dans  ses  Institutes  récemment  découvertes.  Il 
s'explique  en  ces  ternies,  livre  f,  196  :  MascuU,  cum  pubères 
eiiê  cœperunt,   tutelâ  Uberantiir,  Nostri  prœceptores  puberem  eum 

esse  putant  qui  habiiu  œrporis  pubertatem  osiendh sed  diversœ 

sckolœ  auctores  anms  putant  pubertatem  esse  œstimandam. 

Ainsi,  par  un  rapprocbemeut  assez  remarquable,  à  Tau- 
torité  de  Tertulien,  écrivain  de  la  fin  du  second  siècle,  qui 
assure  que  f  âge  de  la  puberté  était  fixé  à  quatorze  ans  pour  les 
liommes,  j'oppose  Gaïus^  jurisconsulte  contemporain  ,  qui  dé- 
clare que  les  sectes  étaient  divisées,  et  que  l'opinion  pour  la 
visite  du  corps  était  la  plus  généralement  suivie:  à  Macrobe  qui, 
au  tv**  siècle,  dit  i  jura  pubhca  dejiniunt  pubertatem  in  mascuhs  a 
(fuataordecimannis ,  j*oppose  Ulpien,  jurisconsulte  du  troisième, 
dans  lequel  on  lit  quil  n'y  avait  point  encore  de  loi,  maisquil 
existait  une  diversité  d'opinions,  comme  au  temps  de  Gains. 

Ce  n'est  pas  tout;  si  Macrobe  littérateur  a  dit  :jttra  publica 
deftniunt  pubertatem  a  (juatuordecim  annis,  Servius,  littérateur  du 
luênie  temp,  dans  son  Commentaire  sur  Virgile,  dit  le  con- 
traire. Voici  comment  il  s'exprime  sur  le  vers  34  de  la  viii* 
éclogue  :  Bent  cam  annis  jungit  habitum  œrporis,  nam  et  in  jdre 
pahertas  ex  utro(fue  coUigitur,  Sur  le  vers  53  du  vu*  livre  de 
l'Enéide  il  ajoute  :  Secundum  jus  dictum  in  quo  et  annomm  ra^ 
tione  et  habita  corporis  œtas  probatiir. 

11  faut  donc  en  conclure  qu'il  n'y  avait  point  avant  le 
VI*  siècle,  ou  du  moins  tnVcertainement  avant  le  v%  de  loi 
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sur  ce  point,  oiais  trois  opinions  distinctes  parfaitement  ex- 
posées par  Ulpien.  Cassius  et  ses  disciples,  tous  de  Técole  de 
Capiton  qui  écrivait  peu  avant  1  ère  chréliennc,  demeuraient 
fidèles  à  Fancienne  opinion  qui  faisait  varier  la  puberté  sui- 
vant la  constitution  physique  de  chaque  îndi\4du.  Procuhis 
et  ses  disciples,  qui  appartenaient  à  Técole  de  Labéon^  rivale 
de  celle  do  Capiton ,  adoptaient  Topinion  ([es  naturalistes  grecs 
qui,  d  après  le  témoignage  de  Plutarque,  fixaient  la  puberté  Drf,iadt,phi 
au  moment  où  le  second  sentennaire  de  la  vie  venait  de  sac*  '''^"''^'  ''^ 
complir.  Un  autre  jurisconsulte  appelé  Priscus,  soit  que  ce  Rit 
le  Cassien  Priscus  Javolenus,  soit  que  ce  fût  le  Proculéien  Pris- 
cus  Neratius,  qui ,  Tun  et  l'autre,  vivaient  au  commencement 
du  if  siècle  (  car  ce  ne  peut  être  Flavius  Priscus  qui  vivait 
quarante-six  ans  avant  J.-C.  ) ,  adopta  un  terme  moyen.  Il  pré- 
tendit qu  il  ne  fallait  prendre  pour  règle,  ni  le  seul  développe- 
ment des  facultés  physiques  de  chaque  individu,  abstraction 
faite  de  son  âge,  ni  le  seul  nombre  des  années,  abstraction 
faite  du  développement  des  facultés  physiques. 

De  ces  trois  opinions  bien  tranchées,  Macrobe,  en  sa  qua- 
lité de  philosophe,  a  adopté  celle  qui  avait  été  empruntée  aux 
naturalistes  grecs,  et  il  Tappeile  jura  puMica.  Servius,  gram^ 
mairien  et  plus  versé  peut-être  que  Macrobe  dans  la  lecture 
des  jurisconsultes,  adopte  Topinion  intermédiaire  de  Priscus, 
et  il  rappelle  aussi  jus,  jura. 

îl  est  naturel  d'en  conclure  que  les  magistrats,  libres  d*a- 
dopler  tel  sentiment  qu  ils  voulaient,  dans  le  silence  des  lois, 
étaient  divisés  selon  quils  appartenaient  a  Tune  ou  Tautre 
secte  de  jurisconsultes,  ou  quils  voulaient  les  concilier  en 
suivant  Tavis  de  Priscus.  Or,  des  trois  systèmes  que  jai  exposés, 
deux  admettaient  la  visite  du  corps.  La  ^79*  déclamation  de 
Quintilien  constate  quelle  était  usitée  de  son  temps;  car,  s'il  est 
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vrai  que  cette  déclamation  ne  soit  qu  un  plaidoyer  feint,  une 
amplification  de  rhétorique ,  on  doit  croire  que Quiutilien,  dans 
les  fictions  qu'il  rédigeait  pour  ses  élèves,  ne  s'écartait  point  des 
usages  et  des  règles  de  la  jurisprudence  des  tribunaux. 

11  est  évident  que  cette  controverse  ne  fut  point  une  de  celles 
auxquelles  avait  mis  fin  l'édit  perpétuel  rédigé  par  ordre 
d'Adrien.  On  n'en  trouve  aucune  preuve  dans  les  fragments 
qui  en  restent;  et  si  la  question  eût  été  décidée  par  cet  édit» 
Gaïus  et  Ulpien,  qui  écrivirent  après  sa  rédaction,  n auraient 
pas  attesté  que  cette  question  était  controversée  de  leur  temps. 
Justinien  a  donc  pu  assurer  que  la  controverse  existait  encore, 
(îl  faire  une  constitution  pour  y  mettre  fin. 

J'ai  dit,  au  commencement  de  cette  section,  que  tous  les 
jurisconsultes  de  toutes  les  sectes  admettaient  une  puberté 
incontestable  des  hommes  à  dix-huit  ans.  On  voit  clairement, 
be adoption. (r.  par  plusicurs  fragments  du  Digeste,  que  celui  qui,  d'après 
/^^'i/Vlv^VTr  l'î"spection  du  corps,  était  jugé  pubère,  n'était  pas  présumé 
De  aiimentis  vt  avaut  dix-liuil  ans  avoir  acquis  la  pubertas  plena,  dont  parlent 
cib.iiuj.  ir  l'i.  ^^^  fragments;  il  n'y  avait  point  de  controverse  à  ce  sujet.' 
\vant  de  considérer  l'âge  sous  d'autres  rapports,  je  dois 
inicore  faire  connaître  ce  que  la  législation  ou  plutôt  la  ju- 
risprudence avait  établi  relativement  à  l'intervalle  entre  la 
naissance  et  cet  âge  de  quatorze  ans,  qui  fut,  en  dernier  ré- 
sultat, considéré  comme  preuve  de  puberté  pour  les  hommes. 
Line  division  de  cette  première  époque  de  la  vie,  clairement 
indiquée  dans  le  Digeste,  est  celle  qui  s'arrête  au  premier  sep- 
tennaire. 

D'après  le  témoignage  de  Plutarque  que  j'ai  cité,  les  phi- 
losoplies,  du  moins  les  stoïciens  dont  la  doctrine  eut  une 
grande  influence  sur  la  jurisprudence  romaine,  pensaient  que 
riionnne  n'acquérait  qu'à  quatorze  ans  la  capacité  de  discernée 
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le  bien  du  niai ,  et  d'apprécier  ce  qui  lui  était  utile;  que  c'était 
à  cet  âge  seulement  qu'on  devait  Ten  instruire. 

Ce  système  qui  tendrait  à  laisser  la  jeunesse  dans  Fignorapce 
de  ses  premiers  devoirs,  et  à  ne  lui  faire  entendre  la  voix  de 
la  raison  qu  après  avoir  donné  aux  passions  le  temps  de  s'éta- 
blir dans  son  cœur  et  de  s  y  fortifier,  a  été  renouvelé,  avec 
toute  l'éloquence  dont  un  sophisme  peut  être  orné,  par  un 
écrivain  du  dernier  siècle. 

La  jurisprudence  romaine  s  écarta  néanmoins  de  la  doctrine 
des  philosophes;  elle  admit  une  dislinction  qui,  après  avoir 
longtemps  formé  le  droit  commun  dans  les  trspoma  prudentam, 
fut  convertie  en  loi  dans  le  Digeste.  :: 

Où  posa  pour  règle  que  jusqu'à  sept  ans  reniant  était  in- 
capable de  discernement;  pendant  cette  période  de  la  vie,  on 
l'appelait  infans  :  il  était  représenté  par  son  tuteur  dans  les    (;aius,Com.ii, 
actions,  et  par  un  esclave  dans  les  stipulations.  Après   Fàge  ^*'^î#'ï^'i;  ^^^ 
de  sept  ans,  on  admit,  par  une  sorte  de  concession,  qud  s  ^  coa.  Dr 
pourrait  contracter  lui-même,  et  exprimer  sa  volonté;  il  fallait   i"'^'^»'^''*  <*»"»» 
seulement  ïautoritas  tiitons  pour  1  éclairer  et  le  garantir  des     îyï^.ikmimi,, 
suggestions,  lorsqu'il  s'obligeait;  c*est  ce  quon  tz^ouve  établi    'i""'  '«' iHyî 
par  un  grand  nombre  de  dispositions  du  corps  de  droit,  et   mm/brrjr.j. 
notamment  par  une  constitution   de  Théodose  et  de  Valen- 
tinien,  de  4^6. 

Cependant  enire  fâge  de  sept  ans  qui  terminait  l'enfance,  et 
fâge  de  puberté,  quelques  textes  indiquent  encore  une  division  . 
Pendant  la  première  moitié  de  ce  septennaire  le  pupille  était  ;/^ 
fantiœ  proximiis;  et  il  en  résultait  quelques  conséquences  rela- 
tivement à  Vappréciation  du  consentement  dans  les  actes  et  â 
la  présomption  de  discernement  pour  la  culpabilité.  Ainsi,  un 
fragment  de  Gains  porte:  Pupillamj  (jiii  pwximiis  puhertati  ^r^ 
capacem  esse  etjamndi  et  injuriœ  Jaaendœ.  Ainsi,  le  même  juris-  jari*,  ir.3/ 
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h\h  uu  ^109    consulte,  dans  sos  Institutes,  après  avoir  établi  que  celui  qui 
est  infantiœ  proximiis  n'est  pas  présumé  avoir  beaucoup  plus  de 
discernement  que  ï infans ^  ajoute  que  néanmoins,  dans  son  in- 
Dij;,  />  spon-  téfêt,  On  Valide  la  stipulation  qu'il  a  faite.  Déjà  Modestin  avait 
décidé  qu'à  sept  ans  on  pouvait  contracter  des  fiançailles ^ 

Jusqu'à  présent  j'ai  considéré  Tâge  relatif  à  la  tutelle,  sous  les 
rapports  du  pupille,  en  rechercliant  à  quelle  époque  il  eo  élail 
affranchi.  Je  dois  aussi  parler  de  Tage  relativement  au  tuteur. 
Il  semblait  naturel  d'exiger  dans  le  tuleur  Tâge  de  la  majorité 
dont  j'aurai  bien  tôt  à  parler;  car  puisque,  avant  cet  âge,  un  ci- 
toyen ne  s'obligeait  pas  irrévocablement,  cesl-à-^dire  qu'il 
pouvait  invoquer  le  bénéfice  de  restitution,  il  eiit  été  peu  con- 
venable que,  dans  une  telle  position,  il  eût  pu  avoir  la  direc- 
tion des  afifaires  d'un  autre. 

II  paraît  toutefois,  que,  dans  Forigine,  et  même  jusqu'au 
temps  de  Justinien,  on  fit  une  distinction  entre  les  tuteurs 
nommés  par  le  magistrat ,  et  les  tuteurs  qui  tenaient  leur  droit 
de  la  loi,  tels  que  les  agnats,  les  patrons,  ou  de  la  volonté 
exprimée  par  un  père  de  famille  dans  son  testament.  On  eni- 
geail  vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  Tâge  de  la  majorité,  pour 
être  capable  de  recevoir  nne  tutelle  donnée  par  le  magistrat. 
Mais  par  suite  des  principes  sur  le  droit  de  lester,  lorsqu'il 
s'agissait  de  la  tutelle  testamentaire,  et  par  respect  pour  les 
droits  de  famille,  dans  la  tutelle  légitime,  Tâge  de  vingt-cinq 
Dig-D-^rrcwo-  ans  ne  fut  pas  exigé.  Cependant,  comme  on  ne  se  dissimulait 
fimiibui.ir.  iQ,  p^^  j^j^  inconvénients  dont  je  viens  de  parler,  on  avait  cru  y 
trouver  un  remède  en  adjoignant  au  tuteur  âgé  de  moins  de 


^7- 


'  Quelques  auteurs  ont  assuré  quAu- 
giiste  avait  récluîl  œite  faculté  aux  mineurs 
âgé^de  àï%  au» ,  ei  cela  piir  une  fauftâe  inter* 
pi'étaiion  qu'ils  onl  donnée  à  un  passage  de 
Dion  Cas^ius ,  liv.  lu.  Mai»  cet  hislorien 


dit  seulement  qu'Auguste  n'admit  point 
aux  privilèges  des  gens  mariéd  ceux  foi  « 
«'étant  fiancés  à  des  filles  âgées  de  moim 
de  dix  ans,  ne  pouvaient  réaliser  le  ma- 
riage dam  les  dix  années. 
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vingt-cinq  ans,  un  ciirateor  qui  le  remplaçait  josqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  l'âge  compétent. 

Justinien  simplifia  la  question  par  une  constitution  de 
639,  en  exigeant  Fâge  de  vingt-cinq  ans  dans  toute  espèce  de 
tutelle. 

L'âge  fut  encore  considéré  relativement  au  tuteur  sous  un  Di^Aiemuner, 
dernier  rapport,  savoir  :  la  faculté  de  s'exonérer  de  cette  charse.  /.  '^^'"'  *'  ** 
Le  tuteur  âgé  de  soixante-dix  ans  pouvait  user  de  cette  faculté,   fr-  i 

SECTION  IL 


DE  l'âge  considéré  SOUS  LES  RAPPORTS  DE  LA   FACULTÉ  DE  TESTKR. 


On  sait  que  le  testament  était  l'acte  le  plus  favorable  chez 
les  Romains;  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  facile,  dut  donc 
être  adoplé  dans  leur  législation. 

L'âge  qui  est  le  seul  rapport  sous  lequel  j'aie  à  traiter  cette 
importante  matière,  n*a  été  l'objet  d'aucune  controverse;  il 
était  fixé  pour  les  hommes  à  quatorze  ans.  On  a  vu  plus  haut 
les  textes  d'Ulpien  et  de  Dioclélien  qui  le  décidaient  ainsi  ;  et 
je  crois  avoir  expliqué  suffisamment  les  motifs  qui  n'avaiinit 
pas  permis  d'introduire  dans  ce  cas  la  nécessité  de  constater 
la  capacité  indaifatione  corjmri^.  11  est  même  remarquable  que 
cet  âge  préfixe  de  quatorze  ans  nous  est  indiqué  par  Gains  et 
tjlpten,  tous  deux  de  fécole  des  jurisconsultc?s  qui  exigeaient 
l'inspection  du  corps  pour  preuve  de  la  puberté.  Aussi  faut-il 
remarquer  quen  général  les  jurisconsultes  anciens  ne  disaient 
pas  :  testamenla Jacere possunt  pubères ,  comme  ils  avaient  dit,  pu- 
bères tnteld  liberantnr;  mais  seulement ,  minor  annis  (juatuordecim 
testamentum  Jacere  non  potest  Les  expressions  testamenta  jacere 
mn  possunt  impubères^  id  est  minores  (fuatuordecim  annorum,  ne 
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datent  que  du  temps  de  Juslinien,  parce  quen  effet,  depuis  la" 
%i  fej    constitution  de  5^9  que  jai  expliquée  précédemment^  puberté 
^r^Gëinio^mm    ^'^  fj^^^iorze  ans  étaient  synonymes  pour  les  hommes. 

Quant  aux  ierames,  des  textes  non  moins  formels  déclarent 
qu Viles  peuvent  tester  à  douze  ans.  Cette  diffîrence  d'âge 
entre  les  deux  sexes  a  été  une  règle  invariable  dans  le  droit 
romain.  Gaïus  a  soin  de  la  faire  remarquer  :  Videntur  enjo  esse 
meUoris  conditionis  Jemmœ  (juam  masciili. 

Des  infirmités,  de  natnre  à  empêcher  la  manifestation  de  la 
volonté»  étaient  le  seul  obstacle  à  la  faculté  de  tester.  On  n'a 
donc  point  à  rcclicrcher  s  il  était  un  âge  après  lequel  il  ne  fût 
plus  permis  de  faire  un  testament;  les  jurisconsultes  romains 
n'ont  pas  même  cru  qu  il  fût  nécessaire  de  s'en  expliquer. 


SECTION  III. 


DE    L  AGE    RELATIVEMENT    AU    MARIAGE. 


Le  mariage,  par  sa  nature,  par  son  but,  par  ses  résultats, 
n'intéresse  pas  seulement  les  deux  époux  et  leurs  familles,  il 
intéresse  encore  la  société  entière.  Sous  ce  dernier  rapport, 
elle  devait  prendre  quelques  mesures  pour  que  le  but  qui  la 
concerne  plus  particulièrement^  c est-à-dire,  la  conservation 
et  la  continuation  de  la  race  humaine,  fût  atteint.  Les  lois  ro- 
maines furent  donc  sages  dans  les  précautions  qu  elles  prirent 
contre  les  mariages  précoces.  Nous  verrons  plus  bas  si  elles 
le  furent  également  dans  la  défaveur  quelles  attaclièrent  aux 
mariages  tardifs. 

Les  monuments  du  droit  antejustinien  ne  contiennent  des 
textes  sur  Tâge  auquel  on  pouvait  se  marier,  que  relativement 
aux  femmes.  Dion  Cassius  atteste  qu  Auguste  Favait  fixé  à  douze 
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ans  accomplis  ;  on  trouve  mêoTe  deux  textes  du  Digeste  qui 
supposent  que  des  femmes  ont  pu  se  marier  avant  la  fin  de 
leur  douzième  année.  En  déclarant  valable  le  mariage  de  la     Dîg  Dc  sepa- 
femme  qui  avait  accompli  sa  douzième  année  dans  la  maison  ''''  ^'  *'^'^' 
de  son  mari,  la  jurisprudence  avait  sans  doute  appliqué  à 
ce  cas  la  maxime ,  annus  inchoatus  pro  completo  habeliu\  qu'on     Dig.  £>- 
trouve  écrite  dans  plusieurs  fragixients  du  Digeste. 

Mais  comment  se  décidait-on  avant  la  loi  d'Auguste?  Avait- 
on  recours  à  la  mesure  que  Justinien  appelle  indagatio  corporis 
inhonesta?  La  conslilution  de  b'ig  atteste  que  cette  visite  ne 
fut  jamais  pratiquée,  même  dans  les  temps  les  plus  anciens  : 
(fuod  in  feminis,  etiam  anti(}uû,  impiuliciim  visum  erat.  Cependant 
un  des  passages  du  commentaire  de  Servius,  que  j'ai  déjà  cité, 
pourrait  donner  lieu  à  quelques  doutes.  A  Foccasion  d'une 
jeune  fille,  sur  le  vers  ; 

Jam  matura  viro  »  jam  plcnis  nubiiis  annis , 

îervius  dit  que  le  poète  ne  fait  point  un  pléonasme,  non  est 
iteratum,  parce  que  Vœtas  et  lliahilns  corporis  injure  re(jiiiruntnr. 
Mais  si  Servius  a  voulu  faire  allusion  à  la  législation  de  son 
temps  et  même  à  celle  du  temps  de  Virgile,  il  a  poussé  trop 
loin  son  assertion  :  la  loi  d'Auguste  avait  déterminé  douze 
ans.  Peut-être  se  reportait-il  à  des  temps  plus  anciens.  Les 
idées  sur  la  décence  sont  fjuelquefois  en  raison  inverse  de 
Vétat  des  mceurs  putliques.  Telle  expression,  telle  mesure 
qui  fait  monter  la  rougeur  au  front  dans  une  société  cor- 
rompue, n'a  rien  que  de  naturel  et  d'innocent  dans  un  pays 
où  régnent  des  mœurs  patriarchales.  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  dans  l'antique  Latium ,  dans  les  premiers  siècles  de 
Rome,  on  ne  se  fît  aucun  scrupule  d'une  mesure  que  Justi- 
nien trouvait  indigne  de  la  chasteté  de  son  siècle.  Suivant 
TOME  XIII.  37 
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le  lémoigiiage  de  luiis  leii  écrivains,  au  xY  siècle  encore,  ces^ 

sortes  d'examens  navaient  rien  détrange  pour  les  Français  ; 

on   y  soumetlait  toutes  les  jeunes  lilles,  même  du  plus  haut 

rang,  qu*on  destinait  au  mariage^  pt>ur  s  assurer  si  elles  étaient 

nubiles. 

Si  les  conjectures  auxquelles  donne  lieu  le  passage  de  Ser- 
vius  ne  sont  pas  fondées,  il  faut  croire  au  moins  quon  s  en 
rapportait  à  la  sollicitude  des  familles.  Mais  quelques  incon- 
vénients en  résultèrent  sans  doute  :  car  de  quoi  n'abuse-t-on 
pasl  Probablement  ce  fut  pour  prévenir  ou  détruire  les  abus, 
qu'Auguste  fit  la  loi  indiquée  par  Dion  Cassius. 

Quant  au  mariage  des  hommes,  IJlpien  se  borne  à  exiger  la 
puberté,  masculus  sit puber;  on  s*en  tenait  évidemment  à  ce  qui 
était  pratiqué  pour  Faffranchissement  de  la  tutelle.  C'est  même 
au  mariage  que  se  rapporte  le  passage  de  Quiutilien  que  j'ai 
déjà  cité. 

On  ne  pourrait  tirer  aucun  argument  de  quelques  fragments 
de  jurisconsultes,  insérés  au  Digesle,  qui  parlent  de  quatorze 
ans,  parce  qu  ils  ont  été  accommodés  au  droit  qu'avait  intro- 
duit la  coustilulion  de  Justinieu  de  fan  oag. 

J'ai  considéré  Fâge  avant  lequel  on  ue  pouvait  se  marier. 
La  législation  des  empereurs,  car  on  ne  trouve  rien  de  sem- 
blable au  temps  de  la  république,  avait  aussi  envisagé  Tâge 
pour  le  mariage  sous  un  rapport  inverse.  Elle  avait  frappé 
d*une  sorte  de  réprobation  les  mariages  des  hommes  âgés  de 
soixante  ans  et  des  femmes  âgées  de  cinquante. 

Exclusivement  occupé  de  ce  que  j'oserais  appeler  Tétai 
physique  de  la  société,  dans  un  temps  où  Ton  n'avait  plus 
dVutres  sentiments  que  ceux  d'un  matérialisme  grossier; 
désireux  surtout  de  réparer  les  torts  que  les  guerres  civiles 
avaient  iaitfî  à  la  population,  et  que  perpétuait  la   grande 
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t>n  des  Romains  pour  le  célibal,  le  législateur  ne  vit 
mariage  peut  avoir  d'autres  douceurs  que  la  satisfac- 
îns;il  ne  sut  poiut  assex  apprécier  cette  conimoDauté 
is  qrii  ne  connaît  point  d'âge.  Les  Romains  furent 
avant  d'avoir  une  haute  idée  du  mariage.  Cesi  au 
notre  ère  seulement  que  Marcellin  le  définissait  : 
mis  vitœ,  divini  et  hiimani  juris  communùatio.  Cest    u^^Jkmutiap 
)ien,  eu  écrivant  ces  belles  paroles:  Quid  enim 
est  utjortuitis  casilnis  muliens  maritum  tel  u:i:orem 
^ipem^   refusait   la   foculté  du  divorce  à  un  mari     u^k  '>*^'"'"^'« 
cidait  qu  a  cause  des  innrmites  de  sa  temme.  La  5  ^ 
îvangile  pouvait  seule  introduire  insensiblement 
[le  des  Romains  ces  principes,  qu  adoptaient,  sans 
p,  ses  plus  acharnés  persécuteurs.  Seule,  elle 
sa  sainteté  naturelle  à  uu  lien  que  profanaient 
portés  à   un  point  si  scandaleux,  que  lobscène 
ualifiait  d'adultères,  et  qu'au  dire  de  Sénéque  et     Mârt,  liii  m; 
les  femmes  comptaient  plus  par  le   nombre  de  y'^i,  *^"r 

1  ri  benefic,  nb.  m, 

[ue  par  celui  de  leurs  années.  cap.  wl  Jmen 

[ue  s'était  bornée  à  donner  des  encouragements  ***^  "^  " 
;  mais  elle  n'avait  jamais  frappé  de  réprobation 
tardifs  :  ils  ue  dounaient  lieu  qu'à  quelques  pîai- 
)n  n  épargne  pas  aussi  chez  nous  aux  vieillards 
il.  Quintilien   nous  a  conservé  une  anecdote  de     insuLnrai.hi, 
[relative  à  Cicéron,  lorsqu'à  soixante  ans  il  épousa   ^^'"^""^ 
mie.  Cest  au  temps  d'Auguste  qu'on  voit  com- 
stème  de  réprobation. 

Dis  attribiietil  cet  encou-  cap,  xix  >d  après  lequel  Scipion.  se  récriant 
te,  et  je  métoiine  com-  sur  fabus  tles  adoplions,  se  plaignait  de 
û»  TaU   attention   à    un       ce  qae  ftliuj  athpttvoi patri  atîoptaton  inter 


elle.   Noct.  ait    lib     w       prœmia  patrum  pradeueL 


37. 
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Je  ne  partage  pas  toutefois  Topinion  d'un  grand  nombre 
de  jurisconsultes,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  J.  Godefroy, 
ad  legem  Pappiam  Poppeam,  qui  assurent  que  cet  empereur 
assujettit  aux  peines  du  célibat  les  sexagénaires  qui  se  ma- 

Cod.  De  nup-  riaient.   Tavoue  qu'une  constitution  de  Justinien  le  dit  en 

iM,    n»t.  27.    ^gpjj^gg  exprès,  et  que  Sénèque,  dans  un  passage  conservé  par 

7iijfif.diii.Hb.  Lactance,  fait  la  même  assertion. 

I,  cap.  XVI.  jyj^i^  ^»^^^  ^^^  erreur  que  doit  dissiper  une  lecture  attentive 

de  la  célèbre  loi  Pappia  Poppea  de  maritandis  ordinibiis.  Elle  se 
borne  à  excuser  des  peines  prononcées  contre  les  célibataires, 
les  hommes  âgés  de  soixante  ans,  et  les  femmes  âgées  de  cin- 
quante. On  peut  croire,  il  est  vrai,  quelle  s'y  décide  par  la 
considération  que  le  mariage  de  ces  personnes  serait  inutile  ; 
mais  toujours  est- il  qu'elle  prononce  plutôt  une  amnistie 
qu'une  punition. 

Ce  fut  le  sénatus-consulte  Pernicien  rendu  sous  Tibère ,  qui 
abrogeant  en  ce  point  la  loi  d'Auguste ,  assujettit  aux  peines  du 
célibat  les  hommes  de  soixante  ans  et  les  femmes  de  cinquante, 
non  mariés,  et  déclara  de  plus  que  le  mariage  ne  les  en 

Tit.  XVI,  s  3  affranchirait  pas.  Un  passage  des  fragments  d'Ulpien  ne  laisse 
aucun  doute  là  -  dessus  :  Qui  intra  sexagesimiim,  vel  quœ  intra 
(jninciiiagesimum  annum  legi  non  paruerit,  licet  ipsis  legibus  post 
hanc  œtatem  libcratus  esset,  perpetuis  tamen  pœnis  tenebitnr  ex  se- 
natuS'Consiilto  Perniciano.  Ces  mots ,  licet  ipsis  legibus  post  hanc 
œtatem  liberatus  esset,  attestent,  ce  me  semble,  d'une  manière 
évidente ,  que  les  lois  anciennes  excusaient  les  sexagénaires, 
loin  de  les  punir.  Ces  lois  anciennes  étaient  évidemment  la  loi 
viia  ciamUi,  Pappiu  Poppeu ,  nommée  dans  un  passage  de  Suétone,  où  il  est 
lap.  xMii.         j.^  ^^^  Tibère  fit  à  la  loi  Pappia  Poppea  une  addition  défavo- 
rable aux  sexagénaires,  addition  que  Claude  abrogea  plus  tard. 
Ce  passage  de  Suétone  a  embarrassé  quelques  interprètes;. 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES,  293 

le  texte  d'Ulpien  aurait  pu  leur  éviter  beaucoup  d'elTorts  pour 
corriger  un  texte  dont  Texactitude  se  justifie  très-bien. 

Au  surplus,  cette  addition  de  sévérité  à  la  loi  d'Auguste  fut 
d*une  courte  durée.  Claude,  comme  je  Tai  dit,  crut  de  son 
intérêt  de  Fabroger  en  faveur  de  riiomme  âgé  de  soixante  ans, 
qui  épousait  une  femme  de  moins  de  cinquante;  mais  un 
troisième  sénatus-consulte,  appelé  Calvitien,  refusa  la  récipro- 
cité à  la  femme  quinquagénaire,  qui  épousait  un  liomme  âgé 
de  moins  de  soixante  ans. 

Au  reste,  il  importe  peu,  pour  la  question  que  je  traite, 
que  ces  lois  défavorables  aux  mariages  tardifs,  aient  été  faites 
à  telle  ou  telle  époque  ;  elles  ont  existé  et  subsisté  jusqu  à  leur 
abrogation  par  Juslinien. 

SECTION    IV. 

DE    L  AGE    CONSIDÉRÉ    SOUS    LE    RAPPORT    DE    LA    MAJORITÉ, 

On  a  vu  dans  la  section  première  qu'un  Romain  était  sou- 
mis toute  sa  vie  à  la  puissance  paternelle,  tant  qu'il  conservait 
son  père  ou  son  aïeul  paternel  Lorsque  la  mort  de  Fun  et  de 
l'autre  le  rendait  lui-même  pater  Jarmlias^  il  était,  jusqu'à 
sa  puberté,  soumis  à  un  tuteur.  Après  cette  époque,  la  loi  lui 
reconnaissait  la  faculté  d'exercer  les  droits  attacbés  à  la  qua- 
lité de  père  de  famille. 

Le  fils  de  famille  lui-même  avait  ces  droits  pour  son  pécule, 
quoi  qu'il  ne  fût  pas  émancipé,  et  pour  tout  ce  qui  lui  ap]iar- 
tenait,  à  un  titre  quelconque,  lorsqu'il  était  émancipé. 

Mais  Fâge  de  puberté  qui  annonçait  les  premiers  dévelop- 
pements plutôt  que  la  perfection  des  forct^s  physiques,  notait 
pas  une  garantie  saifisante  de  la  maturité  de  la  raison;  il  ne 
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doiinail  pas  la  preuve  qu'un  jeune  homme  fût  assez  éclairé 
sur  ses  intérêts  pour  contracter  irrévocablement  des  engage- 
ments, et  disposer  de  la  manière  la  plus  absolu;^  de  ses  biens. 
Néanmoins,  le  législateur  fut  longtemps  avant  de  prendre 
des  mesures  efficaces  pour  prévenir  les  abus  auxquels  cet  état 
de  choses  pouvait  donner  lieu,  et  garantir  les  jeunes  gens 
contre  les  déceptions. 

Les  préleurs,  dont  les  édits  et  la  jurisprudence  formaient 
un  droil  subsidiaire  qui  suppléait  aux  lois,  et  souvent  même 
les  réformait  indirectement,  trouvèrent  un  remède  à  ces  abus. 
Sous  prétexte  qu'il  leur  appartenait  d'accorder  ou  de  refuser 
action  en  justice,  ils  imposèrent  au  jeune  Romain  affranchi 
de  la  tutelle,  qui  demandait  à  son  tuteur  la  remise  de  ses  biens 
<M  un  compte,  l'obligation  d'accepter  un  curateur  dont  l'assis- 
tance était  nécessaire  pour  tous  les  engagements  qu'il  voudrait 
contracter. 

Mais  ce  remède  était  insuffisant  sous  deux  rapports:  d'abord, 
parce  que,  si  le  tuteur  ne  refusait  pas  la  remise  des  biens  et 
le  compte  de  tutelle,  la  mesure  dont  je  viens  de  parler  ne 
pouvait  être  prise  ;  et  que  souvent  un  jeune  homme,  pressé  de 
jonij,  transigeait  facilement  avec  son  tuteur  et  dissipait  ses 
biens  :  en  second  lieu,  parce  que  la  tutelle  finissant  à  la  pu- 
berté  pleine,  dix-huit  ans,  l'inexpérience  d'un  jeune  homme 
(\r  cet  âge  l'exposait  encore  à  toutes  sortes  de  lésions.  Les  pré- 
Di^.  Df  min.  leurs  introduisirent  un  autre  remède,  par  le  moyen  des  resti- 
tutlones  in  intecjriim. 

On  peut  supposer  avec  assez  de  vraisemblance  que  ces  diffé- 
rentes mesures  furent  la  conséquence  ou  le  développement 
d'un  plébiscite,  sur  le»  nom  duquel  on  varie. 

Le  premier  chef  de  cette  loi,  très-l3ien  connu  par  un  té- 
moignage de  Capitolin.  cité  plus  bas,  décidait  que  le  jeune 
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AW  onnis,  ï'r.  i, 
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lioiiîine  dissipateur  serait  soumis  à  la  même  curatelle  que  celle 
qui  avait  été  imposée  aux  insensés  par  la  loi  des  XII  tables. 
On  pourrait  croire,  d'après  un  passage  de  Suétone,  conservé 
par  Priscien,  que  l'objet  du  second  cliel"  de  ce  plébiscite  étail  ivisciikuii 
de  frapper  de  nullité  les  obligations  contractées  par  une  pvi- 
sonne  âgée  de  moins  de  vingt-cinq  ans  :  velat  minarcm  annis  \\\ 
stipulari.  Mais  cette  assertion  n  es!  pas  à  l'abri  de  la  critiqur. 
Si  une  loi  avait  interdit  toute  stipulation  avec  un  mineur  de 
vingt-cinq  ans,  il  en  serait  résulté  une  nullité  légale,  et,  par 
conséquent,  on  concevrait  difficilement  que  l'édit  du  prétrur 
eût  simplement  promis  la  restitution  :  Quod  tiim  minore  iiuam  \H'  ^^^  «"« 
vi(finti  qninciue  annis  nalii  gestiim  esse  dicetiu\  uti  (juœqiie  tes  erit, 
animadvertam.  Il  est  mieu\  démontré  que  le  plébiscite  pronon- 
çait des  peines  contre  ceux  qui  trompaient  les  mineurs,  ainsi 
que  Cicéron  le  dit  deu\  fois  d'une  manient  expresse. 

Dans  les  passages  cités  de  Cicéron  et  de  Suétone,  et  dans     o^  ««r  jw,. 
Gapitolin,  ce  plébiscite  porte  le  nom  de  loi  Lœtoria.  Mais  elle  oro/ft^ilb^ 
est  appelée  Plœtoria  par  le  monument  connu  sous  li*  nom  de  «aj». W. 
y^ahk  d'IIéraclée;  et  Mazzochi,  dans  son  savant  commentaire,     *''"^*  "•  ï*"^' 
insiste  en  faveur  de  cette  leçon. 

Kotre  savant  confrère,  M.  Uaoul-Uochette,  que  je  devais 

xiaturcllcment  consulter  sur  ce  point  d'archéologie,  n'hésite 

jysts  à  croire  que  le  véritable  nom  est  Plœtoria.  Il  pens(î  que 

^^      Jeçon  d'un   monument  est    toujours  plus  sûix^  que  celle 

'^^^ me  de  plusieurs  manuscrits.  D'ailleurs,  la  famille  Pla^toria 

^®*    célèbre;  un  Plœtorius,  préteur  et  proconsul,  fui  cojitem- 

ï^^^*"a.in  de  Cicéron  (préteur  en  686  de  Rome);  et  l'on  a  beau- 

^^^^^*^pde  monnaies  de  cette  famille,  tandis  qu'il  n'en  existe  pas 

^*  ^-^i:ie  famille  Lœtoria. 

^^n  peut  avec  assez  de  vraisemblance  fixer  l'époqui*  de  celle 
^^    Plœtoria  à  la  seconde  moitié  du  v''  siècle  dv  Home.  Ce  qui 


r^^rv 


nim  fthihs.  nap. 
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paraît  incontestable,  cest  que  Piaule  y  fait  allusion  dans  le 
Rudens^  et  dans  lePseudoIus^^  en  la  nommant  kx  (juinavicenaria. 
Des  deux  chefs  de  cette  loi  le  premier  reçut  son  complément 
par  un  édît  de  Marc  Antonin,  qui  ordonna  que  tous  les  mi- 
neurs recevraient  un  curateur.  Voici  les  expressions  de  Capi- 
tolin*^:!)^  curatoribus  vero,  cum  antèf  non  nisi  ex  lege  Lœtorid 
(Plaetoriâ),  vel  propter  ïasciviam,  ve}  propter  dementiam  darenlur, 
lia  statuit  ut  omnes  aduld,  curatores  acciperentr  non  redditis  caiws. 
Le  second  chef  avait  été  étendu  par  des  sénatus-consultes, 
*Tadt  Afif*    5QQg  Claude  et  Vespasien,  à  tous  les  fils  de  famille*^.  Ces  lois 

\it    i3;    Su€t,     p  .  ••11  1  T^  T 

Vftfm  X  lurent  mamtenues  mvanablement  et  se  retrouvent  dans  ledit 

perpétuel  composé  sous  Adrien'. 

Ainsi  la  loi  Plœtoriaj  et  peut-être  même  la  jurisprudence 
antérieure ,  introduisirent  dans  le  droit  romain  une  des  plus 
importantes  distmctions  entre  les  personnes,  distinction  cjuc 
toutes  les  nations  policées  ont  adoptée  ;  la  minorité  et  la  ma- 
jorité. La  majorité  lut  fixée,  pour  les  deux  sexes»  à  vingt-cinq 
ans,  quoique  cependant  les  effets  n'en  fussent  pas  entièrement 
semblables,  au  moins  tant  qoe  les  femmes  continuèrent  d'être 
dans  une  tutelle  perpétuelle. 

Il  est  assez  remarquable  que,  pour  déterminer  cette  époque 
de  la  majorité,  les  lois  romaines  n'aient  rien  emprunté  aux  divi- 
sions philosophiques  que  Macrobe  nous  a  fait  connaître,  ni  aux 
divisions  politiques  qu  Aulu-Gelle  attribue  à  Servius  Tullius. 

Comparé  à  la  division  de  Macrobe,  Fâge  de  vingt-cinq  ans 
se  trouve  arriver  plus  tard  que  ia  troisième,  et  plus  tôt  que 
la  quatrième  des  époques  de  la  vie  humaine.  Comparé  à  celle 
de  Servius  Tullius,  Fâge  de  vingt-cinq  ans  arrive  plus  tard 
que  la  première,  et  plus  tôt  que  la  deuxième  division.  Lu 
Antt^mLrûm.  g^y^jj^  profcsseur  d'Allemagne,  Heineccius,  adoptant  en  ce 
10.  pomt  lopmion  de  (jrundnng,  pense  que  iàge  de  vmgt-cmq 


I 


I 
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ans  a  été  choisi ,  parce  qu  il  formait  le  quart  de  la  plus  longue 
durée  probable  de  la  vie  des  homuies. 

Je  doute  qu'on  se  soit  décidé  par  ce  niotil.  11  est  bien  vrai 
que  quelques  textes  du  Digeste  ont  supposé  que  la  vie  la  plus 
longue  pouvait  être  de  cent  ans,  et  qu'ayant  à  décider  des  cas  Dig JVjW^ir* 
où  il  y  avait  une  entière  incertitude  sur  rexislence  d\iue  per-  ^ 
sonne,  ils  ont  déclaré  quon  devait  attendre  une  époque  cor- 
respondante à  la  centième  année  depuis  sa  naissance»  parce 
qu'une  telle  longévité  est  possible;  mais  ces  textes  faciles  à 
justifier  pour  les  cas  qu'ils  prévoient,  ne  me  paraissent  point 
applicables  à  la  majorité,  11  est  peu  présuniable  que,  pour 
déterminer  une  capacité  civile  par  une  règle  commune,  a|>pli- 
cable  à  tous,  et  nécessaire  pour  tous,  les  Romains  aient  pris 
pour  base  un  terme  de  la  vie  auquel  il  était  dans  Fopinion  la 
plus  générale  que  peu  de  personnes  pouvaient  parvenir. 

Il  me  paraît  plus  probable  qu  on  a  fixé  cette  époque  à 
vingt-cinq  ans,  par  suite  de  rexpérience  qui  avait  appris  que, 
jusque-là,  un  jeune  homme  n avait  pas  encore  acquis  assez 
d'habitude  des  aDaires  pour  veiller  à  ses  intérêts,  disposer  de 
ses  biens,  et  s'obliger  sans  espoir  de  restitution. 

Les  Romains,  comme  on  le  verra,  étaient  appelés  au  service 
militaire  dès  Tagede  dix-sept  ans;  et  en  général  ce  service  du- 
rait dix  ans.  S'ils  y  contractaient  l'habitude  des  fatigues  et  de  la 
subordination,  il  faut  avouer  aussi  que  les  camps  notaient  pas 
un  lieu  où  ils  pussent  apprendre  à  gérer  leurs  biens,  11  faut  ajou- 
ter qti*en  général,  la  législation  romaine  fut  peu  favorable  à 
Vémancipation  précoce  de  la  jeunesse.  On  sait  que  la  puissance 
paternelle  tenait  les  enfants,  quelque  avancés  qu  ils  fussent  en 
âge,  dans  une  sorte  de  minorité  perpétuelle  qui  ne  pouvait 
qu'accroître  leur  inexpérience  dans  les  affaires  ci\iles;  et,  soit 
par  ce  motif,  soit  par  un  reste  de  respect  pour  les  anciennes 
TOME  xin.  38 


Dig.  Df  mitu 
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Dig.  De  poM'  divisions  de  Servius  Tullius,  Ulpicii  appelait  puen (m  la  silua^ 
lion  de  celui  qui  n'avait  pas  accompli  sa  dix-septiùme  année. 

Sous  les  empereurs,  on  connut  deux  majorités:  Tune,  appe- 
lée venia  œtatis,  était  accordée  par  le  prince,  et  on  ne  pouvait 
1  obtenir  avant  Fâge  de  vingt  ans;  Tautre  résultait  de  la  loi, 
et»  toujours  fixée  à  vingt-cinq  ans,  s  appelait  par  excellence 
œtas  légitima. 

On  ne  voit  point  quand  cet  usage  de  la  venia  œtads  s'est  in- 
Lod.  HiWo* ,  troduit;  Ulpien  atteste  qu'il  existait  de  son  temps.  Une  consti- 
jii>  ji.tjt  xvtt,  ^^^ii^jj  ^^  Constantin  de  Fan  32 1,  qui  en  traite  avec  plus  de 
détails,  indique  une  division  de  la  vie,  différente  de  celles  que 
j'ai  déjà  fait  connaître.  Elle  est  en  cinq  parties  :  la  première, 
puerida,  jusqu'à  la  puberté  ;  la  deuxième,  de  la  puberté  à  vingt 
ans,  adokscentia;  la  troisième,  de  vingt  ans  à  vingt-cinq  ans, 
œtasfirmata;  la  quatrième,  de  vingt-cinq  ans  à  quarante-neuf 
ans,  œtas  tegitima;  la  cinquième,  de  quarante-neuf  ans  à  la  fin 
de  la  vie ,  senectiis. 

SECTION  V.  ~~ 

DE  L  AGE   RELATIVEMENT  A  L  ADOPTION. 

L'adoption  fut  envisagée  avec  une  grande  faveur  par  la 
législation  romaine,  Heineccius  en  développe  très-savamment 
les  motifs  dans  le  chapitre  f  du  titre  xl  de  ses  antiquités 
romaines.  Ce  serait  de  ma  part  un  hors  d'œuvre  de  m'en  occu- 
per ici;  et  dailieurs  je  ne  pourrais  espérer  de  faire  mieux 
qu'Helneccius. 

Il  paraît  cependant  que ,  dès  le  temps  de  Scipion ,  les  hommes 
graves  en  déploraient  les  abus.  Aulu-Gelle,  que  j'ai  déjà  cité, 
nous  dit  que  ce  grand  homme  étant  censeur  trouvait  injuste 
et  abusif  qu'un  père  adoptif  reçut  les  primes  d'encouragement 
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qui  n étaient  dues,  suivant  lui,  qu'à  ceux  qui  avaient  réelle- 
ment procréé  des  enfants. 

On  sait  qu'il  y  avait  deux  espèces  d'adoption  :  radrogation 
et  Tadoption  proprement  dite. 

L'adrogatiou  était  Fadoption  d'un  individu  pater  familias\ 
qui,  en  cette  qualité,  n'étant  assujetti  à  aucune  puissance 
paternrlle»  perdait,  par  le  résultat  de  l'adrogation^son  indé- 
pendance, et  devenait  fds  de  famille  de  Fadoptant. 

Dans  l'ancien  droit  romain,  ce  changement  était  immense; 
car  la  puissance  paternelle  donnant  au  père  le  jus  vhœ  et  necis 
sur  son  fds,  un  paterjamiliasny  était  point  assujetti  :  ce /)a(er 
familias,  en  devenant  par  Tadrogation  fds  de  famille  de  celui 
qui  l'adoptait,  subissait  toutes  les  conséquences  de  la  puissance 
paternelle.  C  est  ce  que  prouve  la  formule  d'adrogation  con- 
servée par  Aulu-Gelle  :  Velitis  .  Jubeatis  ,  Quirites  .  iiti .  Luciiis  , 
Valerius  .  Liicio  .  Titio  ,  tam.jure ,  loge ,  que .fdius . sibi ,  siet .  (fuam 
si ,  ex .  eo .  pâtre .  matre  .  que  .Jamilias .  ejus .  natiis  .  esset.  uti .  que ,  ei. 
vitm .  necis  .que.  in .  eo .  potes  tas  .  siet  -  uti .  patri ,  endo  ,fdio ,  est ,  hœc  * 
ah .  dixi .  ita .  vos  •  Quirites ,  rogo. 

On  conçoit  qu'un  acte  aussi  sérieux  ne  pouvait  être  simple* 
ment  l'ouvrage  exclusif  du  consentement  des  parties,  et  que 
Tautorité  Igislalive  devait  intervenir,  c'est-à-dire,  au  temps 
de  la  république,  l'autorité  du  peuple. 

Suivant  Gaïus»  la  dénomination  d'adrogation  est  venue  de    Com  i.s^y 
la  triple  demande  qui  était  faite  à  Tun,  s'il  voulait  adopter; 
à  l'autre,  s'il  consentait  à  être  adopté;  au  peuple,  s'il  sanc- 
tionnait Fadoption.  Quœ  species  adoptionis  dicitur  adrogatio,  quia 
et  is  qui  adoptai   rogatur,   id  est  interrogatur  an  velit  eum  quem 


Noctrs    ititkir , 


'  Ainsi ,  les  femmes  ne  pouvaient  être      nous  apprend  »  que  sous  les  empereurs , 

adrogée^»  au  moins  du  temps  de  la  repu-       l'adrogation    d'une  femme   pouvait   avoir 
blique,  car  Gains,  Diy,  de  ûdopt.  fr.  ai,      lieu  rescripio  principis. 

38. 
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adoptaturas  sit,  justum  sibi  jilium  esse;  et  is  qui  adoptatur,  rogatur 

an  id  fieri  patiatur  ;  et  populos  rogatur,  an  id  Jieri  jubeat. 

Le  jurisconsulte  que  je  viens  de  citer,  ne  s'exprime  point  sur 
Tâge  requis  dans  celui  qui  adoptait  par  adrogation. 

Mais  d'autres  monuments  suppléent  à  son  silence.  Aulu- 
Gelle  atteste  très -expressément  quon  avait  égard  à  Tâge  de 
Tadoptant.  Il  ne  spécifie  pas  Tâge  requis,  il  est  vrai;  il  se  borne 
à  dire  que  cet  examen  était  confié  aux  pontifes,  d'après  Favis 
Noctes  auic.  dcsqucls  les  adoptions  étaient  prononcées.  Nam  œmitia  arbitris 
]ib.  V.  cap.  xix.  ^fi^j^  ponlificibus  prœbentur,  quœ  curiata  appellantur  :  œtasque  ejus, 
(fui  arrogare  vult,  an  liberis  potius  gignundis  idonea  sit,  bonaque 
ejus  qui  arrogatur,  ne  insidiose  appetita  sint,  œnsideratur. 

Ainsi ,  la  faculté  d'adopter  par  adrogation  n'était  point  évi- 
demment accordée  aux  mineurs,  quoique  pubères;  elle  n'était 
accordée  qu'aux  majeurs  à  qui  leur  âge  ne  laissait  plus  l'espoir 
d'engendrer  des  enfants.  C'est  ce  qu'exprime  très-bien  Vopiscus: 
vita^ttieUani.   Ut  vel  seuescentes  famUios  y  vel  fœtus  matrimonii  jam  caducos,  sub- 
cap.  XIV.  stitutœ  fecunditas  prolis  omaret. 

Piv  iiomo  $un,       CicéroH ,  en  disant  avant  Aulu-Gelle,  que  l'appréciation  des 
cap.  XIII.  circonstances  était  abandonnée  aux  pontifes ,  semble  laisser 

\)\^,  De  adoption  entendre  qu'il  n'y  avait  point  d'âge  déterminé.  Il  paraît  que 
n(6ii5,fr.i5,s3.  la  jurisprudence  l'avait  fixe  à  soixante  ans. 

Quant  à  l'âge  requis  pour  qu'on  pût  être  adrogé ,  les  mêmes 

Frag.  vip.  lib.  Gaïus  ct  Ulpieu  s'accordent  à  exiger  la  puberté.   Néanmoins 

(iaîus^  G)mm  i*  ^r^^^^  assurc  qu'il  y  eut  des  variations  sur  ce  point  :  Impuberem 

s  103.  apud  populum  adoptari  aliquando  prohibitum  est,  aliquando  permis- 

sum  est;  il  ajoute  qu'en  vertu  d'un  rescrit  adressé  par  Antonin       ^ 

aux  pontifes  :  Sijusta  causa  adoptionis  esse  videbitur,  cum  quibus 

Noct.  ait  lib.  dam  conditionibns  admittitur.  Aulu-Gelle,  dit  aussi  :  arrogari  nonm^m^ 
potest  nisi  vesticeps,  expression  qui  ne  paraît  pas  exiger  rigou —  _« 
rcuscmcnt  que  Tadrogé  eût  pris  la  robe  virile,  mais  au  moii 


Ax,  cap.  XIX. 
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quil  eut  Tàge  auquel  il  était  d'usage  de  la  prcudrt  ;  et  on 
verra  que  c'était  Tâge  de  puberté. 

Sous  les  empereurs,  qui  étaient  à  la  fols  souverains  pon- 
lifes  et  usurpateurs  de  la  souveraineté  du  peuple  roi,  Fadro- 
gation  se  fit  principis  rescripio,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans 
les  Institutes  de  Justinien,  De  adopUonibiis,  S  i.  Cependant  on 
voit  dans  Gains  et  Ulpien  que,  de  leur  temps,  radrogation 
avait  lien  antonkde  populi.  Ces  deux  assertions  ne  me  paraissent 
pas  contradictoires  11  est  certain  que  le  peuple  ne  s  assemblait 
]>lus;  ainsi  la  marche  suivie  du  temps  de  la  jépublique  n'était 
pas  possible*  Le  prince^  qui  s'était  emparé  du  pouvoir  légis- 
latif, autorisait  radrogation  par  rescrit;  mais  il  avait  probable- 
ment conseiTé,  des  anciens  usages,  la  formule  autoritate  popiili. 
On  sait  qu  il  en  était  de  même  des  sénatus^consultes.  Ce  mot 
semblait  attester  que  le  sénat  avait  délibéré,  et  une  multitude 
dautorités  nous  apprennent  que,  sous  ce  titre,  les  empereurs 
publiaient  des  actes  dont  le  sénat  n'avait  point  entendu  parler, 
et  dont  la  première  nouvelle  parvenait  aux  sénateurs  par  la 
voie  de  rafTichc  qui  les  notifiait  aux  citoyens, 

La  seconde  espèce  d'adoption  avait  conservé  cette  dénomi- 
nation ;  c'était  fadoption  proprement  dite. 

Elle  avait  lieu  devant  le  magistrat,  et  différait  de  fadro- 
gation.  Dans  celle-ci,  Tadopté,  maître  de  lui,  parce  qu'il 
était  sut  juris,  se  donnait  en  fils  de  famille  à  l'adoptant;  au 
contraire,  dans  fadoption,  le  père  à  qui  le  fils  appartenait, 
le  donnait  à  celui  qui  voulait  l'adopter.  L'adoption  par  adro- 
gation  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'à  Rome  :  iUa  (jiudem  mlopiio 
ijuœ  per  popidumfu ,  dit  Gains,  niisfjuam  nisi  Romœfit;  fadoption 
proprement  dite  avait  lieu  à  Rome  devant  le  magistral,  et 
dans  les  provinces,  apud  prœsides  :  les  femmes  ne  pouvaient 
point  être  adrogées;  elles  pouvaient  être  adoptées:  il  n'y  avait    J^sio 


Gains,  j» S  loo. 


*  Drg.  De  ttihp- 
tionibtu,  fr.  4a. 
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que  les  patres  famihas  qui  pussent  être  adrogés;  un  fils  de 
famille  pouvait  être  adopté  :  en  ce  qui  concerne  Tobjet  spé- 
cial de  cette  dissertation,  le  pubère  seul  pouvait  être  adrogé, 
sauf  quelques  cas  d'exception  ;  mais  en  tout  temps  il  fut 
permis  cFadopter  Fimpubère,  même  dans  l'enfance,  etiam  in- 
jantem  in  adoptionem  dare  pos$iimm,  dit  Modestin";  cujuscum- 
c^ue  aiatis  adoptare  possumus,  dit  Gains **:  on  exigeait  soixante 
ans  dâge  pour  celui  qui  adoptait  par  adrogation;  cette  con- 
dition n  était  point  requise  pour  Fadoption  proprement  dite. 

Il  n'entre  point  clans  mon  plan  de  développer  toutes  les 
formes  assez  compliquées  de  Fadoption  devant  le  magistrat, 
telles  qu  elles  existaient  au  temps  de  la  république.  La  prin- 
cipale était  celle  qui  s'opérait  par  une  sorte  de  vente  fictive, 
appelée  per  œs  et  libram;  elle  subsistait  encore  non^seulcment 
du  temps  d'Auguste,  puisque,  au  rapport  de  Suétone,  ce  prince 
adopta  ainsi  Caïus  et  Lucius,  enfants  d\\grippa%  mais  même 
au  temps  d*Aulu -Celle,  dXHpien*'  et  jusqu  à  la  constitution 
de  Justinien  de  53o^* 

On  connaissait  aussi  une  adoption  par  testament  ;  mais  elle 
ne  donnait  d'autres  droits  que  celui  de  recueillir  la  succession, 
et  peut-être  de  porter  le  nom  de  Fadoptant.  Elle  ne  faisait 
point  passer  Fadopté  dans  la  famille  de  Fadoptant^ 

11  n'est  pas  hors  de  probabilité  que  celui  à  qui  Fadoption 
était  donnée  par  testament,  pouvait,  si  du  reste  on  était  dans 
les  termes  de  capacité  convenable,  c  est-à-dire  s'il  était  pubère, 
la  faire  convertir  en  adrogation  en  la  soumettant  à  la  sanction 
du  peuple-  Du  moins,  nous  voyons  que  cette  marche  fut  suivie 
par  Octave  que  César  avait  adopté  par  testament*  Quelques 
personnes  pourraient  dire  que  cet  exemple  ne  doit  pas  être  pris 
pour  une  preuve  décisive;  Octave  ayant  sans  doute  déjà  bien 
d'autres  projets  que  celui  d'être  adrogé.   Néanmoins  je  suis 
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porté  à  croire  que  c  était  le  droit  commun ,  lorsque  celui  qui 
avait  été  adopté  par  testauicnt  voulait  acquérir  non-seulement 
ia  faculté  de  recueUlir  les  biens,  mais  encore  exercer  tous  les 
droits  de  famille,  comme  un  véritable  adopté  :  par  exemple,     Suei.  vna  /v. 
prendre  le  nom  de  Fadoptant,  et  exercer  tous  ses  droits  de    '"^  ^^^  ^* 
patronage  sur  ses  affrancbis.  Appien  fait  effectivement  la  re- 
marque que,  aussitôt  qu  Octave  eut  déclaré  son  intention  cfac-    AppianiJfèw/fi 
j[:epter  Fadoption  et  eut  pris  le  nom  de  César,  les  affranchis  de   '"'    ^    "''^' 

dernier  accoururent  à  lui. 

L'adoption  ayant  pour  objet  de  faire  passer  Fadopté  sous 
la  puissance  paternelle  de  Fadoptant,  il  semblait  assez  naturel 
que  le  premier  fût  moins  âgé  que  le  second,  et  même  quil 
existât  entre  eux  une  différence  d'âge  égale  à  celle  qui  peut 
naturellement  exister  entre  un  père  et  son  fils.  Mais  on  ne 
voit  pas  qu'on   eût  posé  des  règles  à  ce  sujet  du  temps  de 
la   république.  Cicéron   laisse  entendre   formellement  quil 
n'était  pas  rare  de  voir  un  homme  adopter  un  plus  âgé  que 
lui  :  adoptât  annos  vigiuti  natiiSj  etiam  minor^  senatorem;  et  cette    prodomo  saé, 
bizarre  jurisprudence  subsistait  encore  du  temps  de  Gains,  qui  ""^^  '^ 
atteste  que  la  question  sur  la  validité  d'une  telle  adoption     com  i,Sk 
était  controversée.  Modestin  était  d'avis  que  Fadoptant  eût,  de 
plus  que  Fadopté,  Fâge  de  la  pleine  puberté,  fixé,  comme  on 
Fa  vu ,  à  dix-huit  ans.  Mais  cette  opinion ,  convertie  en  loi    uig.  ik  adofj. 
par  Justinien,  n'était  pas  généralement  suivie  du  temps  de  ^^^"^ 
Modestin,  puisque  Hérodien  nous  apprend  qu'Alexandre  fut     uemii.  Hnt, 
adopté  par  Eliogabale  plus  jeune  que  lui  de  deux  ans. 


lib.  T,  cajL  \v. 
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SECTION    VL 

DE    l'âge    CO:^SîDÉï\K    ÏIELATFVEMENT    A    L  AFFRANCHISSEMENT 

DES    ESCLAVES. 

Les  capacités  dont  je  viens  de  parler  tieiinenl  à  létat  civil 
des  citoyens,  et  la  plupart  même  à  la  géiicTalilé  de  cet  état. 
Etre  pubère,  faire  un  testament,  se  marier,  devenir  habile  à 
(ou tes  sortes  de  transactions  par  la  majorité,  tout  cela  était 
de  la  destinée  commune;  être  adopté  ou  pouvoir  adopter,  ren- 
trait dans  la  classe  des  actes  qui  constituaient  la  famille. 

Des  circonstances  particulières  donnèrent  encore  lieu  à  con- 
sidérer Tâge  comme  une  condition  de  certaines  capacités.  Telle 
fut  la  faculté  d'affranchir  des  esclaves. 

Cet  affranchissement  avait  longtemps  été  vu  dune  manière 

favorable  à  Rome,  et  ni  les  Xll  tables,  ni  les  lois  rendues  aux 

Sf^n^.  De  heur-  beaux  siècles   de  la    république,  n'avaient  songé  à  en  res- 

fç,  iib.ni.iap,   treindre  la  faculté.  Mais  quand  le  luxe  eut  tellement  multiplié 

X;     epist,      xr.  1  X 

Amux.  Marcel,  lé  nombrc  dcs  esclaves  que  chaque  palais  d'un  grand  en  ren- 
iib.Mv,ctjî.M.  f^pj^^^^jj^  presque  autant  qu'une  de  nos  villes  importantes  con- 
tient dliabitanls,  la  multitude  des  affranchissements  amena  des 
désordres  dont  Denis  d'Halica masse  fait  la  peinture  en  ces 
termes  que  je  citerai  seulement  d'après  la  traduction  latine: 
Talis  est  nostro  tempore  conJimOy  et  sic  ad  sardes  at(jue  i(fnQmi- 
niam  degeneravit  Romanorum  probïlaSj,  ni  nonnuUi  à  latrociniis, 
parietum  perfossionibus,  pmstitiitionibus ,  ommbusïfue  aliis  scele^ 
ribuSf  pècuniâ  collecta,  libertatem  redimant  statimcjue,  se  Rctmanos 
faciani  :  alii  conseil  dominis^  et  socii  veneficionim,  komicidionim, 
facinonim^ue ,  timi  contra  deos,  tum  contra  rempublkam  suscep- 
torunif  eam  ab  illis  gratiam  recipiant:  quidam  ideo  manumittaniur, 
ut  acceptum  e  publico  frumentum  menstruum,  et  si  (jua  alia  liherali- 
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tatî.^  m  egenos  cives  confcnintura  prinapihus,  dent  his  (Hfuibns  sint 
Jacti  liberi. 

La  vanilé»  beaucoup  pi  us  que  rhumanité,  dictait  souvent  à 
un  testateur  des  allrancbissements  qui  ne  lui  imposaient  au- 
cune privation;  et  cest  encore  Denis d'Halicarnasse  qui  nous 
rapprend  : 

Scio  (fui  iota  servitia  testamento  libéra  esse jussenmt ,  ut  benigm fa- 
us  îaudem  ferrent  posi  mortem  ,  et  in  funeris  elatione  kctwam  eonim 
magna  pileatorum  proscffueretur  freffuentia.  In  ijuâ  pompa  (juidam 
erani,  ut  a  scientibus  audiri ,  recens  dimissi  e  carcere,  makfici,  mille 
suppltcta  commeriti,  Istos  impuros  urbis  pileos  phricjue  ciim  stomacho 
aàspectant  et  respuunt  eorum  consueiudinem,  inditjmimfacinm  ch- 
mitantes,  populum  rerum  dominum  et  usurpantem  sibi  orbts  impe- 
rium,  taîibus' contaminan  civibus. 

Des  débiteurs,  au  rapport  de  Tacite,  affranchissaient  leurs  Ann&i.hh%M, 
esclaves  que  des  créanciers  n  eussent  pas  tardé  à  saisir;  et  sou-  ^""^^^ 
vent  ils  tiraient  d'eux  en  secret  de  grosses  sommes  pour  prix 
de  cette  liberté-  Les  comédies  de  Plante  et  de  Térence  nous 
offrent  des  exemples  d'autres  affrancbissements,  accordés  par 
de  jeunes  libertins  aux  esclaves  dont  Tadresse  les  avait  servis 
dans  leurs  amours,  ou  aidés  à  tromper  leurs  pères, 

Suétone  nous  apprend  qu'au  temps  dAuguste  on  essaya  ^'***  octet»v. 
de  remédier  à  ces  abus.  Cet  empereur  publia  tes  lois  appelées 
Fnsia  Caninia  et  jEHa  Sentia.  Suivant  Dion  Cassius»  il  mettait  ^"^^  ï^»»  *^^r- 
une  telle  importance  à  leur  maintien  qu  il  en  lit  Tobjet  des 
instructions  qu'il  laissa  en  mourant  au  sénat  et  à  Tibère, 
La  dernière  de  ces  lois  est  la  seule  qui  rentre  dans  mon  sujet. 
Une  de  ses  dispositions  inte.rdisait  à  quiconque  n'était  pas  âgé 
de  vingt  ans,  daffrancbir  des  esclaves,  autrement  que  par  la 
vindicta,  c'est-à-dire  par  Tobservation  de  certaines  formalités 
devant  le  magistrat,  et  après  en  avoir  fait  approuver  les 
TOME  %iu,  3g 
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motifs  par  le  conseil  cbargé  déjuger  certaines  espèces  de  pro- 
cès, conseil  qui,  comme  on  sait^  était  composé  à  Rome  de  dix 
décemvirs,  dont  cinq  sénateurs  et  cinq  chevaliers;  et  dans  les 
provinces,  de  vingt  récupérateurs.  On  voit  par  les  Instituiez 
de  Gaîus  et  par  quelques  fragments  du  Digeste,  que  la  loi 
jElia  Sentia  subsista  jusqu'à  Justinien,  qui  permit  l'affran- 
chissement par  testament,  d'abord  à  fâge  de  dix-sept  ans  ac- 
complis; et,  plus  lard,  à  Tâge  où  il  était  permis  aux  mineurs 
de  tester»  mais  sans  rien  changer  à  ce  qui  concernait  les 
affranchissements  par  actes  entre-vifs. 

SFXTION  VII, 


I 


DE    LAGE    AUQUEL    CESSAIENT    LES    ALIMENTS    LEGUES    JUSQU  A 

LA    PUBERTÉ, 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  des  règles  du  droit  romain 
sur  Tépoque  de  la  puherté,  sous  le  rapport  de  la  tutelle,  du 
mariage,  et  de  la  capacité  de  tester. 

On  trouve  un  principe  spécial  dans  le  Digeste,  sur  la  pu- 
berté, dans  le  cas  où  des  aliments  avaient  été  légués  à  une 
personne  jusqu'à  celte  époque  de  la  vie»  L'extrême  faveur 
accordée  à  des  legs  de  cette  espèce,  porta  les  jurisconsultes  à  en 
étendre  la  durée  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire  sans 
contrarier  les  termes  employés  par  le  testateur,  Il  avait  légué 
les  aliments jusqu*à  la  puberté;  on  supposa  que,  par  cette  ex- 
pression, il  avait  entendu  ia  puberté  pleine,  fixée,  comme  on 
Ta  vu,  à  dix-huit  ans  pour  les  hommes,  et  à  quatorze  ans  pour 
les  femmes.  Mais  en  prononçant  ainsi,  les  jurisconsultes  décla- 
rèrent que  c'était  une  exception  dont  il  ne  fallait  tirer  aucune 
conséquence  relativement  à  la  puberté  proprement  dite.  Le 
texte  d'iilpien,  fondé  sur  un  rescrit  d'Adrien,  mérite  d'être 
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rapporté:  Certè  si  usque  ad  pubertaleni  aliffumla  reUmfuantur,  oig  />  uiu 
si  quis  excmplum  aUmentomm,  (fuœ  dudum  pueris  et  puelhs  dahan- 
tur,  velit  sequi,  sciât,  Hadrianum  romUtuisse,  ut  pneri  impie  ad 
decimum  octaimm,  pnelîœ  usqne  ad  quarlum  decimum  annum  alan- 
tur  :  ethancfommm  ab  Hadriano  daiam  observandam  esse,  impe- 
rator  noster  rescripsit.  Sed,  etsi  generaliler  pubertas  non  sic 
defmiatur,  tamen  pieiatis  intuitu  in  solâ  specio  alinieiitoriini 
hoc  tempus  œtatis  esse  observandum  non  est  mcwik. 


SECONDE    PARTIE, 

DE  L  AGE  CONSIDERE  SOUS  LE  RAPPORT  DES  FONCTIONS 

PUBLIQUES. 


Le  corps  de  droit  rédigé  et  promulgué  par  Tordre  de  Jus* 
linien  m*a  fourni  quelques  notions  relatives  à  Tâge,  considéré 
dans  ses  rapports  avec  les  capacités  civiles»  Je  suis  privé  de 
ce  secours  pour  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  Tâge^  considéré 
dans  ses  rapports  avec  Taptitude  aux  fonctions  publiques, 

A  Tépoque  à  laquelle  le  Digeste  fut  rédigé,  à  Tépoque  même 
à  laquelle  appartiennent  la  plupart  des  jurisconsultes  donl 
les  fragments  forment  ce  €|ui  nous  reste  du  droit  antejus- 
tinien,  les  empereurs  avaient  détruit  totis  les  restes  et  jusqu'aux 
simulacres  de  Vancienne  liberté.  Ils  s  étaient  emparés  directe- 
raent  ou  indirectement  des  nominations  aux  fonctions  pu- 
bliques, leur  caprice  avait  remplacé  les  lois;  et  les  règles 
d'éligibilité  que  la  prudence  des  anciens  Romains  avait  éta- 
blies, restaient  sans  exécution.  On  ne  doit  donc  point  être 
surpris  que  Tribonien  n'ait  rien  conservé  à  ce  sujet  dans  ses 
compilations.  Il  n*était  pas  chargé  de  faire  un  corps  dbistoire 
politique,  ni  de  réunir  des  documents  relatifs  à  l'ancien  état 

39. 
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les  choses:  sa  mission,  plus  ou  moins  bien  conçue  cl  exécutéef 
plus  ou  moins  fatale,  en  résultat,  aux  recherches  des  mo- 
dernes, était  de  coordonner  les  extraits  des  anciens  juriscon- 
sultes au  nouvel  ordre  de  choses;  et  cest  parce  qu'on  n'a  pas 
toujours  bien  apprécié  cette  mission,  quil  a  été  Fobjet  din- 
justes  reproclies. 

Heureusement  la  matière  que  je  vais  traiter  se  liant  plus 
à  l'histoire  que  les  règles  relatives  aux  capacités  civiles,  on 
trouve  assez  fréquemment  dans  les  anciens  écrivains  quelques 
notions  qui,  bien  quéparses  et  incomplètes,  ne  sont  pas  saus 
intérêt.  Un  savant  critique,  Juste  Lipse,  s'en  est  occupé, 
sous  quelques  rapports,  dans  son  petit  traité  De  magistratibus 
romanis;  d'autres  ont  suivi  ses  traces,  et  presque  toujours  ds 
ont  adopté  son  sentiment.  Cest  avec  leur  secours,  mais  en 
m*écartant  quelquefois  de  leurs  opinions,  quand  je  le  croirai 
nécessaire,  que  je  vais  rechercher  dans  sept  sections  :  i*"  Tâge 
auquel  les  Romains  étaient  admis  à  prendre  la  robe  virile; 
i*'  celui  auquel  ils  étaient  appelés  au  service  militaire;  3** celui 
qui  était  exigé  pom^  les  diverses  magistratures;  h""  celui  auquel 
on  était  admis  dans  le  sénat;  5*"  celui  qui  était  exigé  pour  être 
juge;  6*"  celui  qui  était  exigé  pour  les  sacerdoces;  7^  enfin ^ 
Tâge  auquel  on  était  aflranchi  de  Fobligation  de  remplir  cer- 
taines charges  municipales* 

Je  crois  devoir  faire  observer  que,  dans  cette  seconde  partie, 
T«cjt  Jnfwi   j^  ^^  parierai  que  de  Tétat  des  choses  du  temps  de  la  repu- 

hb,  I»  cap-  w.    ^  A  1  1  1 

Dio  Cassiu^  lib.  bliquc  et  tout  au  plus  sous  les  premiers  empereurs*  A  mesure 

ifiii,  cap.  \\,       ç  Yi^  despotisme  anéantissait  iusqu  aux  apparences  de  Tancien 

y  ère  77.  gouvernement,  toutes  les  règles  étaient  abolies  ou  méprisées; 

et  les  faits  ne  fourniraient  aucun  moyen  d'établir  une  théorie. 
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SECTION    I. 


Atm    Jib.    HIT. 
ap.  jiLr. 


DE    L  AGE    AUQUEL    LES    ROMAIJ^iS    ETAIENT    ADMIS    A    P1U:NDHE 

LA    BOBE    VIRILE. 

Quoique  la  cérémonie  par  laquelle  les  jeunes  Romains  pre* 
liaient  la  toge  ou  robe  virile  ne  puisse  être  considérée  comme 
Fadmîssion  à  une  fonction  publique,  cependant  elle  était  en 
quelque  sorte  le  premier  pas  par  lequel  ils  s  avançaient  vers, 
la  carrière  des  magistratures.  On  ne  saurait  en  douter  d'après 
ce  passage  de  Tacite  ;  Firilis  toga  Neroni  malurata,  ^110  capes- 
sendm  reipuhUcœ  hahûis  vidcr€tiu\ 

Cette  cérémonie  prenait  aux  yeux  du  jeune  Romain   urie 
sorte  de  caractère  politique.  Les  lois  n  avaient  pas  considéré 
la  toge  comme  un  vêtement  dont  chacun  indifleremmcnt  eût 
le  droit  de  se  parer.  On  sait  quil  était  interdit  aux  étrangers    Hm  .fuu.  liii 
et  même  aux  bannis  de  porter  ce  signe  de  la  dignité  romaine  ;   *^*  ^^***  '* 
€l  Virgile  me  semble  avoir  fait  allusion  a  ces  lois,  lorsqu'il 
réunit  dans  le  même  vers  ces  deux  idées  : 

Romanos  rerura  dominos,  gentemqiié  togatain. 

jEneid.  1 ,  283. 

De  même  les  jeunes  Romains  n  eurent  pas  la  faculté  de  s  en 
revêtir  à  leur  volonté-  La  république  semblait  leur  montrer 
ce  vêtement  du  citoyen,  comme  le  premier  insigne  qui  les 
désignait  à  la  société  dont  ils  devaient  bientôt  devenir  membres 
actifs;  elle  en  fit  en  quelque  sorte  le  premier  degré  de  ces 
honneurs  qui  devaient  un  jour  exciter  tant  de  nobles  et  souvent 
aussi  tant  de  criminelles  ambitions 

Je  n'ai  point  à  m'étendre  sur  les  rites  de  cette  cérémonie; 
je  ne  dois  ra*occuper  que  de  Fâge  auquel  elle  avait  lieu- 
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ht»  11,  (M p.  1  ; 
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Ferrarius*,  suivi  par  Xalois^  et  Dodwel",  assure  que  c  était 
à  quatorze  ans  accomplis.  On  peut  en  effet  le  supposer,  d'après 
rr  que  dit  Tacite  des  inquiétudes  de  Néron,  lorsqu'il  vit  que 
son  frère  Britannicus  avait  atteint  sa  quatorzième  année**, 
Gronovios,  dans  son  commentaire  sur  cet  auteur,  a  fait  en 
quelque  sorte  une  dissertalion  complète  pour  combattre  Juste 
Lipse,  qui  fixait  aussi  Tâge  à  quatorze  ans  :  il  paraît  incliner 
vers  Topinion  de  Sigonius*  et  de  Bayf  ^  qui  fixent  cet  âge  à 
•seize.  S11  ne  fallait  se  décider  que  par  des  exemples,  cette 
opinion  serait  évidemment  celle  qui  aurait  les  plus  nombreux 
et  les  plus  remarquables  en  sa  faveur.  Il  paraît,  d'après  Fa- 
bricius  ^,  que  Cicéron  ne  prit  la  robe  virile  qu  à  cet  âge.  Cet 
oratruir,  dans  ses  lettres  k  Atticus**,  dit  la  même  cbose  de  son 
fils*  On  voit,  dans  la  Vie  de  Virgile  par  Donat,  qu'il  reçut 
aussi  la  robe  virile  à  seize  ans,  Suétone  en  dit  autant  d'Au- 
guste et  de  Galbai 

Cependant  Gruch^  se  décide  pour  Tâge  de  dix-sept  ans;  son 
avis  a  été  suivi  par  Manuce  *  et  par  Saumaise*".  Kall,  vulgaire- 
ment nommé  Calvin,  dans  son  Lejciconjarisy  va  même  jusqu'à 
parler  de  Tâge  de  dix-huit  ans.  Suétone  enfin  nous  apprend 
queCaligula  ne  put  obtenir  cette  toge  quà  vingt  ans". 

La  conséquence  la  plus  naturelle  qu'on  puisse  tirer  de  celte 
diversité  de  témoignages,  cest  qu'il  n  y  avait  pas  de  loi»  et 
quon  ne  peut  rien  induire  des  expressions  de  Tacite,  vt- 
n'iis  toga  maturata  est,  si  ce  n'est  Icxistence  d'un  usage  assez 
général  de  ne  point  donner  la  robe  virile  aux  jeunes  gens 
avant  un  âge  qui  n'était  pas  moindre  de  quatorze  ans.  Cette 
opinion  est  celle  de  notre  savant  collègue  M  Hase,  dans  sa 
note  3  sur  le  cbapitre  vui  de  la  Vie  d'Auguste  par  Suétone 

Videtur pro  juvenum    varia  maturitate,   omnicfue  ingeniomm 

[tionis  diversitate  et  ob  alias  causas,  vel  maturiusA 
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vel  serins  solemnis  ille  ad  virilem  mtatem  et  vham  tmmitm^  insti- 
îutm  fuisse. 

Ceux  qui  ont  pensé  qu'un  âge  était  fixé  par  les  lois,  argu- 
mentent  d'un  passage  de    Valère- Maxime  où  Ton  voit  que 
Cotta  porta  une  accusation  et  plaida  contre  Carbon,  le  même 
jour  qu'il  prit  la  robe  virile*;  or,  peut-on  dire,  un  fragment    M.iii. v, tiip, 
d'ilpien,  conservé  dans  le  Digeste^,  atteste  que  Ton  n'était 
point  admis  à  postider  avant  dix-sept  ans.  Mais  il  est  possible 
de  répondre  que  rien  ne  prouve  que  la  régie  citée  par  Ulpien 
ejdstâtau  temps  de  la  république  ;que,  eût-elle  existé,  il  résul- 
terait du  récit  de  Valère-Maxime  que  Carbon  prit  la  robe  virile 
à  dix-sept  ans,  et  non  pas  qu'une  loi  défendit  de  bi  prendre 
avant  cet  âge;  et  surtout  que  le  droit  de  postuler  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  celui  de  plaider  sa  propre  cause.    Rien 
«1  empêche  donc  qu  on  s  en  tienne  à  l'opinion  de  notre  savant 
c:on  frère. 

SECTION    IL 


*  De  fUisUthndvt 
fr     I,    S  3,    cl 

IT.  3. 


DE  L  AGE  AUQUEl  LES  ROMAINS  ETAIENT  APPELES  AU  SERVICE 

MILITAIRE. 


IJulot.  \ïh.  \t. 


Le  service  militaire  n'étant  pas,  à  proprement  parler,  une 
fonction  publique,  je  n aurais  point  à  considérer  Fàge  sous  ce 
rapport,  si  un  passage  de  Polybe  ne  nous  apprenait  que  nul 
ne  pouvait  parvenir  aux  magistratures  urbaines,  avant  d'avoir 
servi  dans  les  armées  pendant  dix  ans. 

Je  suis  donc  naturellement  entraîné  par  mon  sujet  à  recher- 
cher Tépoque  à  laquelle  commençait  pour  les  jeunes  Romains, 
lorsqu'ils  avaient  été  revêtus  de  la  rob<3  virile,  ce  service  au-  ni  l,.  jib. 
quel  il  leur  était  interdit  de  se  refuser,  sous  peine  d'infamie,  i)V/'i>erTmi/;- 
et  qui  était,  sinon  pour  tous,  du  moins  pour  le  plus  grand  t*«>*Wr, 4,$jo, 


De  r^   miitiiin. 
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nombre,  le  stage  nécessaire  pour  arriver  aux  honneurs  publics, 
Cesl  par  ce  molif  que  je  me  bornerai  à  des  recherches  sur 
Ta ge  auquel  commençait  le  service  militaire;  il  est  inutile 
pour  Tobjel  dont  je  m'occupe  de  parler  de  l'âge  auquel  finissait 
robligation  de  porter  les  armes. 

Lage  de  dix-sept  ans  était,  comme  on  Ta  vu,  celui  q\i' avait 
Pr^irrt.Camh^  déterminé  ServiusTuUius.  Cependant  Dod^vel  a  avancé  que  les 
tien.  iîJkv.Sç»;  j^Qj^iaîus  entraient  au  service  militaire  aussitôt  qu'ils  avaient 
pris  la  robe  virile.  Si  cet  auteur  était  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
cru  que  Tâge  fixé  pour  prendre  la  robe  virile  était  dix-sept  ans, 
je  n  aurais  rien  à  objecter;  mais  on  a  vu  qu'il  adoptait  l'opi- 
nion de  Ferrarius  et  autres  qui  fixent  cet  âge  à  quatorze  ans, 

Dodwel  a  pu  être  entraîné  par  Tautorilé  de  Vegèce,  qui  s'ex- 
prime ainsi  :  Quâ  œtale  milites  legi  conveniat;  et  (juidem  si  antiqna 
consueiudo  senmnda  est,  indpientem  pubertatem  ad  delecium  cogen- 
dum  niiUiu  ignorât. 

Mais  le  passage  de  Vegèce  ne  doit  être  entendu,  comme  le 
prouvent  les  mots  antigua  consuetudo,  que  de  cette  pnbertas  pkna 
qui,  ainsi  qu'on  Fa  vu,  avait  été  fixée  à  dix-huit  ans,  d'après 
les  divisions  de  la  vie  établies  par  Servius  Tullius.  On  peut 
par  là  interpréter  facilement  les  vers  3 1 8  et  3 1 9  du  livre  n  du 
poëme  de  Silius  Italiens,  De  bello  punico,  qui^  parlant  d'une 
levée  extraordinaire  prescrite  à  cette  époque,  s'exprime  ainsi: 

Pubescit  castris  miles,  galeâque  teruntur 
Nondum  signate  fia  va  lamigine  mâ]<£* 

Le  poëte  ne  veut  point  dire  qu'on  eût  requis  les  jeunes  Ro- 
mains avant  la  puberté  ordinaire  qui  se  manifestait  le  plus  ha- 
bituellement de  treize  à  quatorze  ans,  mais  qu'on  avait  appelé 
au  service  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  h  pnbertas  pkna  de  dix- 
sept  ans  accomplis.  Je  ne  crois  pas  que  les  commentateurs] 
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îc  Silius  Italiens  aient  fait  colle  remarque  sur  les  rleux  vers 
que  je  viens  de  citer.  Mon  explication  nie  semble  clairement 
justifiée  par  un  texte  fie  Tite-Live  :  11  dit  qu'après  la  hataille     LiKxiiî,cap 
de  Cannes,  les  jeunes  gens  au-dessous  de  dix-sept  ans  furent  ^ 
appelés  à  la  défens<^  de  la  patrie  :  Jimiores  ah  annis  septemdecim 
et  qtiosdam  prœtextatos  scribunt. 

Mais  il  a  soin  d'ajouter  que  celte  levée  exlraordiuàiri*  (ut 
faite  en  vertu  d'un  se  n  a  tus-consul  te  spécial,  etsi  nondum  faenmt 
mtate  militari  II  y  avait  donc  un  œtas  militans ,  c'est-dire  un 
âge  auquel  les  jeunes  Romains  étaient  obligés  d'entrer  dans 
la  milice;  âge  que  Tite-Live  nous  apprend  clairement  avoir 
i^té  celui  de  dix-sept  ans. 

Mais  cette  Fixation  ne  mettait  aucun  obstacle  à  ce  que  les 
jeunes  Romains,  et  surtout  sans  doute  ceux  à  qui  leur  nais- 
sance ou  leur  crédit  donnaient  Texpectative  des  magistratures, 
entrassent  plus  tôt  au  service. 

Macrobe  a  conservé  le  souvenir  du  fils  de  Tarquin  Tancien, 
qui  se  couvrit  de  gloire  à  Farmée,  nétant  encore  âgé  que  de 
quatorze  ans";  Valcre- Maxime*^,  celui  du  jeune  -^milius  Lé-   -^irriimtfiib.i 
pidus  qui  tua  un  ennemi  et  sauva  la  vie  d'un  citoyen,  à  un  âge  ',"*'  ^' 
oii  d'autres  osent  à  peine  être  témoins  d'un  combat,  La  statue  s  • 
élevée  à  ce  jeune  béros  dans  le  Capitole  le  représentait  avec 
la  bulle  et  la  prétexte,  ornement  attribué  aux  jeunes  patriciens 
jusqu'à  Tâge  de  dix-sept  ans  seulement;  et  notre  savant  con- 
frère M.  Raoul -Rocbette  m'a  donné  connaissance  d'une  mé- 
daille de  la  famille  jEmilia  dont  cette  statue  forme  le  type, 
et  où  elle  est  accompagnée  de  la  légende:  m.  lepïdus  an.xv, pr. 
H.  o.  c,  s.,  cest-à-dire,  M.  Lepidus  annos  xv  natas,  prœtextatiis 
hostem  occidit,  civem  servavit. 

Plutarque  nous  apprend  qu  une  loi  de  C,  Graccbus  fixa  ex- 
pressément à  dix-sept  ans  Tâge  de  rentrée  au  service  militaire". 
TOME  xni.  4o 


*  Vtia  Gracckû  • 

Miiii»  rap.  XXK, 
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Il  n'est  pas  doulcux,  ainsi  que  le  lait  remarquer  Périzonius, 
que,  par  le  résultat  de  cette  loi,  le  Romain  qui  entrait  au 
service  militaire  avant  dix-sept  ans  n'avait  pas  le  droit  de 
faire  compter  ce  temps  dans  la  durée  de  service  exigée  pour 
être  admis  aux  fonctions  publiques.  Plutarquc  ne  le  dit  pas 
expressément;  quoiquon  puisse  très-l>ien  présumer  que  le 
tribun  avait  voulu  mettre  uu  frein  à  fambition  des  jeunes 
nobles  qui  cherchaient  par  tous  les  moyens  à  rapprocher 
Tépoque  à  laquelle  il  leur  était  permis  de  solliciter  les  ma- 
gistratures ;  et  PériEonius  aurait  pu  citer  à  Tappui  de  son  opi- 
nion un  passage  de  Tite-Live  qui  le  prouve  dune  manière 
incontestable.  Cet  historien  nous  apprend  que,  dans  un  mo- 
ment de  danger,  les  tribuns  furent  invités  à  proposer  une  loi 
en  vertu  de  laquelle,  par  exception,  on  compterait  comme 
temps  utile  de  service  celui  que  les  jeunes  soldats  enrôlés 
passeraient  au  service  militaire  avant  fàge  de  dix-sept  ans: 
Ttibuni  pkbis,  si  us  videretur ,  ad  popidum  ferrent ,  ut  qui  minores 
septem  et  decem  annis  sacramento  dixissent.  Us  perindè  stipendia  pro^ 
cédèrent  ac  si  septem  et  decem  annorum  mit  majores  y  milites  Jacti 
esscnt. 

SECTION  m. 

DE  L  AGE  AUQUEL  ON   POUVAIT  PARVENIR  AUX  FONCTIONS  PUBLIQUES. 


Dans  les  preuiiers  siècles  de  Rome,  le  mérite  seul  était  la 

condition  pour  parvenir  aux  places:  on  ne  voit  pas  qu  un  âge 

Annal  lib.  11»  eûl  été  déterminé.  Tacite  s'exprime  ainsi  :  Jpud  majores  t'îrfti- 

dp-xui,  ^1^  j*j  prœmium  f lierai ,  cunctisfjue  civinmj  si  bonis  artibus  fiderent , 

Uciliim  petere  magistraius  :  ac  ne  œtas  (jiiidem  distinguebatur  qain 

prima  juventd,  œnsulatum  ac  dictaturam  inirent.  Ces  mois  y  prima 
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jiirentd,  ne  doivent  point  arrêter,  parce  que,  clans  les  temps 
anciens  auxquels  il  faut  se  reporter,  lajmentus  était,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  de  dix-sept  à  quarante-neuf  ans,  et  que,  dans 
cette  distribution  de  la  vie,  il  n'y  a  aucune  inexactitude  à 
appeler  prima  juventa  Fâge  de  vingt-sept  ans,  qu'on  verra  dans 
un  moment  être  celui  auquel  on  commençait  ordinairement 
à  occuper  de  grands  emplois.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que 
Salluste  appelait  miofescentulm  César  âgé  de  trente-six  ans,  et 
que  Cicéron  se  qualifiait  adokscens  à  quarante-trois  ans- 

Il  faut  toutefois  ne  point  séparer  rassertion  de  Tacite  de 
celle  de  Polybc,  qui  assure  qu  on  ne  pouvait  obtenir  des  ma- 
gistratures urbaines  avant  devoir  servi  dix  ans  dans  les  armées; 
ce  qui,  d'après  les  calculs  que  j'ai  présentés  plus  haut,  n'aurait 
ouvert  l'entrée  des  fonctions  publiques  qu'à  vingt-sept  ans. 
Cette  réflexion  reçoit  une  nouvelle  force  d'un  passage  de  Denis 
d'Halicarnasse,  qui,  chercliant  à  déterminer  l'âge  auquel  Tar- 
quin  l'ancien  vint  s'établir  à  Rome,  rapporte  Fopinion  de  ceux 
qui  fixaient  cet  âge  à  trente  ans  :  cnm  banc  œtatem  leges  magis- 
tratibus  et  negociis  puMicis  idoneam  ccnseant. 

Cependant  au  temps  où  nous  reportent  Tacite  et  Polybe, 
cette  dernière  condition  n'était  pas  tellement  absolue  qu'elle 
fût  sans  exceptions.  Le  dictateur  Valérius  Corvus,  dans  sa 
harangue  aux  soldats  révoltés  en  l'an  4i3  de  Rome,  dit  qu'il 
avait  été  fait  consul  à  vingt-trois  ans.  En  Tan  629,  Scipion, 
âgé  de  vingt-deux  ans,  sollicitait  Tédilité  curule;  les  tribuns 
lui  opposaient  le  défaut  d'âge  compétent;  il  répondit  avec  ime 
noble  confiance  :  Si  me  omnes  Quirites  œdilem  facere  vohint,  satis 
annomm  habebo;  et  Scipion  fut  élu.  Peu  d'bommes  avaient  'e 
droit  de  parler  comme  Scipion;  et  cet  exemple  pouvait  avoir 
ses  dangers,  comme  en  ont  toujours  les  exceptions.  Justifiées 
d'abord  par  une  évidente  utilité,  par  un  mérite  éclatant,  elles 


Lilï.  jr. 


vn,  cap,  ï^vi. 


cap*  11. 


De  mafjàtr.  Ro- 
ma»  cap.  ii, 
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ne  tardent  pas  à  servir  les  intrigants  et  la  médiocrité.  Trenle- 
quatre  ans  après  cet  événement,  la  brigue  et  la  corruption  qui 
faisaient  d'effrayants  progrès,  nécessitèrent,  ainsi  que  nous 
PAi%.v,raî»  l'apprend  Cicéron  ,  une  loi,  qui  fut  appelée  annalis  ou  annaria, 
parce  qu  elle  déterminait  Fâge  auquel  on  pourrait  solliciter 
et  remplir  les  magistratures* 

L*auteur  de  cette  loi  fut  le  tribun  Villius;  elle  lut  portée 
Lib  IL,  4.ap    Fan  573  de  Rome;  et  Tite-Live,  en  employant  les  expressions 
rogatio  primuni  hia  est,  paraît  assurer  formellement  qu'il  n'en 
avait  point  encore  existé  de  ce  genre. 

Juste  Lipse  a  cru  néanmoins  qu  il  n'y  avait  pas  une  parfaite 
exactitude  dans  fassertion  de  Tite^Live;  que  des  lois  sur  ie 
même  objet  avaient  existé  avant  celle  dont  Villius  fut  auteur, 
et  qu  il  se  borna  à  en  réunir  les  dispositions;  peut-être  même 
qu'il  en  ajouta  de  nouvelles. 

Quoique  ces  objections  contre  Texactituile  de  Tite-Live 
aient  paru  assez  fortes  à  plusieurs  savants  critiques,  tels  que 
Mérula,  Ernesti,  Ducker,  Heinecciuset  Bynkersoek,  pour  qu  ils 
aient  cru  devoir  cbercher,  chacun  à  sa  manière,  à  excuser 
Tite-Live  et  a  le  concilier  avec  lui-même,  il  me  semble  que 
ropinion  de  Juste  Lipse  repose  sur  des  arguments  peu  solides. 
Tite-Live,  dit-il,  se  contredit;  car  si  dans  le  chapitre  xliv 
rlu  livre  xl  on  lit  :  Rogalio  primum  lata  est  ab  L,  Villio  tribuno 
plebis,  quoi  annos  nati  quenique  maghtraium  pelèrent  tapèrent- 
que,  le  même  historien  avait  dit»  au  sujet  de  Scipion,  que  les 
tribuns  lui  avaient  objecté  le  déJiiut  d*âge  compétent  pour  être 
nommé  édile,  nondiim  adpetendam  légitima  œtas  esset;  voilà  donc, 
plus  de  trente  ans  avant  la  loi  Villia,  nn  œtas  légitima,  un  âge 
fixé  par  les  lois  pour  être  édile. 

Le  passage  de  Polybe  que  j'ai  cité  me   semble  répondre 
d*une  manière  satisfaisante  à  cet  argument.  Puisqu  on  ne  pou* 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES,  517 

vail  obtenir  des  magistratures  urbaines  qu'après  dix  ans  dv 
service  militaire,  et  que  ce  service  commençait  à  dix-sepl  ans, 
il  est  évident  que  Scipion,  âgé  de  vingt-deux  ans,  sollicilail 
Tédilité  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  servi  dix  ans,  et  qu  une 
dispense  du  peuple  fut  nécessaire,  soîutus  est  Icffihm.  Mais  il 
n'en  résulte  pas  qu  une  loi  eût  encore  fixé  l'âge  pour  être  admis 
à  solliciter  et  à  exercer  les  diverses  magistratures,  ifuetmfne  ma- 
gistratum,  en  raison  de  leur  importance. 

Cestdonc  avec  fondement  que  Tite-Live  a  pu  dire  de  la  loi 
Villia,  que,  la  première,  elle  avait  déterminé  l\1ge  itqtiis 
pour  solliciter  et  exercer  cbacune  des  diverses  magistral urt*s. 

Juste  Lipse  invoque  encore  l'autorité  de  Cicéron  et  d'Ovide. 
Le  premier  a  dit  :  Legibiis  annalibus  cum  ijmndiorem  œtakm  ad    Pkiiif^  \  caj 
consulatum  constîtuebant  { majores  nostri  ) ,  temeritalem  adolescent iœ   ''*" 
verebantur.  On  lit  dans  le  second  : 

,  .  •FinUaque  certis 

Legibus  est  aetas  iinde  petatur  lionos. 

(Fast.Vh.  V.  vers.  65  e»  66.) 

Juste  Lipse  en  conclut  qu'il  y  avait  plusieurs  lois  annales, 
leges  annales  muliitudinis  numéro  appellant.  Je  ne  nie  pas  qu'f>n 
ne  puisse  tirer  cette  conséquence  du  pluriel  leges,  (egibm,  dont 
se  servent  Cicéron  et  Ovide. 

Mais  d'abord,  et  cette  réflexion  peut  sappliquei  par  lieu-- 
lièrement  au  passage  d'Ovide,  ce  n  est  pas  chose  nouvelle  qu  en 
poésie  et  même  en  prose,  on  dise  les  lois  décident,  les  lois  pfvs- 
criventt  encore  bien  qu'il  n'en  existe  qti'utie  seule  sur  la  ma- 
tière dont  on  parle.  Ne  peut-on  pas  d\iilleurs  opposer  à  celle 
argumentation  de  mots,  que  d'autres  auteurs  ont  employé  le 
singulier  pour  désigner  cette  législation  sur  Tâge  des  fonction- 
naires?  Lamprlde  se  sert  de  Fexpression  veniâ  legis  annariœ, 
consul  Jactus  est. 


Viîu  CommoJi , 

C«,l|>,    II. 
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Ne  peut-on  pas  ajouter  que  la  loi  Villia ,  qui  était  en  vigueur 
du  temps  de  Cîcéron  et  d'Ovide,  contenait,  d'après  les  termes 
mêmes  employés  par  Tlle--Livc,  (jnem^fue  magistratum  caperent^ 
des  articles  spéciaux  sur  les  âges  diflérents  pour  chaque  ma- 
gistrature  ?  Ces  articles  formaient  eu  réalité  autant  de  lois  dis- 
tinctes. D'ailleurs,  quand  même  il  serait  vrai  qu  au  temps  de 
Gicéron  et  d*Ovide  il  aurait  existe  plusieurs  lois  annales,  cela 
ne  prouverait  pas  qu'il  en  eût  été  fait  une  avant  celle  qui 
porte  le  nom  de  FilUa,  et  que  Tite-Live  se  serait  trompé  en 
disant  :  Primum  rofjatio  lata  est  à  FilUo. 

Dans  le  fait,  il  est  certain  qu'au  temps  de  Gicéron,  et  par 
conséquent  au  temps  d'Ovide,  il  y  avait  deux  lois  sur  l'âge 
exigé  pour  les  magistratures:  i°lâ  loi  Villia,  portée  en  Tau  578, 
rap  d'après  Tite-Live;  ^''la  loi  Rmca,  dont  Gicéron  parle  en  ces 
termes  :  Ut  olim  Riisca  cum  kgem  annalem  ferret  dissuasor  M.  Ser* 
viliiis,  Emesli,  donne  à  cette  loi  Rusca  la  date  de  633,  On  voit 
que  Gicéron  a  très-bien  pu  dire  kges  annales,  sans  quil  soit  né- 
cessaire de  recourir  à  l'hypothèse  de  lois  antérieures  à  la  loi 
Villia,  et  d'accuser  Tite-Live  d'erreur  ou  de  négligence. 

Je  crois  donc  qu'on  peut  tenir  pour  un  fait  constant,  que 
la  loi  Villia  fut  la  première  qui  détermina  les  âges  spéciaux 
pour  entrer  dans  chaque  magistrature. 

Mais  toutes  étaient-elles  assujetties  à  cette  condition  d'âge? 
Quel  était,  relativement  à  chacune,  cet  âge  spécial?  G'est  ce 
que  je  vais  examiner  <lans  neuf  paragraphes  où  je  traiterai 
de  l'âge  requis,  i''  pour  les  fonctions  peu  importantes  qui 
n'étaient  pas  des  magistratures  proprement  dites;  i"*  pour  la 
questure  ;  3**  pour  Tédllité  du  peuple  ;  4*"  pour  le  tribunal  ; 
5*  pour  Tédilité  curule  ;  6"*  pour  la  préture;  7**  pour  le  consulat; 
8**  pour  la  censure;  9''  pour  la  dictature  et  la  charge  de  maître 
de  la  cavalerie. 
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f   I  *'.    DE  l'âge  EXIG^  POUR  DIVERSES  FONCTIONS  PUBLÏQCES  Qtl  îi'ÉTAIEîiT  PAS 
CONSmÉRÉES  COMME  DES  MAGISTRATURES. 

Il  existait  à  IVonie  un  assez  grand  nombre  de  fonctious 
publiques  peu  importantes,  appelées  par  Tlie-Lly emagistratus 
minores'^.  Elles  étaient,  sous  diverses  dénominations  qui  ont 
varié,  remplies  par  des  citoyens  qui  se  préparaient  ainsi  à 
en  occuper  de  plus  considérables. 

Les  plus  connues  étaient  celles  des  triumviri  capitales,  char- 
gés de  la  surveillance  des  prisons^,  de  rexécution  des  jugements 
criminels^  quelquefois  même  de  veillera  la  sûreté  de  la  ville"*; 
des  triumviri  monetales,  cliargés  de  surveiller  la  fabrication  des 
monnaies*;  des  triumviri,  et  dans  la  suite  (juinifueviri  noctiirni, 
chargés  de  la  surveillance  des  incendies  *  ;  des  (juatuoniri  viaks, 
chargés  de  Finspection  des  routes. 

Auguste,  suivant  Dion  Cassius^,  en  forma  un  corps  sous  le 
nom  de  vigintwiri. 

Des  lois,  dont  on  ne  connaît  pas  la  date,  exigeaient  qu'on 
eût  rempli  ces  fonctions  avant  daspirer  aux  charges  d'un  ordre 
plus  relevé.  Tacite  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  Per  idem 
tempus  Neronem  ex  liberis  Germanici^  jam  ingressum  jiireutam , 
commcnJavit  patnhus  ut  mimcre  capessendi  vigintivimliis  solveretur 
et  (^uiiiquennio  maturius  (juam  per  leges  ticebat,  (fuœsturam  peteret^ 

Il  nexiste  point  de  renseignements  qui  attestent  si  les  lois 
innales  se taient  occupées  de  fixer  Tâge  d'aptitude  à  ces  fonc- 
tions; Ovide  les  nonmie  tenerœ  œtatis  honores'.  Deux  inscriptions 
recueillies  par  Gruter^  attestent  seulement  qu'on  pouvait  les 
occuper  à  Tâge  de  vingt  ans,  puisque  toutes  deux  sont  relatives 
k  des  quataorviri  viales,  morts,  âgés,  Tun  de  vingt  ans,  l'autre 
de  vingt-un. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  Sigonîus^  dit  qu'on  ne  parve- 
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riait  à  ces  fonctions  qu'après  la  questure;  mais  il  ne  justifie 
point  cette  assertion,  démentie  par  le  passage  de  Tacite  que 
j'aî  cite.  On  y  voit  en  effet  que  Claude  demandait  pour  Néron 
nnr'  dispense  du  stage  quon  faisait  dans  le  vigintivirat ,  afin 
d'arriver  plus  tôt  à  la  questure. 

Parmi  les  magistratus  minores  dont  je  viens  de  parler,  les 
auteurs  anciens  nomment  encore  les  préteurs  ou  préfets  des 
fêtes  latines.  Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  Fâge  requis 
pour  Fexercice  de  cette  magistrature.  Aulu-Gelle  se  borne  à 
dire  qu  il  n'était  pas  nécessaire  d*avoir  Yœtas  senatoria.  L'au- 
torité de  Jules  Capitolîn  me  porte  à  croire  qu  il  suffisait  fPavoir 
le  même  âge  que  pour  le  vigintmral.  Il  dit  que  M,  Antonin  prit 
la  robe  virile  à  quinze  ans,  et  que,  non  muîto post,  Jeriaram  hui- 
narum  pmfectus  creatus  est. 

On  peut  donc  résumer  ce  qui,  concerne  ces  diverses  fonc- 
tions en  assurant  qu'on  les  obtenait  à  vingt  ans;  qu  on  pouvait 
même  les  occuper  plus  tôt,  mais  qu'il  fallait  au  moins  avoir 
rlix-huit  ans,  l'âge  de  la  pubertas  plena,  puisque  Ulpien  dit  ex- 
pressément impiiber  omnibus  ojficiis  civilibus  débet  abstiuere. 

$  2.    DE  L  AGE   REQUIS  POUR  EXEHCEA    Lh  QUESTURE. 


On  est  généralement  daccord  qu'aux  derniers  siècles  de  la 

république  il  était  indispensable  d'avoir  exercé  la  questure 

Di-  t)f  a/fu«  pour  arriver  aux  antres  magistratures.  Ulpien  la  définit  ingres- 

^tLO'^im  fr  unir    ^^^  ^^  (jucisi  prîmoidium  honorum.  Mais  les  auteurs  qui  ont  écrit 

sur  les  antiquités   romaines,  sont  divisés  relativement  à  la 

(|uestion  de  savoir  si  la  loi  Villia  avait  déterminé  Fâge  requis 

pour  parvenir  à  cet  emploi,  Manuce  croit  que  cette  loi,  relative 

Anu^  fom Dt  seidementaux  magistratures  curuîes,  avait  gardé  le  silence  sur 

u^fihm.  P  .1*7.  j^  questure;  et  son  opinion,  appuyée  sur  quelques  raisons  assez 

futiles,  en  présente  aussi  d'autres  qui  ne  sont  pas  sans  force. 
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Je  considère  comme  des  raisons  futiles  celles  qu  il  déduit  de 
ce  que  des  citoyens  ont  été  nommés  questeurs  à  des  âges  diffé- 
rents :  Nam  si  efuœsturœ  certnm  annum  Fillius  sud  lege  staiuisset, 
undè  postea  tam  incerta  ratio?  Gessenmt  enim  (fuœstnram  duo 
Gracchif  Tiberius  et  Caius,  anno  œtatis  xxvii;  M.  Cicero,  anno 
XXXI  ;  C.  Cœsar,  anno  xxxm;  M.  Cato  Uticensis,  xxîx. 

U  n*y  a  pas,  ce  me  semble ,  beaucoup  de  logique  dans  cette 
argumentation.  De  ce  que  les  uns  ont  été  questeurs  à  vingt- 
sept  ans,  d'autres  à  trente-un,  et  même  à  trente-trois,  il  n'est 
pas  raisonnable  d'en  conclure  qu'il  n'y  ait  eu  aucune  fixation 
d'âge,  par  exemple,  que  cet  âge  ne  fût  pas  vingt-six  ou  vingt- 
sept  ans.  Ce  raisonnement  de  Manuce  ne  serait  pas  plus  fort 
que  celui  d'un  homme  qui,  dans  quelques  siècles,  en  sup- 
posant les  monuments  de  notre  législation  détruits,  préten- 
drait qu'il  n'y  avait  pas  d'âge  déterminé  pour  devenir  dé- 
puté, parce  que  des  hommes  ont  été  appelés  à  cette  fonction 
à  quarante  ans,  d'autres  à  cinquante,  d'autres  à  soixante. 

Il  existe  un  autre  argument  en  faveur  de  ropinion  de  Ma- 
nuce, et  il  n'a  pas  manqué  de  le  faire  valoir;  c'est  un  passage 
de  Cicéron,  relatif  à  Pompée  :  Quid  tam  singidare  (juàm  ut,  ex 
senatuS'Consuho  kgilms  solulm,  consul  antè  fieret  (juàm  iilhim  alium 
magistratiim  per  kg  es  capere  potvisset. 

Ces  mots  uUam  magistratiim  sont,  comme  on  le  voit,  le  point 
de  la  dilTiculté.  Voici  en  elTet  le  raisonnement  de  Manuce. 
Pompée,  en  vertu  d'une  dispense  du  sénat,  fut  fait  consul  à 
un  âge  auquel  les  lois  ne  lui  permettaient  encore  d'obtenir 
aucune  magistrature,  nllnm  magistratam:  or  il  fut  fait  consul 
à  trente-six  ans;  si  la  questure  avait  été  une  des  magistra- 
tures auxquelles  s'appliquait  la  loi  Villia,  elle  n'aurait  jamais 
dû  être  obtenue  avant  l'âge  de  trente-six  ans,  et  cependant 
uae  foule  d'exemples  nous  montrent  des  questeurs  à  viogt- 
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sept,  vingt-neuf,  trente-nn  et  trente-trois  ans;  il  faut  donc  en 

conclure  qu'aucune  loi  n'avait  jfixé  Fâge  exigé  pour  la  questure. 

Je  crois  que  Manuce  abuse  des  passages  qu  il  invoque.  Ci- 
ccron  ne  me  paraît  pas  avoir  voulu  parler  de  toute  magistrature 
quelconque.  On  sait  que  les  magistratures  étaient  divisées  en 
deux  classes  :  celle  des  magistrats  qui  prenaient  les  grands 
auspices;  celle  des  magistrats  qui  prenaient  les  petits  auspices* 
On  les  divisait  encore  en  magistratures  curules,  et  magistra- 
tures  qui  ne  jouissaient  pas  de  cet  bonneur.  Ne  peut-on  pas 
croire  que  Ciccron,  dans  ces  expressions  uUitm  maffistratum, 
entendait  parler,  ou  des  magistratures  qui  donnaient  les  grands 
auspices,  ou  des  magistratures curules,  magistratures  qui ,  dans 
la  bouche  d'un  bomme  tel  que  Cicéron ,  méritaient  ce  titre 
par  excellence  ? 

Avec  cette  dernière  interprétation,  tout  s  explique;  Pompée 
fut  fait  consul  à  un  âge  auquel  il  n'était  pas  encore  permis 
d'obtenir  les  grandes  .magistratures  qui  étaient  d'ordinaire  la 
voie  pour  parvenir  au  consulat,  telles  que  Tédilité  curule,  qu'on 
ne  pouvait,  comme  on  le  verra  bientôt,  obtenir  quà  trente- 
sept  ans. 

Les  doutes  semblent  d'ailleurs  levés  par  d'autres  autorités 
plus  explicites.  On  a  déjà  vu  par  celle  de  Tacite,  que  j'ai  citée 
plus  baut,  qu'il  y  avait  un  âge  fixé  par  les  lois  pour  obtenir 
îa  questure  :  (juirKfuennio  maUiriùs  quàm  per  leges  quœstiiram  li- 
ceret^postulaiit.  On  trouve  des  expressions  semblables  dans  Sué- 
tone*, Quintilien  atteste  que  plusieurs  grands  hommes  avaien 
rempli  quelques  emplois  ante  (juœstoriam  œlalem^';  Spartien'^dît 
que  Julien  fut  questeur  ante  annum  (fuàm  légitima  œtas  sinebat. 

Il  n'est  donc  pas  possible  de  douter  que  les  lois  n'eussent 
réglé  un  âge  pour  parvenir  à  la  questure.  Ces  lois  auraient- 
elles  été  autres  que  la  loi  Fiîlia?  Ce  serait  tout  au  plus  le  point 
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à  rechercher;  et  si  Manuce  n'a  voulu  dire  rien  autre  chose, 
sinon  que  la  loi  fV/ïïa  comprenait  seulement  les  magistratures 
curules,  mais  qu'il  y  avait  d'autres  lois  applicables  à  la  ques- 
ture, il  peut  avoir  raison,  sans  que  nous  ayons  aucun  moyen 
de  nous  assurer  su  dit  vrai,  ou  s  il  se  trompe,  le  texte  de  ces 
lois  ne  nous  étant  point  parvenu. 

Mais  les  raisonnements  de  Manuce  tendent  à  établir  que 
Tàge  de  la  questure  n'avait  pas  été  légalement  fixé,  et  voilà, 
ce  me  semble,  en  quoi  il  se  trompe*  Les  autorités  de  Tacite, 
de  Suétone,  de  Quintilien,  de  Sparlien,  prouvent  que  des 
lois  existaient  à  cet  égard;  il  reste  seulement  a  savoir  si  c'était 
la  loi  lilUa  ou  toute  autre,  qui  avait  fixé  cet  âge. 

Maintenant,  quel  était  l'âge  déterminé  par  ces  lois?  Pighius 
pense  que  c était  trente-un  ans,  et  invoque  à  son  appui  ce 
que  Cicéron  disait  de  lui-même,  qu'il  n avait  pas  brigué  le     '*"  %'  '^v™ 
consulat  avant  l'âge  fixe  par  les  lois,  et  quîl  l'avait  obtenu  • 

aussitôt  qu'il  Favail  demandé*  Mais  ce  témoignage  que  se  rend 
Cicéron  n'est  relatii  qu'au  consulat,  et  ne  prouve  rien  pour  la 
questure.  S'il  l'avait  obtenue  à  trente-un  ans,  d'autres  Favaient 
obtenue  plus  tôt.  Caton  avait  été  questeur  à  vingt-neuf  ans; 
les  deux  Gracquesà  vingt  sept  ans;  et  sans  doute  ils  n'avaient 
pas  obtenu  de  dispenses  du  sénat,  comme  Pompée  en  obtint, 
Cesi  en  se  fondant  sur  ce  dernier  lait  que  Sigonius  a  adopté  'J' ««'"/"«  jw"* 
l'indication  de  vingt-sept  ans. 

Juste  Lipse  assure  que  la  questure  pouvait  être  obtenue 
à  vingt-cinq  ans;  il  en  donne  trois  raisons  qui  ne  sont  pas 
également  décisives.  La  première,  que  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
était  celui  de  la  majorité.  Mais  il  n'y  a  aucune  conséquence 
à  tirer  de  l'aptitude  aux  affaires  privées  à  l'aptitude  aux  fonc- 
tions publiques.  Il  était  raisonnable  sans  doute  de  ne  point 
admettre  des  mineurs  dans  les  places  importantes;  mats  il  ne 
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s'ensuit  pas  qu'on  dut  considérer  comme  aple  à  ces  places 

celui  qui  venait  d'atteindre  ssl  majorité. 

La  seconde  raison  donnée  par  Juste  Lipse,  est  que  1  âge  de 
viugt-cinq  ans  était  requis  pour  entrer  au  sénat.  Je  donnerai 
plus  bas  les  niotils  qui  m'empêchent  d'adopter  son  avis  sur  ce 
point.  Mais,  en  supposant  qu'il  ait  raison,  il  aurait  dû  placer 
Tâge  de  la  questure  avant  vingt-cinq  ans,  puisque  rexercice 
de  cette  lonction  était  une  condition  préalable,  au  moins  avant 
les  désordres  des  guerres  civiles 

La  troisième  raison  me  paraît  plus  décisive.  Juste  Lipse 
lait  remarquer  que  Tibère  lut,  à  Tage  de  dix-neuf  ans,  désigné 
pour  être  questeur,  ce  qui  lui  en  donnait  les  fonctions  à  vingt 
Lik  II,  ciijK  ans;  or  Velleius  Patcrculus,  qui  nous  Tapprend,  remarque 
qu'il  exerça  cette  magislratnre  cinq  ans  avant  Tâge  fixé  par 
les  lois;  d'un  autre  côté,  Spartien  atteste  qu'Adrien  exerça  la 
y0Aihmni.   questure  à  vingt-cinq  ans* 

La  setde  objection  dont  l'opinion  de  Juste  Lipse  paraisse 
susceptible,  serait  fondée  sur  le  passage  de  Polybe  déjà  cité, 
qui  nous  apprend  qu'on  ne  pouvait  obtenir  de  magistratures 
qu'après  un  service  militaire  de  dix  ans;  or  on  a  vu  que  Fâge 
militaire  utile  ne  commençait  qu'à  dix-sept  ans. 

Juste  Lipse  a  essayé  de  détruire  cet  argument  en  niant  la 
mineure  du  raisonnement:  il  a  prétendu  quon  entrait  au  ser- 
vice mililaire  avant  dix-sept  ans.  Mais  je  crois  avoir  prouvé, 
en  parlant  de  l'âge  militaire,  que  ce  grand  critique  était  ici 
dans  Terreur.  Il  faut  donc  soutenir  son  opinion  par  d'autres 
raisons  que  celles  quil  a  données,  car  je  la  crois  vraie. 

Voici,  ce  me  semble,  comment  on  peut  résoudre  la  diiïjculté , 
et  ivponclre  à  l'objection  qui  serait  tirée  du  passage  de  Polybe. 
S'il  est  vrai  que  le  service  militaire  pendant  dix  ans  fut  un 
litre  pour  arriver  à  la  questure,  il  ne  pouvait  pas  être  le  seul. 
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Desinfirnutésqui,  tout  en  rendant  inhabile  à  la  guerre,  n'em- 
pêchaient pas  un  Romain  cFêtre  propre  aux  affaires  puhUques; 
(les  circonstances  qui  n'auraient  pas  exigé  des  levées  aussi  con- 
sidéra])les  à  une  époque  quà  une  autre,  avaient  pu  Téloigner 
des  camps  et  lui  permettre  de  renq:»Iîr  les  places  inférieures, 
telles  que  le  viginlivirat,  les  préfectures  pour  les  fêtes  latines, 
charges  qui  évidemment  n'exigeaient  pas  même  Fâgc  de  la 
majorité;  et  les  auteurs  attestent  que  ces  charges  ouvraient  la 
voie  des  magistratures.  On  peut  donc  supposer  raisonnable-^ 
ment  qu  il  y  avait  deux  voies  d'aptitude  pour  arriver  à  la  ques- 
ture ;  dix  ans  de  service  militaire,  et  Texercice  de  lonclions  infé-  Cft5!».  tliit  NI» 
rieures.  Ainsi  1  âge  de  vingt-cinq  ans  peut  aisément  être  admis 
comme  ternie  moyen,  pour  i  entrée  dans  la  carrière  des  niagis- 
tralures  dont  la  questure  était  le  premier  degré.  Ceux  qui 
n'avaient  d'autres  titres  à  faire  valoir  que  le  service  militaire, 
devaient  prouver  dix  années,  et,  par  le  fait,  ils  n obtenaient  la 
questure  qu'à  vingt-sept  ans.  Ceux  qui  avaient  débuté  dans 
la  carrière  par  les  emplois  de  vingintivirat  ou  de  préfets  des 
fêtes  latines,  ayant  été  à  même  de  prouver  déjà  leur  aptitude 
aux  affaires  publiques,  étaient  admis  à  \ingt-cinq  ans.  Robor-  Ot-  ijrmUhus, 
tel  assure  même  qu'on  pouvait  être  questeur  à  vingt-trois  ans;  ^^, 
mais  il  n'allègue  aucune  autorité. 

Ce  qui  parait  certain,  c*est  quun  âge  était  déterminé  pour 
Tobteution  de  la  questure.  Tacite,  Suétone,  Quintilien,  Spar- 
iJen,  le  disent  formellement;  cest  que  cet  âge  nétait  pas 
supérieur  à  vingt-sept  ans,  puisque,  sans  quon  voie  quil  y 
ait  eu  des  dispenses,  les  deux  Gracques  furent  successivement 
questeurs  à  vingt-sept  ans;  c'est  qu  il  est  probable  que  cet  âge 
était  de  vingt-cinq  ans,  comme  il  résuite  du  rapprochement 
des  autorités  de  Tacite,  de  Dion  et  de  Spartien, 

Que  cette  fixation  ait  été  faite  Tan  SyS  de  Rome,  par    la 
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loi  ViUiar  on  Tan  6!3  2  ,  par  la  loi  Rusca,  ou  par  quelque  aulrc 
<ionl  le  nom  et  la  date  nous  sont  inconnus,  cest,  selon  moi, 
la  seule  chose  qui  reste  douteuse  ;  et  je  n'ai  trouvé  aucune 
autorité  pour  lever  ce  doute, 
^sueioii.  Vtia  Ce  quc  je  viens  de  dire  n'est  point  applicable  à  une  autre 
j«.,.ciip.  uii  sQpiede  questure,  instituée  par  Auguste  sous  le  nom  de  (jiiœs- 
m ,  cap.  v«  tores  candidati  ou  caudidati  principis  Cœsaris,  espèce  de  secrétaires 
vdi  paieirJib.  j  portaient  au  sénat  les  messages  des  empereurs";  deux 
^EpiMt  lib  n,  lollresde  Pline**  nous  apprennent  qu  ils  pouvaient  être  nommés 
fp  n  "i  Hi      II  vingt-deux  ans. 

$   3.    DE  L  AGE  EEQCIS  POUK  ETBE   ÉDILE  DU  PEOPLE. 


il  existait,  connue  on  sait,  deux  sortes  de  magistratures 
difl'érentes  sous  le  nom  d'édilité  :  Tune  était  plébéienne,  l'autre 
patricienne.  La  dernière  donnait  les  honneurs  de  la  chaise 
curulc,  qui  nappartenaient  point  à  la  première. 

Nous  n'avons  point    de  renseignements  positifs  sur  Tâge 
requis  pour  parvenir  à  Fédilité  plébéienne.  Quelques  auteurs 
même  ont  cru  qu'il  n en  avait  été  fixé  aucun,  Laffirmative  ne 
serait  pas  douteuse  s'il  était  bien  démontré  quun  passage  de 
La  tin  us  Pacatus,  dans  son  panégyrique  de  Tbéodose,  dût  être 
appliqué  à  Tune  et  à  l'autre  édilité.  Voici,  en  effet,  comment 
iWr^  .d  pK'    ji  s'exprime  :  Annorum  tanta  cura  hit  majoribus  ut  non  solum 
m  amplissimis  magistratiku,  serf  in  prœturis  (}iio(jn€  et  œdiîitatibus 
eapcsscndis  œtas  spectata  sit  petitorum  ;  et  Torateur  loue  Théodose 
de  ne  s'être  jamais  écarté  de  la  loi  qu'il  appelle  lex  comitialis, 
ou  faisant  des  exceptions  en  faveur  des  personnes  distinguées 
par  leur  naissance.  Mais  peut-être  ce  passage  ne  s  entend- il 
que  des  édilités  curules.  Néanmoins,   si  Ion  considère  que, 
MifciZ,  liii    d'après  la  loi  Cornelia,  nul  ne  pouvait  parvenir  à  des  magistra- 
le p  Vil  tures  s'il  n  avait  été  questeur,  et  même  que  celte  règle  existair 
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antérieurement,  ainsi  que  Fattesle  Pliitarque;  si  Ton  remarque 
enfin  que  Fage  de  la  questure  avait  certainement  été  déter- 
miné, comme  je  Tai  prouvé  dans  le  paragraphe  précédent,  il  vu 
faudra  conclure  que,  pour  Tédilitë,  il  y  avait  im  âge  déter- 
miné, au  moins  implicitement,  par  celui  de  la  questure;  car 
Fopieion  générale  est  que  Fédililé  plébéienne  ne  pouvait  être 
obtenue  qu  après  atoir  passé  par  la  charge  de  questeur.  Cette 
dernière  magistrature  ne  pouvant  être  exercée  qu  à  vingt-cinq 
ans,  comme  je  crois  encore  Favoir  prouvé,  nous  sommes, 
diaprés  les  règles  sm^  les  élections  romaines,  conduits  à  con- 
clure que  Fédililé  du  peuple  ne  pouvait  être  exercée  qu'à  vingl- 
septou  vingl-buit  ans.  C'est Favis  de  Juste  Lipse.  Maisen  jn'ap- 
puyant  sur  Finiposanle  autorité  de  Fbomme  qui  a  peut-être  le 
mieux  connu  les  usages  des  Romains,  je  dois  dire  que  cette  auto- 
rité, dans  le  cas  dont  je  m'occupe,  ne  doit  être  admise  qu'avec 
précaution,  parce  que  Juste  Lipse  réunit  dans  les  mêmes 
règles  de  capacité,  et  Fédilité  plébéienne  et  Fédilité  curule, 
ce  qui,  selon  moi,  est  une  erreur  que  je  relèverai  plus  bas. 

Toutefois,  je  n  hésite  point  à  adopter  son  opinion,  en  ce 
qui  concerne  Fédilité  plébéienne,  et  voici  mes  raisons. 

Cette  édilïté  ne  pouvait  être  obtenue  qu  après  Fexercice  de 
la  questure,  fixé  à  vingt-cinq  ans;  elle  précédait  le  tribunal 
qui,  à  mon  sentiment,  ainsi  que  je  le  dirai  bientôt,  ne  pouvait 
être  exercé  qu'à  trente  ans;  le  terme  de  vingt-sept  ou  \dngl- 
huit  ans  que  propose  Juste  Lipse  me  paraît  donc,  à  déiaut 
d'autorités  positives  qui  nous  manquent,  devoir  être  adopté. 


Viia  tttUHiH . 
cûp.  îî.  Tit  léif. 
lib.  ivxn,   cap. 


$  4.     DE    l'âge    requis    POUR    LE    TRIBUl^AT, 

Ce  n  est  point  ici  le  lieu  de  m*étendre  sur  cette  célèbre 
magistrature,  et  d'examiner  le  bien  quelle  pouvait  faire  et  le 
mal  qu'en  réalité  elle  fit  à  Rome.  Elle  eut  le  sort  de  beaucoup 


Ap.  tii.pvium, 
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d'institiitioos,  admirables  en  théorie,  détestables  et  funestes 
par  l'elTet  des  passions  et  de  lambition  des  hommes-  Mon  plan 
me  réduisant  à  ne  parler  que  de  Tâge  auquel  cette  charge 
pouvait  être  obtenue,  j'af  peu  de  choses  à  dire,  parce  que  les 
documents  nous  manquent.  Juste  Lipse  assure  qu*on  pouvait 
être  tribun  à  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans,  mais  il  n'invoque 
Tautorité  d'aucun  texte  à  l'appui  de  son  opinion. 

Je  n'en  ai  pas  davantage  pour  croire  que  cet  âge  fût  celui 
de  trente  ansj  je  m'y  décide  simplement  par  une  conjecture 
que  de  plus  habiles  apprécieront.  Les  deux  Gracques  furent 
tribuns  à  trente  ans  seulement.  Cextrême  faveur  populaire 
dont  ils  jouissaient  leur  eût  probablement  mérité  cet  honneur 
plus  tôt,  si  les  lois  Teusscnt  permis. 

Mon  calcul  serait  encore  fortifié  par  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  qu'on  ne  pouvait  être  tribun  avant  d'avoir  été  édile 
du  peuple.  Mais  cette  opinion  a  trouvé  un  contradicteur  dans 
Robortel;  et  les  autorités  qu'il  invoque,  encore  quelles  ne 
soient  pas  décisives  et  textuelles,  ont  assez  de  force. 

11  paraît,  par  le  témoignage  de  Dion  Cassius^qu  un  sénatus- 
consulte  rendu  sous  Auguste  exigea  Tâge  de  quarante  ans  pour 
le  tribunat;  mais  alors  le  tribunat  n  était  plus  une  magistrature 
populaire, 

S  5.    AGE  EXÏGK  POUR  LEDJLITE  CURULE. 

Les  magistratures  dont  je  viens  de  parler  n'étaient  poîn 
de  cet  ordre  supérieur  auquel  on  a  donné  le  nom  de  curnles, 
dont  l'édililé  ouvrait  la  carrière  et  auxquelles  même,  si  l'on 
en   croît  Manuce,  se  rapportait  exckisivement  la  loi   Fillia. 

Le  fait  qu'un  âge  avait  été  déterminé  par  les  lois  pour 
Texercice  de  l'édilité  curule,  ne  saurait  être  révoqué  en  doute, 
Indépendamment  du  passage  de  Tite^Live,  relatif  à  Scipion 
l'Africain,  sur  lequel  je  me  suis  déjà  expliqué,  un  autre  Scipion, 


à 


Lilb,  \iir.  rap. 
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qui  dans  la  siiilc  devint  célèbre  par  la  prise  de  Nimiance,  nous 
en  fournit  une  nouvelle  preuve.  Il  sollicitait  cette  édilité  pour  la- 
quelle seulement  il  avait  Tâge  fixé  par  les  lois  annales  :  le  peuple, 
dans  son  enthousiasme,  le  nomma  consul,  Valère  Maxime  nous 
rapprend  en  ces  termes  :  jEmihanum  emm  populm  ex  cundidaiti 
œdilitatiscomulemfecît;  et  quand  il  y  aurait  du  doule,  le  passage 
de  Latînus  Paca  tus  que  j'ai  cité  plus  haut,  s  il  ne  se  rapporte  pas 
aux  deux  édilités,  doit  au  moins  s  en  tendre  de  Fédilité  curuk. 

Quel  était  cet  âge?  Nous  n'avons  point,  comme  pour  d'autres 
magistratures,  de  textes  formels.  Mais  de  fortes  inductions 
portent  à  croire  quil  était  au-dessus  de  trente  ans.  Scipion  * 

Eniilien,  dont  je  viens  de  parler,  était,  d'après  le  témoignage 
deVelleius  Paterculus ,  âgé  de  trente-six  ans  lorsqu'il  snllici- 
lait  fédilité,  et  Cicéron  en  fut  revêtu  a  trente-sept. 

Ce  ne  sont  toutefois  que  des  conjectures.  Elles  ont  décidé 
Manuce  à  adopter  Topinion  que  Tâgc  de  ledilité  curule  était    i.iï>  r^rap.iT 
fixé  à  trente-sept  ans. 

Juste  Lipse  le  fixe,  au  contraire,  à  vingt-sept  ou  vingUhuit 
ans.  Mais  c  est  ici  qoeje  dois,  comme  je  fai  promis,  expliquer 
les  motifs  qui  me  portent  à  m'écarter  de  Topinion  d'un  cri- 
tique dont  le  nom  est  d'une  si  grande  autorité.  Dans  quelques 
lignes  qu  il  a  écrites  sur  i'édilité,  il  s'exprime  ainsi  :  Jl(jue  hoc  de 
ntrà(fiie  œdilitaie  sentio,  etsi  in  œdilitate  curnU  valde  a  nobis  dijferant 
doctl  virî.  Le  seul  motif  qu'il  en  donne  est:  Ciir  enim  probahile 
tantnm  otiosi  inlervalU  fuisse  intcr  (fnœslumm  et  œdiîitatem? 

L'objection  serait  fondée  sans  doute,  si  Manuce,  et  ceux  dont 
Juste  Lipse  combat  le  sentiment,  avaient  dit  que  rédilité  plé- 
béienne ne  pouvait  être  exercée  avant  trente-sept  ans.  Mais  ils 
ont  fait  une  distinction  qui  na  pas  besoin  d*être  prouvée, 
parce  que  personne  n*a  jamais  élevé  de  doutes  sur  ce  point, 
lis  ont  dit  qu'il  y  avait  deux  édilités.  C'est  à  I'édilité  pfébéienne 

TOME    KIII.  hl 
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quils  appliquent,  je  ne  dirai  pas  les  preuves,  mais  les  fortes 
prcsomptions  qui  donnent  lieu  de  penser  qu  elle  pouvait  être 
exercée  à  vingt-sept  ans;  et  c  est  à  rédilité  curule  qu'ils  appli^ 
quent  celles  qui  les  ont  décidés  à  adopter  Tâge  de  trente-sept  ans- 

Je  suis  porté,  mais  j'avoue  qu  aucun  auteur  avant  moi  na 
émis  cette  opinion ,  à  croire  qu'il  faut  se  rapprocher  plus  que 
ces  auteurs  ne  font  fait,  de  lopinion  de  Juste  Lipse. 

Cicéron  nous  apprend  qtie  Tédilité  curule  devait  précéder  la 
préture,  lorsqu'il  écrit  à  Furnius  :  Nouestannus  hic  tibi  destina- 
tus,  ut  si  œdilis fuisses,  post  biennium  annm  tuus  esset;  et  il  le  fait 
également  entendre  dans  le  chapitre  xv  de  la  xf  Philippique- 

M.  Brutus,  qui  fut  F  un  des  principaux  auteurs  de  la  mort 
de  César,  était  préteur  lors  de  cet  événement  arrivé  en  Fan  de 
Rome  7 1  o;  ce  même  Brutus  mourut  en  7 1 2  âgé  de  trente-sept 
ans;  il  fut  donc  préteur  à  trente-cinq  ans.  Si,  avant  d'être 
préteur  il  fallait  être  édile,  la  conséquence  qu'il  en  faut  tirer 
est  qu'on  ne  peut  fixer  à  trente-sept  ans  seulement  l'âge  de  i 
Fédilité ,  et  qu'il  serait  plus  exactement  fixé  dans  l'inlervalle 
entre  trente  et  krente-trois  ans. 


Philip.  11,  cap. 


Lib.  LU,  cûp. 

SX  t. 


s  6.    DE    L  AGE   REQUIS    POLE    LES    PRETDRES. 

Après  Fédilité  curule,  c'était  suivant  Cicéron,  la  préture 
qui  conduisait  au  consulat.  On  ne  pouvait  obtenir  la  préture 
que  deux  ans  après  fédilité  curule,  ainsi  qu'on  l'a  vu  par  le 
témoignage  du  même  auteur.  Ce  grand  homme  ne  l'exerça  qu  à 
quarante  ans;  mais  c'est  un  fait  négatif  relativement  à  la  ques- 
tion de  savoir  si  on  pouvait  légitimement  l'exercer  plus  tôt. 

Dion  Gassius  semblerait  fournir,  au  premier  coup  d'œil ,  un 
argument  en  faveur  de  ceux  qui  voudraient  fixer  l'âge  à  trente 
ans  :  Jidcm  porro ,  (fuum  quœstunim  et  œdilitatem  aut  tribunatum 
plebis  gesserint ,  anmim  œtatis  trigesimum  habentes,  prœtores  faut  ; 
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si  ce  passage  ne  devait  pas  être  considéré  comme  un  conseil 
donné  par  Mécène  à  Auguste,  sur  la  manière  de  gouver- 
ner, et  plutôt  comme  proposant  une  innovation  que  comme 
constatant  Tétat  des  choses.  Juste  Lipse  a  déclaré  qu'il  n'osait 
prendre  un  parti.  S'il  est  permis  d  être  plus  hardi  que  ce  grand 
critique,  je  me  déterminerais,  d'après  ce  que  j'ai  dit  sur  ledi- 
lité  et  Texemplc  relatif  à  Marcus  Brutus,  à  croire  qu'il  étail 
permis  d'exercer  la  préture  à  trenl£-cinq  ans. 

S  7»      DE    L*AGE    EXtoà    POUB    LE    CONSULAT. 

Le  consulat  était  la  première  dignité  de  la  république  :  il 
avait  remplacé  la  royauté;  llniportance  des  fonctions  etle- 
tendue  des  pouvoirs  qu'il  attribuait  à  celui  qui  en  était  revêtu, 
durent  porter  à  déterminer  Fâge  auquel  on  pouvait  l'obtenir. 
Le  passage  de  Tacite  que  j'ai  déjà  cité,  suppose  qu'avant  la 
loi  niiia  il  ny  avait  pas  d'âge  fixé,  ce  qui  doit  s'entendre 
toutefois  avec  les  restrictions  que  j'ai  indiquées  d'après  l'auto- 
rite  dePolybe,  On  ne  peut  douter  que  la  loi  fiUia  n'eût  déter- 
aiiné  l'âge.  Cicéron  atteste  qu'il  était  de  quarante-trois  ans-  En 
parlant  d'Alexandre,  il  dit  :  Nonne  tertio  et  tricesimo  anno  obiii,  nî^.v.tap. 
(juœ  est  œtas  nostris  hfjibus  decem  annis  minor  qiiam  comiihm.  *^" 
Ce  fut  aussi  dans  sa  quarante-troisième  année  que  Cicéron 
fol  nommé  consul,  el  c'est  même  à  cette  occasion  que,  dans 
ooe^c  ses  haranguas,  il  assure  qu'il  n'a  sollicité  cette  dignité 
qu'à  l'âge  déterminé  par  la  loi;  ce  qui  toutefois  doit  s'entendre 
en  ce  sens  qu'il  l'avait  sollicitée  dans  sa  quarante-deuxième 
année,  afin  d'être  désigné  de  manière  à  entrer  en  fonctions  à 
l'âge  de  quarante^trois  ans. 

On  a,  il  est  vrai,  des  exemples  de  consulats  donnés  à  des 
personnes  qui  n'avaient  pas  cet  âge.  J'ai  déjà  fait  remarquer 
que  Valerius  Corvus  fut  consul  à  vingt- trois  ans;  le  premier 
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'Tit  Liî.  lik  Sclpioii  rAfricaiii ,  à  vingt-huit  ans";  le  second  Scipion  TAfri- 

xx>,tap.jiîjib  ^g^'     ^  trente-huit  ans^;  Quintus  Flaminius,  avant  trente  ans*; 

IJtVI,  cap.  XVII  t;  '  ,  .  , 

lib.  \xvMi,  «:a|i.  Ponïpée,  avant  trente-six  ans***  Mais  plusieurs  de  ces  exemples 

VJï*"!      ,  sont  antérieurs  à  la  loi  nUia;  et  les  auteurs  qui  donnent  les 

J  iL  Liv    tpit.  A 

tib  MAX.  autres  ont  soin  de  dire  que  des  plébiscites  ou  des  sénatus- 

'Pïiit     Ida  ^..^^jgyijgg  avaient  accordé  des  dispenses. 

rlnm.  cap.   ii.  i 

'*Cicero,    pm 

•^  ^  S  8.    AGE    REQUIS    POUR    PARVENIB    A    LA    DIGMtTE    DE    CENSEUR 


XXï 


I 


On  ne  trouve  pas  de  textes  formels  qui  déterminent   Fàge 
requis  pour  la  dignité  de  censeur;  mais  il  paraît  certain  qu  elle 
n'était  accordée  qu  à  des  personnages  consulaires.  Ce  que  j'ai  | 
dit  sur  le  consulat  décide  donc  implicitement  quel  âge  était 
Lib.xxvu,cap    requis  pour  la  censure.  Tite-Live  rapporte^  il  est  vrai,  qu'en 
^''  5^2  et  543  on  nomma  des  censeurs  qui  n  avaient  été  ni  con- 

suls, ni  préteurs;  mais  la  manière  même  dont  il  rend  compte 
de  ces  nominations»  annonce  assez  que  c'était  une  chose  con- 
traire  à  Tusage. 

$9.     AGE    REQUIS    POUR    ETRE    DICTATEUR    ET    MAITRE    DE    LA    CAVALERIE. 

Les  elreoustances  extraordinaires  dans  lesquelles  on  nom- 
mait un  dictateur,  dont  le  premier  lieutenant  s'appelait,  coninie 
Ton  sait,  maître  de  la  cxwakrie  ^  pourraient  facilement  justifier  !e 
silence  des  lois  sur  l'âge  nécessaire  pour  être  investi  de  ces  fonc- 
tions. 11  paraît  toutefois  que  la  loi  ne  permettait  de  choisir  ces 
magistrats  que  parmi  les  personnages  consulaires,  et  même  que 
cette  loi  était  fort  ancienne,  Tite-Live,  à  l'occasion  de  la  pre- 
mière dictature  qui  ait  eu  lieu  dans  la  république,  s  exprime 

Tit.Uv. ,  iib.   ainsi  :  Consulares  légère;  ita  iex  jubebat  de  dictature  creando  Uita. 

II,  «p  iviii      ^(ais,  à  cette  époque,  il  n'y  avait  point  d'âge  rigoureusement 
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fixé  pour  le  consulat;  aussi  Tacite  met-il  la  dictature  au  rang  des 

foQctions  que  le  mérite  faisait  autrefois  accinéru  prima  jnienta. 

Ce  passage  ne  contredit  point  toutefois  celui  de  Tite-Live, 
daprès lequel  les  dictateurs  étaient  choisis  parmi  les  personnes 
consulaires,  puisquà  Tepoque  à  laquelle  il  faut  se  reporter, 
la  loi  f  iUia  n*existait  pas. 

lien  résulte  seulement  quavâut  cette  loi,  on  pouvait  être 
dictateur  avant  quarante -trois  ans,  puisquon  pouvait  être 
consul  avant  cet  âge,  et  qu'après  la  loi  f  illia,  il  fallait  au 
moins  quarante-cinq  ans. 

Quant  à  la  charge  de  maître  de  la  cavalerie,  quoique  Tite- 
Live  la  mette  sur  la  même  ligne  que  la  dictature,  en  exi- 
geant quon  lût  personnage  consulaire,  on  a  un  grand  nombre 
d'exemples  de  maîtres  de  la  cavalerie  qui  n'avaient  été  (pie 
préteurs. 

SECTION   IV. 

DE  L  AGE  REQUIS  POUR  ETRE  SENATEUR. 


Le  sénat  avait  été  institué  par  Romulus  pour  être  le  conseil 
perj)éluel  de  l'état,  cousilium  reipiibUcœ  sempiteruum. 

Il  est  certain  qu'un  âge  était  déterminé  pour  obtenir  la 
dignité  de^énateur.  Deux  passages  de  Cicéron  et  d'Aulu-Gelip 
en  donnent  la  preuve.  Le  premier  s'exprime  ainsi,  en  parlant 
de  Pompée  :  Quid  tam  prœter  consiieiudinem,  (jiiam  homini  perado- 
lescenti,  ttijus  à  senatorio  (jradii  œtas  lon(je  abcssei ,  imperuimatifiie 
eœercîtum  dari''.  On  lit  dans  Aulu-Gelle,  à  loccasion  du  préfet 
des  fêtes  latines:  Cum€âœtateprœjcctasjiat(fuœ  non  sit  senatoria^. 
Tacite  l'atteste  également  lorsqu'il  [larle  d'un  Bornai n  cai  non- 
dnni  erat  œtas  senaloria*^, 
\i\     Mais,  quel  était  cet  âge? H  y  a  peu  d'accord  à  ce  sujet  parmi 


tm,  cap.  Liv. 


*Cïctr.pro  le<f» 

Pomp. 

xWy  cap,  VII* 

^ Annal.  \ïh,\\\ 
cap.  \x?iii. 
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les  auteurs  qiii  ont  eu  occasion  d en  parler;  parce  que,  parlant 
tous  sans  doute  d'un  point  commun  €t  attesté  par  les  écrivains 
de  Rome,  qu'un  âge  était  fixé^  mais  ne  trouvant  pas  dans  ces 
mêmes  écrivains  d'autorité  qui  pût  lever  les  incertitudes  sur  la 
déterminalion  de  Tâge,  ils  se  sont  rattachés  à  des  faits  isolés. 
Presque  toujours  les  conjectures  tirées  de  quelques  faits  par- 
ticuliers font  tomber  dans  Terreur,  lorsqu'on  veut  en  dé- 
duire une  règle  commune.  D'un  côté,  de  ce  que  tel  homme 
est  entré  au  sénat  à  tel  âge,  on  ne  peut  en  conclure  rien, 
sinon  qu  il  était  permis  d'être  sénalewr  à  cet  âge;  mais  non 
qu'il  fût  interdit  de  l'être  plus  tôt.  D'ua  autre  côté,  tous 
les  exemples  qu'on  pourrait  trouver  dans  des  événements  pos- 
térieurs aux  usuipations  de  pouvoir  de  Sylla  et  de  César, 
ne  sauraient  être  des  autorités  bien  décisives  :  la  fureur  des 
factions  et  le  bruit  des  armes  avaient  fait  taire  les  lois* 
uh  i.iv.  Juste  Lîpse,  appuyé  du  témoignage  de  Dion  Cassius,  assure 

que  cet  âge  était  de  vingt -cinq  ans;  et  cela  paraît  certain 
pour  le  temps  des  empereurs. 

Il  peut  y  avoir  plus  de  doute  pour  le  temps  de  la  République, 
AiiLGdi  nb.  On  connaît  le  tradt  du  jeune  Papîrius,  Le  sénat,  en  lui  accor- 

I,  cap.  vuu       j^j^i^  mjç  honorable  exception ,  décida  que  nul  n'entrerait  dans 
De  poMati'  le  sénat,  s'il  notait  âgé  de  vingt-cinq  ans;  et  Floccus  en  a 

ba$  mm.,  lib  ij.  çQJlcl^  q^e  f  âge  de  vingt-cinq  ansétait  celui  auque^n  était  ad- 
mis au  sénat.  Mais  il  est  difficile  de  se  rendre  à  cette  opinion, 
ou  du  moins  de  se  décider  par  cette  autorité-  Le  jeune  Papirius 
n'était  point  sénateur  :  il  avait  été  conduit  au  sénat  par  son 
père,  comme  simple  spectateur;  et  la  sage  mesure  que  prit  le  sé- 
nat pour  éviter  que  rindiscrétion  des  jeunes  gens  ne  divulguât 
d'importants  secrets,  me  paraît  n  avoir  ici  rien  de  commun 
avec  ia  question  de  Tâge  exigé  pour  parvenir  à  celte  dignité. 
Il  est  certain  que,  dans  le  milieu  du  in''  siècle  de  Rome, 


I 


^Epitt.  lili. 
rp,  83. 
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mus  sortait  du  sénat  où  la  troisicnie  guerre  punique  venait 
d'être  décidée;  il  retournait  à  la  campagne  avec  P.  Crassus, 
Fabius  persuadé  que  Crassus  était  sénateur,  parce  que  trois  ans 
auparvant  il  avait  exercé  la  questure,  sentretint  avec  lui  de  la 
délibération.  Dans  le  fait  Crassus  n  était  pas  sénateur,  et  cette 
indiscrétion  excusable  fut  vivement  reprocbée  à  Fabius  par 
les  consuls:  Memor  eum  (rien nia  ante  (fuœstorem  factiim,  irinaniS' 
(jU€  nondum  a  censonbm  in  ordmcm  senatorinm  aHectnm, 

Ce  qui  pourrait  donner  cpielques  motifs  pour  adopter  l'opi- 
nion deVaucbop  qui  fixe  Fâge  sénatorial  à  trente  ans,  ce  serait 
la  législation  donnée  par  les  Romains  eux-mêmes  à  plusieurs 
provinces  soumises  à  la  république.  On  y  avait  établi  àes  ins- 
titutions modelées  sur  celles  de  Rome;  or  Cicéron*  et  Pline 
le  jeune*'  disent  très-expressément  quon  n'était  sénateur  dans 
ces  provinces  quà  trente  ans. 

Si  Fou  adopte  ce  sentiment,  car  dans  Tabsence  de  textes 
précis,  rincertitude  et  la  diversité  des  opinions  sont  permises, 
on  devra  reconnaître  que  cet  âge  de  trente  ans  était  nécessaire 
pour  être  alhctiis  in  ordinem  senatorium,  ce  qui  n'empêchait  pas 
que  des  Romains  plus  jeunes ,  revêtus  de  certaines  magistratures 
qui  donnaient  entrée  au  sénat,  ne  pussent  jouir  de  ce  droit 
avant  trente  ans;  mais,  comme  on  le  voit  par  le  passage  cité 
de  Valère  Maxime,  ce  droit  cessait  avec  la  fonction. 


SECTION   V. 

DE    L  AGE    REQUIS    POUH    ETRE    JUGE. 


L'ordre  judiciaire  des  Romains  est  une  des  parties  de  leur 
histoire  qui  a  donné  lieu  au  plus  grand  nombre  de  traités  et 
de  dissertations,  sans  que  toutes  les  obscurités  aient  été  éclair- 
cies,  et  toutes  les  notions  complétées. 
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Dans  les  autres  cas  il  donnait  une  action,  soit  in  jus,  soit 
sencc.  de  Be-  in  factum,  et  renvoyait  la  cause  devant  une  ou  plusieurs  per- 
"„  '   III, cap.  g^jjjj^g  privées,  dont  les  dénominations  paraissent  avoir  varié, 
selon  l'objet  de  la  contestation. 

Il  résulte  du  témoignage  de  Cicéron,  dans  son  plaidoyer 
pro  Roscio  Comœdo,  cap.  iv,  et  de  l'ensemble  du  plaidoyer 
pro  Cœcina,  ainsi  que  de  quelques  notes  de  Festus,  que  ces 
personnes  privées,  devant  lesquelles  la  cause  et  les  parties 
étaient  renvoyées,  s'appelaient  judices  dans  les  actions  dites 
stricti  juris;  qu'on  les  nommait  arbitri  dans  les.  actions  dites 
bonœ  fidei;  et  enfin,  recuperatores  dans  les  actions  dites*  rei  per- 
secutoriœ,  et  dans  quelques  autres  qui  furent  attribuées  par- 
ticulièrement aux  recuperatores.  Ainsi  le  mot  judex  ne  répondait 
pas  plus,  dans  ce  système,  à  ce  -que  nous  appelons  jo^e^ 
d'après  nos  institutions  modernes,  que  le  mot  arbiter  ne  ré- 
pondait à  ce  que  nous  appelons  arbitre. 

Cet  état  de  choses  subsista  jusque  vers  le  iv*  siècle,  époque 
à  laquelle  les  empereurs  le  détruisirent  insensiblement  et 
jetèrent  les  bases  d'un  ordre  judiciaire  assez  analogue  à  celui 
de  la  plupart  des  peuples  modernes. 

Les  judicia  publica  avaient  lieu,  comme  on  Ta  vu  par  le 
témoignage  de  Cicéron,  puniendorum  malefciorum  causa. 

Si  des  lois  particulières  établirent  un  mode  de  procédure  et 
de  jugements  spéciaux  pour  certains  crimes  et  dans  certaines 
circonstances,  on  peut  dire  que  la  poursuite  du  plus  grand 
nombre  et  des  plus  ordinaires  avait  lieu  devant  le  tribunal  du 
préteur.  Ce  tribunal  était  composé  d'un  judex  quœstionis^  et 
■ciccroinVer  ^'uu  Certain  nombre  de  personnes  privées,  nommées  jWic^5. 
cm.DePrœtard       he  judex  (juœstionis  appelait  les  juges,  à  la  tête  desquels  il 

irè.  cap.Lxi.  Si-  .  1»     X     1     •     /      •  1        •  1  •  •    J* 

De  judic.  prenait  rang,  dou  lui  était  venu  le  titre  de  princeps  juaicum , 


^D 


ib.ii,câp.v.      çt  [\  dirigeait  l'instruction*. 
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tard,  et  m  conclut  qu  Auguste  porta  Fâge  des  juges  à  trente- 
cinq  ans  :  Aiiffustum  non  (fiiiiKfae  anms  sotito  citiùs,  sed  seriùs 
judices  allegisse. 

Mais  de  fortes  raisons  combattent  cette  interprétation.  Le 
sens  de  Fexpression  matnriiis  paraît  détermine  |)ar  plusieurs  pas- 
sages de  Tacite  que  j'ai  déjà  cités,  dans  lesquels  les  mots  solito 
.,     matufiùs,  matumia  œtas,  appliqués  à  des  fonctions  publiques, 
annoncent  un  rapprocbement  et  non  un  éloignement  dage. 
Cujas  est  le  premier  qui  ait  établi  la  nécessité  de  corriger 
*06fm.  lib    le  texte  de  Suétone  \  Casaubon,  dans  ses  notes  sur  cet  auteur, 
ïVKcap.  xMi     ^^j  Bynkerskoëck'',  ont  adopté  Tavis  de  Cuîas;  et  notre  savant 
iib  vi.cap.xvji    eollègue  M,   Hase,   dans  son  édition  de  Suétone,   na  point 
bésité  à  admettre  dans  le  texte  le  mot  vicesimo. 

On  peut  ajouter  à  ces  autorités  si  graves  celles  que  tournit 
nig.Dereceptis.  Callistrate  :  Lege  Juliâ  cautiim  est  ne  minor  vigind  annis  judkare 
cogatur.  Cette  loi  Jiilia,  dont  on  parle  très* souvent  dans  le 
Digeste,  était  évidemment  une  loi  d*Auguste.  On  sait  que  la 
plupart  des  lois  qu  il  a  faites  ont  porté  ce  nom  ;  je  crois  donc 
que  cest  précisément  à  la  disposition  que  je  viens  de  citer, 
que  se  rapporte  ce  passage  de  Suétone. 
m^,iMrfjudi-  Un  autre  fragment  du  Digeste  paraît  cependant  laisser 
^  quelques  doutes.  L'ipien,  qui  vivait  au  même  temps  que  Cal- 
listrate, était  consulté  sur  la  validité  d'un  jugement  rendu  par 
un  individu  qui  n'avait  pas  vingt-cinq  ans;  il  répond  que 
ce  jugement  est  valable,  si  celui  qui  Fa  rendu  avait  dix-huit 
ans ,  âge  de  la  puberkts  pïena.  On  pourrait  donc  conclure  de  ce 
texte  qu  il  n'était  pas  interdit  à  celui  cjui  avait  moins  de  vingt 
ans  de  juger,  puisque  Ulpien  déclare  quil  aurait  pu  juger  à 
dix*buit  ans. 

Mais  la  réponse  décisive  est  dans  les  motifs  donnés  par  le 
jurisconsulte  :  Si  forte  ex  consensujudex  minor  datus  sit,  scientibm 
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his  qui  in  eum  comentiebiml  ;  et  la  décision  fondée  sur  cette  con- 
sidération particulière  du  consentement  des  parties,  devient 
une  exception  cjui  confirme  la  règle. 

Je  ne  terminerai  point  cet  article  sur  Tâge  des  juges,  sans 
dire  quelques  mots  sur  Tâge  exigé  pour  postuler  devant  eux. 
Un  texte  du  jurisconsulte  Ulpien"  assure  que  le  préteur  n'y 
admettait  point  celui  qui  n  était  pas  âgé  de  dix-sept  ans.  Ce- 
pendant Valère  Maxime*"  nous  apprend  que  le  jeune  Cotta,  le 
jour  même  qu  il  avait  pris  la  robe  virile,  plaida  contre  Carbon. 

Mais  d'un  côté,  ce  jeune  homme  agissait  en  son  nom  et 
jKjursuivait  Faccusateur  de  son  père;  et  le  texte  du  Digeste  ne 
s'entend  évidemment  que  de  ceux  qui  postulent  pour  autrui. 
En  second  lieu,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  faire  observer, 
sect,  T'^,  tout  ce  quon  pourrait  conclure  du  témoignage  de 
Valère  Maxime,  cest  que  le  jeune  Carbon  n  avait  pris  la  robe 
virile  qu  à  dix-sept  ans. 


'Lîb.v,  cap.  iV| 
ex.  4. 


SFXTION  VL 


DE    LAGE    EXIGE    POUR    LES    SACERDOCES. 


On  ne  trouve,  dans  ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité,  aucun 
texte  d'où  Ton  puisse  induire  qu  un  âge  avait  été  fixé  pour 
obtenir  et  exercer  les  sacerdoces. 

Deux  passages,  Tun  de  Suétone,  Taulrede  Cicéron,  prouvent 
seulement  qu'on  pouvait  les  obtenir  avant  vingt-cinq  ans. 

Le  premier  dit  que  César  fut  désigné  prêtre  de  Jupiter  à 
seize  ans,  et  par  conséquent  qu  il  exerça  ce  sacerdoce  à  dix- 
sept  ans.  Une  lettre  de  Cicéron  à  Brutus  prouve  que  cet 
orateur  sollicita  radraissîon  dans  !c  sacerdoce  pour  son  fils, 
qui  n  avait  pas  certainement  plus  de  vingt-un  ans-  En  eflét, 


tîpist.  %, 
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la  lettre  fut  écrite  sous  le  consulat  d'Hirtius  et  de  Pansa,  c'est- 
à-dire  en  Tan  709  de  Rome  :  le  fds  de  Cicéron  était  né,  ainsi 
que  le  prouve  la  première  lettre  de  Cicéron  à  Âtticus,  sous 
le  consulat  de  L,  C,  César  et  de  C.  Martius  Figulus,  c'est-à- 
dire  en  l'an  688, 

On  sait  qu'à  Fégard  des  vestales,  elles  ne  pouvaient  être 
admises  avant  sept  ans,  ni  après  dix. 


SECTION    VIL 

DES   LOIS  RELATIVES   A    L  AGE   DES    MAGISTRATS  DANS   LES   PROVINCES 

CONQUISES. 


Nous  savons  par  quelques  autorités,  et  notamment  par  les 
discours  de  Cicéron  contre  Verres,  que  les  llomains,  lors 
même  qu  ils  laissaient  aux  peuples  conquis  Fusage  de  leur 
droit  civil,  raodiliaient  ce  même  droit  dans  les  points  qui 
avaient  quelques  rapports  avec  le  droit  public.  Un  plébiscite, 
peut-être  même  quelquefois  uti  sénatus-consulte  ou  tout  autre 
acte  de  puissance  souveraine,  dont  le  nom  et  les  formes  ont 
pu  varier,  réglaient  les  conditions  de  l'union  et  de  Tincorpo- 
ration  de  la  province;  c'est  ainsi  qu'on  trouve,  dans  les  plai- 
doyers de  Cicéron ,  le  nom  d'une  loi  Rupilia  pour  la  Sicile,  et 
flans  la  loi  pour  la  Gaulf  Cisalpine,  découverte  dans  le  cours 
du  xvin*  siècle,  le  nom  d'une  loi  Rulria, 

Les  magistrats  qui  administraient  ces  provinces  faisaient 
aussi  leursédits,  dont  on  trouve  des  fragments  dans  le  Digeste, 
sous  le  nom  d'edictum  provinciale. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ces  lois  n'aient  contenu  des  règles 
sur  Tâge,  je  ne  dis  pas  des  magistrats  délégués  par  le  peuple 
romain,  car  ceux-là  étaient  soumis  aux  règles  que  j'ai  ex- 
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pliquées ,  mais  sur  Fâge  des  magistrats  ou  des  fonctionnaires 

iocaa\,  soit  qulls  lussent  nommés  par  les  citoyens,  comme 

dans  les  niunicipes  et  les  colonies,  soit  qu  ils  fussent  choisis 

par  le  magistrat  romain  dont  ils  étaient  les  délégués  locaux 

et  temporaires. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  loi  que  Pompée  fit 
j>our  la  Bilhynie,  après  l'avoir  conquise  sur  Mithridate.  Cette 
loi  donna  lieu,  du  temps  de  Trajan,  à  un  assez  grand  nombre 
de  difficultés,  relativement  à  Tâge  des  fonctionnaires  locaux, 
difficultés  sur  lesquelles  ce  prince  fut  consulté  par  Pline*  On 
y  voit  qu  Auguste  avait  modifié  en  Bithynic  la  loi  Pompeia,  et 
que  les  règles  n'y  étaient  pas  les  mêmes  qu  à  Rome.  Mais  n'y 
avait-il  pas  uniformité  dans  tous  les  pays  réduits  en  provinces 
romaines,  et  même  dans  les  municipes  et  les  colonies?  Je 
noserais,  dans  le  silence  des  auteurs,  rien  affirmer  à  ce  sujet. 


cpist. 


SECTION  VIIL 


AGE    AUQUEL    ON    ETAIT    AFFRANCHI    DES    CHARGES    PUBLIQUES. 


Autant  les  dignités  excitaient  rambitîon,  et  présentaient 
d'appât  à  l'avarice  et  au  désir  de  domination  qui  avaient  rem- 
placé les  anciennes  vertus  romaines,  autant  les  fonctions  su- 
balternes étaient  redoutées.  On  voit,  principalement  sous  les 
empereurs^  un  grand  nombre  de  lois  dont  Fobjet  était  d'exciter, 
par  l'espoir  de  quelques  privilèges,  à  remplir  des  fonctions 
auxquelles  chacun  cherchait  à  se  soustraire. 

On  accorda  aussi,  dans  quelques  circonstances»  et  à  la 
faveur  de  quelques  positions,  l'exemption  de  ces  mêmes  fonc- 
tions. Je  n*ai  à  m'en  occuper  que  sous  le  rapport  de  Fâge. 

Nous  ne  trouvons  à  ce  sujet  d'autres  indications  que  celles 
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du  jurisconsulte  Ulpien,  dont  le  Digeste  contient  plusieurs  exp- 
irai ts,  lesquels  s  accordent  tous  à  déterminer  Fâge  de  soixante- 
dix  ans  accomplis,  comme  celui  auquel  on  avait  le  droit  de 
efuser  les  charges  publiques* 


Les  notions  que  j'ai  essayé  de  réunir  dans  ce  Mémoire,  ao^ 
raient  pu  recevoir  des  développements  et  sans  doute  d'utiles 
suppléments,  au  moyen  d'une  étude  approfondie  des  monu- 
ments, des  médailles,  des  inscriptions:  je  n'étais  point  en  état 
de  m*y  livrer;  j'ai  donc  dû  me  borner  à  ce  que  me  fournissait 
la  lecture  des  historiens  et  des  jurisconsultes.  Les  savants  qui  | 
ont  poussé  à  un  si  haut  degré  les  études  archéologiques,  au- 
ront, j'ose  l'espérer,  la  bonté  de  ne  pas  me  traiter  sévèrement 
:^us  ce  rapport. 
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MÉMOIRE 


UN  VOYAGE  DANS  L'ASIE  CENTRALE, 

BANS  LE  PAYS  DES  AFGHANS  ET  DES  BELOUTCHES,  ET  DANS  l'iNDE, 

EAtCUTt    A    LA    FIN    HV    ÎV*    SIECLE    DE    î«OTRE    îiRE ,    PAR    PLUSlECM    SAMANÉEHS 

DE    LA    CHINE, 

PAR   M.   ABEL*RÉMUSAT. 


On  possède  si  peu  de  matériaux  authentiques  sur  Fétat  an- 
cien de  iUlndouslan,  et  Ton  n  a  que  des  renseignements  si  in- 
complets relativement  à  la  révolution  qui  a  fait  prévaloir,  dans 
celte  contrée,  la  religion  des  brahmanes  sur  celle  des  sama- 
néens,  que  tous  les  faits  qui  peuvent  servir  à  éclairer  celte 
partie  de  Thistolre  et  de  la  géographie  de  TOrient,  méritent 
d'ôtre  recueillis  avec  soin  et  livrés  à  la  discussion.  Ce  motil 
m'a  conduit  à  rechercher  le  texte  chinois  d'une  relation  intitu- 
lée Fo-AoNe- Aï  ,  ou  Relation  des  royaumes  bomldhî(jii€$ ,  et  qui  con- 
tient Titinéraire  de  plusieurs  religieux  chinois,  lesquels,  partis 
de  Si- an,  dans  la  province  de  Chen-si  >  Tan  Bgg  de  J.  C, 
traversèrent  la  Tartarie,  le  royaume  de  Khotan,  rilimâlaya, 
le  fleuve  Indus,  visitèrent  fAfghanistan  et  les  contrées  voi- 
sines, repassèrent  llndus,  atteignirent  le  Gange,  descendirent 
TOMB  xriv.  â4 


Lu  îe  1 3  Ma? , 

i83i. 


MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 
le  long  de  ce  fleuve,  s'embarquèrent  à  son  embouchure  pouF 
Geylan,  et  rentrèrent  en  i\ih  dans  leur  patrie,  après  avoir 
passé  la  mer  des  Indes,  relàclié  à  Java  et  débarqué  dans  le 
Chan-toung.  Je  destine  ce  Mémoire  à  rexposition  géograpliique 
des  résultats  de  leur  voyage.  La  traduction  complète  que  j'ai 
laite  de  leur  relation,  sera  accompagnée  de  notes  où  je  tache- 
rai d^éclaircir  les  observations  quils  y  ont  consignées,  par 
rapport  au  but  religieux  qu  ils  s  étaient  proposé. 

Le  Fo-koue-ki  ne  m'était  connu  que  par  le  court  extrait  qu  en 
a  donné  Deguignes,  et  par  quelques  passages  rapportés  dans 
Mém.  iic  t\ka-  les  compilations  liistoriques  et  géographiques  de  l'empereur 
ai7ciaS5Mm  ^uiau-loung,  lorsquc  j  cn  transcrivis  un  assez  long  morceau, 
relatif  aux  monastères  et  aux  fêtes  religieuses  du  royaume  de 
Khotan,  dans  Thistoire  de  cette  ville,  extraite  et  traduite  des 
écrivains  chinois.  Ce  fragment  donnait  l'idée  d*un  livre  où 
devaient  se  trouver  des  notes  précieuses  sur  Tétat  du  Boud- 
dhisme dans  les  régions  centrales  de  l'Asie;  mais  Tépoque  à 
laquelle  il  se  rapportait  n'était  que  vaguement  indiquée,  et  le 
litre  même  de  rouvrage  auquel  il  était  emprunté  laissait,  par 
Teffet  de  la  construction  chinoise ,  lieu  de  douter  si, sous  le  nom 
de  royaume  de  Fo,  il  s'agissait  d'un  ou  de  plusieurs  états.  Depuis, 
j'ai  retrouvé  le  livre  même  dans  une  volumineuse  collection  de 
la  BibUotlièque  du  Roi\  que  Fourmont  avait  prise  pour  un 
recueil  de  traités  sur  la  cabale  et  la  pierre  philosophale,  mais 
qui  contient  en  réalité  un  très-grand  nombre  d'opuscules  rela- 
tifs à  des  sujets  historiques ,  géographiques  et  littéraires. 

Le  Fo-koue-ki  occupe  la  moitié  d'un  volume,  ou  quarante- 
quatre  feuillets,  dans  la  dixième  division  de  cette  collection.  Il 
est  annoncé  comme  ayant  été  rédigé  sous  la  dynastie  des 
Soung,  laquelle  a  commencé  de  régner  en  ^20  de  J.  C,  par 

'   Tsin  taipi  chou,  Catsî.  de  FoiirmoM,  n*  ccciv- 
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Chy-fa-hlan^  le  chef  des  pèlerins  qui  entreprirent  cette  course 
extraordinaire,  et  comme  ayant  été  revu  au  temps  de  la  dy- 
nastie des  Ming,  par  deux  auteurs  nommés  Hoii-tchin'bcn(f  et 
MaO'-tsin.  Je  nai  trouvé,  du  reste,  aucune  notice  ]>ibliogra- 
phique  sur  le  Fo-koue-ki.  Quant  à  Fauteur,  nous  verrons,  a 
la  fin  de  ce  Mémoire^  qu'il  est  un  de  ceux  qui  concoururent 
à  répandre  dans  les  régions  orientales  de  TAsie  la  connaissance  - 
des  dogmes  du  Douddliisme,  a  rassembler  en  Chine  de  grandes 
collections  des  livres  sacrés  de  cette  religion,  et  à  en  faire 
connaître  le  contenu  par  des  traductions  exécutées  immédiate- 
ment sur  les  originaux  sanscrits. 

Le  nom  de  Chy-fa-^hian  signifie  la  loi  de  Skâfiya  manifestée; 
c'est  un  de  ces  noms  dont  la  forme  est  imitée  de  celle  des 
noms  indiens,  et  que  les  Bouddhistes  de  la  Chine  adoptent  en 
embrassant  letat  monastique  :  c'est  ce  qu'on  nommait  autre- 
fois chez  nous  un  nom  de  religion. 

Le  Fo^koue-ki  est  écrit  dans  un  style  très-simple,  et  qui  ne 
présenterait  par  lui-même  aucune  difficulté;  mais  le  sujet  que 
le  voyageur  affectionne  nous  est  encore  fort  peu  connu.  11  en 
parle  en  homme  à  qui  ce  sujet  est  familier,  et  qui  s  adresse 
à  d'autres  hommes  pour  lesquels  il  ne  Test  pas  moins.  Les  re- 
liques, les  prodiges,  les  traits  de  la  vie  de  Bouddha  et  des 
autres  saints  de  la  même  religion,  sont  le  plus  souvent  in- 
diqués par  un  seul  mot,  et  ce  mot  suffit  pour  en  rappeler  le 
souvenir  à  des  sectaires  qui  sont  nourris  de  la  lecture  des 
livres  sacrés.  Pour  nous  qui  ne  possédons  que  des  lambeaux  de 
légendes»  lesquels  nous  viennent  de  peuples  divers,  et  ont  passé 
par  différents  idiomes,  de  telles  indications  nous  laissent  né- 
cessairement beaucoup  d*obscurités.  Un  grand  nombre  d  ex- 
pressions ascétiques,  de  termes  de  liturgie,  de  tours  de  phrases 
qui  attestent  des  habitudes  monastiques,  contribuent  à  rendre 

Mi, 
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la  lecture  de  cet  ouvrage  embarrassante.  Tout  cela  sera  ex- 
pliqué ailleurs ,  et  la  seule  observation  que  j'aie  à  présenter 
dans  ce  moment,  est  relative  à  la  nature  des  renseignements 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  voyageur  de  cette  espèce. 
Il  expose  lui-même,  en  commençant  sa  relation,  les  motifs 
qui  le  conduisirent,  lui  et  les  autres  samanéens  ses  compa- 
triotes, eu  des  contrées  si  éloignées  de  leur  pays  natal.  «  Depuis 
«  longtemps,  dit-il,  nous  étions  affligés  de  voir  qu'à  Tcbang-an 
«  (Si-'an-fou  du  Ghcn-si)  les  textes  sacrés  étaient  mutilés  et 
«  altérés  par  des  lacunes.  Je  formai  avec  plusieurs  de  mes 
«  confrères  (il  donne  leurs  noms)  le  projet  d'aller  dans  l'Inde 
«  cberclier  les  originaux  des  préceptes  de  la  loi.  Nous  par- 
ti times  de  Tcliang-'an  la  deuxième  année  Houng-clii  (  899 
«  de  J.  G.  ) ,  etc.  »  On  peut  donc  supposer  d'avance  qu'un  tel 
homme,  ayant  pour  objet  principal  de  s'instruire  des  tradi- 
tions de  sa  religion,  aura  négligé  de  s'informer  de  ce  qui  ne 
s'y  rapportait  pas  directement  ou  indirectement.  Les  temples, 
les  monastères,  les  cliapellcs,  les  lieux  rendus  célèbres  par 
des  prodiges,  ou  par  les  reliques  que  l'on  y  conservait,  ou 
parce  que  de  saints  personnages  s'y  étaient  arrêtés  ou  y  avaient 
laissé  des  liaces  de  leur  passage  :  voilà  ce  qu'il  se  proposait 
de  voir,  et  c'est  aussi  ce  qui  est  devenu  le  sujet  habituel  de 
ses  remarques.  Partout  où  il  est  conduit,  ce  qu'il  voit  avant 
tout,  c'est  le  nombre  des  moines  bouddhistes  qui  peuplent  les 
monastères  ;  voilà  les  notions  statistiques  qu'il  a  recueillies  de 
préférence  à  toutes  les  autres  ;  et  comme  une  prédilection  ex- 
clusive a  dû  produire  ici  son  effet  ordinaire,  il  a  pu- grossir 
le  nombre  des  samanéens,  de  la  môme  manière  et  parla  même 
raison  que  Benjamin  de  Tudèle  a  exagéré,  si  le  fait  est  vrai, 
celui  des  Juifs  qu'il  avait  trouvés  dans  ses  voyages.  La  course 
de  Fa-hian  est  un  pèlerinage  entrepris  pour  s'instruire  de  tout 
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Transoxanc  et  de  la  Perse ,  dans  un  Mémoire  lu,  il  y  a  quelques" 
années,  à  rAcadémie,  et  les  synonymies  auxquelles  je  suis  par- 
venu ont  obtenu  Fassentiment  des  savants.  D'ailleurs,  il  arrive 
Il  équeinment  aux  voyageurs  d'indiquer  le  sens  d'un  mot  étran- 
ger avec  exactitude,  tout  en  corrompant  la  prononciation.  Dans 
le  cas  qui  nous  occupe ,  la  valeur  de  plusieurs  mots  sanscrits 
donnée  par  Fa-hian  m'a  procuré  les  moyens  d'en  assujettir 
la  reslilulion  à  des  règles  fixes,  et  les  éclaircissements  que 
M,E,  Burnouf  a  bien  voulu  me  fournir  à  cet  égard,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  résultat  de  cette  opération. 

Le  voyageur  cbinois  ne  donne,  ainsi  que  j'en  ai  prévenu, 
que  des  indications  générales,  et  quelquefois  très-vagues,  sur 
rétendue  et  la  position  des  lieux  qu'il  a  parcourus.  Il  se  borne 
à  marquer  le  rumb;  et  cette  méthode,  dépourvue  de  précision, 
est  tout  à  fait  insuiïisante  quand  on  n  en  corrige  pas  les  résul^ 
tats  à  chaque  instant.  Si  Ton  devait  tracer  une  pareille  route 
au  milieu  d'un  pays  absolument  inconnu,  il  serait  impossible 
d'en  déduire  aucune  position  certaine.  Des  chaînes  de  mon- 
tagnes, des  fleuves  célèbres,  des  villes  dont  j'ai  réussi  à  re- 
trouver le  véritable  nom,  m'ont  fourni  quelques  points  fixes, 
entre  lesquels  ritinéraire  des  pèlerins  ne  saurait  s'être  écarté 
beaucoup  de  la  ligne  tracée  sur  la  carte  jointe  à  ce  Mémoire. 
L'histoire  est,  en  plus  d'une  occasion,  venue  au  secours  des 
combinaisons  géographiques. 

Quant  aux  distances,  Fa-hian  a  trois  manières  de  les  indi- 
quer, 11  les  évalue  par  journées  de  marche,  en  Tar tarie,  dans 
les  déserts,  et  dans  les  parties  de  la  route  qu'il  a  faites  par 
eau,  soit  sur  le  Gange,  soit  dans  les  mers  des  Indes  et  de  la 
Chine,  Ce  mode  est  très4mparfait;  mais  l'incertitude  qui  en 
est  inséparable  ne  laisse  de  regrets  qu'en  deux  ou  trois  en- 
droits de  ritinéraire.  Quand  les  distances  sont  très-petites, 
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le  voyageur  les  exprime  en  li  de  la  Chine,  mesure  variable, 
ainsi  que  Ton  sait,  surtout  quand  il  est  question  des  contrées 
étrangères,  et  qui  peut  être  estimée  la  deux  cent  cinquantième 
partie  d'un  degré,  peut-être  même  une  fraction  plus  petite. 
Au  reste  j  comme  Tauteur  ne  s'en  sert  que  pour  énoncer  Féloi- 
gnement  de  certains  monuments  entre  eux,  et  qu  en  ces  occa- 
sions même  il  fait  souvent  usage  de  pas,  il  n  y  a  lieu  d'entrer 
ici  dans  aucune  discussion  à  ce  sujet.  Enfin ,  la  mesure  qu'il 
emploie  dans  la  portion  la  plus  intéressante  de  son  voyage 
est  le  yeou-yan  ou  yodjana  de  l'Inde,  dont  la  longueur  est 
estimée  à  à  krosas,  cest-à-dire  à  A-i-,  5  ou  même  9  milles 
anglais'.  L'usage  qu'il  fait  de  cette  mesure,  inconnue  à  la 
Chine,  montre  qu'il  a  pris  des  Hindous  les  indications  des  dis- 
lances. Par  plusieurs  de  celles  quil  a  notées  et  qui  se  rapportent 
assez  bien  à  l'évaluation  portée  sur  nos  cartes,  on  peut  croire 
qu'il  a  rendu  fidèlement  à  cet  égard  les  instructions  des  géo- 
graphes ou  des  voyageurs  de  l'Inde  au  commencement  du 
V*  siècle*  Cependant  la  plupart  de  ses  mesures,  exprimées 
soit  en  li,  soit  en  journées,  soit  même  en  yodjanas,  semblent 
un  peu  trop  fortes,  et  quelques-unes  même  sont  exagérées.  Les 
sinuosités  des  routes,  et  la  variation  de  la  mesure  itinéraire  en 
diflérentes  provinces,  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point, 
rendre  raison  d'une  trop  forte  évaluation.  Dans  quelques  occa- 
sions, il  a  été  trompé  par  des  rapports  fautifs  et  presque  fa- 
buleux; mais  c'est  quand  il  parle  de  distances  qu'il  n'a  pas  été 
en  état  de  vérifier,  et  de  pays  qu'il  n  a  pas  visités  lui-même, 
et  les  erreurs  de  celte  espèce  sont  pour  nous  sans  importance. 
Nous  croyons  pouvoir  adopter,  comme  terme  moyen  de  la 

*  Wflfion ,  Sa «4cnl  Dictionary,  au  mol      temps  de»  Tsin.   {Youan-kian   hiti   hun  , 
yodjoM.  Un  ûaLeur  cliinois  évalue  le  yo-      1.  cccxvi»  pag.  6.) 
àjana,  qaîl  ito-mcnt  yeaii-stun ,  à  ^o  h  du 
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On  ne  doit  pas  se  représenter  la  niarclie  d'un  voyageur  qui 
sortait  de  Chine  à  cette  époque,  comme  si  elle  avait  lieu  main- 
tenant dans  (le  vastes  états  dont  les  limites  sont  bien  fixées, 
et  peuvent  être  régulièrement  tracées  sui'  nos  cartes.  Il  existait 
alors  beaucoup  de  petits  royaumes  dont  la  circonscription, 
mal  déterminée,  était  encore  sujette  à  varier  à  chaque  instant. 
Il  y  avait  des  principautés  en  des  lieux  auxquels  nos  géo- 
graphes n'ont  pas  donné  de  nom ,  (  t  des  villc^s  là  où  ils  ont 
marqué  des  déserts.  De  plus,  il  s'était  opéré,  sur  les  frontières 
de  la  Chine  d'à  présent,  un  mélange  des  trois  races,  chinoise, 
tariare  et  tibétaine,  et  l'on  passait  en  quelque  sorte  par  des 
r/egrés  insensibles,  lorsquen  quittant  la  Chine  proprement 
rll  iG ,  on  se  rendait  dans  les  régions  que  nous  avons  nonmiées 
ZV^w^larie.  Déjà  le  petit  état  qu'avait  habité  Fa-hian,  bien  qu'il 
pox^lât  le  nom  d'une  ancienne  dynastie  chinoise  (Ileou-thsin), 
étetit  séparé  et  indépendant  du  noyau  de  la  monarchie.  Plus 
loi.  :Kn,  les  voyageurs  semblent  être  en  un  pays  tout  à  fait  étran- 
Ç^SMT*  ,et  la  manière  dont  ils  s'expriment  en  parlant  des  territoires 
q;"«-:»-^2ls  ont  à  traverser,  montre  assez  qu'ils  ne  se  considèrent 
pl  ^^:»s  comme  étant  dans  le  Royaume  du  milieu.  Aussi  celte  pre- 
^"^^  ï  ^re  partie  de  leur  voyage  présente-t-elle  quelques  légères 
"•^ *Jncultés  à  éclaircir. 

I^e  Si-'an-fou,  les  pèlerins  passèrent  le  mont  Loung,  situé 

*^x>s  le  district  actuel  de  Thsin,  du  département  de  Lin-thao,  et 

**  ^   Ar  înrent  dans  le  royaume  de  Khian-koueï.  Khian-koucï  n'est 

P^s  ,    comme  on  pourrait  le  croire,  le  nom  d'un  pays;  c'est 

^^l\xi  d'un  petit  prince  de  race  Sian-pi,  qui  régna  sur  une 

Partie  du  département  de  Lin-thao  depuis  388  jusqu'en  4i  i. 

^I>i"ès  avoir  fait  quelque  séjour  chez  ce  prince,  Fa-hian  et  ses 

^^ïï^pagnons  passèrent  dans  le  royaume  de  Neou-than.   La 

'^^^rrie  observation  s'applique  encore  à  ce  prétendu  nom  de 

TOMP.  xiir.  45 
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royaume  :  c'est  celui  du  chef  de  la  principauté  de  Nan-liang, 
fondée  dans  le  Liang-tcheou  par  desTartares  To-pa,  lequel 
commença  de  régner  Tannée  même  du  voyage  de  Fa-hian. 
Celui-ci  traversa  ensuite  les  monts  Yang-leou,  et  vint  dans  la 
ville  fortifiée  de  Tchang-y,  c est-à-dire,  à  Kan-tcheou.  Ce  pays 
était  alors  le  théâtre  de  grands  troubles  qui  en  rendaient  les 
routes  presque  impraticables.  Le  roi,  par  intérêt  pour  les  reli- 
gieux, les  retint  à  sa  cour  jusqu'à  ce  qu'il  leur  fût  possible 
d'aller  plus  loin.  Ils  firent  en  cet  endroit  la  rencontre  de  plu- 
sieurs autres  religieux  qui  se  joignirent  à  eux  pour  la  suite 
du  voyage,  et  tous  ensemble  allèrent  à  Thun-hoang:  c'est  le 
nom  que  l'on  donnait  alors  aux  territoires  de  Koua  et  de  Cha 
(  Cha-tcheou  ) .  Ils  s'arrêtèrent  un  mois  dans  ce  pays ,  dont  Fa- 
hian  nomme  le  prince  Li-hao  en  lui  donnant  la  qualité  de 
gouverneur;  et  l'histoire  nous  apprend  qu'en  effet  un  gouver- 
neur de  ce  nom  fonda,  justement  en  l'an  4oo,  la  principauté 
de  Liany  occidental,  à  Thun-hoang.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  le  voyageur  écrit  la  deuxième  syllabe  de  ce  nom  de  Li- 
hao,  avec  un  autre  caractère  que  celui  qui  doit  la  représenter*. 
Il  avait  commis  une  méprise  toute  semblable  dans  le  nom  de 
Neou'tlian'^,  cité  précédemment;  et  cela  provient  très-vraisem* 
blablcment  de  ce  qu'il  avait  entendu  prononcer  ces  noms  sans 
en  avoir  vu  l'orthographe.  Je  cite  cette  circonstance  minu- 
tieuse, comme  une  preuve,  assurément  surabondante,  de  l'au- 
thenticité de  la  relation  de  Fa-hian. 

C'est  à  Cha-tcheou  que   finit  la  partie  de  l'itinéraire  qui 
traverse  les  pays  dont  la  géographie  ancienne  nous  est  connue, 
et  pourtant,  dans  cette  partie  même,  il  serait  resté  quelques.^ 
points  obscurs,  si  nous  n'avions  eu  pour  leséclaircir  le  secour^^- 

yi     au  lieu  de     -^  ,  '   ^^  au  lieu  de 
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des  exce^ntes  tables  géographiques  et  chronologiques  rédi- 
gées par  les  Chinois*  Sans  ce  secours,  il  ne  serait  pas  facile 
d'appliquer  les  noms  qu  un  voyageur  a  recueillis  dans  ces 
contrées,  aux  cartes  que  nous  en  possédons  :  c'est  que  les 
changements  survenus  en  quatorze  siècles  dans  Fétat  poli- 
tique de  tous  ces  pays,  et  dans  les  limites  des  principautés 
qui  les  ont  occupés,  en  ont  embrouillé  la  synonymie.  On  peut 
juger  si  le  travail  critique,  indispensable  en  cette  occasion, 
peut  être  négligé  sans  Inconvénient  quand  il  s  agit  do  la 
relation  d*un  étranger,  comme  Marc-Pol»  par  exemple,  où  il 
faut  retrouver  les  noms  d'une  époque  ancienne,  à  travers  les 
transformations  modernes,  et  les  altérations  inévitables  dans 
la  prononciation  et  l'orthographe  de  ces  noms. 

En  sortant  de  Cha-tcheou,  les  pèlerins  entrèrent  dans  le 
grand  désert,  Fa^iian  parle  dans  les  mêmes  termes  que  nos 
voyageurs  du  moyen  âge,  des  dilficullés  quon  trouve  à  tra- 
verser cet  espace  entièrement  stérile ,  des  mauvais  génies  qui 
Tinfestent,  des  vents  brûlants  qui  font  périr  jusqu'aux  ani- 
maux, et  des  seules  traces  que  le  passage  des  caravanes  y 
laisse,  par  les  ossements  humains  quelles  y  abandonnenL  La 
troupe  des  religieux  mit  dix-sept  jours  à  faire  ce  trajet  pénible, 
et  Fa-hian  l'estime  à  i,5oo  li  environ,  ce  qui  donne  près  de 
neuf  lieues  par  jour.  Le  point  que  le  voyageur  atteignit  en 
quittant  le  désert  n'était  pas  éloigné  du  lac  de  Lob  :  ainsi  la 
distance  de  i,5oo  //  est  certainement  exagérée.  Le  roi  des 
Chen-chen,  chez  qui  les  pèlerins  arrivèrent,  habitait  peut-être 
au  delà  du  lac,  dans  la  partie  occidentale  de  sa  principauté. 
Fa-hian  trouva  cette  contrée  inégale  et  montueuse,  les 
mœurs  des  habitants  saiwages,  et  leurs  vêtements  grossière- 
ment tissus.  A  cela  près,  ce  peuple  avait  de  la  ressemblance 
avec  les  Chinois.  Le  roi  était  bouddhiste ,  et  il  y  avait  dans  ses 
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états  quatre  mille  religieux.  Les  nations  de  ces  entrées  et 
leurs  samanécns  avaient  adopte  les  doctrines  de  rinde,  avec 
(les  nuances  plus  ou  moins  raffinées.  Tous  les  pays  que  les 
])èlcrins  traversèrent,  à  partir  de  celui  de  Chen-chen,  offraient 
avec  celui-là  plusieurs  traits  d'analogie,  bien  que  chaque 
royaume  eût  une  langue  barbare  particulière.  Les  religieux  y 
étudiaient  tous  les  livres  et  la  langue  de  l'Inde.  Cette  obser- 
vation curieuse  montre  bien  quelle  était,  à  la  fin  du  iv*^  siècle, 
l'extension  de  l'influence  indienne  au  nord  du  Tibet,  et  ce 
n'est  pas  un  fait  moins  remarquable  que  la  connaissance  du 
sanscrit  répandue  dès  cette  époque  dans  les  régions  cen- 
trales de  la  Tar tarie. 

Après  un  mois  de  séjour  aux  environs  du  lac  de  Lob,  les 
pèlerins  se  dirigèrent  du  côté  du  nord-ouest,  et  en  quinze 
jours  de  marche,  ils  parvinrent  à  un  royaume  dont  le  nom 
se  lit  Ott-i  dans  l'édition  que  j'ai  sous  les  yeux,  mais  est 
orthographié  Oa-hou  dans  la  collection  géographique  intitu- 
L.  Lv,  p.  5.  lée  Pian-i-tian,  où  ce  passage  est  rapporté.  La  substitution 
d'un  caractère  à  l'autre  est  facile  à  expliquer  en  chinois  \  et  je 
n'hésite  pas  à  préférer  cette  seconde  leçon  qui  nous  fait  re- 
trouver, là  où  il  est  naturel  qu'on  on  ait  fait  mention,  le  nom 
des  OiiicjonrSy  à  l'autre  qui  crée  une  dénomination  nouvelle  el 
tout  à  fait  inconnue  dans  ces  contrées.  Chez  lesOuigours  donc, 
ou  aux  environs  de  Kharachar,  Fa-hian  compte  qijatre  mille 
religieux,  et  il  parle  de  quelques  difficultés  qu'il  eut  à  éclaircir 
avec  eux  sur  des  points  de  discipline  ecclésiastique.  Les  sama- 
néens  de  Thsin,  ou  de  la  Chine,  n'étaient  pas,  à  ce  qu'il  paraît, 
en  communauté  d'opinions  et  d'habitudes  avec  ceux  du  pays 
desOuigours.  Le  caractère  peu  hospitalier  de  ce  peuple  obligea 
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plusieurs  des  pèlerins  à  se  rendre  dans  le  pays  de  Kao-tchliang, 
cest-à-dire  du  côté  de  Toiirfan^  pour  y  chercher  de  Targent. 
Mais  leur  chef  obtint  du  prince  des  Oiiigours  des  provisions 
et  une  sauvegarde,  avec  lesquelles  U#il  encore  beaucoup  de 
peine  à  continuer  sa  route  du  côté  du  sud-ouest.  0  eut  a  tra- 
verser  des  déserts,-  des  rivières  et  une  contrée  extrêmement 
sauvage.  Ce  que  des  méchants  lui  firent  soiilïVir  dans  le  reste 
de  son  voyage  n approche  pas,  dit-il,  de  ce  qull  eut  à  sup- 
porter ici.  Enfin,  après  quarante-cinq  jours  de  fatigues,  il 
arriva  dans  le  royaume* de  Khotan. 

Nous  sommes  ici  dans  un  pays  connu.  La  relation  de  Fa- 
hian  sur  Khotan  a  dt^à  trouvé  place  dans  fliistoire  de  cette 
ville  que  j'ai  extraite  des  écrivains  chinois,  et  publiée  il  y  a 
quelques  années*  Le  voyageur  ïîùt  un  tableau  très-favorable. 
des  mœurs  du  pays,  de  Faccueil  quil  y  reçut,  et  de  Tétat 
florissant  du  Bouddhisme.  Je  ne  répéterai  pas  ces  détails,  et 
j'en  supprime  également  d'autres  qui  trouveront  leur  place 
dans  les  éclaircissements  <lont  sera  accompagnée  la  traduction 
du  Fo-kouC'ki,  Plusieurs  des  compagnons  de  Fa-hian  le  quit- 
tèrent ici,  pour  le  devancer  dans  le  royaume  de  Kie-tchha, 
Le  désir  de  voir  une  grande  cérémonie  bouddhique  qui  se 
pratiquait  vers  le  solstice  d'été,  retint  les  autres  à  Khotan 
pendant  trois  mois.  Un  des  religieux  se  sépara  aussi  de  lui 
pour  aller  à  la  suite  d'un  voyageur  dans  le  Ki^pin,  la  Cophène 
des  auteurs  anciens.  Je  relève  ces  petites  circonstances  pour  Piuej  vt 
faire  remarquer  les  rapports  qui,  vers  cette  époque,  liaient 
entre  eux  les  divers  états  de  ces  régions,  contre  Topinion  com- 
mune qui  représenle  les  nations  de  FAsie  intérieure  dans  un 
état  habituel  d'isolement  les  unes  à  Tégard  des  autres. 

En  vingt-cinq  Jours  de  marche,  Fa-hian  et  ceux  qui  étaient 
demeurés  avec  lui,  vinrent  au  royaume  de  Tseu-ho,  pays  situé 
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Piani-iian ,  à  Toiiest  dc  KhotaD ,  et  dont  tin  autre  nom,    Tchu'kia-'phù, 

jrWf."TC  ]>araîl  avoir  une  origine  indienne.  Nous  apprenons  d'ailleurs, 
que  les  habitants  de  Tseu-lio  conservaient  encore  au  vni*=  siècle 
les  traits  et  la  physionAîe  des  Chinois;  que  leur  langue  était, 
a  quelques  dilh^rences  près,  la  même  que  celle  de  Khotan; 
qu  ils  étaient  soumis  aux  Gctes,  honoraient  Fo»  et  étudiaient 
les  livres  des  brahmanes.  Fa-hian  séjourna  quinze  jours  au 
milieu  d'eux,  11  alla  ensuite  vers  le  sud  et  entra  dans  les  Mon^ 
lagnes  Bleues.  J'ai  parlé  ailleurs  de  ce  nom  de  Montarfnes  Bleues, 

lîiitmreiUKha-  OU ,  commc  tfaduiseut  d'aulres  auteurs*  Montagnes  de  lOttjnon, 
<<i«,pré  p  V»  j^Q^^  qy(,  [(.g  Chinois  donnent  habituellement  aux  chaînes  dé- 
tachées de  rilimâlaya  qui  courent  du  sud  au  nord,  et  séparent 
les  eaux  de  la  mer  Caspienne  de  celles  de  FOcéan  oriental.  Fa- 
liian  entend  cette  dénomination  dans  un  sens  plus  général  : 
il  l'applique,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  au  massif  prin- 
cipal. Suivant  un  géograplie  de  la  dynastie  des  Thang,  les 
Montagnes  Bleues  sont  situées  au  midi  et  à  Fouest  de  Tseu-ho; 
ainsi  Tseu-ho  est  au  nord  et  à  Test  de  la  branche  septen- 
trionale du  Caucase  indien,  ou  de  ce  que  Ion  nomme  Belotir- 
lafj  sur  nos  cartes  ordinaires. 

En  quatre  jours  de  marche  au  midi^  les  voyageurs  arrivèrenl^ 
au  royaume  de  Hoeï  ou  Yu-hoeï,  et  en  vingt-cinq  jours  de 
plus  à  celui  de  Kie-tchha.  Ils  ne  rapportent  au  sujet  du  pre- 
mier aucune  cîrconstonce  qui  le  puisse  faire  reconnaître; 
pour  le  second,  le  nom  quon  lui  donne  semble  oDrir  une 
transcription  vicieuse  et  abrégée  du  nom  de  Kasyapa,  doù 
est  venu  celui  de  Kachemir  :  \di  description  de  Fa-hian  con- 
firme jusqu'à  un  certain  point  ce  rapprochement.  Le  roi  de 
Kie-tchha  était  fort  attaché  au  culte  de  Fo,  et  il  avait  fait 
beaucoup  de  progrès  dans  la  connaissance  des  choses  subtiles. 
11  tenait  tous  les  cinq  ans  une  grande  assemblée  religieuse, 
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e-yne-sse,  _  -  -  '  ■  m 
rappelait  celte  tenue  périodique.  Le  royaume  est  au  milieu 
des  Monlagnes  Bleues>  Le  climat  y  est  froid,  et  la  terre  ne 
produit  d'autre  grain  que  le  blé.  i^s  habitants  de  tous  le 
pays  situé  à  Forient^  c  est-à-dire  du  petit  Tibet,  portent  des 
vêtements  giossiers,  mais  pareils  à  ceux  de  la  terre  de  Tbsin. 
En  avant  des  montagnes  tout  change  :  les  herbes,  les  arbres, 
les  fruits,  sontdespeces  toutes  nouvelles.  Trois  végétaux  seule- 
ment sont  semblables  à  ceux  de  la  Chine  :  le  bambou,  le 
grenadier  et  la  canne  à  sucre»  Cette  remarque  du  voyageur 
indique  assez  précisément  le  point  où  nous  le  voyons  parvenu  ; 
cependant  on  pourrait  placer  le  pays  de  Kie-lchha  plus  au 
nord,  dans  les  montagnes  du  petit  Caucase,  région  où  le  cli^ 
mat  est  moins  tempéré  que  dans  le  Kachemir,  et  sur  laquelle 
nous  avons  bien  moins  de  renseignements.  Revenant  à  la 
contrée  montagneuse  quil  vient  de  parcourir,  «les  Montagnes 
<i  Bleues,  dit  le  voyageur,  sont  couvertes  de  neige  Tété  comme 
«rhiver.  On  est,  en  les  traversant,  arrêté  par  toutes  sortes 
*  d'obstacles,  des  dragons  venimeux,  le  vent,  la  pluie,  la  neige, 
lies  sables  volants,  les  galets;  il  y  a  dix  mille  chances  contre 
«  une  pour  que  Ton  n échappe  pas  à  tous  ces  dangers;  les  ha- 
«  bitants  se  nomment  les  hommes  des  monlmjnes  de  neige.  »  Ces 
derniers  mots  sont  la  Iraduction  exacte  de  Himalaya, 

Les  pèlerins  avaient  rejoint  à  Kie-tchha  ceux  des  leurs  qui 
étaient  allés  les  y  attendre.  Tous  ensemble  se  dirigèrent  du 
côté  de  Foccident  et  passèrent  une  partie  de  THimâlaya  à  la- 
quelle ils  conservent  encore  le  nom  de  Montmjnes  Bleues.  Ils 
mirent  un  mois  à  faire  ce  chemin,  avançant  probablement  trt^s- 
peu  à  chaque  journée,  et  au  bout  de  ce  temps,  ils  se  trou- 
vèrent dans  rinde  du  nord. 

Sur  la  limite  même  du  pays  auquel  ils  assignent  cette  dé- 
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nomination,  était  un  petit  royaume  nommé  ThoAi.  Sa  po- 
sition se  rapporte  assez  avec  celle  que  devait  avoir  le  pays 
des  Durds,  dont  il  est  parlé  fréquemment  dans  l'histoire  de 
Kachemir%  les  Daradas  des  livres  sanscrits^;  mais  je  n insiste 
pas  sur  ce  rapprochement  qui  n  a  pas  d'importance.  Ce  que 
nihehisior,rtr.  les  pèlcrins  citent  de  plus  remarquable  dans  ce  canton,  cesl 
oft  €  m  nos.  ^^^  colosse  de  hôis  de  huit  toises^  représentant  Mi-le-Phou^sa 
iSis.  tr,i>  i3  {Maïtreya-Bodhisattwa)  ,  colosse  qui  était  l'objet  de  la  vénéra- 
tion des  rois  de  tcuis  les  pays  voisins.  Cette  statue  fut  érigée 
trois  cents  ans  après  le  nirvana  (l'extase  ou  la  mort)  de  Fo, 
ce  qui  se  rapporte,  dit  l'auteur,  au  temps  de  Phing-wang  de 
]a  famille  de  Tclieou  (771-720  avant  J.  C).  Cette  tradition 
reporterait  l'événement  dont  il  s'agit  à  l'an  1071  ou  loao 
avant  J.  C.  Nous  verrons,  avant  de  terminer  ce  Mémoire,  une 
date  singhalaise  qui  approche  beaucoup  de  celle-ci.  Le  per- 
sonnage auquel  la  statue  fut  érigée  n'est  autre  que  le  Bodhi- 
sattvva,  qui  doit  succéder,  en  qualité  de  Bouddha,  à  Shâkya- 
mouni,  le  Bouddha  de  l'époque  actuelle.  Il  est  remarquable 
que  Fa-hian  mette  trois  cents  ans  entre  la  mort  de  Shâkya- 
mouni  et  l'érection  de  la  statue  du  Bodhisattwa,  événement 
qui  paraît  marquer  le  commencement  de  la  conversion  des 
peuples  de  l'Inde  occidentale  et  de  la  Perse  orientale  à  la 
religion  bouddhique.  Dans  les  conversations  que  le  voyageur 
eut  avec  les  samanéens  de  ces  régions,  on  lui  demanda  encore 
à  quelle  époque  il  croyait  que  le  Bouddhisme  avait  commencé 
à  so  répandre  du  côté  de  l'orient;  il  répondit  que,  suivant  ce 
quil  avait  entendu  dire  aux  samanoens  des  autres  pays,  un 
samanéen  de  l'Inde  avait  porté,  dans 'les  contrées  de  l'orient, 
les  livres  classiques  et  les  préceptes,  après  l'érection  de  la 
statue  de  Mi-le-Phou-sa.  Cette  tradition  est  curieuse,  et  mérite- 
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rail  d'être  approfondie;  mais  une  telle  recherche  nous  écarte^ 
rail  trop  de  notre  objet  actuel. 

Les  voyageurs  suivirent  la  chaîne  en  allant  au  sud-ouest, 
pendant  quinze  jours,  par  une  route  extrêmement  fatigante, 
escarpée^  hérissée  trobstacles,  dangereuse  à  l'excès.  On  ne 
voit  dans  ces  montagnes  que  des  murailles  de  rochers  qui 
sélèvent  à  huit  mille  pieds.  Quand  du  sommet  de  ces  escar- 
pements on  regarde  en  bas,  la  vue  se  trouble,  et  si  Ton  venait 
à  glisser,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  retenir.  C'est  là  qu  est  le  fleuve 
Sin-theou  (le  Sind).  Les  anciens  ont  pratiqué  une  route  en 
perçant  les  rochers;  ils  y  ont  placé  des  échelles  qui  ont  sept 
cents  degrés;  et,  au  haut  de  ces  échelles,  une  corde  suspen- 
due au-dessus  du  fleuve  sert  à  passer  d'une  rive  à  Fautre,  à 
la  distance  de  quatre-vingts  pas.  Les  généraux  de  la  dynastie 
des  Han,  Tchang-kian  et  Kan-yng  n*élaient  pas  parvenus 
jusqu'à  ce  point.  La  remarque  que  fait  fauteur  en  cet  endroit 
se  rapporte  à  deux  entreprises  diplomatiques  et  miHtaires, 
exécutées  cent  ans  avant  notre  ère  et  dans  le  premier  siècle 
après  J.  C,  lesquelles  conduisirent  des  olBcîers  chinois  jusque 
dans  la  Trausoxane  et  sur  les  bords  mêmes  de  la  mer  Cas-  Mem.detAca 
pienne.  Mais  ces  officiers  avaient  pris  la  route  du  nord  par 
Schasch  et  Fargana ,  et  ils  n'avaient  pas  eu  besoin  de  s'en- 
gager dans  les  défdcs  impraticables  du  Caucase  indien.  Ils 
avaient  eu  connaissance  du  fleuve  Indus,  mais  sans  être  venus 
jusqnà  ses  rives.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  description  de  la  ré- 
♦gion  montagneuse  que  parcourt  le  haut  Indus  est  tiès-exacte 
dans  le  récit  de  Fa-hian,  elles  Occidentaux  qui  récemment 
ont  visité  les  mêmes  contrées,  ne  parlent  pas  autrement 
des  risques  et  des  fatigues  qui  attendent  le  voyageur  dans 
les  vallées  presque  inaccessibles  qui  séparent  les  pics  de 
fHindou-Kosh. 
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Après  avoir  traversé  Jlndus,  les  voyageurs  se  trouvèreol 
flans  le  royaume  de  Ou-lcliaog,  qui  forme  le  point  le  plus 
septentrional  de  Tlnde  du  nord*  Ma-touan-lin  met  ce  royaume 
Liv.cccxxxvni.  a  roHent  du  Kandahar,  et  y  place  riiabitalion  des  brahmanes» 
P  *^*  la  première  entre  les  trikis  des  barbares.  Les  géographes  posté- 

rieurs le  nonmicnt  Oa-tchang-na,  et  disent  que  ce  mol  signiCe 
Fiiin  I  iiaii,  parc  ou  fardin,  el  que  le  jardin  d\in  Roi  de  la  roue  (Tchakra- 
\.h%tn,Dfuript  varti- radia)  était  en  cet  endroit,  Ou-tchanq'na,  ou  plutôt 
p  ,7  V.  Oa-tan(j-na  (  par  une  substitution  de  consonnes  commune  en 

chinois),  est  le  mot  sanscrit  Oudjâna,  qui  signifie  effective- 
ment jardin.  Ce  pays  ne  pouvait  être  éloigné  des  cantons 
(FAttock  et  de  Peïchavver;  mais  son  nom  ne  se  trouve  plus 
parmi  les  dénominations  géographiques  de  ces  coatrées.  Il 
n  y  a  rien  qui  y  ressemble  dans  la  liste  des  noms  anciens 
des  lieux  qui  se  rapportent  aux  parties  septentrionales  et  occi- 
'Âsiai.Ues.L  dentales  de  Tlnde,  que  Wilford  a  extraite  des  Pouranas%  ni 
^^'^  dans  celle  que  Ward  a   lirée  du  Markandeya-Pourana^  Cest 

^j  '*^'  ^  une  observation  qui  peut  se  généraliser,  et  qui  s'appliquera 
à  toute  la  suite  de  notre  itinéraire.  Trop  de  révolutions  ont 
bouleversé  le  sol  de  l'Inde,  pour  que  des  noms  de  lieux  qui 
remontent  à  quatorze  cents  ans,  puissent  être  cherchés  sur 
les  cartes  récentes,  particulièrement  quand  ils  tiennent  à  un 
état  politique  qui  a  varié  cent  ibis.  Les  Hindous  n'ont  pas 
même  Tidée  des  travaux  critiques  par  lesquels,  à  la  Chine 
comme  dans  rOccident ,  on  établit  les  concordances  qui  servent 
de  base  à  la  géographie  ancienne,  et  parmi  les  savants  euro- 
péens que  Tétude  du  sanscrit  eût  mis  en  état  de  suppléer  à 
l'absence  de  matériaux  de  cette  nature,  un  fort  petit  nombre 
se  sont  sentis  attirés  par  des  recherches  arides,  épineuses  et 
souvent  ingrates.  On  n  a  pas  donné  assez  de  suite  à  la  géo- 
graphie des  Pouranas  de  Wilford  :  il  eut  pourtant  été  bien 
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intéressant  d'étendre  les  investigations  et  de  rectifier  les 
erreurs  de  cet  écrivain  laborieux,  mais  trop  systématique.  La 
lecture  de  ces  anciennes  compositions,  du  Râmàjana,  du  Ma- 
habhârata,  et  de  quelques^  autres  poèmes^  comme  le  Mefjlm^ 
douta,  entreprise  dans  le  Lut  d'en  dépouiller  toute  la  partie 
*i;éographique»  serait  un  véritable  service  rendu  à  Térudition. 
On  admire  avec  raison,  dans  ces  ouvrages,  des  peintures 
gracieuses  et  d'élégantes  descriptions;  mais  ces  beautés,  quel 
qu'en  soit  le  mérite,  ne  sauraient  être  robjet  d'un  intérêt  ex- 
clusiJ  que  pour  des  es)>rits  superficiels.  Des  souvenirs  fugitilis, 
propres  à  fournir  des  inductions  cbronologiques,  ou  à  faire 
esquisser  le  tableau  des  anciennes  divisions  de  l'Inde,  d'après 
les  écrivains  incHens,  auraient  infiniment  plus  de  prix  aux 
yeux  des  savants,  11  y  a  eu  d'heureux  essais  en  ce  genre  dans 
ces  dernières  années;  mais  on  n'a  point  encore  embrassé  le 
sujet  dans  son  ensemble.  Aussi  la  détermination  de  tous  les 
lieux  dont  parle  Fa-bian  a-t-elle  exigé  un  travail  considérable; 
ce  qui  était  impossible  au  temps  de  Dcguignes ,  étant  encore 
aujourdiuû  bérissé  de  dilBcullés. 

Privé  de  l'appui  que  présenteraient  à  mon  travail  des 
recbercbes  telles  que  celles  que  je  viens  d'indiquer,  je  dois 
m'abstenir,  dans  la  suite  de  ce  Mémoire,  de  tout  rapproche- 
ment qui  ne  porterait  pas  à  k  lois,  sur  la  coïncidence  frap- 
pante et  incontestable  du  nom  recueilli  par  l'auteur  chinois 
avec  un  nom  indien  reconnu  pour  ancien  ;  et  sur  faccord 
complet  des  indications  relatives  à  la  situation  des  lieux, 
iaime  mieux  laisser  beaucoup  à  faire  à  ceux  qui  voudront 
achever  d'éclaircir  les  points  obscurs  de  cet  itinéraire,  que 
d'accumuler,  sur  des  ressemblances  peut-être  fortuites,  de 
ces  conjectures  qui  n'avancent  nullement  la  science,  et  qui 
donnent  à  la  géographie  ancienne,  dans  quelques-unes  de 
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ses  particst  une  apparence  de  richesse  et  de  solidité  qui  résiste 

à  peine  à  un  examen  sévère. 

Une  tradition  que  Fa-hian  ne  pouvait  négliger,  portail  que 
Bouddha  était  autrefois  venu  jusque  dans  le  royaume  tfOu- 
dyâna,  et  qu'il  y  avait  laissé  plusieurs  empreintes  de  ses  pieds. 
Les  Bouddhistes  citent  un  grand  nombre  d'empreintes  de  cette 
espèce  ;  tontes  n'appartiennent  pas  au  personnage  historiqui» 
que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  Shdkya-mouni .  La  plus  connue 
des  Européens  est  celle  du  pic  d'Adam  à  Geylan  ,  dont  il  sera 
parlé  plus  bas;  les  autres  sont  oubliées  dans  les  contrées  où 
le  Bouddhisme  a  cessé  d'être  en  honneur.  On  voit  par  la  rela- 
tion de  Fa-hian  que  le  Bouddhisme  était  établi  au  rv*  siècle, 
dans  la  partie  orientale  de  T Afghanistan,  sur  la  rive  droite  de 
rindus,  et  dans  une  contrée  que  Ton  nomme  encore  Kafnstan 
ou  pays  des  Idolâtres  :  car  c'est  à  ce  canton  que  répond  in- 
contestablement rOudyana»  quelle  qu  ait  été  son  étendue  du 
côté  de  Toccident,  Nous  apprenons  d'ailleurs  qu'au  vu*  siècle, 
la  même  religion  y  existait  encore,  quoiqu'elle  laissât  voir 
quelques  symptômes  de  décadence;  que,  sur  quatorze  cenis 
monastères  qu'on  y  comptait  autrefois,  plusieurs  fussent  tom- 
bés en  ruines;  que  beaucoup  de  religieux  se  fussent  transportés 
ailleurs,  et  que  ceux  qui  restaient  eussent  perdu  1  intelligence 
du  véritable  sens  de  leurs  livres.  Ces  faits»  consignés  dans  des 
ouvrages  antérieurs  aux  invasions  des  musulmans,  sont  d'ac- 
cord avec  les  témoignages  que  ceux-ci  ont  émis  un  peu  plus 
tard,  et  peuvent  même  servir  à  les  expliquer. 
'  Du  pays  d'Oudyâna,  Fa-hian  franchit,  en  allant  vers  le 
midi|  une  distance  qu'il  a  négligé  d'énoncer,  mais  qui  ne  sau- 
rait avoir  été  trcs-considérable ,  à  en  juger  par  la  suite  de  son 
récit.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  était  resté  à  l'ouest  du 
Sind,  en  des  contrées  que  l'on  comprend  ordinairement  dans 
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la  Perse,  qui  faisaient  alors  partie  de  Flode,  et  qui  sont  véri- 
tablement intermédiaires  entre  ces  deux  pays,  et  distinctes 
de  Fiin  et  de  Taulre  par  la  nature  de  leur  population,  comme 
par  leur  situation  géograpliique,  Cest  là  qu'il  trouva  un 
petit  état  qu'il  nomme  Sou-ho-io^  et  qui  est  absolument  iu- 
conuu  d'ailleurs.  Le  Bouddhisme  y  était  établi  comme  dans 
celui  d'Oudyâna,  et  Fon  rapportait  à  cet  endroit  la  scène  d'une 
aventure  arrivée  à  Indra,  le  dieu  du  ciel,  avec  im  Bodhi- 
sattwa,  qui  nest  autre  que  Sbâkya-mouni,  lui-même,  dans 
une  vie  antérieure  à  son  existence  historique.  Cette  aventure, 
si  on  la  trouvait  racontée  dans  un  livre  indieu,  pourrait  servir 
à  déterminer  le  véritable  nom,  et  peut-être  la  position  du 
pays  de  Sou-lio-to.  Cest  un  point  de  vue  qui  n  a  pas  encore 
été  indiqué,  et  qui  recommande  à  Fattention  des  savants  les 
légendes  bouddhiques,  mime  lespkis  extravagantes,  pourvu 
quelles  soient  écrites  en  sanscrit  et  en  pâli.  On  y  trouvera 
des  noms  de  pays  ou  d'hommes  à  relever  ;  on  les  comparera 
avec  les  extraits  rapportés  dans  les  livres  des  Chinois;  et  comme 
^ceux-ci  ne  négligent  jamais  les  indications  relatives  à  la  posi- 
lion  des  lieux  ou  à  la  date  des  faits,  on  formera  peu  à  peu 
une  topographie  et  une  chronologie  du  Bouddhisme  primitif, 
et  Ton  aura  fait  un  grand  pas  dans  le  débrouillement  de  l'his- 
toire ancienne  de  Flnde*  La  suite  de  ce  Mémoire  oflrira  une 
tentative  de  cette  espèce,  au  sujet  de  Fun  des  points  les  plus 

■  importants  des  antiquités  religieuses  de  FAsie. 
De  Sou-ho-to,  Fa-hian,  en  allant  à  Forient  pendant  cinq 
jours,  vint  au  royaume  de  Kian-tho-weL  On   serait  tenté  de 
prendre  ce  nom  pour  celui  du  canton  de  Gandhava ,  qui  a  été 
introduit  assez  récemment  sur  nos  cartes;  mais  Fopinion  d'un    Poningcr,  ioj. 
P  autre  voyageur  chinois,  qui,  postérieurement  à  Fa-hian  ,  a  vi-    .  *        ,  "*' 
site  les  mêmes  contrées,  et  s'est  attaché  à  rectifier  les  erreurs  t.  n,p.  1^7. 
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commises  par  sun   prédécesseur  clans  rexpression  des  noms 
.géogra]>hiqaes,  nous  conduit  a  considérer  Âia/i-ffto-weicomiiie 
une  altcralion  du  nom  bien  connu  de  Aia/t-l/io-'/o  :  or  dans 
ce  dernier  se  trouve  évidemment  le  Gandan  de  Slrabon,  le 
Liv  w  (iandliara  des  Pouranas,  le  Kanduhar  des  géograplies  musul- 

WarcLtom  I  inans,  nom  qui  est  resté  affecté  à  une  ville  célèbre.  Il  ne  faul 
pas  que  la  position  plus  occidentale  de  cette  ville  soit  regardée 
nomme  le  sujet  d'une  objection  contre  une  synonymie  incou- 
iestablc.  Divers  témoignages^  au  nombre  desquels  il  faut  placer 
ceux  des  géograpbes  chinois  de  la  dynastie  des  Tbang,  font 
voii^  qu  antérieurement  à  Tinvasion  des  musulmans,  le^  Gan- 
dbaras  avaient  formé  un  état  puissant  et  étendu  à  Fouest  de 
FIndus.  Nous  en  possédons,  dans  les  collections  chinoises^  une 
flescription  détaillée,  postérieure  de  deux  siècles  à  celle  du 
Fo-koue-hi.  Plusieurs  traditions  importantes  pour  le  Boud- 
dliisme  avaient,  à  cette  époque ,  cours  chez  les  Gandharas  et 
dans  les  petits  états  voisins.  Quelques-unes  rappelaient  les 
actions  qui  étaient  attribuées  à  Bouddha,  au  temps  oii  d  était 
Hodhisatiivaj  circonstance  que  je  me  propose  de  développej 
ailleurs,  pour  constater  ridcntité  que  Fune  des  doctrines  du 
Bouddliisme  admet  entre  tous  les  Bouddhas ,  et  qui  ne  parait 
pas  encore  avoir  été  bien  entendue. 

Fa-hian,  en  sept  jours  de  marche  vers  Forient,  vint  dans 
le  royaume  de  Tc}tou<h(hchi-lo,  onde  la  Tête  coupée,  ainsi  nommé 
de  ce  que  Bouddha,  (fuand  il  était  Bodhisattwa,  y  îil  Faumône 
de  sa  propre  tète.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  mythe  i 
exlravagant,  je  ferai  remarquer  que  ce  nom  a  une  forme 
<*videmment  sanscrite,  et  cju  il  est  très-probablement  la  trans- 
cription de  Tchyoutasira ,  tète  tombée.  Les  renseignements 
nous  manquent  pour  (ixer  précisément  la  place  de  ce  canton 
sur  nos  cartes  :  il  ne  devait  pas  être  très-éloigné  de  Shorawah 
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et  du  canton  actuel  de  Sarawan.  Deux  journées  plus  à  rorienl, 
les  pèlerins  virent  deux  grandes  tours  ou  pagodes,  consacrées 
an  Bodliisaftwa.  Ils  en  comptent  quatre,  désignées  comme  les 
principales  dans  cette  région,  où  le  brahmanisme  d'ahord, 
et  le  musulmanisme  ensuite,  ont  vraisemblablemenJ  fait  dis-- 
paraître  jusqu'à  la  trace  de  ces  anciens  monuments. 

Au  midi  des  Gandliaras,  à  quatre  journées  de  distance, 
on  trouve  le  royaume  de  Fo-leon-clia,  que  Bouddha,  selon 
la  tradition,  parcourut  avec  ses  disciples.  Une  autre  relation 
des  mêmes  contrées  cite,  dans  les  limites  mêmes  du  pay*« 
des  Gandbaras,  une  ville  de  Padou-cha,  près  de  laquelle 
était  une  célèbre  statue  tle  Pi-ma,  l'épouse  du  dieu  suprême, 
objet  du  culte  de  tous  les  peuples  voisins.  Ces  deux  circons- 
tances sont  d'autant  plus  remarquables  qu'on  ne  saurait  mé- 
connaître, dans  la  double  transcription,  le  nom  des  Beloutches. 
Il  est  peut-être  assez  singidier  de  le  retrouver  dans  une  rela- 
tion chinoise  du  v*^  siècle,  et  plus  encore  d'apprendre,  sur 
la  religion  de  ce  peuple,  des  détails  qui  ne  sont  point  connus 
d'ailleurs.  La  tour  la  plus  magnifique  qui  existât  alors  dans 
tout  le  Djamlmi-ihvîpa,  c'est-à-dire,  en  style  indien,  dans  le 
continent  entier,  avait  été  construite  chez  les  Fo-leou-cba  en 
l'honneur  de  Bouddha,  et  Ton  y  conservait  sa  marmite,  usten- 
sile indispensable  et  caractéristique  du  solitaiie  bouddhiste. 
La  possession  d'un  tel  trésor  attira  dans  le  pays  une  invasion 
du  roi  àesYoue-ti  ou  Gètes,  dont  Fa-hian  recueillit  la  tradition 
accompagnée  de  circonstances  i,ahuleuses.  Au  reste,  tous  les 
géographes  chinois  sont  d'accord  au  sujet  de  la  domination 
que  les  Gètes  ont  exercée  dans  ces  contrées,  et  nous  verrons 
encore  leur  nom  mêlé  dans  une  autre  tradition,  relative  à  la 
même  marmite  de  Fo,  que  le  voyageur  eut  l'occasion  de  noter 
pendant  son  séjour  à  Ceylan, 
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Plusieurs  des  compagnons  de  Fa-hian  le  quittèrent  à  ccl 
endroit  pour  s  en  retourner  dans  la  terre  de  Tlisîn,  Pour  lui, 
il  voulut  aller  visiter  une  relique  célèbre  de  Bouddlia,  et  il 
se  rendit  à  cet  eflèt  dans  le  royaume  de  Na-kie,  en  faisant 
vers  Toccident  un  chemin  de  seize  yeou-yan  (yodjanas).  C'est 
pour  la  première  fois  qu  il  fait  usage  de  celte  mesure  itiné- 
raire,  qu*apparemment  il  trouva  établie  chez  les  Beloutches, 
et  à  partir  de  ce  point,  il  nen  emploie  presque  plus  craulre 
dans  le  reste  de  son  voyage.  A  seize  yodjanas,  à  Fouest  du  pays 
des  Beloutclies  (environ  72  milles  anglais),  le  voyageur 
trouva  un  royaume  nommé  Na-kie,  et  une  ville  de  Hi-lo,  la- 
quelle n  était  pas  la  capitale  du  pays.  Celle-ci  était  située  à  un 
yodjana  plus  au  nord*  Nous  manquons  d'indications  précises 
pour  fuer  la  position  de  Na-kie.  La  Chine  eut  pourtant, 
sous  la  dynastie  des  Thang,  des  rapports  politiques  avec  cet 
rtat,  qui  dut  conséquemment  avoir  une  certaine  durée*.  On 
apprit  alors  qu'il  n  était  pas  soumis  à  un  roi ,  mais  partagé 
entre  plusieurs  tribus  qui  chacune  avaient  leur  chef.  C'est  la 
condition  la  plus  ordinaire  de  la  population  du  Sind,  du 
Beloutchistan  et  de  T Afghanistan.  Le  pays  est  raboteux,  iné- 
gal, coupé  par  des  vallées,  entouré  de  hautes  montagnes. 
Cette  description  s  applique  également  à  toutes  les  parties  de 
cette  contrée.  Enfin,  cinq  cents  livers  le  sud-est  nous  ramènent 
au  pays  de  Gandhara.  Ces  indications,  quoique  vagues,  nous 
reportent  au  centre  de  l'Afghanistan,  et  la  ville  de  Hi-lo  doit 
avoit  été  située  aux  confins  de  ce  pays,  du  côté  de  la  Perse. 
Or,  au  vn*  siècle,  le  Bouddhisme  était  encore  la  rehgion  des 
habitants,  parmi  lesquels  on  trouvait  peu  d'hérétiques.  Ce- 
pendant le  nombre  des  solitaires  y  était  diminué,  et  beaucoup 

*  ^an  ï'ûsLn.liv.  L\m,  Description  de      autres    voyageurs    chinois,   Soung-ynn  ei 

Xa-kie,  pag.  3.  Le  même  pajs  est  nommL^       Hoeï-sen^ 
Na-kia-to'fto    dans    la    relafton   de    deux 
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irédifices  religieux  tombaient  en  ruines,  Chy-kia^  en  sa  qualité 
de  Bodbisatlwa ,  avait  autrefois  laissé  des  traces  de  son  pas- 
sage dans  ce  royaume.  Le  culte  des  reliques  et  des  lieux  con- 
sacrés par  le  séjour  des  saints  bouddhistes,  y  était ,  à  Tépoque 
où  Fa-Iiian  fit  son  pèlerinage,  pratiqué  avec  un  zèle  extrême 
et  une  étonnante   magnificence.   On  y  voyait    une  chapelle 
toute  dorée,  Fos  du  crâne  de  Fo  placé  sur  une  table  de  marbre, 
et  recouvert  d'une  cloche  de  cristal,  avec  beaucoup  d'autres 
objets  de  vénération  non  moins  extraordinaires,  et  qui  seront 
détaillés  ailleurs.  Les  rois  des  pays  voisins  envoyaient  des  am- 
bassadeurs pour  prendre  part  aux  grandes  cérémonies  reli- 
gieuses. Autour  de  la  chapelle  du  crâne  de  Fo,  était  un  terrain 
carré  denviron  quarante  pas  :  le  ciel  se  fendrait  et  la  terre 
s  abîmerait,  dit  notre  pèlerin,  que  ce  lieu  serait  à  Fabri  de 
tout  danger.  La  peine  qu'il  avait  prise  pour  se  rendre  à  Ili-lo, 
montre  que  ce  doit  avoir  été  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre, 
et  vraisemblablement  le  point  le  plus  occidental  où  le  Boud- 
dhisme ait  été  porté  par  ses  principaux  apôtres.  On  voit,  par 
cet  important  témoignage,  que  la  religion  samancenne  était, 
qtielques  siècles  après  J.  C, ,  florissante  dans  la  Perse  orientale. 
Les  traces  de  son  mélange  avec  les  idées  des  Occidentaux,  sa 
rivalité  avec  le  culte  des    Terses  ou  adorateurs  du   feu,  ses 
emprunts  aux  sectes  orientales  du  cbristianismc,  diront  pré- 
cisément à  quelle  époque  et  à  quelle  contrée  on  doit  en  reporter 
l'origine.  On  voit  aussi  que  Masoudi  s'était  conformé  aux  tradi- 
tions bouddhiques,  en  rapportant  que  Bouddha  avait  voyagé 
en  Perse  dans  le  Sedjistan  et  le  Zabulistan*  Il  faut  seulement  dis- 
tinguer ce  Bouddha  voyageur,  de  Shâkya-mouni  qui  acheva  sa 
carrière  dans  Flnde  centrale,  ainsi  qu  on  le  verra  plus  tard. 

En  s'éloignant  du  pays  de  Na-kie,  Fa-hian  et  cetix  de  ses 
confrères  qui  lui  restaient,  eurent  à  traverser  une  haute  chaîne, 
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à  laquelle  sa  relation  donoc  le  nom  de  Petites  Monkiffnes  Je 
neiije,  dé nonii nation  équivalinle  à  celle  de  Petit  Himalaya. 
«  La  neige,  dit  le  voyageur,  s  amasse  sur  ces  montagnes  Fêlé 
^  comme  Fbiver;  le  froid  y  est  glacial,  surtout  du  côté  du  nord,  » 
Un  de  ses  compagnons  ne  put  en  supporter  Tcxcès.  Une  écume 
l}lanclie  lui  sortit  de  la  bouche;  il  dit  adieu  à  ses  amis  en  les 
conjurant  de  séloigner  pour  le  laisser-  mourir  et  ne  pas  par- 
tager son  sort.  Fa-liian  eut  assez  de  force  pour  passer  au  midi 
de  la  chaîne.  Ces  montagnes  ne  peuvent  être  que  les  rameaux 
qui  portent  le  nom  de  Souleïmanf  du  côté  du  bassin  de  Flndus, 
En  les  quittant  les  pèlerins  parvinrent  au  royaume  de  Lo-i, 
où  ils  trouvèrent  trois  mille  religieux,  De  là,  en  descendant 
au  raidi,  ils  arrivèrent  en  dix  jours  au  royaume  de  Po-na,  où 
se  trouvaient  également  trois  mille  religieux.  Cest  tout  ce  qui 
est  dit  de  ces  deux  royaumes,  et  cela  ne  suffit  pas  pour  en  fixer 
la  situation.  Ce  qui  est  certain,  cest  quil  est  question,  sous 
ces  noms,  des  plaines  qui  séparent  les  montagnes  de  l'Afgha- 
nistan,  du  cours  moyen  de  l'Indus.  Effectivement,  en  allant 
à  forient  pendant  trois  jours,  dit  Fa-bian,  nous  repassâmes 
le  Sin-lbcou  :  les  deux  rives  du  fleuve  en  cet  endroit  sont 
un  terrain  bas  et  uni.  Q^i^^d  on  Ta  traversé,  on  st»  trouve 
dans  le  royaume  de  Pi-tcba  :  cest  le  Pendj-ab,  nommé,  sui- 

WûmQ,sttn$c.  vaut  quelques-uns,  en  sanscrit,  Pantchala  ou  Panîihanada. 

'^*f'^'/°'^*'        Les  pèlerins,  eu  repassant  Tlndus,  rentraient  dans  flnde 

PanichaUi  :  . 

Wardji.pi,  proprement  dite;  et  cest  ici  que  les  anciens  livres  sanscrits, 
crLajwen,  Cari*,  gi  la  partie  ^géographique  en  avait  été  convenablement  éla- 
poîamia.p.g3.  boréc ,  devraient  nous  ofi'rir  des  guides  sûrs,  et  prêter  un 
appui  perpétuel  aux  divers  points  de  notre  itinéraire.  J'ai 
déjà  dit  pourquoi  ce  genre  de  secours  manquait  encore,  dans 
1  état  actuel  des  connaissances,  à  ceux  qui  entreprennent  des 
recherches  sur  les  antiques  divisions  de  FHindoustan.  Mais  ce 
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qui  semblera  plus  singulier  peut-être,  c  est  de  voir  le  journal 
d'un  voyageur  chinois  servir  à  éclaircir  des  points  restés 
obscurs  dans  la  géographie  ancienne  de  Tlnde.  Ce  sera  sans 
doute  une  chose  aussi  curieuse  qu  inatlendue,  que  de  se  trou- 
ver dans  la  nécessité  de  consulter  les  relations  chinoises  pour 
compléter  les  întlications  des  auteurs  hindous,  déclarées  insuf- 
fisantes par  des  critiques  nourris  de  la  lecture  des  Pouranas 
et  des  épopées  sanscrites. 

Au  sud-est  du  Pendjab  actuel,  il  iaut^  pour  pénétrer  dans 
Fintérieur  de  1  Inde,  traverser  le  grand  désert  de  Sables  :  aussi 
Fa-bian,  qui  n'eut  probablement  rien  à  observer  dans  cette 
partie  de  son  voyage,  se  borne-t-il  à  dire  en  quelques  mots  : 
«  De  là  (  de  Pi-tcha  )  nous  allâmes  au  sud-est ,  et  nous  fîmes 
«quatre-vingts  yodjanas.  »>  Il  ajoute  qu'il  vit  en  passant  un 
très -grand  nombre  de  temples,  dans  lesquels  résidaient 
plusieurs  fois  dix  mille  religieux.  Lobjet  de  son  voyage  était 
de  visiter  des  temples  et  de  consulter  des  religieux  :  il  s'y 
montre  fidèle  dans  tout  son  itinéraire;  et  comme  il  n'entre 
ici  dans  aucun  détail,  on  doit  en  conclure  que  les  temples 
et  les  religieux  dont  il  s'agit  n'étaient  pas  de  ceux  qui  exci- 
taient son  intérêt,  et  quils  appartenaient  à  la  secte  brali- 
manique.  Le  voyageur  traverse  rapidement  une  vaste  con- 
trée et  se  hâte  d'atteindre  le  pays  sacré,  la  terre  classique 
où  se  conservaient  intacts  les  monuments  et  les  traditions  du 
culte  auquel  iU  tait  voué.  ♦*  Aprèsavoir  passé  tous  ces  lieux,  con- 
«  tinue  Fa-liian,  nous  parvînmes  à  un  royaume:  ce  royaume 
«  se  nomme  Mo-theou-lo,  »  H  est  aisé  d'y  recoimaître  le  pays  de 
Mathourâ.  wNous  suivîmes,  ajoute-l-il,  la  rivière  dePou-na 
«  (c est  la  Djamna).  A  druite  et  à  gauche  de  cette  rivière,  il 
«y  avait  vingt  monaslèies  qui  pouvaient  contenir  trois  mille 
«  religieux.  La  loi  de  Fo  est  de  nouveau  llorissanle  dans  cette 
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«  contrée,  «  Il  faut,  dans  le  texte  chinois,  noter  cette  expressîon , 
de  nouveau^  laquelle,  iDdcpendamnient  de  toute  autre  circons- 
tance, pourrait  s'entendre  de  deux  manières  et  s  appliquer,  soit 
à  Tordre  du  voyage  de  Fa-hian  qui  venait  de  traverser  des  pays 
où  la  loi  de  Fo  était  opprimée  par  la  doctrine  des  bralinianes, 
soit  à  la  lutte  dès  lors  établie  entre  deux  cultes  rivaux,  et  qui 
pouvait  admettre  des  alternatives  et  une  prééminence  sujette 
à  passer  de  l'un  à  Fautre.  La  suite  fera  voir  que  la  première 
interprétation  paraît  devoir  obtenir  la  préférence, 

Fa-hian  s  arrête  en  cet  endroit  pour  tracer  un  tableau  qui 
s  applique  à  l'Inde  en  général,  et  qui ,  sous  ce  rapport,  ne  saurait 
être  le  résultat  de  ses  seules  observations  personnelles.  ^  Toul 
«  ce  qui  est  au  delà  des  sables  et  de  la  rivière  (Djamna),  dit- 
«  il»  forme  les  royaumes  de  Finde  occidentale.  Les  rois  y  sont 
«  attachés  à  la  loi  de  Fo.  Ils  témoignent  toutes  sortes  de  bontés 
«et  de  respects  aux  religieux,  jusqu'à  n'oser  pas  devant  eux 
«  prendre  place  sur  un  siège.  Ces  sentiments  ont  commencé 
*'dans  le  temps  où  Fo  était  vivant,  et  ils  ont  ainsi  continué 
«^  jusqu'à  ce  moment.  >»  Ce  passage  est  très-remarquable  :  au 
commencement  du  v*"  siècle,  le  Bouddhisme  prévalait  encore 
dans  le  cœur  de  Flnde,  et  sa  domination  passait,  dans  l'opinion 
de  ses  sectateurs,  pour  ne  pas  avoir  été  interrompue  depuis 
quatorze  siècles.  Il  faudra  peser  ces  faits,  quand  on  voudra  dé- 
terminer Tépoque  et  les  circonstances  de  la  persécution  qui , 
depuis,  a  pour  ainsi  dire,  relégué  ce  culte  hors  des  limites  de 
la  contrée  qui  lui  avait  donné  naissance. 

La  région  qui  s'étend  au  sud  de  Mathourâ  se  nomme,  au 
témoignage  de*Fa-hian,  le  royaume  du  Milieu.  Cette  expression 
chinoise  est  l'équivalent  du  sanscni Madkyadesa.  La  description 
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du  voyageur  est  exacte  et  fidèle,  quoique  un  peu  emljrlHe  par 
one  prévention  favorable.  Le  climat  offre  un  uiélange  tempéré 
de  froid  et  de  chaud*  La  neige  est  inconnue.  Le  peuple  joiiîl 
abondamment  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  On  ne  sait 
ce  que  c'est  que  rôles  d'impôts  et  recensements  de  population. 
Il  n'est  nul  besoin  de  juges  ;  la  liberté  appartient  h  tous.  Les 
rois  ne  font  aucun  usage  des  supplices.  Les  fautes  sont  punies 
par  des  amendes;  en  cas  de  récidive,  on  se  borne  à  couper  la 
main  du  crimineL  On  ne  donne  point  la  mort  auxétres  vivants, 
et  Ton  ne  boit  pas  de  vin,  11  faut  excepter  les  Tchen-tcha-lo 
(Tcbandâlàs) ,  sorte  de  misérables  qui  ont  des  habitations 
séparées  et  qui,  lorsqu'ils  entrent  dans  une  ville,  sont  obligés 
de  frapper  sur  un  morceau  de  bois  pour  avertir  les  habitants 
d'éviter  leur  approche  ;  ils  sont  aussi  les  seuls  qui  aillent  à  la 
chasse.  Du  reste»  il  n'y  a,  dans  les  marchés,  ni  boucheries  ni 
boutiques  de  marchands  de  vin.  Le  commerce  se  fait  avec  des 
coquilles  ou  des  dents,  etc. 

Depuis  que  Bouddha  est  entré  dans  le  nirvana^  c'est-à-dire 
dans  lanéantissement  qui  éteint  les  facultés  individuelles,  les 
rois  de  ces  contrées,  les  grands,  les  magistrats  ont  élevé  des 
temples  en  faveur  des  religieux,  et  leur  ont  faî  t  ries  donations  en 
champs,  maisons,  jardins,  bestiaux  :  donations  dont  Tacle  était 
tracé  sur  le  fer.  On  sait  qu*en  effet  c'est  là  le  sujet  de  plusieurs 
inscriptions  indiennes  gravées  sur  des  plaques  de  métal,  que 
des  savants  anglais  ont  déchiffrées.  Fa-hian  assure  encore  une 
fois  que  cet  usage  s  est  transmis  sans  interruption  jusqu'à  son 
temps,  de  règne  en  règne  et  de  génération  en  génération.  Les 
religieux  ne  s*occupcnt  que  de  bonnes  œuvres,  de  la  contem- 
plation, de  la  lecture  des  livres  sacrés,  des  soins  de  rhosj)i- 
talité  les  uns  à  l'égard  des  autres*  Les  objets  dont  les  Sama- 
néens  ont  besoin  dans  les  grandes  cérémonies  de  leur  culte, 


374  MÉMOIRES  DE  L'ACADEMIE  ROYALE 

*  leur  sont  fouruis  par  des  aiimônes,  «Nous  reçûmes  pareille- 
«  ment  ces  choses  par  aumône,  ajoute  encore  Fa-hiau  un  peu 
«  plus  loin  ;  la  troupe  sainte  est  en  possession  de  ce  droit  depuis 
«le  nirvana  de  Fo,  et  le  respect  pour  les  rites  s  est  perpétui- 
"sans  interruption.  »  Après  quon  a  travei^é  le  Sind,  jusqu^àj 
rinde  méridionale  et  à  la  mer  du  Sud,  il  y  a,  dit  le  voya- 
geur, lio  ou  5o,ooo  U;  distance  prodigieusement  exagérée, 
mais  qu'il  indique  d'après  de  vagues  ouï-dire,  puisqu'il  ne  la 
parcourut  pas.  Ce  sont  de  vastes  plaines  où  Toa  ne  voit  ni 
montagnes  élevées,  ni  grands  ûeuves,  mais  seulement  quelques 
rivières. 

Eu  partant  du  point  où  il  s'était  arrêté,  Fa-hian  fit  dix-huit 
yodjanas  vers  le  sud-est,  et  vint  dans  un  royaume  nommé 
Sen^'kia-chi,  Le  nom  dont  ce  mot  présente  une  altération 
est  celui  de  Samkussa;  mais  il  faudrait  plus  de  détails  extraits 
fies  légendes  en  sanscrit  ou  en  pâli,  pour  constater,  par  les 
aventures  merveilleuses  de  Bouddha  avec  Bralmia  et  Indra, 
quel  était  ce  pays  où  se  trouvaient  plusieurs  monuments  reli- 
gieux, des  chapelles,  des  colonnes  surmontées  de  figures  dani- 
niaux,  des  bains,  des  tours,  des  monastères,  Fa-hian  décrit  en 
détail  plusieurs  de  ces  monuments,  et  rapporte  fidèlement  les 
prodiges  qui  ont  précédé  ou  suivi  leur  érection.  A  partir  d'ici, 
les  temples  et  les  lieux  saints  qui  étaient  le  but  de  son  pèle- 
rinage se  succèdent  à  de  courts  intervalles,  et  les  distances 
qui  les  séparent,  bien  qu'un  peu  exagérées  si  on  voulait  en 
iaire  l'addition,  ne  s  écartent  pas  beaucoup  de  la  vérité  quand 
on  les  prend  isolément.  Aussi  pourrons-nous,  en  suivant  le> 
détours  du  voyageur,  marquer  toutes  ses  stations,  quand  nous 
aurons  à  notre  disposition  les  noms  anciens  des  lieux,  et  ne 
serons-nous  réduits  à  les  laisser  dans  le  \ague,  que  dans  les 
occasions  où  ces  noms  anciens  nous  sont  demeurés  inconnus. 


» 
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Le  pays  de  Seng-kia-d]i  est  malheureiisenienl  dans  celte 
dernière  catégorie,  mais  il  ràpondail  sans  aucun  doute  à  Fun 
de  ces  territoires  où  les  dénominations  musulmanes  ont  fait 
disparaître  les  noms  du  pays,  c'est-à-dire  au  canton  de  Fe- 
roukh-abâd. 

«  A  sept  yodjanas  vers  le  sud-est,  dit  Fa  hian,  nous  trouvâmes 
^là  ville  de  Ar-/ao-r,  qui  touche  à  la  rivière  Henf).  i*  Heng  a, 
dans  tous  les  temps,  été  le  nom  que  les  Chinois  ont  donné  au 
Gange,  Ganrja.  Ki-jao-i  était  situé  sur  la  rive  méridionale  du 
fleuve:  citait  la  ville  de  Kanoudje,  en  sanscrit  Kanjâkoubdja, 
et  d'après  une  transcription  du  if  siècle  \  Kanardji.  A  six  ou 
sept  li  de  celte  ville  (un  peu  plus  d'une  demi-^lieue)  et  sur  la 
Vive  septentrionale  du  Gange»  Shâkya-mouni  prêcha  devant 
ses  disciples  sur  rinstabilité  des  choses  humaines,  la  douleur, 
le  peu  de  valeur  de  ce  corps  qui  n'est  qu'une  bulle  d'eau,  etc. 
En  ce  lieu,  dit  Fa-hian ,  on  a  élevé  une  tour  qui  subsiste  en- 
«core.  En  repassant  le  Gange  et  faisant  trois  yodjanas  vers  le 
«midi,  on  vient  à  une  forêt  nommée  ffo-îi  Fo  y  prêcha  sa 
«  doctrine,  et  Ton  a  élevé  des  tours  dans  tous  les  endroits  où  il 
«s'est  arrêté.  » 

L  Après  avoir  quitté  Kanoudje ,  les  pèlerins  firent  dix  yodjanas 
vers  le  sud*ouest  et  arrivèrent  au  royaume  de  Cha-tchi.  L'au- 
teur, qui  l'appelle  un  grand  royaume,  ne  dit  pourtant  rien  qui 
soit  propre  à  le  faire  reconnaître,  et  cite  seulement  un  miracle 
de  Fo,  lequel  attestait  sa  puissance  surnaturelle,  et  les  vains 
efforts  que  la  jalousie  des  bralimanes  tenta  pour  la  combattre. 
Le  mot  de  Cka-khi  rappelle  la  transcription  chinoise  du  nom 
des  Kshalryas,  Cha-tl'îi,ei  aussi  celui  des  Tchcdi,  dont  il  est 
parlé  dans  le  Mahabhârata^»  mais  dont  rhabitation  n  a  pu  être 

'  Tîrét*  il  11  Pot' me  de  Tchund.çi  qui  mVsl  '  Vi>}cz  la  DhserUiûofi  tle  M,  liasse  n  .  de 
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Lassen*"*  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Cha4chi  de 
près  la  direction  suivie  par  ce  voyageur,  être  placés 
territoire  de  Lucknow,  et  sur  le  cours  de  la  Goumly,  On  trou- 
vera vraisemblablement,  en  recbcrcbant  les  traditions  locales, 
forigine  de  la  dénomination  de  Cba-tcbi  assignée  à  ce  pays. 

Plus  au  midi,  à  buit  yodjanas,  on  trouva  le  royaume  de  Kiu- 
sa-lo  et  la  ville  de  Cbe-'weL  Les  pèlerins  firent  un  long  séjour 
en  cet  endroit,  et  la  partie  de  leur  itinéraire  qui  s  y  rapporte 
doit  être  examinée  avec  soin,  parce  quil  s  agit  d*une  des  con- 
trées les  plus  célèbres  dans  rbistoire  du  Bouddbisme  primitif^ 
et  qu  il  est  important  et  lacile  d'en  déterminer  la  situation.  Ce 
point  bien  fixé  assurera  d'autant  plus  les  stations  précédentes, 
et  nous  fournira  une  base  solide  pour  la  suite  de  la  marche 
des  pèlerins  au  travers  d'une  région  qu  il  est  très -intéressant 
de  reconnaître.  La  carte  japonaise  de  flnde  qui  se  trouve 
dans  fcncylopédie,  présente  séparément  les  deux  noms  Kiao* 
sa-lo  et  Chc-weïf  et  elle  en  fait  deux  royaumes  distincts,  en  Ut; 
lesquels  on  met  celui  de  Kia-pi-lo.  Nous  reviendrons  bien- 
tôt sur  ce  dernier.  Quant  aux  deux  autres,  Fa-hian  les  réunit 
en  un  seul,  faisant  de  Che-weï  la  capitale  de  Kiu -sa-lo,  et 
comme  il  avait  été  sur  les  lieux,  on  doit  donner  à  son  témoi- 
gnage la  préférence  sur  celui  du  géographe  inconnu  qui  a 
compilé  les  matériaux  de  la  carte  que  je  viens  de  citer.  On 
pourrait  supposer  que  Chc-weï  est  la  même  ville  que  Shaîvi,  ou 
5ivi,  dont  le  nom  figure  dans  la  géographie  indienne.  Ward» 
d  après  le  Markandeya  Pourana,  indique  un  Shaîvi  parmi  les 
dénominations  géographiques  de  la  partie  orientale  de  Flnde, 
entre  le  Magadlia  et  le  Moïthila.  Un  vocabulaire  pâli,  dont 
M.  Bîirnouf  a  bien  voulu  me  communiquer  des  extraits,  cilc 
/ri  après  le  Magadha,  et  la  Fie  de Mahasatta ,  dont 
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quand  le  soleil  est  au  conchant,  il  se  trouve  couvert  par  FoniLre 
du  temple  bouddliique,  tandis  quà  aucun  moment  du  jour 
l*ombrc  du  temple  brahmaniqiie  ne  vient  couvrir  le  temple  de 
Bouddlia.  Ce  canton  offre  ainsi  des  souvenirs  de  la  rivalité  des 
deux  cultes;  mais  les  samanéens,  au  temps  de  Fa-hian»  devaient 
encore  avoir  Tavanlage,  puisqu'il  compte  jusqu'à  qualre-vin^t- 
dix-huit  couvents  dans  les  environs  du  temple  de  Tclii-houan. 
Diverses  traditions,  moitié  historiques  moitié  fabuleuses,  se 
rattachent  ainsi  à  plusieurs  localités  voisines  de  la  ville  de 
Che-weï.  Il  faut  en  prendre  note  pour  établir  ce  fait  important, 
que  les  environs  d'Aoude  passaient  pour  avoir  été  fun  des 
principaux  tliéâtres  de  la  prédication  du  Bouddhisme  primitif, 
au  X*  siècle  avant  notre  ère-  Tout  ce  qui  va  suivre  contribuera 
à  confirmer  de  plus  en  plus  cette  observation. 

De  la  ville  de  Che-\veï,  en  faisant  douze  yodjanas  \ers  le 
sud-est,  on  vient  à  la  cité  de  Na-pi-kia,  lieu  de  naissance  du 
Bouddha  fabuleux  Krakoutchanda.  Au  nord,  à  moins  d'un 
yodjana,  est  indiqué  le  lieu  de  naissance  d'un  autre  Bouddha, 
également  mythologique,  Kanaka-mouni.  Enfin  à  l'orient,  à 
la  dislance  de  moins  d'un  yodjana,  on  trouve  la  ville  de  Kia- 
'wei-lo-'wei.  Ici  nous  devons  réunir  tous  les  moyens  qui  sont  à 
notre  disposition  pour  fixer  remplacement  d'un  lieu  qui  a  été 
le  théâtre  de  l'un  des  événements  les  plus  remarquables  dans 
l'histoire  des  religions  orientales,  et  qui  jusqu'ici  a  été  cou- 
vert d'obscurité-  Je  veux  parler  de  la  naissance  de  Shâkya- 
mouni,  devenu,  à  force  d'austérités  et  de  perfection  morale, 
Bouddha,  c'est- à -dire  saint  par  excellence,  supérieur  aux 
hommes,  aux  génies  et  même  aux  dieux. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  du  lieu  de  la  naissance  de  ce  per- 
sonnage, n'ont  donné  que  des  renseignements  très- vagues  à  ce 
sujet.  Sans  faire  mention  de  l'opinion  de  Deguignes,  qui  place 
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cette  ûaissance  clans  le  Cacbeniire,  ni  des  asserlious  de  Langlès, 
qui  la  transportait  tantôt  dans  laTartarie  et  tantôt  dansTEtbio 
pie,  VV.  Jones,  sur  rautoiîtc  d'un  auteur  indien,  la  met  à  Ki- 
kata,  que  Ton  croit  être  la  foret  deDliarmaranya,  prèsdeGayà* 
VJïn-ahberi  lait  Bouddha  fds  d\in  roi  du  Behar^\  et  la  plupart , 
des  auteurs  récents  lui  donnent  pour  père  un  roi  de  Magadha,' 
dans  le  Behar  méridional,  sans  autre  explication.  Il  faudrait, 
donc  avec  eux  cbercher  la  scène  de  cet  événement  sur  la  rive 
droite  dn  Gange,  et  à  une  distance  plus  ou  moins  cmisidérable 
de  ce  fleuve.  Les  écrivains  cbinois,  si  Ton  se  fût  attaché  à  éclair- 
cir  leur  témoignage,  eussent  garanti  de  cette  erreur.  Deshau- 
terayes,  qui  les  avait  suivis,  nomme  le  pays  natal  de  Fo,  Kia- 
pi'-lo'-weV,  On  lit  le  même  nom  dans  riiisloire  cbinoise  traduite 
en  persan,  qui  passe  sous  le  nom  à\4bd-aUuh  BeîdhaioiK  Ma- 
touandin,  oubliant  une  syllabe  de  ce  nom,  Fécrit  Kia-weyweï'*, 
et  on  le  trouve  ortbograpbié  Kia- weï-lo-youei*"  dans  d'autres 
textes  chinois.  La  chronologie  des  patriarches  bouddbistes^ 
compilée  d'après  de  bonnes  autorités  indiennes,  lui  conserve 
la  prononciation  de  Kia-pi-lo.  Enfin,  Fa-hian,  le  plus  ancien 
auteur  qui  ait  parlé  de  ce  pays,  et  celui  dont  lautorité  est 
décisive,  puisqu'il  avait  été  sur  les  lieux  pour  s'instruire  de  ce 
qui  concernait  les  antiquités  bouddhiques,  entre  à  ce  sujet 
dans  les  détails  suivants. 

Le  pays  de  Kia-Nveï-lo-weï  est  presque  désert  :  il  y  a  seule- 
ment un  grand  nombre  de  religieux.  Là  était  le  palais  du  roi 
Pe-lsing^.  On  montrait  dans  ce  canton  beaucoup  de  vestiges  des 
actions  que  la  légende  attribue  au  fondateur  du  Bouddhisme. 
A  Forient  de  la  ville,  à  cinquante  H  (5  lieues),  est  un  parc 
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nommé  le  Janhn  royal.  Là  est  un  étang  où  se  baignait  celle  que 
Ton  nomme  ta  Dame,  c  est-à-dire  Maha-mâyâ»  mère  de  Shàkya- 
mouni.  Elle  sortil  de  Tétang  par  le  bord  septentrional,  et  après 
avoir  fait  vingt  pas,  s  étant  tournée  du  côté  de  Forient,  elle  mil 
au  monde  le  prince  (Shâkya).  L'enfant  royal  eut  à  peine  touché 
la  terre,  quil  marcba  sept  pas;  deux  rois  des  dragons  (Nagas) 
lavèrent  son  corps.  On  a  creusé  un  puits  en  cet  endroit.  Ces  cir- 
constances sont  consacrées  par  la  légende;  elles  se  retrouvent, 
juesque  sans  aucune  diiïérence,  daus  Finscription  bouddhlqut* 
d'Islam -abad,  dans  les  relations  mongoles,  enfin  dans  presque 
loules  les  traditions  qui  concernent  le  fondateur  du  Bond-  *^'' p^^^^ 
dbisme,  à  quelque  source  quelles  aient  été  puisées.  11  n'y  a 
donc  aucun  doute,  selon  les  Bouddlûstes,  siu^  le  lieu  de  la 
naissance  de  Sbâkya-mouni:  c'est  le  pays  de  Kia-\veï-lo-*weï, 
Kia-'weï,  Kia-lo  ou  Kia-pi-lo-fa-sou-tou,  dans  la  relation  de 
Hiuan-thsang,  ^ 

Or  ces  transcriptions  diverses  représentent,  aussi  exactement 
que  cela  est  possible  en  cbinois,  le  nom  sanscrit  de  Kapila. 
C'est  évidemment  le  Kapila-vastou  des  relations  singlialaises; 
mais  ces  relations  se  taisent  sur  la  situation  de  ce  pays.  M.  Wil- 
son,  en  rapportant  le  nom  de  Kapila  ou  Kampilut  dit  que  c'est 
le  nom  d'une  contrée  que  Ton  croit  située  dans  le  nord  de  t  v. 
rinde.  Les  renseignements  chinois  sont  beoreusenicnt  plus 
précis  ;  Kia-pi«lo,  dit  la  Chronologie  des  patriarches,  est  au 
sud-ouest  du  Népal  "",  Le  pays  de  Bénarès  est  au  sud  de  celui  de 
Kia-S\cï-lo- weï  ^  selon  une  autre  relation  bouddhique  *";  il  est 
placé  sur  la  carte  japonaise  de  IHindoustan,  au  nord  de  Bé- 
narès et  du  royaume  de  Rama,  à  Test  des  royaumes  de  k-yu- 
tho»  de  Kiao-chang-mi  et  de  Kiao-sa-lo,  A-yu-lho  est  la  ville 
d'Ayodliya;  Kiao-sa-lo  a  déjà  été  reconnu  pour  être  le  Kôsala 
ou  pays  d'Aoude»  et  nous  verrons  plus  bas  que  Kiao-chang-mi 
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est  le  Kausanibi  des  auteurs  indiens.  Ainsi ,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  une  carte  où  des  notions  d'époques  difl'érentes  sont 
entassées  un  peu  confusément,  et  obscurcies  encore  par  la  plus 
grossière  délinéation,  Kia-pi-lo  serait  au  nord  de  Bénarès»  et 
au  nord-est  de  cette  partie  de  la  province  d*Aoude  qui  consli- 1 
tuait  le  royaume  de  Rama  ;  c'est  ce  que  vient  confirmer  pleine^ 
ment  ritinéraire  de  Fa-liian.  De  Kanoudje,  il  s  est  dirigé  au 
sud-est  et  au  sud,  pour  atteindre  Kôs'ala;  il  a  suivi  la  même 
direction^  puis  celle  de  Test,  pour  arriver  à  Kapila,  Ce  pays  de- 
vait donc  être  situé  vers  le  confluent  des  rivières  Rolieïn  et  Rapli, 
aux  environs  du  lieu  où  est  maintenant  Goruckpour,  Je  dois 
dire davance  que  la  suite  de  ïilinéraire confirmera  pleinement 
cette  détermination.  Je  regarde  donc  comme  un  point  assuré 
que  le  lieu  de  la  naissance  de  Bouddha  doit  être  placé  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  province  d'Aoude,  au  sud-ouest  du 
Nçpâl,  non  loin  des  montagnes  qui  séparent  Flnde  de  ce  der- 
nier pays,  à  trente  lieues  environ  au  nord  du  Gange,  et  à  plus  de 
soixante  lieues  au  nord-ouest  de  Gayâ ,  où  on  Ta  communément 
fixé  jusqu  ici.  On  ne  pourra  donc  plus  assignera  cet  événement 
pour  théâtre  le  Behar  méridional,  ni  même  le  royaume  de 
Magadha,  si  ce  n  est  en  ce  sens  que  le  canton  dont  le  père  de 
Shâkya-mouni  était  souverain,  dépendait,  à  titre  de  trihutaire, 
d'un  état  puissant  de  ce  nom,  qui  existait  à  cette  époque  sur 
les  deux  rives  du  Gange.  Tous  les  faits  relatifs  aux  premières 
prédications  du  Bouddhisme  s'expliqueront  beaucoup  mieux, 
à  faidè  de  ce  changement,  et  ce  n'e^st  pas  un  des  résultats  les 
moins  importants  de  Fexamen  auquel  la  relation  de  Fa-Iiian 
a  donné  lieu. 

Quoique  je  n'aie  pas  Tintention  de  traiter  d'une  manière 
approfondie,  dans  ce  Mémoire,  les  questions  historiques  qui  se 
rapportent  à  celle  que  nous  venons  défile uixîr,  je  dois  aller 
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au-devant  d'une  objection  qui  pourrait  être  fondée  sur  le  té- 
moignage des  auteurs  qui  ont  flit  que  le  Bouddhisme,  dont 
nous  venons  de  placer  le  berceau  si  près  des  limites  septentrio- 
nales de  rHindoustan,  avait  pris  naissance  dansTlndc  centrale 
Ces  deux  assertions  ne  sont  pas  erf  contradiction  lune  avec 
lautre,  comme  elles  le  paraissent  au  premier  coup  doeil.  La 
division  de  FInde  en  cinq  régions,  dont  quatre,  placées  aux 
quatre  points  cardinaux,  on  entourent  une  cinquième  située 
au  milieu,  ne  doit  pas  s  entendre  tout  à  lait,  comme  Ta  supposé 
Deguignes,  d'une  distribution  régulière  en  cinq  parties»  telle 
qu  elle  puisse  s'appliquer  à  une  carte  moderne  bien  orientée. 
Il  semble  quelle  soit  établie  sur  une  orientation  vicieuse,  où 
une  ligne  qui  irait  d'Atlock  au  cap  Comorin,  serait  j>rise 
pour  axe  et  considérée  comme  méridien.  Dans  ce  système, 
1  Inde  du  nord  nest  pas,  ainsi  que  le  dit  le  savant  acadé- 
micien, la  contrée  qui  s  étend  le  long  des  montagnes  qui  sé- 
parent riude  du  Tibet,  mais  l'Afghanistan  avec  le  Sind,  le 
Pendj-ab  et  le  Moultan.  L'Inde  orientale  n'est  pas  la  côte  de 
Coromandel,  mais  le  Bengale  et  le  Behar;  et  l'Inde  du  centre, 
au  lieu  de  s  arrêter  aux  provinces  d'Agra  et  de  Bénarès,  com- 
prend tout  le  pays  au  nordi  jusqu'aux  montagnes  du  I^'epâb 
Cest  ainsi  que  Fa-hian  parle  lui-même  des  différentes  régions 
de  ilnde  qu  il  a  parcourues,  et  c  est  en  ce  sens  seulement  qu  il 
est  vrai  de  dire  que  le  Bouddhisme  est  né  dans  Flnde  centrale, 
quoique  le  lieu  de  son  origine  touche  à  la  limite  de  l'Inde  du 
côté  du  nord* 

Du  temps  de  Fa-hian,  le  royaume  de  Kapila  était  désert;  les 
routes  y  étaient  infestées  par  les  lions  et  les  éléphants,  et  Ton 
ne  pouvait  les  parcourir  sans  précaution.  Les  pèlerins  firent 
cinq  yodjanas  en  allant  du  côté  de  l'orient,  et  ils  arrivèrent 
au  royaume  de  Lan^mo.    Un  voyageur   postérieur  de  deux 
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siècles  h  Fa-hian,  écrit  le  nom  de  ce  royaume  La/i-mri  ;  cest 
selon  toute  apparence  la  transcription  chinoise  des  mots  Ha* 
marashtra  ou  Ramapoiira,  royaume  ou  ville  de  Rama,  dénomi- 
nation facile  à  expliquer  dans  Tétendue  de  la  province  d'Aoude» 
où  la  tradition  lait  rcgnertie  conquérant  célèbre.  En  eflet,  dans 
la  direction  suivie  par  Fa-hian,  on  trouve  encore  à  présent  un 
Rauipour»  sur  la  rivière  Gunduck.  Le  pays  de  Rama  est  designé 
comme  ayant  servi  de  théâtre  à  plusieurs  scènes  de  la  jeunesse 
deShâkya-mouni.  Plus  à  Torient,  à  la  distance  de  trois  yodja- 
nas,  est  le  lieu  où  le  jeune  prince  renvoya  son  char  et  quitta 
tout  ce  qui  rappelait  des  habitudes  mondaines.  Quatre  yodjanas 
plus  à  Torient,  est  la  tour  des  Charbons,  au  sujet  de  laquelle  il 
iTy  a  aucune  explication;  et,  à  douze  yodjanas  dans  la  même 
direction,  est  la  ville  de  Kiu-i^na-kie.  La  relation  de  Hiuan- 
tlîsaii^  place  aussi,  dans  la  partie  nord*est  du  royaume  de 
Rama ,  une  grande  foret ,  habitée  par  des  bœufs  et  des  éléphants 
sauvages,  et  que  des  brigands  infestent  et  rendent  très-dange- 
reuse. Cette  forêt  touche  à  la  ville  de  Kiu-chi-na-kie-lo,  qui 
est  la  limite  de  Tlnde  centrale.  Les  deux  voyageurs  sont  donc 
d'accord  sur  Texistence  de  cette  ville,  dans  le  nom  de  laquelle 
on  reconnait  le  mot  Kousi,  suivi  de  la  finale  nayara,  termi- 
naison habituelle  des  noms  de  vUles  dans  plusieurs  parties  de 
f  Inde.  11  serait  encore  très -in  té  ressaut  d'établir  pour  celui-ci 
une  synonymie  qui  permît  de  fixer  la  position  de  la  ville  à  la- 
quelle il  appartient.  Cest  au  nord   de  Kiu-i-na-kie,  sur  le 
bord  de  la  rivière  Hi-Uan^  que  Y  Illustre  du  siècle  (Shâkya- 
mouni)  accomplit  son  sacrifice  et  entra  dans  le  Nirvana,  Le 
cours  de  la  rivière  Hi-llan  devrait  servir  à  retrouver  rempla- 
cement de  la  ville.  Ce  nom  semblerait  approcher  de  celui  d'Ha- 
rin-esivara  ou  Ilarinesa,  qui  désigne  la  branche  occidentale  de 
la  Bagmati.  La  ville  de  AVu-cAi-na-Aîe  rappelle  encore  la  rivière 
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Kùttsi  dans  le  voisinage  de  laquelle  se  trouve  un  lieu  saint  cé- 
lèbre sous  la  dénomination  de  Gmisafjrâma  et  de  Cousaganh  ;  mais 
Fun  et  Vautre  de  ces  aflloents  du  Gange  sont  trop  dans  Test, 
pour  que  la  suite  de  la  marche  de  Fa-hian  puisse  saccommo- 
derà  cette  dctcrmination.  On  peut  supposer  que  la  rivière 
Hi-lian  répond  à  laGogra,  et  encore,  dans  cette  hypothèse,  Ui 
distance  à  parcourir  pour  rentrer  dans  un  pays  connu,  est-elle 
Irop  considérable.  Mais  ce  qui  est  remarquable,  cest  qu'elle 
nous  rejette  trop  loin  vers  le  nord,  et  quen  cela  elle  s  écarte 
d'autant  plus  de  ropinion  qui  ramènerait  les  événements  rela- 
tife  à  la  vie  terrestre  de  Bouddha,  en  des  régiotjs  plus  rappro- 
chées du  Gange.  Né  dans  le  nord  de  la  province  d'Aoude,  il 
mourut  sur  la  limite  septentrionale  du  Behar.  Ces  deux  points 
paraissent  fixés  d'une  manière  invariable. 

En  quittant  Kiu-i-na-kie,  et  faisant  douze  yodjanas  au 
sud-est,  les  pèlerins  vinrent  en  un  lieu  que  recommandait  le 
souvenir  de  plusieurs  actions  de  Fo  :  aussi  y  avait-on  élevé  une 
colonne,  surmontée  d'une  inscription.  De  là,  à  Forient,  à  cinq 
yodjanas,  ils  trouvèrent  le  royaume  et  la  ville  de  Pi-che-ii 
(Vaîs'âli).Au  nord  de  cette  dernière,  et  au  milieu  d'une  grande 
forêt,  est  un  temple  à  deux  étages,  avec  une  tour  consacrée  à 
Ananda,  le  deuxième  successeur  de  Shâkya-mouni  dans  la 
qualité  de  patriarche.  Fa-hian  vit,  dans  la  même  ville,  une 
tour  encore  subsistante,  qui  avait  été  érigée  en  Thonneur  de 
Fo,  par  la  sainte  femme  An-pho~lo.  Au  sud  de  Pi-che-li^  à 
trois  li  de  distance,  et  à  Fouest  de  la  route,  est  situé  le  jardin 
dont  la  même  femme  fit  présent  à  Fo.  Enfin,  c'est  en  sortant 
de  la  même  ville  par  la  porte  occidentale,  que  Fo,  se  préparant 
à  son  dernier  sacrifice  et  partant  pour  Kiu-i-na-kie,  se  re- 
tourna, et  apercevant  à  sa  droite  la  ville  de  Pi-che-lî,  annonça 
a  ses  disciples  que  longtemps  après  il  reviendrait  dans  ce  lieu  ; 
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ciiconsLance  bien  remarquable  et  qui  semblerait,  contre  To- 
piuion  couiniune,  annoncer  le  retour  futur  rVun  Bouddha 
consommé,  sur  la  terre  qu'il  doit  avoir  quittée  pour  toujours. 
En  ce  lieu,  on  a  encore  construit  une  tour*  Au  nord-ouest,  à 
trois  li,  est  un  monument  destiné  à  rappeler  le  souvenir  d'une 
aventure  fabuleuse,  dont  je  ne  citerai  qu'une  seule  circons- 
tance, propre  à  fixer  le  lieu  de  ia  scène.  La  femme  d'un  roi  de 
ce  pays  accoucha  de  mille  enfants  à  la  fois:  ils  lurent  exposés 
sur  le  Gange  et  conduits  par  les  eaux  de  ce  fleuve  jusque  dans 
les  possessions  d'un  autre  roi  qui  les  recueillit,  les  fit  élever  et 
les  envoya  par  la  suite  faire  la  guerre  au  roi  leur  père.  Ces 
mille  enlants,  selon  Fa-hian,  représentent  les  mille  Bouddhas 
de  la  période  des  Sages,  qui  est  l'âge  où  nous  vivons.  Ce  que 
nous  conclurons  de  ce  récit  extravagant,  c'est  que  le  pays  et 
la  ville  de  Pi-che-li  étaient  situés  sur  les  bords  du  Gange  et 
à  une  petite  distance  de  ce  fleuve*  On  ne  s'écarterait  pas  beau- 
coup de  la  vraisemblance  en  les  portant  au  ponit  où  est  marqué 
remplacement  de  Tchoupralu 

Plus  à  fest,  à  trois  ou  quatre  H,  se  trouve  une  tour  cons* 
truite  dans  un  endroit  où  sept  cents  religieux,  un  siècleaprès 
le  niï^àna  de  Fo,  firent  une  révision  des  préceptes  et  des 
dogmes  que  les  mendiants  de  Pi-che-li  commençaient  à  mal 
interpréter,  A  quatre  yodjanas  plus  loin,  et  toujours  du  côté 
de  l'est,  est  l'embouchure  de  cinq  rivières.  On  sait  l'importance 
superstitieuse  qui,  dans  les  idées  des  Hindous,  s'attache  aux 
confluents.  Celui-ci  doit  avoir  été  un  point  consacré  par  la 
dévotion  bouddhique.  C'est  là  qu'eut  lieu,  entre  deux  princes 
du  pays,  un  débat  pour  le  partage  des  reliques  que  devait  laisser 
après  sa  mort  Ananda,  le  second  patriarche.  Ce  saint  person- 
nage se  rendait  de  Magadba  dans  le  royaume  de  Pi-che-li, 
avec  l'intention  de  monter  sur  un  bûcher  et  d'accomplir  son 
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sacrifice;  les  dieux  en  avertirent  A-lche-chi,  roi  de  Magadlia, 
qui  accourut  avec  une  armée  sur  le  bord  du  fleuve.  De  son 
côté,  le  roi  de  Pi-che-li,  înionné  de  l'approche  du  patriarcin\ 
s'avança  à  sa  rencontre  sur  le  fleuve.  Le  saint  fit  réflexion  que, 
s'il  allait  en  avant,  le  roi  A-tcbe-chi  allait  Tatteindre;  que,  s  il 
retournait,  il  tomberait  aux  mains  des  habitants  de  Pi-che- 
ii.  Dans  cette  perplexité,  il  ont  recours  à  un  expédient,  qui 
fut  de  se  brûler  au  beau  milieu  du  fleuve.  Le  sacrifice  iut 
consommé,  et  on  partagea  les  reliques  en  deux  moitiés,  c|ui 
furent  portées  sur  les  deux  rives.  De  cette  manière,  chacuu 
des  deux  rois  eut  ses  reliques,  en  Tbonneur  desquelles  il  fil 
élever  une  tour.  Ce  qu  il  importe  de  relever  dans  ce  trait  de  la 
légende,  cest  Tindication  géograpbic|ue  qu  il  fournil  :  le  pays 
de  Magadlia  était  situé  sur  la  rive  droite  du  Gange.  Ce  point 
sera  rais  immédiatement  dans  tout  son  jour.  Pi-cbe-li  était  sur 
la  rive  gauche,  à  quatre  yodjanas  à  fouest  du  conlluent  des 
cinq  rivières;  or  la  carte  ne  nous  offre,  dans  la  contrée  où 
nous  sommes  parvenus,  aucune  autre  jonction  que  celle  de  la 
Gunduck ,  et  d'autres  petits  aflluents  du  Gange  sur  la  rive 
gauche.  Peut-être  y  doit-on  comprendre  la  Gogra  et  la  Sone, 
qui  se  déchargent  un  peu  plus  haut  dans  le  fleuve,  Tune  à 
gauche  et  fautre  à  dioite.  Les  Indiens  ne  sont  pas  très-rigou- 
reux  a  marquer  le  point  fixe  d'un  confluent,  et,  pour  en  trou- 
ver, ils  les  complètent  par  Faddition  de  branches  imaginaires  ou 
de  cours  souterrains,  par  lescjueis  ils  supposent  que  certaines 
rivières  viennent  mêler  leurs  eaux  a  celles  du  Gange.  Les 
points  où  ce  dernier  reçoit  les  aflluents  dont  j'ai  parlé,  sont 
assez  rapprochés  les  uns  des  autres  pour  qu  ils  puissent  avoir 
formé  ïembouchare  commune  clés  cimf  rivières. 

En  traversant  le  fleuve,  el  à  un  yodjana  au  sud  du  confluent 
qui  vient  d'être  indiqué,  on  trouve  le  royaume  de  Mokie-thoei 
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la  ville  de  Pa4ian-Jo,  capitale  du  roi  A-yeoii ,  doot  le  palais  a  été 
construit  parles  génies,  et  est  orné  de  sculptures  supérieures  à 
tout  ce  que  le  siècle  ^eul  produire  de  plus  magnifique.  Ce  palais, 
dit  Fa-liian,  subsiste  encore  actuellement.  Le  voyageur  décrit  avec 
complaisance  plusieurs  autres  monuments  splendides  qui  exis- 
taient aussi  de  son  temps  dans  Tintérieur  de  la  ville  et  dans  les 
environs,  des  tours,  des  monastères,  des  colonnes  de  trente 
pieds  de  haut,  surmontées  de  ligures  d'animaux,  avec  des  ins- 
criptions qui  rappolaieuL  l'époque  et  les  motifs  de  leur  érection. 
A  tous  ces  traits  on  reconnaît  sans  peine  un  des  lieux  les  plus 
célèbres  de  llnde,  et  il  n'est  heureusement  pas  moins  aisé  d'en 
déterminer  la  situation  avec  une  entière  certitude. 

Le  nom  de  Mo-kie-tho,  ou,  conmic  Fécrivenl  d'autres  voya- 
geurs chinois,  Mo-kic-thi,  est  la  représentation  aussi  fidèle  que 
la  puissent  faire  des  écrivains  de  cette  nation,  du  nom  de 
Magadha,  lequel  a  désigné  anciennement  une  partie  considé- 
rable dt>  la  province  de  Behar  et  quelques  autres  contrées 
voisines  du  Gange.  Les  limites  de  ce  pays  ont  dû  varier;  mais  il 
paraît  que ,  vers  l'époque  de  Bouddha,  la  domination  de  ses 
princes  s'étendait  sur  les  petits  états  que  nous  venons  de  par- 
courir dans  la  province  d'Aoude.  La  ville  de  Pa-lian-fo  porte 
un  nom  qui  semble  moins  facile  à  restituer;  mais  ce  qui 
est  dit  de  sa  situation  ne  permettrait  pas  de  méconnaître  la 
célèbre  ville  de  Patna,  lors  même  que  l'on  manquerait  des 
autres  renseignements  qui  mettent  cette  synonymie  hors  de 
toute  contestation.  Wilford  la  regardait  comme  suffisamment 
AjmticBtsAW,  établie  d'après  desimpies  transcriptions  chinoises  des  divers 
noms  que  la  ville  a  portés  dans  la  langue  du  pays,  et  la  tra- 
duction de  ces  mêmes  noms,  rapportée  par  d'autres  voyageurs 
chinois,  achève  de  compléter  la  démonstration.  Cette  ville, 
dans  une  des  périodes  antérieures  où  la  vie  des  hommes  était 
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Le  rcsnnié  qui  précède  laisse  peu  d  incertitude  sur  la  position 
des  principales  stations  de  Fa-liian,  et  n'en  admet,  je  crois, 
aucune  sur  la  direction  générale  de  sa  marche.  Il  serait  impos^ 
.sible  de  la  tracer  d'une  autre  manière,  et  de  lui  faire  traverser 
d'antres  districts  que  ceux  de  Lucknow,  d'Aoude  et  de  Goruck- 
pour,  .\insi  nous  pouvons  regarder  comme  établi  sur  une  base 
solide  ce  qui  concerne  la  position  de  Kapila  et  de  Kous'ina- 
jçara,  c'est-à-dire  le  lieu  de  la  naissance  de  Fo  et  celui  de  sa 
ïuort.  J'insiste  de  nouveau  sur  ces  deux  points  à  cause  de  leur 
importance  historique. 

La  ville  de  Patna  était  encore  dans  un  état  florissant  au 
V'  siècle.  Fa-hian  ne  se  borne  pas  à  décrire  les  monuments 
cpril  y  trouva,  et  à  rapporter  les  traditions  quil  y  recueillit 
sur  Forigine  de  ces  monuments;  il  parle  avec  une  haute  admi<- 
rntion  des  établissements  où  de  vertueux  samanéens  et  des  sa- 
vants qui  cherchaient  à  étendre  leurs  connaissances,  venaient 
discourir  ensemble;  où  des  brahmanes  et  de  saints  mendiants 
se  livraient  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Un  établissemeot 
dun  autre  genre  ne  lui  causa  pas  moins  de  surprise,  et  il  en 
indique  Tobjet  avec  une  naïveté  qui  montre  que  la  chose  était 
miuvellr  pour  lui.  Il  y  a  dans  cette  ville,  dit -il,  une  maison  où 
les  pauvn*s  malades  sont  soignés  par  des  médecins  qui  leur 
prescrivent  la  diète  qu'ils  doivent  suivre,  les  aliments  qu'ils 
peuvent  prendre,  les  médicaments  qui  conviennent  à  leurs 
maladies,  et  qui  les  renvoient  après  qu'ils  sont  guéris.  Les 
académies  et  les  hôpitaux  de  Patna  paraissent  avoir  frappé  les 
vDyageurs  chinois,  ainsi  que  la  pompe  d  une  cérémonie  qui  se 
pratiquait  à  la  deuxième  lune,  et  dans  laquelle  on  promenait 
les  statues  des  dieux  sur  un  char  à  cinq  étages,  haut  de  vingt 
pieds  et  magnifiquement  décoré.  Ce  pays,  cette  ville,  dit  Fa- 
liiau,  se  flistinfrnent  entre  tous  les  antres  :  le  peuple  y  est  riche, 
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qui  liil  construite  à  Voccasion  de  révénemcnt  dont  on  vient  de 
parler,  était  à  trois  cents  pas  de  la  porte  occidentale.  En  sortant 
par  la  porte  du  sud  et  allant  vers  le  midi  Fcspace  de  trois  ou 
([ualre  li,  on  entre  dans  une  vallée  qui  conduit  à  un  endroit 
nommé  les  Ctmj  montagnes.  Ces  cinq  montagnes  représentent 
fîoniuie  les  murs  d'une  ville,  et  c'est  en  elFet  renceinte  de  \  an- 
cienne ville  du  roi  Ping-cha  (Bimbâsâra).  Cette  ville  antique 
avait  cinq  à  six  li  de  Test  à  Fouest  (un  peu  plus  dune  demi- 
lieue)»  et  sept  à  huit  îi  du  sud  au  nord.  L'emplacement  en 
était  complètement  désert;  on  y  montrait  les  lieux  où  s'étaient 
passées  plusieurs  aventures  attribuées  à  Fo  et  à  d'autres  saints 
personnages  :  des  cavernes,  des  vestiges  d'édifices  dont  la  tra- 
dition avait  conservé  le  souvenir;  une  pierre  qui  fut  jetée  à 
Fo  par  Devadatta,  un  de  ses  persécuteurs,  et  qui  le  blessa  à 
Forteil;  les  débris  d'un  édifice  en  pierre  où  Fo  avait  prêché, 
et  dont  il  ne  restait,  au  temps  de  Fa-liian,  quun  mur  de 
briques  qui  aVait  servi  de  fondation.  Les  pèlerins  visitaient 
av^c  respect  ces  ruines  vénérables.  Fa-hian  s  y  rendit  après 
s'être  muni,  dans  la  Nouvelle  Ville,  de  parfums,  de  fleurs  et 
d'huiles  pour  les  lampes.  La  douleur  et  fémotiou  lui  arra- 
chèrent des  larmes,  quand  il  vint  à  penser  qu'il  se  trouvait 
dans  ces  mêmes  lieux  où  Fo  avait  autrefois  vécu,  où  il  avait 
prêché  sa  doctrine.  11  passa  une  nuit  à  lentrée  de  la  grotte 
où  fut  lu  le  premier  chapitre  sacré;  il  sortit  ensuite  de  cette 
enceinte,  et  ayant  fait  du  côté  du  nord  environ  trois  cents  pas, 
il  vil  à  l'orient  de  la  route  une  célèbre  plantation  de  bambous 
nommée  Kia-lan-tho  ^  avec  une  chapelle  desservie  par  des  re- 
ligieux. Plus  au  nord,  à  deux  ou  trois  li,  est  le  Chi-mo^che-na 
ou  champ  des  tombeaux  :  on  reconnaît  dans  ce  nom  le  mot 
sanscrit  snmsdna  (cimetière).  L'endroit  où  fut  formée  la  col- 
lection des  livres  sacrés,  est  aussi  au  nord  defenceinte,  mai^j 
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que  la  vie  des  arbres  dure  plusieurs  milliers  d'années  et 

prolonge  môme  jusqu  à  dix  uiille  ans. 

A  un  demi-yodjana  au  nord-est  du  point  dont  on  vient  de 
parler*  on  voyait  une  grotte  remarquable  par  un  des  princi- 
paux miracles  du  Bodbisattwa,  miracle  qui  a  quelque  rap- 
port avec  les  épreuves  que  la  légende  attribue  à  saint  Antoine. 
Des  tours  avaient  été  élevées  aux  environs  pour  consacrer  le 
souvenir  de  plusieurs  actions  de  Sbàkya*  Au  lieu  où  il  obtint  la 
doctrine,  cest-à^dire  où  il  reconnut  le  néant  de  l'existence  in- 
dividuelle,  et  par  ce  fait  devint  Bouddha,  il  y  avait  trois  mo- 
nastères dont  les  religieux  étaient  tenus  dans  Tabondancc  par 
le  peuple.  Le  voyageur  remarque  à  cette  occasion  qu  il  y  avait 
eu  quatre  grandes  tours,  construites  au  temps  de  Fo,  et  qui 
subsistaient  encore  à  Tépoque  de  son  pèlerinage.  Ces  tours  se 
voyaient,  la  première  au  lieu  où  Fo  était  né^  cest-à-dire  dans 
le  pays  de  Kapila;  la  deuxième  à  Tendroit  où  ii  obtint  la  loi, 
ou  aux  environs  de  Gaya  ;  la  troisième  dans  celui  où  il  com- 
mença à  tourner  la  roue  de  la  doctrine,  c  esl-à-dire  à  prêcber  ses 
dogmes,  près  de  Bénarès;  et  la  quatrième  sur  remplacement 
de  son  pan-ni-koiiau,  ou  sacrifice  final,  à  Kousi-nagara,  Les 
pèlerins  ne  pouvaient  manquer  de  visiter  quatre  monuments 
rappelant  des  circonstances  si  mémorables  dans  leur  croyance. 

Trois  li  plus  au  midi,  ils  vinrent  à  une  montagne  qui  s'ap- 
pelle le  Pted  de  cocf.  Le  voyageur  que  nous  avons  déjà  cité, 
I  appelle  Kiou-kiou-tcka-po-to ,  transcription  du  sanscrit  Koukou- 
tapdda,  qui  a  en  effet  la  signification  inrliquée  par  Fa-bian. 
Cest  dans  une  grande  excavation  de  cette  montagne  qu'est 
conservé  le  corps  de  Mahâ-Kâsyapa,  successeur  immédiat 
de  Sbâkya-mouni  dans  la  qualité  de  patriarcbe.  Outre  cette 
mun^.asiat,  cavemc ,  la  même  montagne  contient  aussi  d'autres  grottes 
*   ^  ^  '  '         qui  sont  la  demeure  des  Arhan  ou  saints  ;  celle  de  Nagardjaïni 
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a  été  décrite  par  M,  Harington,  et  on  ne  saurait  au  moius 
douter  que  toutes  ces  grottes  et  les  édifices  qu  on  avait  élevés 
dans  le  voisinage,  ne  soient  Forigine  du  nom  de  Bouddha- 
Gayâ  que  portent  encore  les  ruines  d'un  temple  célèbre,  à 
quelques  centaines  de  verges  à  fouost  de  la  rivière  Niladjan, 
et  à  environ  cinq  milles  de  la  ville  actuelle  de  Gayâ.  Les  dé- 
vots venaient  chaque  année  visiter  la  grotle  du  grand  Kâs  yapa,  cru Descnpi "^ 
et  lorsqu'un  d'entre  eux  avait  conçu  quelques  doutes,  ou  se  f^^^^jr^!'  '^'^ 
trouvait  arrêté  par  quelques  difficultés,  les  Aihan  se  mou-  par  le  d^  Hû* 
traient  à  lui  i)cndaut  la  unit,  discouraient  avec  lui,  dissipaient  "J^^^'^"  *^^^^*'^* 
ses  incertitudes,  et  disparaissaient  ensuite  immédiatement.  Js.  soc.  u  u. 
An  reste,  les  bois  qui  couvraient  la  montagne  du  Pied  de  co^  ^  ^° 
étaient  extrêmement  toullus,  et  renfermaient  beaucoup  de 
lions,  de  tigres,  de  loups,  de  sorte  qu  on  ne  pouvait  s'y  engager 
qu'avec  de  grandes  précautions. 

Fa-hian,  ayant  épuisé  les  objets  que  cette  contrée  livrait  à 
sa  pieuse  curiosité,  s'en  revint  à  Patna;  de  là,  suivant  le  cours 
du  Gange,  et  allant  à  Foccident,  il  fit  dix  yodjanas ,  et  atteignit 
un  temple  construit  sur  une  des  stations  de  Fo;  puis,  continuant 
à  suivre  le  Gange  en  se  dirigeant  vers  Toccident  pendant  douze 
yodjanas,  il  arriva  au  royaume  de  Kia^-chi  et  à  la  ville  de  Po- 
lo-naï.  Ces  deux  noms  sont  faciles  à  restituer:  Po-lo-naï  est 
Varanasi  ou  Bénarès,  et  Kia-cht,  Kàs'i,  est  un  autre  nom  de  la 
même  ville.  La  situation  par  rapporta  Patna  est  indiquée  avec 
beaucoup  d'exactitude,  et  nous  trouvons  encore  ici  le  moyen 
de  fixer  avec  précision  le  lieu  de  plusieurs  aventures  célèbres 
dans  Tbisloirc  du  Bouddhisme. 

Au  nord-est  de  Bénarès,  à  dix  li  (une  lieue),  est  un  temple 
avec  un  jardin  fameux,  qu'on  appelle  le  Parc  des  cerfs,  parce 
qu'il  ofliait  îiabitucllenient  une  retraite  à  ces  animaux*  On  a 
pu  remarquer  que  beaucoup  d'endroits  où  se  sont  passés  des 
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faits  mémoraljles,  sont  désignés  par  le  nom  de  Jardin^  sans 
doute  en  conformité  avec  lesbabiludes  champêtres  des  anciens 
Hindous*  Cest  dans  celui  des  Cerfs  qu'Ananda,  le  deuxième  pa- 
triarche, fils  du  roi  Pe-fan  et  cousin  de  Shàkya-mouni,  reçut 
riiéritage  de  la  doctrine  et  devint  Bouddha.  Là  et  dans  le 
voisinage  sont  plusieurs  autres  lieux  également  consacrés  par 
des  traits  qui  sont  relatifs  à  des  Bouddhas  des  âges  précédents, 
ou  qui  doivent  rétre  un  jour  par  des  Bouddhas  dont  l'avéne- 
ment  est  réservé  pour  les  âges  futurs-  Cest  à  soixante  pas  du 
jardin  des  Cerfs,  du  côté  du  nord,  que  Fo  a  commencé  à 
tourner  la  roiie  de  la  doctrine.  On  a  vu  ce  que  signifiait  celle 
expression,  et  comment  les  Bouddhistes  avaient  marqué  leur 
vénération  pour  un  emplacement  si  respectable  dans  leurs 
idées. 

Au  nord-ouest  du  jardin  des  Cerfs,  à  une  distance  de  treize 
yodjanas,  Fa-hian  place  le  royaume  de  KeGu-tkan'-mi  avec  un 
temple  désigné  sous  le  nom  de  jardin  de  Khi-s&C'lo,  On  peut 
douter  qu  il  ait  visité  lui-même  ces  lieux  dont  il  ne  parle  que 
vaguement.  On  y  voyait  une  station  de  Fo,  et  un  grand  nombre 
de  religieux.  Huit  yodjanas  plus  à  Test,  Fo  a  opéré  la  conver- 
sion des  mauvais  génies.  Dans  ces  endroits  et  en  plusieurs 
autres,  on  a  élevé  des  tours  et  des  monastères.  Ces  circons- 
tances sont  communes  à  un  trop  grand  nombre  de  lieux,  dans 
la  partie  de  Tlnde  visitée  par  les  pèlerins,  pour  pouvoir  servir 
à  en  indiquer  quelqu'un  en  particulier;  mais  le  nom  de  Keou- 
ihan-mi  est,  selon  toute  apparence,  raltération  de  celui  de 
Kausâmbi.  Ce  pays  est  nommé  Kiao-ckang-mi  dans  la  carte 
japonaise  de  THindoustan,  et  placé  au  nord-ouest  de  Kôs'ala 
et  à  Test  de  Mathoura.  On  ne  sait  rien  de  précis  par  les  Hin- 
dous sur  remplacement  de  Kaiuâmbi.  M*  Wilson  pense  que 
cest  le  nom  d'une  ville  (fui  pourrait  bien  avoir  été  dans  le  nord  de 
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rHindoustan.  Les  indications  de  Fa-liian  le  mettent  à  soixante 
milles  au  nord-ouest  de  Bénarès,  entre  les  territoires  d'Aoude 
et  d'Allahabad. 

Ce  fut  à  Bénarès  que  Fa4iian  eut  connaissance  du  pays  de 
Tha-thsen,  situé,  suivant  ce  quon  lui  en  apprit,  à  deux  cents 
yodjanas  vers  ie  midi»  Le  nom  de  ce  pays  n  a  aucun  rapport, 
dans  son  orthographe,  avec  celui  de  Ta-thsin,  ou  àe  grande  Chine, 
que  les  Chinois,  daprès  les  peuples  de  l'Asie  centrale,  ont 
donné  à  Terapire  romain;  et  il  ne  faut  pas  prendre  jiour  guide 
un  compilateur  chinois  qui,  trompe  par  Fanalogie  des  sons, 
a  confondu  cette  partie  de  la  relation  de  Fa-hian  parmi  les 
matériaux  qu'il  avait  recueillis  ailleurs  sur  la  géographie  et 
rhistoire  de  Rome  et  de  Constantin ople.  Le  Tha-thsen  dont  i 
est  ici  question  est  situé  dans  Flnde,  et  ce  nom  est  la  trans- 
cription de  celui  de  Dakchin  ou  Décan,  Là  sont  les  temples 
que  Kâs'yapa  Bouddha  a  formés  en  perçant  des  rochers  et 
taillant  des  montagnes  entières,  à  une  époque  tout  à  fait  fabu- 
leuse ,  ce  qui  permet  de  croire  qu  elle  doit  avoir  été  extrême- 
ment reculée.  Fa-hiau  donne  une  description  magnifique  de 
Fune  de  ces  excavations  qui  se  nommait,  dit-il,  Pho^îo-youe , 
c  est-à-dire  Colombe,  en  sanscrit  Pârâvata.  Il  ajoute  quelques 
détails  sur  les  usages  du  Dakchin,  mais  en  avouant  qu  il  n'avait 
pas  lui-même  visité  cette  contrée,  et  qu'il  tient  des  gens  du 
pays  tout  ce  qu'il  en  a  pu  dire*  Le  témoignage  d'un  écrivain  du 
iv^  siècle  n'en  est  pas  moins  précieux  à  recueillir  au  sujet  des 
grottes  sacrées  de  la  presqu'île  de  flnde.  On  croyait  à  Bénarès 
que  ces  grottes  remontaient  dès  lors  à  des  milliers  d'années, 
Quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  cette  haute  antiquité,  il 
faudra  modifier  fassertion  un  peu  trop  générale  de  M.Wilson, 
qui  pense  que  ces  grottes  sont  d'une  origine  récente,  quelles 
ne  remontent  pas  à  une  époque  antérieure  au  v'^  ou  au  vi*  siècle 
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de  J.  C-»  et  qu  elles  sont  vraisemblablement  postérieures  au  vni* 
et  au  lx^  Le  témoignage  positif  de  Fa-bian  ne  laisse  aucan 
doute  à  cet  égard. 

Fa-bian  quitte  Béoarès,  et,  voyageant  à  l'orient,  il  revient  à 
Patna*  Là,  dans  un  monastère  de  la  cfrande  translation,  c est-à- 
dire  consacré  à  Félude  de  la  doctrine  ésotérique,  il  trouve  les 
moyens  de  remplir  celui  des  objets  de  son  voyage  qu  il  avait  le 
plus  à  cœur.  L'Inde  du  nord,  c  esl-ànlire  la  partie  de  rindc  située 
sur  la  rive  droite  de  Flndus,  ne  lui  avait  offert  que  des  traditions 
orales,  transmises  de  maître  en  maître,  mais  aucun  recueil  de 
préceptes  qu'il  pot  transcrire.  Cette  circonstance,  qui  prouve 
la  décadence  du  Bouddbisme  en  ces  contrées,  était  ce  qui  Ta- 
vait  contraint  à  venir  jusque  dans  ilnde  centrale*  Ce  lut  dans 
le  temple  de  Tcbi-liouan,  au  royaume  de  Kôs  ala,  et  ensuite  à 
Patna  qu  il  obtint  ce  qu  il  cbercbait.  Il  y  passa  trois  ans  à  étu- 
dier la  langue  sanscrite,  à  lire  des  livres  sanscrits  et  à  les  copier, 
11  indique  dans  sa  relation  les  titres  de  tous  ceux  qu  il  se  pro- 
cura de  celte  manière,  et  à  en  juger  par  le  nombre  de  gâlhd 
ou  vers  qu'il  compte,  plusieurs  de  ces  traités  religieux  devaient 
être  d'une  très-grande  étendue.  Un  de  ses  compagnons  fut  si 
frappé  de  la  sagesse  et  des  lumières  des  samanéens  qu'il  vit  dans 
rinde  centrale;  il  leur  reconnut  en  tout  genre  une  telle  su- 
périorité à  Tégard  des  religieux  de  Tbsin,  qu'il  résolut  de  finir 
ses  jours  dans  Flnde,  et  déclara  même  que  si,  dans  lavenir, 
il  pouvait  atteindre  à  la  condition  de  Bouddba,  il  soubaitail 
de  ne  pas  renaître  dans  les  limites  de  la  Cbine.  Pour  Fa-hian, 
il  était  résolu  de  conduire  à  sa  fin  Tenlreprise  qui  l'avait  amené 
dans  ces  contrées  lointaines,  et  de  rapporter,  dans  la  terre  de 
Han,  les  textes  sacrés  des  préceptes.  Il  se  décida  donc  à  reve- 
nir seul ,  s  embarqua  sur  le  Gange,  et  le  suivit  en  allant  à  Test 
pendant  dix-liuit  yodjanas.  A  cette  distance,  il  vit,  sur  la  rive 
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méridionale,  un  grand  royaume  nommé  Tchen-pko,  des  temples, 
des  stations  dcFo,  des  tours  où  paraissaient  résider  des  reUfjieax. 
Ces  exj^ressions  donnent  à  penser  qu'il  ne  descendit  pas  à  terre; 
niais  le  pays  qu'il  vit  au  midi  du  Gange,  n  en  est  pas  moins 
clairement  désigné  par  le  nom  de  Tcheu'-phù  :  cest  le  canton 
de  Bliagalpour  ou  Bogllpour,  situé,  à  la  distance  indiquée,  à 
Test  de  Patna,  et  qui  est  eflectivement  appelé  en  sanscrit 
Tchampâ,  nom  qui  se  retrouve  encore  sur  quelques  cartes  et 
qui  s  est  conservé  dans  celui  de  la  ville  de  Tchampanagar. 

Fa-bian  continua  de  descendre  le  Gange  à  Test  durant 
cinquante  yodjanas,  et  vint  au  royaume  de  To-mo-U-ii ,  oit  est 
la  bouche  de  la  mer,  cest-à^dire  rembouchure  du  Gange.  Celle 
circonstance  ne  laisse  aucun  doute  sur  remplacemenl  du  pays 
nommé  ici  par  le  voyageur,  et  le  nom  oflre  la  transcription  à 
peine  altérée  de  celui  de  Tamralipii,  maintenant  Tandouk, 
ville  et  canton  situés  sur  la  droite  de  la  rivière  Hougli,  près 
fie  son  emboucbure,  et  à  peu  de  distance  de  Calculla.  Le  Ma- 
bâvansa  (XI,  38),  dont  M,  Burnouf  me  communique  un  pas- 
sage très-curieux,  nomme  cet  endroit  exactement  comme  notre 
voyageur,  TamaUui  ;  ainsi  Fa-hian  a  recueilli  et  rendu  avec 
fidélité  la  forme  pâli  de  ce  nom*  Ce  pays  jouissait  cliez  les 
Bouddbisles  d'une  ancienne  renommée:  à  la  fin  du  v"^  siècle 
avant  notre  ère,  le  roi  Dbarmasoka,  souverain  de  tout  le 
Djamboudvîpa,  envoya  au  roi  de  Ceylan  une  ambassade  qui 
partit  de  ce  port.  Ce  devait  être  encore,  au  commencement  du 
V*  siècle  de  J,  C,  un  endroit  d'importance,  puisque  Fa-bian  y 
trouva  vingt-quatre  monastères  et  le  Bouddbisme  en  un  état 
très- florissant.  Aussi  le  voyageur  y  séjourna- t-il  deux  ans, 
occupe  à  transcrire  des  livres  et  à  peindre  des  images  pieuses 
qu  il  destinait  à  servir  de  modèles  dans  les  temples  de  son 
pays  natab 
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Lorsqn*il  eut  terminé  les  travaux  qu  il  sétail  imposés,  il 
suivit  la  marche  qu  avait  prise  rancienne  expédition  destinée 
à  porter  le  Bouddhisme  dans  Tîle  de  Lanka,  et  il  s  embarqua 
sur  un  grand  vaisseau  marchand  qui,  en  faisant  roule  au  sud- 
ouest  pendant  quatorze  jours  et  autant  de  nuits,  et  aidé  d'un 
vent  favorahle»  le  porta,  au  commencement  de  Thiver,  dans 
le  royaume  des  Lions,  c'est-à-dire  à  Ceylan.  Ce  royaume  est  dans 
une  île  qui,  de  IVst  à  Fouest,  a  cinquante  yodjanas  et,  du  nord 
au  sud,  trente  yodjanas  seulement.  Ces  mesures  et  cette  pro- 
porlion  sont  exactes;  mais  Fa-hian  se  trompe  de  la  même  ma- 
nière quEratosthène,  en  donnant  à  Ceylan  plus  d'étendue 
dans  le  sens  de  la  longitude  que  dans  celui  de  la  latitude.  Il 
place  à  droite  et  à  gauche  une  centaine  de  petites  îles  dont 
quelques-unes  ne  sont  séparées  entre  elles  que  dune  dizaine 
de  li  :  il  est  évident  qu  il  avait  entendu  parler  des  Maldives,  Il 
parle  de  la  pierre  précieuse  appelée  mani,  que  produit  un  can- 
ton de  File,  et  dont  trois  morceaux  sur  dix  appartiennent  de 
droit  au  roi  du  pays.  Mani  est  un  nom  générique  pour  les  | 
pierres  précieuses;  mais  ici,  et  dans  un  autre  passage  encore, 
c'est,  je  crois,  le  diamant  qui  est  désigné.  Le  voyageur  raconte  . 
cette  ancienne  tradition  diaprés  laquelle  Ceylan  avait  été  pri- 
mitivement hahité  par  des  génies,  qui  faisaient  le  commerce 
avec  les  négociants  des  pays  voisins  sans  se  montrera  eux  :  il  est 
vraisemhlahlement  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  rapporté  cette 
fable.  Il  fait  mention  de  deux  empreintes  du  pied  de  Fo,  qui 
se  voyaient,  Tune  au  nord  de  la  ville  royale  et  Fautre  au  som- 
met d'une  montagne  (le  Pic  d'Adam),  à  quinze  yodjanas  de 
la  première;  il  décrit  une  magnifique  tour,  haute  de  quatre 
cents  pieds,  décorée  d'ornements  d'or  et  d'argent,  et  prés  de 
laquelle  était  un  monastère  où  vivaient  environ  cinq  mille 
religieux.  Dans  une  chapelle  de  ce  monastère,  on  voyait  une 
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statue  de  Bouddlia  en  jaspe  vert;  liautc  de  vingt  pieds,  et  tenant 
à  la  main  un  muni  ou  diamant  d'un  prix  inestimable.  En  con- 
lempLint  cette  statue,  Fa-hian  éprouva,  par  reflet  d'une  cir- 
constance fortuite,  une  surprise  dont  il  parie  avec  Faccent 
d'une  véritable  sensibilité  ;  «Il  s  était,  dit-il,  écoulé  bien  des 
«années  depuis  que  javais  quitté  la  terre  de  Ilan  ;  je  nav^is 
«eu  de  rapports  quavec  des  étrangers»  Les  montagnes,  les  ri^ 
«  vicres,  les  plantes,  les  arbres,  toul  avait  été  nouveau  pour  moi. 
«  Plusieurs  de  mes  compagnons  m'avaient  quitté;  quelques-uns 
«étaient  morts.  Leur  perte  m'avait  laissé  le  cœur  plein  de  mé-- 
«  lancolie.  J'étais  au  pied  de  la  statue  ;  tout  à  coup  je  vis  un 
t  marcliand  qui  lui  faisait  FolTrande  d'un  éventail  de  taffetas 
«  blanc  du  pays  de  Thsin;  à  cette  vue  je  fus  saisi  dune  émotion 
«  que  je  ne  pus  contenir,  et,  sans  que  je  m'en  aperçusse,  mes 
«  larmes  coulèrent  et  obscurcirent  jna  vue.  » 

Fa-hian  donne  quelques  détails  sur  la  capitale  de  Ceylan; 
il  vante  la  beauté  des  rues  et  des  maisons,  la  magnificence  des 
édifices  destinés  au  commerce  ou  consacrés  au  culte;  tous  les 
huit  jours,  le  peuple  s'assemblait  pour  entendre  prêcher.  Les 
naturels  dirent  au  voyageur  qu  il  pouvait  y  avoir  chez  eux 
cinquante  à  soixante  mille  religieux,  dont  cinq  ou  six  mille 
étaient  dans  la  capitale  à  la  charge  du  roi.  Il  assista  à  une 
grande  cérémonie  qui  eut  lieu  à  Féquinoxe  de  printemps,  et 
dans  laquelle  on  exposa  à  la  vénération  publique  une  dent  de 
Bouddha  ;  cette  même  relique,  selon  toute  apparence,  qui  fut, 
plus  de  mille  ans  après,  détruite  par  les  vice-rois  portugais. 
Il  fut  aussi  témoin  du  brûiement  du  corps  d'un  samanéen 
d'une  grande  vertu,  lequel  vint  à  mourir  dans  ua  temple  à 
sept  li  de  la  ville.  Les  détails  de  ces  deux  cérémonies  sont 
infiniment  curieux  pour  Thistoire  du  Bouddhisme  de  Ceylan. 
Un  fait  qu'on  apprend  par  son  récit,  c'est  que  les  samanéens 
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comptaient,  au  printemps  de  Tannée  où  Fa-hian  visita  Fîle, 
i497  ans  depuis  le  nirvana  de  Bouddha  :  or  le  voyageur 
séjourna  deux  ans  à  Ceylan;  il  fut  ensuite  sept  mois  à  re- 
tourner dans  son  pays,  où  il  arriva  dans  le  cours  de  Fan  4i4 
de  J.  G.  La  mort  de  Bouddha,  selon  ces  samanéens,  répon- 
dait donc  à  Tan  io84  ou  io85  avant  notre  ère.  C'est  une 
nouvelle  date  à  joindre  à  toutes  celles  que  l'on  a  recueillies 
au  sujet  de  cet  événement,  et  il  faudra  la  comparer  aux  autres 
dates  singhalaises  qui  ont  été  discutées  par  MM.  E.  Burnouf 
et  Lassen,  dans  leurs  recherches  sur  la  langue  sacrée  des 

Essai  sur  le  pùU.     BouddhistCS. 

Suivant  une  autre  tradition  que  Fa-hian  entendit  débiter  par 
un  prêtre  qui  prêchait  du  haut  d'un  trône,  Tune  des  plus  cé- 
lèbres reliques  du  Bouddhisme,  la  marmite  de  Fo,  avait  d'abord 
été  conservée  dans  le  royaume  de  Pi-che-li  (  Vaisali) .  Elle  était, 
au  moment  dont  on  parle,  dans  celui  de  Kandahar,  et  devait  y 
rester  onze  cents  ans.  L'auteur  s'interrompt  ici  pour  remarquer 
que  le  prédicateur  exprimait  un  nombre  précis  d'années,  mais 
que  ce  nombre  lui  est  sorti  de  la  mémoire.  Il  ajoute  que  le 
bassin  sacré  doit,  au  bout  de  cette  période,  être  transporté 
chez  les  Youe-ti  ou  Gètes  occidentaux ,  et  y  rester  le  même 
espace  de  temps  ;  puis  demeurer  autant  dans  le  royaume  de 
Khotan,  autant  dans  celui  de  Rhiu-tseu  (Bich-balik?),  autant 
à  la  Chine,  autant  à  Ceylan,  autant  dans  l'Inde  centrale,  et 
qu'il  s'élèvera  ensuite  au  quatrième  cier,   où  il  donnera  le 
signal  de  l'avènement  du  futur  réformateur,  Mi-le-phou-sa. 
Cette  prédiction  se  rattache  au  système  des  apparitions  suc- 
cessives des  Bouddhas.  Fa-hian  voulut  la  recueillir  par  écrit; 

*  Littéralement  au  ciel  de  Tcoachou-tho       et  le  Man-han-si-fan  tsi-yao ,  t.  H;  noms  ^i^ 
(sanscr.  Touc/iiVa).  Cf. Chin-i-lian,  1.  lxxviii,       des  oieiix. 
p.  3.  Y. — Santsang-fa-sott ,  1.  xi.vii,  p.  28. 
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niais  on  lui  dit:  «  Cela  n!est  pas  lire  des  livres  sacrés,  nous  ne 
«  ie  savons  que  par  la  tradition  orale,  « 

Fa-hian  demeura  deux  ans  à  Ceylan  et  s  attacha  à  rassem- 
bler les  traites  religieux  qui  manquaient  en  Chine,  Quand  ii 
eut  ainsi  complété  sa  collection  de  livres  sanscrits,  il  la  char- 
gea sur  un  grand  vaisseau  marchand  qui  ] mouvait  porter  plus 
de  deux  centi?  hommes.  Après  deux  jours  d'une  navigation  heu- 
reuse vers  rOrient,  une  violente  tempête  qui  dura  Ireixe  jours 
et  treize  nuits,  assaillit  les  voyageurs  et  les  obligea  d'aborder 
à  ime  île  pour  réparer  une  voie  d'eau  que  le  vaisseau  avait 
faite.  On  se  remit  en  route  et  on  traversa  une  mer  immense, 
où  les  étoiles  seules  servaient  de  guides,  de  sorte  qu  on  allait 
à  Faventure  quand  le  ciel  était  couvert.  Ces  parages  étaient  de 
plus   infestés  par  des  pirates  très-dangereux.   On    lut   ainsi 
€juatre-vingt-dix  jours  avant  d'arriver  au  royaume  de  Ye-pho-li 
(Yava-dvîpa),Ce  royaume  renferme  beaucoup  de  brahmanes  et 
d'hérétiques,  et  la  loi  de  Fo  n'y  est  pas  en  faveur.  Après  cinq 
mois  de  séjour  dans  ce  pays,  Fa-hian  se  rembarqua  sur  un 
autre  vaisseau  marchand  qui  pouvait  contenir  aussi  deux  cents 
hommes.  On  se  mit  en  route  ie  seizième  jour  de  la  i^  lune  avec 
des  provisions  pour  cinquante  jours,  ce  qui  fait  voir  que  ce 
devait  être  là  le  terme  de  la  navigation  entre  Java  et  Canton. 
Au  bout  d'un  mois,  il  survint  une  nouvelle  tempête  qui  mit 
les  passagers  en  grand  péril,  Fa-hian  était  surtout  inquiet  pour 
sa  collection  de  livres  et  dimages,  parce  quon  jetait  à  la  mer 
tout  ce  qui  gênait  la  manœuvre  du  vaisseau.  Enfin  on  était  en 
loute  depuis  plus  de  soixante-dix  jours,   et   l'eau  venant  à 
manquer,  on  se  dirigea  vers  le  nord- ouest,  et  au  bout  de  douze 
jours  et  de  douze  nuits,  on  aperçut  le  rivage  méridional  de 
Lao,  sur  la  limite  du  territoire  dcTchang-kouang,  du  départe- 
ment de  Tsing-tcheou,  dans  la  province  actuelle  de  Chan- 

5i. 
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loung.  Ainsi  les  navigateurs  avaient  mis  quatre-vingt-deux 
jours  pour  venir  de  Java  à  la  Chine,  et  en  croyant  se  diriger 
vers  Canton,  ils  avaient  involontairement  atteint  une  des  pro- 
vinces septentrionales  de  Fempire. 

Fa-hian  passa  un  lûver  et  un  été  à  Tsing-tcheon,  et  vint 
ensuite  à  Nanking,  où  il  publia  les  livres  religieux  qu'il 
avait  rapportés.  11  repartit  pour  son  pays  natal,  et  il  arriva  à 
Si- an-ion  la  douzième  année  Yi-hi,  Kia-yin  du  cycle,  4i4 
de  J.  C.  D'après  le  résumé  qu  il  lait  lui-même  de  son  voyage, 
il  avait  mis  six  ans  à  se  rendre  de  Si-*an-fou  dans  Tlnde  cen- 
trale. Il  y  séjourna  six  ans  et  mit  trois  ans  à  revenir  à  Tsing- 
tcheou.  Il  avait  visité  trente  royaumes,  et  il  y  avait  joui  du 
spectacle  que  lui  avaient  offert  les  vertus,  la  piété,  la  conduite 
régulière  et  édifiante  des  religieux.  Il  écrivit  sa  relation  pour 
satisfaire  les  désirs  de  ses  confrères,  jaloux  de  conserver  le 
souvenir  d'aventures  si  extraordinaires  et  de  travaux  si  mé- 
ritoires. 

Telle  est  la  substance  de  la  relation  de  Fa-hian,  en  ce  qui 
peut  intéresser  la  géographie  et  l'histoire  des  contrées  orien- 
tales. Une  excursion  si  lointaine,  entreprise  à  une  pareille 
époque,  est  par  elle  même  un  fait  asseî^  remarquable.  D'autres 
faits  du  même  genre,  reconnus  depuis  quelques  années,  ont 
déjà  fort  ébranlé  les  préjugés  qu'on  avait  anciennement  adoptés 
sur  Tignorance  des  Chinois  à  Tégard  des  nations  étrangères; 
mais  on  ne  se  serait  peut-être  pas  attendu  à  voir  les  relations 
de  leurs  voyageurs  jeter  du  jour  sur  l'histoire  religieuse  des 
provinces  orientales  de  la  Perse,  etsenirà  compléter  les  ma- 
tériaux contenus  dans  les  ouvrages  sanscrits  sur  la  géographie 
ancienne  de  l'Inde.  Si  les  religieux  qui  ont  fait  par  terre  une 
course  de  plus  de  douze  cents  lieues,  et  par  mer  une  naviga- 
tion de  deux  mille,  ont  dû,  par  la  nature  de  leur  esprit  et  lei 
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but  de  leurs  recherches^  fixer  ieur  principale  altenlion  sur  les 
objets  qui  intéressaient  leur  croyance,  on  ne  peut  nier  pourtant 
quils  n'aient  pris  cl  rapporté  chez  eux  une  idée  assez  juste  de 
l'étendue  et  de  la  situation  relative  des  vastes  contrées  situées 
à  Touest  et  au  snd-ouest  de  la  Chine,  de  la  direction  des  princi- 
pales chaînes  de  montagnes,  du  cours  des  rivières  les  plus 
célèbres,  de  la  population  de  Flnde  et  de  la  civilisation  de  ses 
habitants.  Six  ans  consacrés  par  Fa^hian  a  Félude  du  sanscrit^ 
d*abord  à  Kôsala^  puis  à  Patna,  et  enfin  à  Ceylaii,  durent 
lui  donner  de  celte  langue  une  connaissance  assez  approfondie, 
sans  parler  de  celle  qu  il  dût  acquérir  des  idiomes  vulgaires 
en  usage  dans  les  difiérentes  régions  où  il  fil  un  séjour  de 
quelque  durée.  Aussi  ce  samanéen  est-il  à  juste  titre  compté 
par  Ma-louan-lin  au  nombre  de  ceux  qui  ont  contribué  à  ré- 
pandre en  Chine  les  dogmes  indiens,  par  rinterprétation  des 
livres  réputés  sacrés,  à  cette  époque,  sur  les  bords  de  flndus  et 
du  Gange.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu  il  soit  le  premier  et  h^ 
seul  qui  ait  rendu  ce  genre  de  service  à  la  cause  du  Bouddhisme, 
ou  qui  se  soit  préparé,  par  des  études  philologiques  de  celte 
nature,  aux  travaux  de  traduction  qui  devaient  populariser  cette 
religion  dans  l'Asie  orientale.  On  cite  un  grand  nombre  d'In- 
diens, de  Tartares,  de  Gètes,  de  Chinois  qui  s'y  sont  livrés 
depuis  Tépoque  de  notre  ère.  L'an  69,  un  premier  voyage, 
rntrepris  pour  procurer  à  la  Chine  la  possession  des  livres  de 
Eouddha,  avait  eu  pour  principal  résultat  Facquisition  de  celui 
qu'on  appelle  le  livre  en  quarante-deux  chapitres.  Un  autre  livre 
fut  traduit  avant  Tan  76,  Entre  1A7  et  167,  un  religieux  du 
pays  des  Ases  vint  en  Chine  et  rédigea  la  traduction  de  quelques 
ouvrages  bouddhiques,  accompagnée  d'un  commentaire;  d'au- 
tres furent  traduits,  entre  1 68  et  1 89,  par  des  religieux  arrivés 
du  pays  des  Youe-li  ou  Gètes,  et  de  THindoustan.  Des  travaux 
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semblables  fiirenl  repris  sur  une  plus  grande  échelle  vers  Tan 
2  20,  et  Ton  s'atlacha  à  faire  disparaître  les  imperfections  que 
présentaient  encore  des  versions  chinoises  dues  à  des  sania- 
néens  étrangers.  C'est  dans  le  même  but  qu  en  2  Sy^  un  religieux 
chinois  se  nmdit  à  Khotan,  alors  le  point  le  plus  accessible 
aux  Chinois  de  tous  ceux  où  le  Bouddhisme  était  naturalisé, 
et  les  livres  qu  il  en  rapporta^  lurent  intei^rétés  par-un  autre 
Chinois  vers  296.  Il  y  avait  eu,  trente  ans  auparavant,  un 
samanéen,  Gète  (Youc-ti)  de  nation,  qui,  après  avoir  parcouru 
T)hisieurs  contrées  occidentales,  et  avoir  réuni  une  collection 
fl(*  traités  religieux,  s'était  étabH  en  Chine  où  il  en  avait  fait  la 
Iradaction.  Ces  travaux  et  beaucoup  d'autres  avaient  puissam- 
ment contribué  à  étendre  Tinfluence  du  Bouddliisme  à  la  Chine. 
Un  religieux  indien  nommé  Kieou-ma-h-ihi ,  qui  s'était  étabH 
à  Si- an-fou  vers  la  lin  du  ïv*^  siècle,  forma  plusieurs  disciples 
qui  tous  s'occupèrent  à  rassembler  et  à  interpréter  en  chinois 
les  textes  sacrés  de  leur  religion.  Plusieurs  passèrent  dans  Foc- 
cidont,  les  uns  dans  le  pays  des  Ouigours,  les  autres  dans  la 
fille  desjleurs,  que  nous  savons  maintenant  être  Patna,  avec 
la  mission  de  recueillir  des  livres,  et  quand  ils  les  eurent  rap- 
poj  tés,  on  se  mit  à  en  rédiger  des  versions  aussi  exactes  que 
cela  était  possible.  Lîne  telle  entreprise  exigeait  la  connaissance 
ap])rofondic  des  langues  de  Tlnde;  on  étudiait  donc  le  sanscrit 
a  }a  Chine  dans  un  but  religieux,  comme  on  Téludie  maintenant 
eo  Europe  par  un  intérêt  littéraire  et  philosophique,  ou  sim- 
|)lemeut  par  amour  de  la  belle  poésie.  Les  religieux  étrangei-s 
venaient  alors  en  troupe  à  Si- an-fou;  on  cite,  comme  faisant 
partie  de  cette  école  samanéenne,  outre  Kieou*ma4o-clii  qui  en 
était  le  chef,  Fo-tho-ye-ho,  Than-ma-ye-ho,  tous  deux  de  THin- 
doustan;  Sangadeva,  natif  de  laCophcne,  Tchi-fa-lingdeKlio- 
tan,  à  qui  Ton  doit  la  possession  de  la  traduction  chinoise  du 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.  W? 

Hoa-yan  en  Irenlc-six  mille  gatha,  et  enfui  Cliy-fa-liian  1  iii-mêine 
qui,  dit  Ma-louaii-lin,  partit  de  Tcliang-*an,  voyagea  dans 
rinde,  parcourut  trente  royaumes  et  davantage,  visita  lous 
les  lieux  où  pouvaient  se  trouver  les  livres  et  les  préceptes  dv 
la  loi,  étudia  les  langues  clans  lesquelles  étaient  écrits  ces  livres, 
les  traduisit  on  les  transcrivit;  puis  à  son  retour  vint  à  Kin- 
ling  (Nanking),  et,  de  concert  avec  un  docteur  indien  nommé 
Pa-hf-thsan ,  entreprit  un  travail  de  critique  et  de  rédaction,  el 
transmit  aux  religieux  les  Iruits  de  ses  labeurs. 

Sous  les  dynasties  qui  suivirent  l'époque  de  Fa^îian,  il  vint 
encore  de  temps  en  temps  dessamanéens  étrangers;  mais  parmi 
les  publications  qu'on  leur  doit,  il  ne  se  trouve  pas  de  livres 
de  marque.  Ainsi,  loin  d'avoir  ouvert  la  série  des  exégètes 
bouddhiques  à  laCbiine,  le  voyageur  dont  nous  venons  d'étu- 
dier la  relation,  a  pour  ainsi  dire,  clos  la  liste  de  ceux  qui, 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  ont  employé  leurs  eflbrls 
à  faire  passer,  dans  la  langue  la  plus  répandue  de  l'Asie  orien- 
tale, les  ouvrages  nés  dans  Tlnde  et  où  étaient  consignés  Irs 
principes  de  leur  croyance.  C*est  pour  marquer  ainsi  sa  place 
que  je  viens  d'entrer  dans  quelques  détails  d'histoire  littéraire; 
il  faudrait  les  multiplier  considérablement,  pour  tracer  même 
une  simple  esquisse  de  la  bibliographie  samané^^nne  à  la  Ghinc\ 
Au  reste,  la  persécution  dirigée  contre  les  Bouddhistes  de  Si-'an- 
fou,  dans  ie  milieu  du  v*"  siècle,  et  l'incendie  de  leurs  livres, 
anéantirent  la  plupart  de  leurs  traductions  et  obligèrent  ceux 
([ui  voulurent  rétablir  la  tradition  religieuse  sur  rautoiîté  des 
originaux,  à  reconmiencer  de  nouvelles  courses  dans  les  con- 
trées occidentales.  C'est  ce  qui  eut  lieu  sous  les  dynasties  sui- 
vantes jusqu'à  celle  des  Thang.  Sous  cette  dernière  seule,  il  y 
eut  cinquante-six  religieux  qui  entreprirent  des  voyages  dans 
l'Occident  pour  y  chercher  les  livres  de  Bouddha,  et  on  a  le 
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catalogue  de  leurs  lelatioDs  en  deux  livres.  Si  nous  les  possé- 
dions, ii  nous  manquerait  peu  de  notions  importantes  sur' 
riiistoire  et  la  géographie  des  royaumes  de  Tlnde  durant  les 
huit  premiers  siècles  de  notre  ère.  Nous  n  avons  que  quelques 
Iragments  des  voyages  de  cette  seconde  époque;  mais  il  en  est 
de  fort  iotéressauts  sous  ce  rapport,  ainsi  que  je  me  propose 
de  le  faire  voir  dans  les  éclaircissements  joints  à  ma  traduction 
du  Fo-houe-ki. 

En  allendanl  j'oflrirai  le  résumé  des  principaux  faits  qui 
résultent  de  Texamen  de  ce  dernier  ouvrage  et  qui  me  sem- 
blaient, avant  le  travail  auquel  d  a  donné  lieu,  ou  incertains, 
ou  enveloppés  d'obscurité,  ou  entièrement  inconnus.  Le  carac- 
tère particulier  des  écrivains  chinois,  leur  exactitude  connue 
en  matière  de  chronologie,  permet  d*atteindre  une  précision 
qu'obtiennent  rarement  les  travaux  le^  plus  approfondis, 
quand  ils  ont  pour  sujet  les  livres  indiens,  dont  la  date  est 
Ignorée,  et  qu'on  peut  toujours  suspecter  d'interpolation.  On 
doit  donc  regarder  comme  ayant  été  réputés  constants  à  la 
Chine,  au  commencement  du  v""  siècle,  les  huit  points  suivants: 

i*"  Le  Bouddhisme  était  établi  dans  la  Tartarie  centrale,  à 
Fouest  du  grand  désert,  aux  environs  du  lac  de  Lob,  chez  les 
Ouigours,  à  Khotan,  dans  tous  les  petits  états  au  nord  de  THi- 
màlaya.  On  y  voyait  des  monastères  peuplés  de  religieux,  on  y 
célébrait  des  cérémonies  indiennes,  on  y  cultivait  le  sanscrit, 
et  cette  langue  y  était  assez  connue  pour  donner  naissance  à 
des  noms  tle  localités. 

3**  La  même  religion  était  encore  plus  florissante  à  Touest 
de  r Indus,  dans  les  étals  tout  indiens  qui  occupaient  alors 
les  montagnes  de  l'Afghanistan,  Oudyana,  Gandhara,  Belou- 
teha,  Tchyoutasira,  etc.  Les  Bouddhistes  y  avaient  porté  les 
pompes  de  leur  culte,  et  des  traditions  locales  plaçaient  dans 
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qu'oïl  les  coiiipienail  dès  lors  dans  les  temps  mytiiologiques; 

7**  Le  Bouddhisme  était  dominant  à  Ceylan,  et  les  céré- 
monies de  ce  culle  sy  célébraient  avec  magnificence.  On  y 
trouvait  des  livres  religieux;  on  s  y  croyait,  dans  le  moment 
du  voyage  de  Pa-liian,  à  la  ligy"  année  depuis  le  nir- 
vana de  Shâlcya-moimi.  Ces  faits  doivent  être  ajoutés  à  ceux 
que  MM.  E,  Buroouf  et  Lassen  ont  si  bien  discutés,  pour 
fixer  réjjoque  de  lintroduction  du  Bouddhisme  à  Ceylan; 

8**  On  cherchait,  [)ar  Tétude  des  langues  sacrées,  entreprise 
dans  toutes  les  parties  de  Tlnde,  à  compléter  la  collection  et  à 
Faciliter  rintelligence  des  textes  religieux.  Go  en  avait  recueilli 
un  très-grand  nombre  dans  la  province  d'Aoude,  à  Palna,  à 
Bénarès,  au  Bengale,  à  Ceylan^  et  toutefois  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  la  diilérence  qui  devait  exister  entre  le  dialecte  de 
ces  textes,  selon  qu  ils  étaient  écrits  en  sanscrit  ou  en  pâli. 

Les  observations  relatives  aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux 
k)is  bridinianiques,  utiles  pour  les  Chinois  du  v*"  siècle,  n  a^ 
joutent  rien,  sans  doute,  à  nas  connaissances  actuelles.  11 
nexiste  plus  de  ces  savants  qu'on  appelait  modernistes,  el  qui 
voulaient  abaisser  à  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  Torî- 
gine  de  la  civilisation  indienne,  et  la  composition  même  des 
principaux  ouvrages  sanscrits.  Le  témoignage  de  Fa-biau  et  de 
ses  compatriotes  peut  tHre  réputé  superflu  à  cet  égard;  mais 
il  sera  d'une  grande  utilité  pour  les  questions  relatives  à  la 
chronologie  et  à  la  géographie  ancienne  de  Tlnde,  ainsi  que 
je  aie  propose  de  le  faire  voir  dans  un  autre  ouvrage. 
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ROYAUMES    VISITES    PAR    FA-HIAN. 


j    Royaume  de  Khian-kouei , Thsin  occidentaux, 

•2   Royaume  de  Neou-lhan Liang  méndionaux. 

3  Tchan^'-y Kan-tdieou. 

4  Thun-hoang Cha-tcheou. 

5  Chcn-cheii autrefois  Leoii-lau. 

6  Ou-hou ,..,•.<•-,,..  Ouigours. 

7  KaO'tcbhang , Ouïgours  méridionaux. 

8  Yii-thian , Kholan, 

9  Tseu-ho *  .  Koukeyar. 

i  o  Yu-hoeï , , , Ladak. 

I  i    Kie-tchba Cachemire  ? 

1  %   Tho-  Il  * Daradas  ? 

i3  Ou-tchang.  .  ,  • Oudvàna. 

i  4  Sou  ho-to ,  .  , 

1 5  Kian-tho-weï Kandaliar. 

i6  Tcliou-cha-chMo ,  . ;  Tchyoutasira, 

1  7  Fo-leou-cha Béloutches* 

i8  Na-kie 

1 9  Lo-i 

2  o  Po-na . • 

2  I    Pi-tcha .  , Pendj-âL. 

2ÏI    Mo-theou  lo .  Mathourâ. 

t  i  Seng-kia-chi ,  . Samkassam. 

2 à   Ki-jao-i Kanyâkoubdja. 

a  5   Cha-lchi .,.♦.. 

^6   Kiu'sa-lo. .  * Kosala. 

a  y   Kia-wei-lo-weï Kapila. 

a  8  Lan-iBo ,  .  •  • .  Ramapoura. 

39   Kiu-i-na-kie Kous  iiiagara. 

3o  Pi  che-H.  . Vaïs'ali. 

3  ï    Mo-kie-tho Magadha. 

i2  Kia-chi , Kàsi, 

5a. 
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L*AGRICULTURE  ROMAIiNE, 


DEPUIS  CATON  LE  CENSEUR  JUSQU'A  COLUMELLE 


PAR  M.  BUREAU  DE  LA  MALLE. 


Dans  deux  précédents  Mémoires',  nous  avons  fixé,  avec  une 
assez  grande  précision ,  les  proportions  de  la  population  libre 
de  ritalie  soumise  à  la  domination  romaine,  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  guerre  punique^,  et  du  temps  de  César 
'et  de  Néron;  il  est  maintenant  à  propos  d'examiner  de  quelle 
manière,  pendant  cette  période  comprise  entre  le  vi""  et  \v 
i\*  siècle  de  Rome,  le  décroissement  graduel  du  nombre  des 
citoyens  libres  influa  sur  la  quantité  des  produits  du  soi 
L'observation  attentive  des  méthodes  d'assolement,  des  pro- 
cédés généraux  de  culture,  des  variations  dans  la  prédomi- 
nance de  tel  ou  tel  genre  particulier  de  productions;  les  outils, 
les  instruments  employés  à  ces  travaux,  les  eflets  qu'on  pou- 

m    ^  Mémoire  fur  la  population  libre  de  railaLblissement  de  la  population  el  des 

ritalie,  sous  la   dominalion  de  la  repu-  produits  de  l'industrie  pciitlaji lie vn' siècle 

blique  romaine,    dans  les    Mémoires    de  de  Rome»  ibîd.  lom.  \1J,  pag.  34ii,  551 

l'Académie  des  tnscriptiom  et  bcHes- le  lires,  el  suiw 
tom.  X,  |iag-464i  ^96.  — Mémoire  sur  *  An  de  Rome  539. 
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vait  Cil  obleiiijs  eiifiu  les  résultats  de  la  subslitulion  du  travail 
dos  esclaves  à  celui  des  hommes  libres,  me  semblent  un  objet 
de  recherches  important  pour  Thistoire  de  Teconomie  poli- 
tique des  Piomains.  De  plus,  le  sujet  est  neuf,  quoiqu'il  ap- 
partienne à  Tantiquité  classique,  et  il  n'a  jamais  été  traité 
d'une  manière  spéciale* 

Le  plus  grand  développement  de  l'agriculture  romaine  coïn- 
cide avec  la  grande  division  des  propriétés,  et  rexécution  ri- 
goureuse des  lois  agraires  qui,  depuis  Fexpulsion  des  rois  j  usqu  à 
la  fin  de  la  guerre  d'Aunibal,  fixèrent  au  maximum  de  sept 
fugères  (3  arp.  you  i  licct.  7 5  ares)  la  portion  de  terre  que  pou- 
vait posséder  chaque  citoyen  :  s'il  y  eut  dans  cette  période  quel- 
(/#  n  4*^*^^  exceptions,  elles  lurent  peu  nombreuses.  L'exactitude, 
i,  3,  g;  Ci>-  la  vigilance  et  l'économie  sont  les  conséquences  naturelles  des 
lois  agraires.  Lorsqu'un  homme  n  a  qu  une  petite  portion  de 
terre  à  faire  valoir  pour  son  existence  et  celle  de  sa  famille,  il 
Y  emploie  nécessairement  toutes  ses  facultés.  Homulus  n'avait 
assigné  que  deux  jugires  a  chaque  citoyen.  Ces  petites  proprié- 
tés d'un  arpent  à  3  arpents  ^  d'étendue,  étaient  certainement 
cultivées  à  bras  comme  celle  de  Régulus  que  j'ai  citée.  Si 
quelques-unes  avaient  une  charrue,  elle  était  attelée  de  deux 
bœufs,  ou  d'un  taureau  et  d'une  vache,  comme  on  le  voit  dans 
MtnudftAtmi  ^^  monument  figuré  par  Gori,  ou  de  deux  vaches,  comme  dans 
les  terres  légères  et  fertiles  de  la  (^ampanie  V,  et  comme  cela  se 
pralique  dans  la  Limagne  d'Auvergne.  Les  vaches,  donnant  ^ 
à  la  lois  du  lait  et  du  travail ,  conviennent  au  labour  des  petites   ,^, 

propriétés,  dans  les  pays  où  il  existe  une  population   nom-  ^ 

breuse,  resserrée  sur  un  petit  espace.  Une  cliarrue  attelées -a 
labourait  sans  doute  le  teiTain  de  plusieurs  propriétaires  ^^ 
car  elle  n'eût  pas  eu  d'emploi  toute  Tannée  sur  une  fenn.^-^^ 

l  bi  tcrm  ievîs,  ut  îii  Campanïa,  ibi  vaccis  arant  (  Varro,  i{   f(.  i ,  xn*  p.  à.  ] 
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c'est  ce  qui  a  lieu  orjcore 
dans  le  val  d'Arno  inférieur,  où  la  propriété  est  Irès-divisée. 
jcs  doniaînc^s  sont  de  trois  jusqu  à  dix  aipents;  il  n'y  a  qu  une 
charrue  sans  roues,  attelée  de  deux  bœufs,  entre  dix  ou  douze 
de  ces  métayers  ;  ils  Femploient  successivement  a  Texploila- 
tion  de  toutes  ces  fermes*. 

En  France  une  charrue  sullit  pour  une  ferme  de  i  oo  jugères 
ou  5o  arpents.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  les  Pionialns 
laissaient  en  jachères  la  moitié  de  leurs  terres  labourables,  ce 
qui  diminuait  le  travail  de  leurs  bêtes  de  trait. 

Le  sol  volcanique  et  meuble  de  la  campagne  de  Kome  est, 
comme  celui  de  la  Liraagne,  tout  à  fait  propre  à  la  petite 
culture  avec  la  bêche,  la  pioche  ou  la  houe;  il  donnait  par 
ce  procédé  de  plus  grands  produits  bruts,  et  pouvait  nourrir 
une  très -nombreuse  population.  C'était  là  le  but  principal 
fin  gouvernement  romain,  ses  guerres  continuelles  avec  st^s 
voisins  consommant  annuellement  une  portion  des  citoyens 
aptes  au  service,  que  la  fécondité  des  mariages^  excitée  par 
l'abondance  des  moyens  de  subsistance ^  pouvait  seule  réparer. 

On  peut  dire  que  le  sénat  romain,  comme  Napoléon  dans 
le  XLX'^  siècle,  avait  mis  la  population  en  coupe  réglée.  Aussi  le 
sénat  eut-il  grand  soin  de  main  tenir,  jusqu  à  la  lin  de  la  seconde 
guerre  punique ,  rexécution  des  lois  agraires,  qui,  conservant 
la  division  des  propriétés,  favorisant  les  mariages,  augmentant 
la  quantité  des  produits  du  sol,  était,  dans  un  état  de  société 
aussi  simple,  le  seul  moyen  d'accroître  la  population,  et  de 
créer  une  pépinière  de  bons  cultivateurs,  de  soldats  robustes, 
endurcis  aux  travaux  et  aux  vicissitudes  des  saisons- 

Les  lois  qui  accordaient  des  prérogatives  honorables  aux 

'  Lellres  écrîteii  d'Tlatîe  k  Cli.  Pictet,  par  U,  Lullin  de  ClKtleauvieux ,  2*  édilioo, 
1810,  pag.  93,  9^ 
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porte  plus  de  produit  brut,  plus  de  substances  alimentaires 
que  la  même  étendue  de  terrain  cultivé  en  Angleterre  ou  en 
Ecosse  par  un  habile  fermier;  mais  ce  même  acre,  labouré  par 
le  fermier  anglais,  donne  un  produit  net  bien  plus  considé- 
rable que  celui  qui  est  bêché,  sarclé,  biné  par  les  mains  de 
la  pauvre  famille  irlandaise.  L'Anglais  loue  à  un  prix  modéré , 
il  économise  les  frais  de  culture  par  l'emploi  des  animaux 
et  des  machines  ;  il  trouve  sur  le  sol  de  quoi  payer  la  rente 
de  la  terre,  les  frais  de  culture,  de  nourriture,  l'intérêt  des 
capitaux  qu'il  y  a  versés ,  et  il  lui  reste  par  an ,  pour  prix  de 
son  industrie,  un  produit  net  équivalent  au  tiers,  au  quart, 
au  cinquième  de  l'objet  qu'il  a  affermé.  L'un ,  en  recueillant 
moins,  a  gagné  et  amassé  davantage;  l'autre,  en  recueillant 
plus,  n'a  pu  rien  épargner,  et  n'a  fait  que  vivre  et  nourrir 
sa  famille. 

Les  conséquences  de  cet  état  de  choses  relativement  à  la 
population,  sont  évidentes.  Une  plus  grande  quantité  de  pro- 
duits bruts  engage  à  procréer  plus  d'enfants  ;  car  il  naît  des 
hommes  partout  où  il  y  a  de  quoi  les  nourrir  :  l'ignorance 
et  la  misère  engendrent  l'imprévoyance. 

Le  fermier  anglais  ou  écossais,  qui  voit  son  aisance  s'ac- 
croître, veut  que  ses  enfants  soient  autant  ou  même  plus 
aisés  que  lui  ;  il  en  restreint  le  nombre  :  sans  avoir  lu  Mal- 
thus,  il  sent  la  nécessité  de  la  contrainte  morale  et  de  Yobstacle 
privatif. 

En  France,  la  Limagne  d'Auvergne  comparée  à  la  Beauce, 
peut  oflTrir  un  exemple  semblable.  Les  circonstances  sont  à  peu 
près  analogues  à  celles  où  se  trouvent  l'Irlande  et  l'Angleterre. 
Dans  la  Limagne,  tout  se  cultive  à  bras;  dans  la  Beauce,  tout  à 
la  charrue;  aussi,  dans  la  première,  la  population  est  de  3,5oo 
individus,  et  dans  la  seconde,  de  7  à  800  par  lieue  carrée. 
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les  iastrumenls  aratoires,  avait  fait  de  grands  progrès.  Les 
capitaux  acquis  par  la  conquête,  et  formés  des  dépouilles  de 
l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  abondaient  alors  dans 
l'Italie.  Le  luxe  des  tables,  des  maisons,  des  vêtements,  les 
consommations  qu'il  entraîne,  semblaient  devoir  offrir  de 
nombreux  débouchés  aux  produits  de  l'agriculture.  L'efiFet 
contraire  a  eu  lieu  ;  la  culture  a  décliné  en  raison  directe  de 
l'accroissement  des  richesses. 

J'ai  déjà  signalé  ^  parmi  les  causes  de  la  diminution  des 
produits,  la  concentra^tion  des  propriétés,  la  substitution  du 
travail  des  esclaves  à  celui  des  hommes  libres,  substitution 
pernicieuse  pour  l'agriculture,  dont  Pline  a  résumé  les  effets  xvm,  7. 1. 11, 
en  quelques  mots  avec  son  énergie  ordinaire:  Coli  rara  ah  ^j  h^'!'"^^* 
ergasUdis  pessimum  est,  et  qnidcjuid  fit  a  desperantibus.  Ce  change- 
ment s'opéra  dans  les  quarante  dernières  années  du  vi*  siècle 
de  Rome,  après  la  conquête  de  la  Macédoine  par  Paul-Emile, 
conquête  qui  exempta  les  citoyens  romains  de  tout  impôt 
territorial  ;  les  effets  s'en  firent  sentir  plus  fortement,  dans  le 
vn*  et  le  vm^  siècle,  depuis  la  destruction  de  Carthage  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  Néron. 

La  régie  des  terres  confiée  à  des  esclaves  ignorants,  paresseux 
et  infidèles,  fut  une  cause  puissante  de  décadence;  je  l'ai  in- 
diqué dans  le  Mémoire  où  j'ai  réuni  des  considérations  géné- 
rales sur  la  diminution  de  la  population  et  des  produits  de 
l'Italie,  je  dois  en  développer  les  résultats.  Loc.  di. 

Les  lois  impolitiques  sur  l'exportation  et  l'importation  des 
grains,  le  mauvais  système  d'assolement,  le  manque  d'une 
quantité  suffisante  d'engrais,  suite  nécessaire  de  la  petite  cul- 

*  Mémoire  sur   T affaiblissement  de  la      tions  et  belles  lettres ,  t.  XU,  p.  3a 9  .  33 a  , 
population   et  des   produib   de    Tllalie,      335,et8uiv. 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  inscrip- 

55. 
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ture  à  main  dliommc,  y  contribuèrent  beaucoup  sans  doute. 
Daiïs  le  yif  siècle  de  Uome,  comme  le  soi  épuisé  par  une 
succession  continuelle  des  mêmes  espèces  de  grains,  ne  pro^ 
duisait  plus  qu'une  médiocre  quantité  de  céréales,  on  cou- 
vertit  eu  pâtures  une  grande  quantité  des  terres  labourables 
de  ritalie,  et  la  terre  à  blé  n'était  déjà  placée  par  Caton  qu  an 
sixième  rang  dans  Tordre  de  valeur  et  de  rapport  ou  produit 
net  des  fonds  de  terre. 

«  Si  vous  me  demandez,  dit  Caton  *,  quel  est  le  premier  fonds 
«de  terre,  c'est-à-dire  le  plus  productif ,  je  vous  répondrai 
«  ainsi  :  parmi  toutes  les  espèces  de  propriétés  rurales,  si  vous 
«achetez  cent  jugères  (^5  heci)  de  bon  fonds  et  bien  situé,  la 
«vigne  est  au  premier  rang,  si  elle  donne  beaucoup  de  vin; 
«au  deuxième,  le  jardin  arrosé;  au  troisième,  la  saussaie;  au 
«^quatrième,  le  plant  d'oliviers;  au  cinquième,  le  pré;  au 
^  sixième,  la  terre  à  froment;  au  septième,  le  taillis;  au  buitième 
^Yarhustum  ou  verger;  au  neuvième,  la  forêt  qui  donne  des 
«  glands'^.  ^  ^ 

Columelle  est  de  Tavis  de  Caton  :  il  compare  les  prairies  et 
les  pâturages  avec  la  vigne,  à  laquelle  il  donne  la  préférence. 
Varron ,  qui  cite  le  passage  de  Caton ,  met  les  bons  prés  au 
premier  rang,  parce  qu'ils  ne  coûtent  que  peu  ou  point  de 
frais;  il  ajoute  que  plusieurs  personnes  étaient  de  son  avis; 
et  Columelle  rapporte  aussi  que  les  anciens  Romains  accor- 
daient aux  prés  le  premier  rang  dans  les  terres  cultivées*. 

Caton  ^  en  préconise  Futilité  dans  une  ferme  :  «  Si  vous  avez 
«  de  l'eau,  créez  préférablement  à  tout  des  prés  arrosables  ;  si 

*  G.  I,  7.  Caton,  je  le  répèle,  naquit  si  vino  multo  siet  ;  secundo  loco  hortus 

l'an   de    Rome    620,    aSa    avant    J.  G.,  irriguus ,  tertio  salictum ,  quarto  oletum , 

et  mourut  à  85  ans,  l'an  là']  avant  J.  G.  quinto  pratum,  sexto  campus  fnimenta- 

De  omnibus  agris,  Ojjtimcque  loco  si  rius,  septimo  silva  caedua,  octavo  arbus- 

cmerisjugeraagricentum,vinea  est  prima,  tum,  nono  glandaria  silva.  (Cap.  i,  7.) 
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«  vous  n  avez  pas  d'eau,  faites  le  plus  de  prés  secs  possible.  » 
Ce  conseil  est  d'un  agriculteur  habile,  et  indique  en  même 
temps  l'époque  où  les  propriétés  étaient  déjà  plus  concentrées, 
et  où  la  terre ,  épuisée  par  la  petite  culture  ^  avait  besoin  d'une 
plus  grande  quantité  d'engrais;  car,  au  temps  où  les  lois  agraires 
étaient  rigoureusement  exécutées,  où  le  territoire  de  Rome 
était  très -borné,  et  où  le  besoin  d'une  forte  population  pour 
le  défendre  ou  l'accroître  était  commandé  par  la  nécessité , 
enfin  au  iv®  siècle  de  Rome,  à  l'époque  de  cette  agriculture 
de  Licinius  Stolo,  de  Cincinnatus,  tant  vantée  par  les  agro- 
nomes romains,  il  devait  y  avoir  peu  de  pressées  artificiels, 
tout  comme  il  y  en  a  peu  dans  la  Limagne,  le  Grésilvau- 
dan,  et  les  contrées  dans  lesquelles  la  population  est  très- 
concentrée. 

La  raison  en  est  évidente  :  il  faut  trois  fois  plus  de  terrain  en 
prés  secs  qu'en  terre  cultivée,  pour  donner  la  même  quantité 
de  nourriture  ;  or  l'abondance  des  produits  alimentaires  étant 
alors  d'une  nécessité  absolue  pour  maintenir  et  accroître  la 
population,  et  cet  accroissement  de  population  étant  une 
condition  d'existence  politique  pour  la  république  romaine, 
on  dut  très-peu  étendre  un  genre  de  culture  qui,  en  nourris- 
sant des  animaux^  privait  les  citoyens  d'une  portion  considé- 
rable de  nourriture,  et  restreignait  la  fécondité  des  mariages 
en  diminuant  la  production  des  aliments. 

Le  chapitre  suivant  de  Caton  prouve  cette  assertion  ;  car  il    chap.  x,  i. 
fixe  à  ilxo  jn^ères  (120  arp.  ou  60  hect.)  la  contenance  raison- 
nable d'une  olivette  qui  n'exigeait  alors  que  treize  personnes 
pour  sa  culture.  Un  ou  deux  siècles  auparavant,  des  pro- 
priétés de  cette  étendue  eussent  été  très-rares. 

Tous  les  hommes ,  versés  dans  la  connaissance  de  l'agricul- 
ture ,  ne  seront  plus  étonnés  désormais  de  voir,  dans  le  vi*  et 
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)me,  le  sol  de  ritalle  rendre  moitié  moins 
aiiis  quil  ne  faisait  auparayaot,  et  les  propriétaires 
iger  en  pâtures  la  plus  grande  partie  de  leurs  terres  de 
1  )ur.  Us  n'ont  qnà  méditer  le  kxîx^  chapitre,  où  Caton 
prescrit  Temploi  et  la  division  des  engrais  entre  les  diverses 
cultures  d'une  ferme,  et  le  chapitre  x»  où  il  nous  donne  la 
quantité  d'habitants  et  de  bestiaux  fixée  pour  une  terre  de 
làô  jitffères  (  1:10  arpents)  cultivés  en  blé  et  en  oliviers;  leur 
nombre  ne  se  monte  quà  treize  hommes,  six  bœufs,  quatre 
ânes  et  cent  moutons. 

Une  ferme  de  même  étendue,  dans  le  Perche  et  dans  le  Maine, 
aurait  aujourd'hui  seize  hommes,  soixante  moutons,  seize 
chevaux ,  six  porcs,  im  âne  et  vingt  bêles  à  cornes.  Cette  petite 
quantité  de  bestiaux  chez  les  Romains  devait  évidemment  ne 
fournir  qu  une  quantité  insuffisante  d'engrais.  Pour  une  vigne 
de  100  jiigères  (  5o  arp,  ),  Caton  n  alloue  que  seize  hommes, 
deux  boeufs  et  trois  ânes.  Voici  le  texte  de  Caton,  rendu  mot  à 
mol  :  «  Partage  ainsi  fengrais  :  mets-en  la  moitié  dans  la  saison 
^1  de  grain  où  tu  sèmeras  ensuite  des  plantes  pour  fourrage; 
«  s'il  s'y  trouve  des  oliviers,  déchausse-les  et  donne-leur  une 
«  part  du  fumier  :  ensuite  sème  le  fourrage  ;  ajoute  un  autre 
<(  quart  de  l'engrais  autour  des  oliviers  déchaussés  où  il  sera 
«le  plus  nécessaire,  et  recouvre  de  terre  le  fumier;  réserve 
«le  dernier  quart  pour  les  prés^»  L'assolement  ordinaire 
des  Romains,  à  cette  époque,  était  biennal;  le  blé,  l'orge, 
les  céréales,  n'étaient  fumés  que  dans  la  portion  où  l'on 
voulait  obtenir  ensuite  une  récolte  de  fourrage;  un  quart 
de  l'engrais  était  réservé  pour  les  prés  :  or,  avec  une  rota- 
tion aussi  courte,  les  céréales  n'étant  fumées  que  par  la  ja- 

'   Vid.   Plin.  XVII,  8,  sur  l'enî^rais.  Ce       pour  les  près  secs  el  même  pour  les  f)re> 
conseil  est   répété,    chap.  l,   par    Cafon ,       arrosés. 
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cbère*,  il  était  impassible  que  la  majeure  partie  des  terres 
de  labour  ne  fût  pas  bientôt  épuisée-  Les  sols  d'une  grande 
richesse  et  d'une  grande  fertilité  naturelles  pouvaient  seuls 
résister  à  l'influence  d'un  assolement  et  d'un  emploi  des,  en- 
grais aussi  vicieuK. 

Claton  s'en  était  aperçu,  car  il  dit:  «L'orge,  le  fenu  grec,  chap.  xxvm. 
«  [trigonella  polycerata)^  ïervum  (  tetraspermum  ?) ,  et  tous  les  grains 
«  qui  s'arrachent,  épuisent  la  terre;  le  lupin,  la  vesce,  la  fève 
«  (la  fève  de  marais, /aia  eqnina?)  servent  d'engrais.  Employez 
«  pour  litière  le  lupin,  les  pailles,  les  tiges  de  fèves,  les  balles 
«  de  céréales,  les  feuilles  d'yeuse,  de  chêne;  arrachez  des  terres 
«  à  blé  l'ièble  et  la  ciguë,  des  saussaies,  l'herbe  haute  et  maré- 
«cageuse;  étendez- les  sous  les  moutons. et  les  bœufs;  jetez 
«  dans  la  forme  à  fumier  les  feuilles  pourries  avec  la  chair  gâtée 
«des  olives;  ajoutez-y  de  l'eau,  mêlez  bien  avec  le  rabot  (à 
«  remuer  la  chaux  ) ,  mettez  cette  boue  autour  des  oliviers  dé- 
«  chaussés;  ajoutez-y  des  noyaux  brûlés.  Si  la  vigne  est  maigre, 
«  coupez  menu  ses  sarments,  et  enterrez-les  sur  le  lieu  par  un 
«  labour;  ayez  soin  de  sarcler  deux  fois  le  froment,  et  d'en 
«ôter  la  folle  avoine  [avenu  sterilis).  » 

On  voit,  par  ces  préceptes  de  Caton  pour  se  procurer  de 
l'engrais,  combien  la  paille  était  rare,  ainsi  que  les  bestiaux 
projM^s  à  faire  abondamment  du  fumier,  sans  quoi  on  n'eût 
pas  employé,  pour  s'en  procurer,  une  main-d'œuvre  et  une 
méthode  aussi  coûteuses. 

La  règle  prescrite  par  Caton  pour  la  récolte  du  foin  s'ac- 
corde avec  les  expériences  faites  par  MM.  Sinclair  et  Davy , 

^  Ce  précepte  de  Caton  est  remarquable  :  traire:  t  Fumet  bien,  labourez  mal,  vous 

Quid est  ag mm bene colère?  bene ara re.  Quid  «recueillerez  plus   quen  fumant  mal   et 

sccandum?  arare.  Tertio  stercorare.  L*adage  «en  labourant  bien.  • 
de  nos  fermiers  percherons  est  tout  con- 
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a  sixième;  si  Ton  partage  le  grain  au  modins^  (boisseau  de 
«  6  kil.  5o  ) ,  il  en  aura  le  cinquième.  Dans  le  Vénafre ,  les 
«  meilleures  terres  se  partagent  à  la  neuvième''corbeille.'  Si  Ton 
«  écrase  ou  broie  le  blé  en  commun,  il  appartient  au  poKtor 
t«la  même  part  en  farine  qu'auparavant^;  Torge  et  les  fèves 
«  se  partagent  au  cinquième  boisseau. 

«  Si  vous  donnez  au  colon  partiaire  à  soigner  une  ferme 
i*  bâtie ,  avec  une  vigne ,  un  plant  ou  des  terres  à  blé  et  qu'il  en 
«  ait  bien  soin ,  le  colon  partiaire  prendra ,  sur  le  foin  et  le 
«  fourrage  qui  y  croissent,  une  quantité  sufiBsante  pour  nour- 
«  rir  ses  bœufs  :  tout  le  reste  sera  partagé  également.  » 

On  voit  que  le  métayer  romain  n'avait  que  le  cinquième 
au  plus,  et  souvent  le  neuvième  du  produit  des  grains  pour 
payer  son  travail,  celui  de  sa  famille,  et  subvenir  à  sa  nour- 
riture. En  France,  le  métayer  à  cheptel  a  la  moitié  de  tous 
les  produits  en  grains,  en  bestiaux,  pour  sa  nourriture,  le 
prix  de  son  travail  et  de  celui  de  sa  famille.  Cependant  le 
bénéfice  du  métayer  est  regardé  généralement  comme  insuf- 
fisant, et  la  preuve  positive  en  est  que,  dans  toute  la  France, 
cette  classe  de  cultivateurs  sobres  et  économes  vit  dans  un 
état  voisin  de  la  misère,  ne  peut  amasser  aucun  capital,  et 
que,  de  plus,  le  sol  ne  gagne  point  en  valeur  et  en  fertilité. 

*  Voy.  Dickson ,  Agriculture  des  anciens,  Romains  deux  manières  de  moissonner  le 
lom.  I,  pag- 9B,  noi.  9.  Il  explique  bien  blé;  dans  Tune ,  on  séparait  Tépi  de  la  tige; 
la  différence  du  partage  au  panier  ou  au  alors  on  mesurait  les  épis  à  la  corbeiUe: 
modiui.  Le  poids  moyen  du  modius  de  firo-  dans  Tautre ,  on  coupait  une  partie  de  la 
ment  est  i3  livres  28^98,  un  peu  plus  de  paille  avec  Tépi,  et  on  transportait  le  tout 
i3  livres  \.  Voyez  fa  table  xiii  de  mon  surfaire  où  il  était  battu;  alors  le  grain  se 
Mémoire  sur  le  système  métrique  des  Ro-  mesurait  et  se  partageait  au  médius.  Voy. 
mains,  tom.  XII,  pag.  3a 3,  des  Mémoires  M.  Mongez,  Second  mémoire  sur  les  instra- 
de  f  Académie  des  inscriptions.            '  ments  i agriculture  employés  par  les  anciens, 

*  Cest-à-dire  quand  on  partage  le  grain  Académie  des  inscriptions,  t.  III.  p.  37 
non  battu  à  la  corbeille.  Il  y  avait  cbez  les  et  suiv. 
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Les  conseils  généraux  qu'il  donœ  sur  l'utilité,  pour  un  pro- 
priétaire marié ,  de  planter  dans  sa  première  jeunesse ,  de  ne 
bâtir  qu  à  trente-six  ans  si  la  terre  est  plantée >»  de  proportionner 
l'habitation  à  la  terre ,  et  d'avoir  assez  de  logemeat  pour  attendre 
le  moment  favorable  de  vendjre  ses  produits  ^  sont  aussi  justes 
que  bien  exprimés;  leur  ooncision  est  remarquable,  et  ces 
préceptes,  aisés  à  retenir,  sont  une  sorte  de  catéchisme  agri- 
cole. J'en  citerai  quelquesruns. 

Prima   adolescentia  patrem  familias  agmm  co/ns&tere  stadare    Caio,  c^m. 
oportat;  mdificcme  diu  cogitare  oportet;  ubi  iBlas  accessit  ad  annos 
xxxvi,  tum  œdijicare  oportet,  si  agrmn  conskum  haheas.  Ita  tedifices 
ne  villa  fundum  (juœrat,  nevefmtdus  villam. 

Enfin,  )les  méthodes  pour  l'entretien  des  fossés,  des  rigoles 
d'écoulemen^t  dans  les  champs  cultivés  en  blé ,  pour  remédier 
à  l'entraînement  des  terres  labourées  causé  par  les  grandes 
pluies  d'automne,  pour  empêcher  le  terrain  d'être  battu  par 
les  averses,  et  le  maintenir  propre  à  la  végétation  des  céréales, 
sont  supérieures  à  tout  (Ce  que  nous  pratiquons  ordinairement 
sous  ce  rapport.  Gaton  conclut  ce  chapitre  par  ce  précepte  clv. 
général  et  précis  :  Per  segetem  inframentis,  aut  in  segete,  auttin 
fossis,  sicubiaqua  constat,  aut  aliquid  aquœ  obstat,  id  emittere ,  pa-- 
tejieri  removeriqne  oportet. 

Gaton  donne  aussi,  pour  la  coupe  des  bois  de  construction 
dont  on  veut  obtenir  le  plus  de  force  et  de  durée,  un  précepte 
qui  me  paraît  fondé  en  raison  ,  le  résultat  de  l'expérience ,  ^et 
fort  au-dessus  de  ces  préjugés  qui  règlent  encore  la  coupe  de  nos 
forêts  d'après  le  cours  de  la  lune^  Il  serait  ^^désirer  que  des  ex- 
périences exactes  fussent  faites  pour  confirmer  ou  détruire  ses 

^  On  croit  que  les  arbres  de  haute  futaie,      en  France  on  n'abat  les  forêts  que  dans 
coupés  dans  le  croissant  de  la  lune,  se  dé-      le  décours, 
jettent  ou  sont  piqués  des  vers ,  et  partout 
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Cbap.  XVII.  assertions.  Gaton  dh  :  c  Que  le  chêne  {robur)  pour  échalas  doit 
i  être  coupé  depuis^  le  solstice  d'hiver  jusqu'à  Téquinoxe;  les 
«autres  bois,  quand  leur  graine  est  mûre;  les  arbres  verts 
«  en  tout  temps;  Forme,  lorsque  les  feuilles  tombent.  ■ 

Nous  savons  qu'en  écorçant  un  arbre  six  mois  d'avance  et 
le  laissant  mourir  sur  pied,  le  bois  est  plus  fort  et  plus  dur: 
ta  sève  s'est  arrêtée  et  convertie  en  tissu  ligneux.  Le  même 
phénomène  se  produit  dans  les  plantes  herbacées,  quand  leurs 
graines  sont  venues  à  maturité.  En  serait-il  de  même  pour 
les  bois  de  construction ,  quand  la  sève  s'est  arrêtée^  soit  par  la 
formation  de  la  semence,  soit  par  la  chute  des  feuilles,  dans 
les  espèces  dont  la  graine  mûrit  quand  elles  sont  en  jdeine 
végétation  P  Des  expériences  comparatives,  faites  avec  le  dyna- 
momètre, sur  la  force  des  bois  coupés  à  ces  différentes  époques, 
seraient,  je  le  redis,  fort  utiles  à  répéter, 
chap.  XXX.  Il  y  a  encore  dans  Gaton  la  mention  succincte  d'une  pra- 

tique bien  utile  en  agriculture,  le  parcage  des  moutons;  mais 
*iMr,  9- 13.  on  aurait  de  la  pdme  à  l'y  reconnaître  si  Varron*  et  Pline ^ 
ne  servaient  à  déterminer  le  sens  un  peu  vague  de  ce  passage. 
Gaton  traite  de  la  nourriture  des  bestiaux  :  1;^  Donne  aux  bœu& 
«  des  feuilles  d'orme,  de  peuplier,  de  chêne,  de  figuier,  tant 
«  que  tu  en  auras;  aux  brebis,  des  feuilles  vertes  tant  que  tu 
«  pourras  leur  en  fournir.  Lorsque  tu  seras  près  de  semer,  re- 
«  tiens  sur  ton  champ  les  moutons  par  une  nourriture  appé- 
«  tissante^,  et  donne-leur  des  feuilles  jusqu'à  ce  que  les  fourrajges 
«  verts  soient  venus  ;  donne  en  hiver  le  fourrage  sec  que  tu  as 
«rentré;  conserve -le  le  plus  possible  et  calcule  la  longueur 
«  de  l'hiver.  » 

'  Sunl,  qui  optime  stercorari  putentsiib  dio  nunc-retibus  inclusa  pecorum  maosîone 
(PHn.  xviii,  53). 

*  Ubi  sementim  facturus  erls,  ibi  oves  delectato. 
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Ces  préceptes  et  ces  pratiques  pour  la  nourriture  des 
bestiaux  sont  très-sages  ;  mais  ils  prouvent  en  même  temps 
que  l'agriculture  romaine,  à  cette  époque,  n'avait  pas  une 
grande  abondance  de  fourrages  verts  ou  secs,  naturels  ou  arti- 
ficiels, propres  à  la  nourriture  et  à  l'engrais  des  bestiaux. 

Je. me  suis  étendu  sur  les  procédés  d'agriculture  transmis 
par  le  vieux  Caton,  et  je  les  ai  exposés  séparément,  parce  que 
cet  bomme,  si  remarquable  pour  l'instruction,  les  talents  ad- 
ministratifs réunis  à  beaucoup  d'ordre,  de  vigilance  et  d'éco- 
nomie, parcourut  une  très -longue  carrière  dans  le  vi*  et 
le  VII*  siècle  de  Rome,  et  qu'enfin  son  livre  De  re  rustica, 
quoique  bien  mutilé ,  est  presque  le  seul  monument  qui  puisse 
nous  fournir  des  idées  positives  et  un  aperçu  assez  exact  de 
l'état  de  la  culture  romaine  dans  les  iv*  v%  et  vi*  siècles  de 
la  république. 

Tài  négligé  de  m'occuper  de  la  culture  des  céréales  autres 
que  le  blé.  Le  seigle  et  l'avoine  étaient  alors  inconnus  aux 
Romains.  L'orge  n'était  cultivée,  de  même  que  les  grains  ronds 
et  les  légumes,  qu'en  petite  quantité;  le  froment,  l'épeautre 
et  leurs  diverses  variétés  formaient  la  base  principale,  et  on 
pourrait  dire,  à  eux  seuls,  presque  la  totalité  de  la  nourriture 
des  peuples  de  l'Italie. 

Je  n'ai  point  traité  non  plus  de  la  culture  des  vignes,  des 
oliviers,  de  celle  des  vergers  et  des  jardins,  des  semis  et  plan- 
tations de  bois,  qui  rentreront  dans  mon  ouvrage ,  mais  comme 
objet  accessoire.  Le  sujet  que  j'ai  embrassé  (  l'économie  poli- 
tique des  Romains),  est  si  vaste  que  je  dois,  pour  être  clair 
et  utile,  généraliser,  resserrer,  circonscrire.  On  voit  en  résul- 
tat que,  comme  je  l'ai  avancé  dans  le  Mémoire  lu,  en  1826, 
à  la  séance  publique  de  l'Académie  des  belles-lettres,  TJtalie 
donna  des  produits  bruts  considérables  dans  le  m*,  le  iv*  et 


IM  itfMOiœs  DE  uacadéihe  royaue       -^ 

'Mim,d€ïAc.  l6  V*  sièeie  de  Rottle^  tant  que  les  loi$^  agraires  et  la  graÉde 
êttinscr.  t.  xn,  ^^^11  ii^  prùpiiélés  ae  maintiiireat  G»  lois  étaient  la  ocmé- 

p.  33ietsuiv.  1  11  11» 

dkàon  nécessaire  de  De  genre  de  xultore^  «et  de  1  accroissement 

de  po{>ulation,  qui  «st  un  fait  renaïquable  chez  «n  pcwple. 

toujours  en  guerre,  ii^tbondance  <des  produits  bruts  en  ésoÊm 

r«ipiication  d'ime  manière  pontive.  l>e  mème^  rénoranté  ides 

iî«[is  de  cette  cultu»  à  bras^  Timperfection  des  méliiodâs  ^st 

dies  instruments^  rifnorance  4es  lois  de  ialtemano^éatts  la 

végétation,  la  grande  eonsonni^tion  de  grains  faite  parles 

voy.  Dickson,  cultivateurs  pour  leurnourritare^  conscHnmationdtttt  à  rifMo- 

Asnc,  des  anc.  f^^Qœ  des  procédés  avAuta^uK  >db  ÉOToutut^  et  âe  psoific^ 

ciTuiv.n0t.V3'.  explique  très-bien  oouMnent  les  plébéiens  ^onirâna^  ^Mra«  un 

arpent  ou  trois  arpents  et  demi  de  propriétés^  se  ivotnrèfent 

toujours  pauvres  et  endettés  :  ils  étaient  dan»  fta  po^lion  où 

sont  actuellement  les  paysans  de  lliiande.  :^ 

Le  manque  d'engrais,  s«ite  nécessaire  de  la  petite tcditure 

Cf.  Col.  11, 9,  à  bras,  de  la  rotation  biennale  du  i)lé ,  et  dune  trop  gs^anide 

^r  '  V  ^^f-  eiLtensiôU  de  la  puDdiKtîctti  des  céréales,  e]S^iqiieiiat«û«HeiiiMit 

piin.  XVIII,  Soi  là  décroissance  de  la  fertilité  ^  sel  en  ICsdie,  et  la  «tmveraion 

varr,  i,  u.      ^^^  pâturcs  d"iine  grande  ptfrtie  des  teijres  labourables. 

Enfin,  la  substitution  du  travail  des  esclaves  à  celui  des 
hommes  libres ,  qui  commença  à  s  opérer  vers  le  milieu  du 
vi*"  siècle  de  Rome,  après  la  fin  de  la  deuxième  guerre  punique, 
et  dura  jusqu'à  la  destruction  de  Cartbage ,  période  pendant  la- 
quelle Caton  écrivit  son  livre  De  re  rustica,  rendit  la  ciriture  plus 
dispendieuse,  les  produits  bruts  moins  forts.  L'aristocratie  prit 
le  dessus,  l'usure  devint  générale,  les  lois  agraires  tombèrent 
en  désuétude ,  la  propriété  se  concentra  dans  un  petit  nombre 
de  familles.  On  fut  forcé  d'établir  les  distributions  gratuites 
de  blé,  qui  furent,  sous  un  autre  nom,  ce  qu'est,  chez  les 
Anglais,  la  taxe  des  pauvres;  la  concurrence  des  sols  meubles 
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et  extrêmement  fertiles  de  l'Egypte,  de  la  Sicile,  de  l'Afrique,  * 
dont  on  importait  les  blés  par  mer,  fit  tomber  en  Italie  la  culture 
des  grains  dont  la  production  coûtait  beaucoup  plus  de  frais. 
Toutes  ces  causes  réunies,  jointes  à  celles  que  j'ai  indiquées 
jdus  haut\  amenèrent  la  conversion  en  prairies  des  terres  de 
labour,  et  produisirent  le  décroissement  de  la  population  libre 
CD  diminuant  les  moyens  de  subsistance,  qui  n'étaient  rem- 
placés que  pour  une  faible  portion  par  l'importation  des  blés 
étrangers. 

Ce  cbangement  fut  très-prompt ,  et  ses  effets  très-rapides , 
puisqu'ils  causèrent,  de  619  a  63o  de  Rome,  les  mouvements 
de»  Gracques,  et  leurs  propositions,  si  fortement  appuyées  par 
le  peuple,  pour  le  rétablissement  des  lois  agraires. 

C'est  en  traitant  de  l'agriculture  de  Varron  et  de  Columelle, 
qui  ont  écrit,  l'un  dans  le  i*'  siècle  avant  J.  C. ,  viii®  de  Rome , 
lautre  dans^le.i"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sous  Tibère  et 
Néron,  que  je  donnerai,  par  des  faits  positifs,  les  preuves  de 
ce  que  j'ai  avancé. 

EXPOSÉ  DE  L'AGRICULTURE  DE  VARRON. 

Le  savant  Varron,  qui,  dans  son  i"  livre  sur  l'agriculture 
proprement  dite,  De  agricultura  (car  le  11*  traite  deS  bestiaux. 
De  re  pecuaria;  le  uf  des  basses-cours,  des  parcs  et  des  viviers. 
De  villaticis  pastionibus  )  j  Varron,  dis-je,  qui  fait  exprimer  ses 
idées  sur  la  culture  par  Tremellius  Scrofa,  regardé  alors  comme 
le  plus  habile  agriculteur  parmi  les  Romains,  définit  l'agricul-  b.Ra,  u  10. 
ture  non-seulement  comme  un  art,  mais  comme  une  science 

^  Mémoire  sur  T affaiblissement  de  la      criptions  et  belles-lettres,  t.  XII ,  p.  839  , 
population  et    des    produits  de    Fltalie,       3âo  et  passim. 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
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aé  ^,  qui  apprend  ce  quil  faut  semer  et  faire 

chaque  champ,  et  quelle  terre  donnera  perpétuelleraent 

LS  grands  produits  :  Non  modo  est  ars,  sed  etiam  neces$aria 

ta.  Ea(fn€  est  scientia^  qum  docet  (jiiœ  sint  in  (fuoqm  agro 

a  ac  faciundaj  (juœque  terra  maximos  perpétua  reddatjractus^ 

voit  que  depuis  Caton  la  science  a  déjà  pris  un  vol 

ïvé  ;  aussi  le  docte  Varron  a  soin  de  nous  apprendre 

t  extrait  les  faits  les  plus  importants  de  cinquante  auteurs 

5,  parmi  lesquels  figurent  des  hommes  tels  que  Hiéron , 

A  et  Philométor,  rois  de  Sicile,  de  Pergame  et  d'Egypte, 

)crite,  Xénophon ,  Aristote  et  Tbéophraste,  et  qu'en  outre 

is  la  substance  des  vingt-huit  livres   du  Carthaginois 

m  et  de  ceux  des  auteurs  romains  qui  avaient  écrit  sur  celle 

e-  Il  trace  en  peu  de  mots  le  plan  de  son  ouvrage,  dont 

re  est  consacré  à  ragrlculture,  Fautre  à  réducalion  et 

^^        jrais  des  bestiaux,  et  le  troisième  à  la  propagation,  à  la 

Titure  et  à  lengrais  des  volailles ,  des  poissons  et  du  gibier. 

dique  les  trois  sources  dans  lesquelles  il  puisera  ses  pré- 

i.cpi.es-  «  Ce  sont,  dit-il,  ries  faits  que  j'ai  observés  en  cultivant 

tî  mes  propriétés;  3**  ceux  que  jai  trouvé  consignés  dans  les 

«  livres  ;  3°  ceux  que  j'ai  recueillis  dans  la  conversation  des  agri- 

«culteurs  instruits.»  Tum  de  his  rébus  dicam,  sequens  naturales 

divisiones  :ea  erant  ex  radicibus  trinis,  et  (juœ  ipse  in  meisfundis 

colendo  animadverti,  et  qnœ  legi,  et  quœ  aperitis  andii. 

Il  prescrit  d'abord  de  choisir  un  canton  et  un  emplacement 
salubre.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  cet  objet  que  j'ai  traité  dans 
un  chapitre  spéciale  «Il  y  a,  dit  Varron  par  la  bouche  de 
«Scrofa,  quatre  parties  principales  en  agriculture,  dont  la 
«première  est  la  connaissance  de  son  terrain,  des  qualités  du 
<  sol ,  et  de  son  emploi  en  général  et  en  particulier  ;  la  seconde, 

'   Mémoire  sur  Vinsclulritc  de  V Italie,  encore  inédit. 
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«  ce  qui  est  convenable  au  terrain,  et  doit  déterminer  le  genre 
«  de  culture  ;  la  troisième ,  les  frais  qu'il  faut  faire  pour  cultiver 
«cette  propriété;  la  quatrième,  ce  qu'il  convient  de  faire,  et 

•  en  quel  temps  il  convient  de  le  faire  sur  ce  terrain.  Chacun 

•  de  ces  quatre  genres  se  divise  au  moins  en  deux  espèces.  Le 

•  premier  renferme  ce  qui  appartient  au  sol  de  la  terre,  et  ce 
«  qui  concerne  les  étables  et  les  villa.  Le  second,  qui  embrasse 
«  tout  ce  qui  agit,  et  doit  être  dans  la  propriété  cause  efficiente 
«  de  culture,  se  partage  en  deux  :  les  hommes  avec  lesquels  on 
«  cultive,  et  les  autres  moyens  d'action.  Le  troisième ,  qui  traite 
«  des  choses,  se  divise  en  ce  qu'il  faut  préparer  pour  chaque 
«chose,  et  où  l'on  doit  faire  chacune  d'elles.  Le  quatrième, 
«  qui  se  rapporte  aux  temps,  se  divise  entre  les  saisons  que 
«règle  le  cours  annuel  du  soleil,  et  les  phases  du  cours 
«mensuel  de  la  lune.  Je  traiterai  d'abord,  dit  Varron,  des 
«  quatre  premières  parties,  et  ensuite  plus  brièvement  des  huit 
«  secondes.  » 

Il  est  difficile  de  mettre  plus  d'ordre,  de  netteté,  de  liaison, 
de  sagesse  dans  l'exposition  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  et  dans 
la  distribution  de  ses  parties  principales  et  accessoires.  Nous 
ne  connaissons  guère  dans  l'antiquité  qu'Aristote,  chez  qui 
l'esprit  méthodique  et  la  faculté  d'ordonner  et  de  dfiduire 
soient  portés  aussi  loin ,  et  notre  étonnement  redouble  quand 
on  songe  que  cette  lucidité,  cet  ordre,  cette  précision,  cette 
propriété  d'embrasser,  de  coordonner,  de  diviser,  de  disposer 
enfin  si  judicieusement  l'ensemble  et  les  parties  d'un  sujet  si 
vaste ,  étaient  le  partage  d'une  tête  octogénaire,  et  d'un  homme 
dont  la  vie  avait  été  remplie  par  les  emplois  divers  de  la 
guerre,  du  forum,  de  l'administration,  et  par  les  travaux  de 
la  grammaire  et  de  l'érudition. 

Varron  cite,  comme  témoin  oculaire,  un  fait  curieux  sur    u  vu,  8. 
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i  emploi  que  faisaient  les  Gaulois  de  la  marne  comme  engrais, 
et  du  charbon  de  certains  arbrisseaux  brûlés  en  place  de  seL 
tDan$  l'intérieur  de  la  Gaule  trausalpîoe,  vei^  le  Rhin,  jm 

•  travei^,  lors*|ac  je  conimandais  les  armées,  quelques  pro- 
i  vinces  où  il  ne  croissait  ni  vignes»  ni  oliviers,  ni  fruits*  où 
■  les  hommes  fument  les  champs  avec  une  craie  blanche  fos- 
ttsile»  oè  ils  n  ont  ni  sel  marin  ^  ni  sel  fossile,  et  où  ils  le  rem- 

•  placent  par  des  charbons  salés,  tirés  de  la  combustion  de 

•  eerlainœ  espèces  de  bois,  • 

C'est  la  plus  ancienne  mention  de  Vusage  de  la  marne  en 
Gaule  :  il  sulïsisle  encore  aujourd'hui;  mais  je  ne  connais 
aucune  province  de  France  où  Ton  use  de  charbon  en  place 
de  sel-  Cependant  la  combustion  des  espèces  de  soudes,  de 
salicornes»  qui  fournit  la  soude  du  commerce,  pouvait  pi^uire 
un  sel  approchant  du  sel  marin  ou  muriate  de  soude. 

Varron  met»  comme  je  Tai  dit»  dans  le  classement  des  terres, 
au  premier  rang  les  bons  fonds  de  prés, et  cite  ceux  de  Rosea, 
près  de  Rcaté»  où  une  perche  (pariiar},  laissée  la  veille  dans 
une  partie  rase,  ne  se  voyait  plus  le  lendemain,  et  était  déjà 
cachée  par  rherbe  qui  avait  poussé  dans  Finlervallc. 

La  même  rapidité  de  végétation  a  été  observée  dans  quel- 
ques prairies  de  la  vallée  d'Auge,  département  du  Calvados. 

Varron  fait  aux  vignes  le  même  reproche  que  nous  leur 
faisons,  de  coûter  autant  quelles  rapportent  :  Vineam  snnt  qui 
putent  sumptufructam  devorare.  Il  décrit  ensuite  les  divers  modes 
de  cultiver  la  vigne,  et  les  divise  en  vignes  basses  sans  échalas, 
comme  celles  de  l'Espagne  et  de  l'Asie;  et  en  hautains,  soit  avec 
un  échalas  de  cinq  pieds,  mais  droites,  soit  conduites  en  fes- 
tons transversaux,  sur  des  perches,  des  roseaux ^  des  cordes, 
des  arbres,  comme  la  plupart  de  celles  de  l'Italie. 
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11  décrit  ensuite  les  diverses  variétés  de  terre,  froide,  sèche»  i.  w.  1-5. 
faumide,  argileuse  ou  pierreuse,  crayeuse  ou- siliceuse,  et  veut 
qu'on  approprie  les  cultures  à  la  nature  du  terrain.  Voilà 
pourquoi,  dit-il,  les  cultivateurs  habiles  sèment  dans  les  lieux 
humides  le  far  adorenm,  ou  Tépeautre,  plutôt  que  le  triticum, 
ou  froment,  et,  au  contraire,  dans  les  lieux  secs  l'orge  plutôt 
que  le  far. 

Quant  aux  engrais,  dit  Varron,  il  faut  avoir  deux  formes  i,  mi,  4. 
à  fumier,  ou  une  divisée  en  deux.  Il  faut  porter  de  la  ferme 
dans  les  champs  une  partie  du  fumier  fraîche  et  une  autre 
consommée.  Le  fumier  employé  frais  est  moins  bon;  il  est 
meilleur  quand  il  a  bien  pourri,  et  qu'on  a  défendu  dés 
ardeurs  du  soleil ,  avec  des  branches  garnies  de  feuilles ,  la 
superficie  et  les  côtés  du  tas  ;  car  il  ne  faut  pas  que  le  soleil 
pompe  d'avance  les  sucs  que  la  terre  réclame.  C'est  pour  y 
retenir  le  jus  que  les  cultivateurs  habiles  y  font  couler  de 
Teau ,  quand  ils  le  peuvent,  et  que  quelques-uns  y  placent  les 
lieux  d'aisances  ^ 

Toute  cette  théorie  de  l'engrais ,  et  les  méthodes  indiquées 
pour  les  formes  à  fumier  sont  vicieuses  et  devaient  l'être  en 
eflTet.  Nous  devons  aux  progrès  de  la  chimie  moderne  la  con- 
naissance des  gaz  qui  s'exhalent  des  sécrétions  animales  ou 
des  substances  en  putréfaction ,  et  celle  de  l'influence  de  ces 
gaz  sur  la  végétation  des  plantes.  On  sait  maintenant  qu'il  y 
a  plus  d'avantage  à  enterrer  de  suite  le  fumier  dans  le  champ, 
qu'à  le  laisser  réduire  en  terreau,  parce  qu'alors  il  perd 
presque  toutes  ses  parties  gazeuzes,  alkalines  et  acides,  si  im- 
portantes pour  le  succès  de  la  végétation. 

Varron  traite  ensuite  des  clôtures  qu'il  range  en  quatre    i,  ht,  a.  3, 
classes  :  les  haies  vives,  les  lices  ou  les  haies  sèches,  les  fossés 

*  Columelle  (  i  ;  vi ,  2 1 ,  23  )  ne  fait  que  répéter  ce  passage  de  Varron. 
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avec  une  levée,  dgger,  enfin  les  murs,  maceria,  qui  sont 
construits,  ou  avec  des  pierres,  comme  dans  les  champs 
de  Tusculum,  ou  avec  des  briques  cuites,  comme  dans  la 
.  Gaule  cisalpine  et  le  territoire  de  Rimini  {agro  gallico)^  ou. 
avec  des  briques  crues,  comme  dans  la  Sabine,  ou  avec  de  îa 
terre  et  des  petits  cailloux  arrangés  dans  des  formes^  comme 
dans  l'Espagne  et  le  territoire  de  Tarente. 

Ce  passage  curieux  nous  apprend  qu'à  cette  époque,  le 
i"^^  siècle  avant  J.  G.,  l'agriculture  était  assez  soignée  dans  la 
Gaule  cisalpine  pour  qu'on  fît  les  frais  d'enclore  des  champs 
avec  des  murs  en  briques  cuites,  et  que  dans  l'Espagne  et 
chez  les  Tarentins  on  connaissait  l'usage  des  constructions  en 
pisé.  Ge  mode  de  construction  avait  été  introduit  sans  doute 
par  les  Carthaginois,  qui  avaient  été  forcés  de  l'employer,  à 
cause  de  la  mauvaise  qualité  de  leurs  pierres  à  bâtira 

Dans  les  pays  où  les  clôtures  étaient  inconnues,  les  Romains 
plantaient,  pour  marquer  leurs  limites,  des  arbres,  comme 
des  pins,  des  cyprès  ou  de  l'orme,  arbre  qu'ils  préfèrent  à 
tous  les  autres,  à  cause  de  l'utilité  de  son  tronc  comme  appui 
de  la  vigne,  comme  chauffage,  et  de  celle  de  ses  branches  et 
de  ses  feuilles  pour  la  confection  des  haies  sèches  et  la  nour- 
riture des  bestiaux. 

Après  avoir  traité  de  la  composition  de  la  propriété ,  de  la 
nature  du  terrain ,  de  la  mesure  des  terres ,  du  mode  de  culture, 
Varron ,  sous  le  nom  de  Scrofa ,  parle  des  choses  qui  sont  hors 
de  la  propriété,  et  qui  influent  puissamment  sur  la  culture,  à 
cause  de  leur  rapport  avec  elle.  Ainsi ,  il  faut  considérer  ;  i**  si  le 
pays  voisin  est  tranquille  ou  non  ;  2°  si  vous  avez  ou  non  des  dé- 
bouchés faciles  pour  vos  produits,  des  facilités  pour  vous  procu- 
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rer  ce  qui  vous  est  nécessaire  ;  3^  si  les  routes  et  les  rivières  utiles  à 
Fexportation  ou  à  Timportation  des  denrées  sont  en  bon,  en  mau^ 
vais  état,  ou  s'il  n'en  existe  pas;  4°  s'il  y  a  dans  les  propriétés  limi- 
trophes quelque  chose  qui  nuise  ou  qui  serve  à  vos  terres. 

Varron  donne  ensuite  des  exemples.  L'ordre  et  la  méthode 
de  ses  déductions  sont,  je  le  répète,  dignes  de  toute  sorte  de 
louanges  :  on  peut  s'en  convaincre  par  cet  abrégé  concis  dont 
je  m'abstiens  de  rapporter  les  développements. 

Je  ne  citerai  qu'un  seul  précepte  très-sage  sur  la  culture 
en  grand  des  jardins.  Il  y  a,  dit-il,  du  profit  à  cultiver  en  i.xti,3. 
grand,  près  d'une  ville,  le  jardinage,  même  les  roses  et  les 
violettes,  et  beaucoup  de  choses  que  consomme  la  ville,  tan- 
dis qu'il  n'y  a  point  d'avantage  à  le  faire  dans  une  propriété 
éloignée  qui  n'a  pas  de  marché  ouvert  à  ces  sortes  de  produits. 
Itaque  sub  nrbe  hortos  colère  late  eœpedit,  sic  violaria,  ac  rosaria,  item 
multa,  quœ  urbs  recipit.  Le  goût  des  fleurs  était  alors  si  répandu 
en  Italie,  qu'on  cultivait  avec  fruit  des  champs  de  violettes 
et  de  roses,  tandis  qu'aujourd'hui  les  dames  romaines  ne 
peuvent  supporter,  sans  s'évanouir,  l'odeur  d'une  fleur.  Ce 
fait  curieux  mérite  d'être  remarqué.  On  voit  quel  progrès  le 
luxe  avait  fait  dans  le  siècle  écoulé  depuis  Caton  le  censeur 
jusqu'à  Varron. 

Je  traiterai  maintenant,  dit  Varron,  des  choses  avec  les-    ,,xvii,  i6. 
quelles  on  cultive  les  terres.  On  divise  ces  choses  en  deux  :  les 
hommes  et  les  aides  des  hommes,  tels  que  les  bœufs  et  les  instru- 
ments sans  lesquels  la  culture  est  impossible.  Toutes  les  terres 
sont  cultivées  par  des  hommes  libres  ou  esclaves ,  ou  par  un  mé- 
lange de  ces  deux  classes.  Varron  conseille  d'employer,  pour  les 
gros  ouvrages,  et  la  culture  des  lieux  insalubres,  les  hommes    f^^i^àeïAear 
libres  payés  à  la  journée  ou  à  la  tâche.  J'ai  déjà  cité  ce  passage  ^  x,  \.  slT, 
dans  mon  Mémoire  sur  la  population  libre  de  l'Italie ,  et  j'ai  5o8. 
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fait  voir  que  le  nombre  des  esclaves  en  Italie»  était»  même  à 
cette  époque  de  la  puissance  de  Rome ,  beaucoup  moins  con* 
sidérâbic  qu'on  ne  Favait  cru  jusqu  ici. 

Varron  donne  pour  la  direction,  la. surveillance,  la  nourri-- 
luro  et  reniretien  des  esclaves,  des  préceptes  sages;  il  prescrit 
le  bon  exemple,  la  douceur,  les  distinctions,  les  encourage- 
ments, les  récompenses  soit  en  vêtements,  soit  en  aliments» 
soit  en  concession  d*une  portion  de  terrain  que  les  esclaves 
puissent  cultiver  à  leur  profil,  enfin  le  mariage  avec  leurs 
couïpagnes  de  servitude,  comme  les  moyens  les  plus  efficaces 
de  les  attacher  à  la  propriété  et  à  leurs  maîtres.  Ces  maximes 
étaient  généralement  suivies  par  les  colons  éclairés  de  Saint- 
Domingue  envers  leurs  nègres  esclaves.  Maïs  on  voit  par  cela 
même  que  le  mariage  entre  esclaves  n'était  pas  commun;  car 
Varron  cite,  comme  exception,  TEpire  où  cet  usage  s  était 
introduit.  Caton  exigeait  une  rétribution  en  argent  de  ses  es- 
claves, pour  leur  permettre  d'avoir  commerce  avec  leurs  cama- 
rades de  Tautre  sexe.  On  remarque  dans  la  comparaison  de 
ces  deux  époques  un  véritable  progrès  des  lumières» 

Varron*  discute  ensuite  les  chapitres  de  Caton  *^  où  il  attribue 
treize  hommes  pour  la  culture  de  2^ojugères  [120  arpents) 
plantés  en  oliviers,  et  seize  hommes  pour  celle  de  100  jugères 
ou  5o  arpents  de  vignes;  il  cite  Saserna,  qui  dit  qu'un  homme 
suffit  pour  cultiver  &  jugères  (  ^  arpents)  de  vignes;  le  même 
Saserna  dit  qu'un  arbustum  de  200  jugères,  c'est-à-dire  100 
arpents  d'un  sol  cultivé  en  grains,  mais  planté  d'oliviers^  de 
vignes  mariées  aux  arbres,  ou  d'arbres  fruitiers  en  allées, 
comme  cela  se  fait  encore  en  Italie,  exige  le  travail  annuel 
de  deux  paires  de  bœufs ,  de  deux  bouviers  et  neuf  ouvriers. 
Varron  juge  que  si  ce  nombre  était  suffisant  pour  les  plaines 
de  la  Gaule   cisalpine,  où  étaient  situées  les  propriétés  dç 
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SaseiDa,  il  ne  pouvait  shnire  dans  le  sol  montueux  de  la 
LîgurieVîl  conseille  sagement  de  prendre  pour  guides  Tex- 
périence  et  l'observation ,  d'imiter  les  bonnes  pratiques  reçues, 
et  de  tenter  quelques  essais  nouveaux;  comme  si,  paf  exemple, 
on  a  biné  plus  ou  moins  profondément,  de  noter  quel  effet  cela 
a  produit.  C'est  ce  (ju  ont  fait  ceux  qui  ont  imaginé  de  renchausser 
le  blé  deux  et  trois  fois  \  et  ceux  qui  ont  transporté  l'époque  de 
la  greffe  des  figuiers  du  printemps  à  l'été. 

Ce  petit  paragraphe  souligné,  que  Varron  jette  en  passant, 
et  que  nul  commentateur  n'a  remarqué ,  est  très-curieux  et 
très-important:  il  explique  naturellement  la  grande  quantité 
de  produits  bruts  en  blé  qu'obtenait  l'agriculture  ancienne. 
L'opération  de  biner  et  de  renchausser  le  blé  à  diverses  époques, 
que  nous  ne  pratiquons  pas,  et  qui  était  d'un  usage  général 
chez  les  Romains,  fait  taller  les  tiges  et  augmente  beaucoup 
le  produit  de  la  récolte.  Le  fait  a  été  prouvé  par  des  expé- 
riences positives.  M.  Coke,  l'un  des  agriculteurs  les  plus  dis* 
tingués  de  l'Angleterre,  et  qui,  en  trente  ans,  a  porté  le  re- 
venu de  sa  terre  d'Holkam,  dans  le  Norfolk,  de  2,000  liv.  st. 
à  5o,ooo  liv.  st.  de  revenu,  M.  Coke  sème  depuis  cette  époque 
son  froment  en  ligne  avec  le  drille  à  9  pouces  de  distance ,  ce 
qui  lui  permet  de  faire  passer  plusieurs  fois  entre  ces  rangées 
la  houe  à  cheval,  tant  pour  détruire  les  mauvaises  herbes  que 
pour  renchausser  le  blé.  Cette  méthode  excite  dans  le  blé  cul- 
tivé ainsi  une  végétation  beaucoup  plus  vigoureuse,  le  fait 
taller,  pulluler  au  point  qu'avant  la  récolte  on  ne  peut  passer 
le  doigt  entre  les  tiges,  et  qu'enfin  le  produit  de  l'acre  de  terre 
médiocre  est  de  1  o  à  1 2  coombs  de  froment  et  20  d'orge.  L'acre 

*  i  Ut  fecerunt  ii  (  antiquissimi  agricole  )  printemps  { Varro,  i ,  xxix ,  1  )  :  t  inter  fa- 
farriendo  iterum  et  tertio.  »  Le  premier  •  vonium  et  squinoctium  vemum  segetes 
binage  se    donnait    avant  Téquinoxe    de      isarriri.  i 
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anglais  est  de  4o  ares  46 centiares;  le  coomb  çontienl  1 49  litrett;  ^ 
62  centilitres;  notre  arpent  est  de  Si  ares  7  eentiMb,  d*im 
cinquièn)e  et  quelque  chose  plus  grand  que  racce  de  Norfolk. 
Ainsî  les  quatre  cinquièmes  de  Tarpent  légal  di^nent  en  fro- 
ment à  Holkam  un  produit  de  i4  à  17  hectolitres^  pesant 
2  ]  44  à  !i6o!i  liv. ,  ou  un  produit  en'  orge  de  a8  hectolitres  et 
demi  »  pesant  environ  3ooo  liv.^  Les  RomainS:f«isaient  à  bras 
et  avec  la  houe  ce  que  M.  Coke  fait  avec  le  secoun  d*uûe  ma- 
chine et  d'un  cheval.  Le  produit  net  doit  être  beaucoup  plus 
considérable  pour  M.  Coke  :  même  le  rapport«de  la  réccdte  à  la 
semence,  qui  était  de  6,  8  et  10  pour  1^  en  Sicile  et  en  Italie,- 
'v«rr.iii,  47.  selon  Gicéron*  et  Varron^  est  de  a  o  pour  1  ch«s  M.  Coke.  La 
^  '*  ^^*  '*       quantité  des  engrais,  la  perfection  des  instruments  pour  semer, 
,   labourer,  cultiver,  expliquent  cette  di£Eérence.  Il  nen  est  pas 
.  moins  étonnant  de  voir  que ,  par  le  binage  et.  le  ronchausse- 
ment  seuls,  avec  des  pratiques  aussi,  vicieuses  en  général  que 
celles  qui  étaient  en  usage  chez  les  BomaÎAs,  ik  obtenaient 
alors  en  blé  6,  8  et  10  grains  pour  i,  tandis  qu avec  une  cul- 
ture plus  perfectionnée,  la  moyenne  de  nos  terres  à  blé  nest 
que  de  7  à  8. 
wux.  1.  «  Caton,  dit  Varron ,  estime  qu  il  faut  trois  paires  de  bœu£s 

«  pour  une  olivette  de  2  4o  jugères  (120  arp.  ) ,  Sasema  quatre 
«  bœufs,  pour  200  jugères;  mais  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  fixe 
a  dans  cette  évaluation,  car  une  terre  est  plus  facile  ou  plus 
«  difificiie  à  labourer  qu  une  autre.  Il  faut  donc  s'en  tenir  aux 
«  trois  règles  que  j'ai  prescrites,  et  dans  une  propriété  acquise 
«  nouvellement,  tant  que  nous  sommes  novices,  consulter  les 
tt  méthodes  des  prédécesseurs,  celles  des  voisins,  et  enfin  Tex- 
«  périence.  Il  faut  n'avoir  en  bêtes  de  trait  et  de  somme  que 

Woy.  Système  d*agricultare  suivi  par      Blaikie,  traduit  par  Molard.  Paris,  iSao, 
M.   Coke  décrit  par   Ed.  Rigby   et    P.      pag.  i5,  ai,  35,  61. 


•^4 


i. 


I,  XVI,  i. 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  441 

«le  nombre  indispensable  pour  la  culture,  afin  que  vos  ser- 
«  viteun#«oient  moins  détournés  de  leurs  travaux.  Pour  ceux 
«qui  ont  des  prés,  qu'ils  aient  des  moutons  plutôt  que. des 
«  porcs  :  je  le  conseille  même  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  prés,  à 
«  cause  de  l'engrais  que  les  brebis  fournissent  » 

Quant  au  mobilier  nécessaire  à  l'exploitation,  tel  que  les 
tonneaux,  les  paniers,  etc.  etc.:  «Voilà,  dit  Varron,  mon  i,  xxii,^. 
•  précepte  :  ne  rien  acheter  de  ce  qui  croît  sur  le  sol  et  qui  peut 
a  être  fabriqué,  travaillé  par  vos  domestiques;  telles  sont  les 
«  choses  qui  se  font  avec  de  l'osier  ou  du  bois ,  comme  les 
«paniers,  les  corbeilles,  les  traîneaux  'pour  battre  les  grains, 
«  les  maillets ,  les  râteaux  ;  et  aussi  celles  qui  se  fabriquent  avec 
«  le  chanvre,  le  lin,  le  jonc,  les  feuilles  de  palmier  et  le  sparte  ^  » 
Varron  avait  déjà  prescrit  que,  si  la  propriété  était  éloignée  de 
la  ville  ou  des  bourgs ,  on  eût  dans  la  maison  tous  les  ouvriers  et 
artisans  nécessaires,  pour  éviter  aux  gens  de  travail  le  dérange- 
ment et  la  perte  de  temps  qui,  sans  cela,  seraient  continuels. 

Ces  deux  passages  de  Varron  prouvent  que  les  Romains 
n'avaient  pas  encore  reconnu  le  grand  avantage  de  la  division 
du  travail,  avantage  que  l'économie  politique  moderne  a  si- 
gnalé, et  qui  aujourd'hui  n'est  plus  contesté  :  peut-être  l'état 
de  la  société  ne  permettait-il  pas  alors  cette  division  si  utile. 

On  voit  aussi  que,  puisque  la  majeure  partie  des  proprié- 
taires et  tous  les  grands  propriétaires  sans  exception,  étaient 
obligés  de  faire  fabriquer  chez  eux  tous  les  objets  nécessaires 
à  leurs  besoins,  le  nombre  des  villes  et  des  bourgs  pourvus 
d'ouvriers,  d^artisans,  de  manufacturiers,  était  alors  beaucoup 
moins  considérable  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours  en  France  et  en 

'  J'adopte  la  correction  de  Pontedera,      xxin^6),jmicum  spartamundenectas^eic, 
qui  substitue  sparto  à  scirpo  (Varro,  i,xxii ,      appuie  fortement  cette  correction. 
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Italie  Y  et  on  pourrait  en  in£érer,  quand  laéme  je  ne  1* 
pas  établi  par  des  faits  d'un  autre  ordre,  que  la  pipiilaticm 
de  ritalie  ancienne  était  relativement  moins  forte  cpie  celle 
de  la  France  actuelle. 
i,uH,6.  Varron,   enfin,  prescrit  au  propriétaire  d*«Toir  deux  in- 

ventaires de  tout  le  mobilier,  Tui^  déposé  à  la  campagne,  f autre 
à  la  ville;  et  au  régisseur  de  tenir  tout  sous  def,  oU' rangé  par 
ordre  et  en  vue,  pour  prévenir  le  vol  et  la  firaode.  Ce  seoi 
précepte  montre  combien  cette  administration  des  biens  ni- 
raux  était  compliquée,  minutieuse,  prêtait  à  Tinfidélité,  et 
combien  est  préférable  notre  système  de  baux  et  de  lermi^es 
en  argent. 
v«rro.i.uiii,  Scrofa  traite  ensuite  le  troisième  point  de  sa  division,  h 
'  *  '*  ^'  ^  prodmt  :  c  Puisque  j*envisage ,  dit-il ,  comme  le  fruit  d*un  bien 
.«rural  tout  ce  qui,  y  étant  semé,  rapporte  qudique* chose 
«d'utile,  il  &ut  considérer,  i""  ce  qu'il  convient  d*y  semer; 
«  là?  à  quel  lieu  est  mieux  appropriée  telle  ou  telle  semence  : 
«  car  certains  sols  sont  propres  à  produire  du  foin,  d*aiitrBs 
«  du  blé,  d'autres  du  vin,  d'autres  de  l'huile^  de  même  pour 
«  le  fourrage  vert,  pabulum,  qui  comprend. l'acrmam  ou  ociJiam\ 
«  lefarrago^^  la  vesce,  la  luzerne,  le  cytise,  le  lupin.  Les  plantes 

^  L«  mot  ocimum,  que  Ton  traduit  par  appelons  une  primeur,  ou  le  sommet  de 

huilic,  n  est  pas  ici   un  nom  de  plante,  la  tige  des  fèves  de  marais,  fohmlm,  que 

mais  désigne  un  fourrage  vert  coupé  de  les  géoponiques  grecs  rendent,  eo  Indni- 

bonne  heure  et  formé  de  plusieurs  espèces  sant  Varron  ,  par  «^«j^ct  xvilfU9A»  Vojo 


de  plantes.  Varron  le  prouve  par  un  autre      PHn.  xviii ,  4^  ;  il  explique  la  oomp 
passage  formel  (  i ,  xxxi ,  i  ,4)  :  «  Inter  vergi-      de  Vocimtan  en  disant  :  i  Sura  (  MmniKos) 


«  liarum  exortum  et  solstitium  omne  pabu-  rapporte  que ,  pour  un  jagèn  d*fl 

«  lum ,  primum  ocinam,  farraginem ,  viciam«  on  avait  Tusage  de  mêler  et  de 

«  novissime  fienum  secari.  Ocinum  dictum  automne  dix  modias  de  fèves ,  deux  de  vesce , 

«  a  gneco  verbo  ÙKvÇy  quod  venit  cilo;  si-  et  deux  d'erui/iam.  ■  Varron  nomme  cîe  mé- 

«  militer  quod  ocimum  in  borlo.  Id  ex  fabuli  lange  fabulum,   parce  que  la  fève  y  pré- 

•*  segete  viride  sectum  antequam  genat  si-  dominait. 

"liquas.  •  Vocimum  était  donc  ce  que  nous  '  Le  fourrage  vert,  nommé^nt^, ett 
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qui  n'exigent  pas  beaucoup  de  sucs,  comme  le  cytise  et  les 
légumes ,  excepté  le  cicery  viennent  mieux  dans  une  terre  lé- 
gère ,  et  mieux ,  au  contraire,  dans  une  terre  grasse  celles  qui 
sont  plus  voraces,  comme  le  chou,  le  froment  (  triticum),  Té- 
peautre  [silîgo)  et  le  lin^  Il  faut  semer  quelques  espèces, 
moins  pour  l'utilité  présente  que  pour  le  bien  de  la  récolte 
future,  parce  que  ces  plantes  coupées  et  laissées  sur  le  lieu, 
rendent  le  sol  meilleur.  Voilà  pourquoi ,  si  la  terre  est  maigre, 
on  y  enterre,  en  place  de  fumier,  le  lupin,  lorsqu'il  napas 
encore  pris  ses  silicules,  et  quelquefois  les  fèves  quand  leurs 
siliques  ne  sont  pas  parvenues  à  leur  maturité.  11  faut  faire 
les  mêmes  distinctions  quand  on  sème  les  espèces  qui  donnent 
des  fruits  ou  des  fleurs,  pomaria  vel  Jloralia.  Celles  qui  sont 
utiles  pour  la  culture,  comme  le  saule  et  le  roseau  [arundo 
donax),  et  les  autres  végétaux  qui  aiment  l'humidité,  veulent- 
un  sol  particulier.  De  même  les  plantes  qui  se  plaisent  dans 
les  terrains  arides.  D'autres  préfèrent  les  lieux  ombragés, 
comme  le  corruda  et  l'asperge,  vous  les  y  placerez;  d'autres, 
les  lieux  exposés  à  la  chaleur,  semez-y  la  violette,  et  faites-y 
des  jardins  :  ces  espèces  sont  nourries  par  le  soleil.  De  même, 
vous  sèmerez  dans  le  lieu  qui  leur  est  propre,  les  arbres  dont 
les  branches  souples  et  flexibles  vous  donnent  des  paniers, 
des  vans,  des  claies.  Il  faut  choisir  le  lieu  propre  au  taillis, 
le  lieu  propre  à  la  culture  du  chanvre,  du  lin,  du  jonc,  du 

très-bien  décrit  par  Varroa,  i,  xxxi ,  5:  Ions  da  coupage,  de  la  milaue;  cest,  chei 

Contra ,  ex  segetc ,  ubi  sata  admixta  hor-  nous ,  du  seigle  ou  de  l'avoine  semés  en 

demn  et  vicia  et  legumina  pabuli  causa,  automne,  avec  de  la  tesce,  pour  ètra  coupés 

viridia,  quod  ferro  csesa,  fairago  dicta,  en  vert  au  printemps, 

aut  nisi  quod  primum  in  farracia  segete  '  Cf.  Dikson,    tom.  Il,   p.    l44   sqq. 

seri  coeptum.  *  not.  56 ,  sur  la  détermination  du Jar,siEgo^ 

L*étymologie  de  ^ctp  et  de^ayocù,  scindo»  triticam,  zea,  arinca,  et  Link,  MoiniÊffi- 

me  semble  bonne  :  c'est  ce  que  nous  appe-  mitij,  t.  II,  p.  3aG  et  suiv. ,  tr.  fr. 
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>  qui  vous  fournissent  des  sandales  pour  les  bœufs»  so- 
dés lignes,  des  filets,  des  cordes.  Certains  lieux  sont 
j  à  admettre  des  semences  diverses  dans  le  même  ter- 
ainsi,  dans  les  nouvelles  pépinières  d'arbres  fruitiers, 
e  les  graines  ont  été  déposées,  même  les  premières 
,  lorsque  les  jeunes  plants  ont  été  rangés  en  lignes, 
:  que  les  racines  se  soient  étendues,  on  sème  des  lé- 
j,  ou  quelque  autre  chose;  on  s*en  abstient  ensuite, 
ad  les  arbres  ont  pris  de  la  force,  pour  ne  pas  nuire  à 
racines,»  Â  ce  sujet,  ditStolo»  Tun  des  interlocuteurs 
livre  de  Varron,  Caton  avait  donné  un  assez  bon  pré- 
en  disant  :  «  Si  ta  terre  est  forte  et  fertile  ^  et  s'il  n'y  a 
nt  d'arbres,  il  faut  en  faire  un  cbamp  de  froment.  Si 
même  terre  est  ombragée,  sèmes-y  la  rave,  le  raifort, 
rt  et  le  sorgbo.  » 
a  ai  traduit  en  entier  ce  chapitre  de  Varron,  qui  est  curieux 
sous  plusieurs  rapports  :  il  donne  des  conseils  généraux  très- 
sages  sur  la  manière  d'approprier  la  culture  au  terrain.  Il  fait 
mention  de  Tusage  d'enterrer  certains  fourrages  verts  pour 
remplacer  le  fumier;  il  montre,  par  cette  prescription  ex- 
presse de  choisir  pour  cela  le  moment  où  leurs  graines  ne  sont 
pas  mûres,  qu'il  savait  que  c'est  surtout  l'œuvre  de  la  matu- 
ration des  semences  qui  épuise  les  sucs  de  la  terre.  On  y  voit 
que  les  Romains  avaient  des  cultures  en  grand  de  fruits  et  de 
fleurs,  pomaria  ac  Jloralia;  il  spécifie  même  la  violette,  et  il 
nous  indique  une  variété  de  cultures  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qu'on  voit  aujourd'hui  en  France.  Ce  fait  s'ex- 
plique par  la  variété  de  température  que  donnent  à  l'Italie  sa 
latitude  et  l'élévation  ou  l'abaissement  successifs  du  sol  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  Alpes  qui  la  bordent,  l'Apen- 
nin qui  la  partage,  les  deux  mers  qui  l'entourent,   rendent 


^ 
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cette  belle  contrée  susceptible  de  fournir  une  diversité  éton- 
nante de  productions. 

Varron  traite  ensuite  des  époques  et  donne  des  préceptes  t,x\vii. 
très-utiles  sur  celle  des  labours,  a  Quelques  semailles,  dit-il, 
i  se  font  au  printemps  ;  il  faut  alors  ouvrir  la  terre  en  jachère, 
«  pour  déraciner  les  herbes  qu  elle  a  produites,  avant  qu  il  n'y 
«  tombe  quelqu'une  de  leurs  graines,  et  en  même  temps,  pour 
«  que  les  glèbes  échauffées  par  le  soleil  soient  plus  aptes  à 
«  recevoir  la  pluie,  et,  en  se  désunissant,  soient  plus  faciles  à 
«  travailler.  Il  ne  faut  jamais  alors  labourer  cette  terre  moins 
«  de  deux  fois  :  il  est  mieux  de  le  faire  trois  fois.  » 

Ce  précepte  a  été  répété  par  Virgile,  qui,  dans  ses  Géor^  Geor^k.i,  64. 
gicjnes,  a  suivi  le  plan,  la  distribution  de  Varron,  et  a  souvent 
traduit  en  vers  la  prose  élégante  et  concise  du  savant  agro- 
nome. C'est  le  plus  grand  point  de  perfection  qu'atteigne 
l'agriculture  moderne,  que  de  parvenir  à  rendre,  sans  beau- 
coup de  frais,  le  sol  propre  et  net,  à  le  purger  de  toutes  les 
mauvaises  herbes,  et  à  obtenir,  lors  de  la  récolte,  le  grain  piir 
et  dégagé  de  toute  graine  étrangère. 

Varron  nous  indique  encore  une  sorte  de  culture  en  grand  '♦  xx^iv.i.  2. 
que  nous  ne  pratiquons  pas  généralement.  «  Entre  le  coucher  des 
«  Pléiades  et  la  brume  ou  solstice  d'hiver,  il  faut  semer  ou  planter 
fie  lys,  le  safran,  qui  poussent  déjà  leurs  racines.  Le  rosier  se 
«coupe  jusqu'à  la  racine  en  boutures  d'une  palme  de  long;  on 
«  enterre  ces  boutures,  et  on  les  transplante  quand  elles  se  sont 
ii  garnies  de  racines.  Depuis  lefavonius  jusqu'au  lever  de  l'arc- 
«  ture^,  le  serpolet  peut  très-bien  être  arraché  de  la  pépinière  et 
«  mis  en  place.  »  En  terminant  ces  préceptes  sur  l'époque  des 
semences,  préceptes  qui  sont  contenus  dans  neuf  chapitres, 
Varron  ajoute:  «Il  faut  que  tout  ce  que  j'ai  prescrit  soit  écrit    r,  x^xvi. 


«et  laffîché  daris  la  villa,  surtom  p^^. 
«  connaissance.  » 

Ce  paragraphe  nous  apprend  deux  faits  curieux:  Tun, 
quW  cultivait  en  grand,  avec  fruit,  les  lys,  le  safran^  les 
roses  et  le  serpolet;  l'autre,  que  les  rosiers  se  plantaient  de 
boutures,  et,  excepté  le  rosier  du  Bengale,  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  réussi,  chez  nous,  à  propager  en  grand  et  par  les 
procédés  ordinaires  de  cette  culture ,  aucune  espèce  de  roses. 
C'est  toujours  par  la  greflFe,  par  des  drageons,  ou  par  des 
«Tii.        graines  que  nous  multiplions  les  rosiçrs. 

Le  chapitre  suivant  traite  de  l'influence  des  phases  de 
la  lune  sur  les  semences  et  les  récoltes.  Les  vieux  préjugés 
sur  l'utilité  de  moissonner  le  froment,  de  couper  le  bois  dans 
le  décours,  même  de  tondre  les  brebis,  et  de  se  couper  les  che- 
veux dans  cette  période,  sous  peine  d'être  chauve ,  y  sont  rap- 
portés par  Agrasius,  Agrius  et  Stolo,  interlocuteurs  que  Varron , 
sous  le  nom  de  Scrofa,  réfute  souvent.  Il  semble  ne  pas  leur 
accorder  une  grande  confiance:  cependant  ces  erreurs  sont 
devenues  des  préjugés  populaires  qui  subsistent,  et  qui  subsis- 
teront encore  longtemps,  malgré  les  preuves  que  rexpérience 
a  données  de  leur  futilité,  et  les  efforts  que  la  science  a  faits 
pour  les  détruire. 
i.iiiTiii  Varron  dit  ensuite,  en  parlant  des  engrais  :« Il  faut  voir 

«  quels  lieux  dans  votre  terre  il  convient  de  fumer,  quels  en- 
«  grais  il  faut  y  mettre ,  et  de  quelle  manière  il  est  préférable 
"  de  les  employer.  Cassius  a  écrit  que  la  fiente  des  volatiles, 
«  excepté  celle  des  oiseaux  de  marais  ou  des  oiseaux  nageurs ,  est 
«  le  meilleur  fumier;  que  surtout  celle  de  pigeon  est  excellente 
'<  parce  qu  elle  est  plus  chaude,  et  qu'elle  a  la  puissance  d'ex- 
^•^  fermentation  dans  la  terre;  qu'il  faut  non  la  dépo- 
^^  ^nmier  ordinaire,  mais  Tépandre  dan' 


im* 
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«les  champs,  comme  on  fait  pour  la  semence.  Quant  à  moi, 
«dit-il,  je  pense  que  le  premier  rang  doit  être  accordé  à  la 
«  fiente  provenant  des  volières  de  grives  et  de  merles,  non- 
«  seulement  à  cause  de  son  utilité  pour  les  champs,  mais  parce 
«  qu'elle  fournit  une  nourriture  éminemment  propre  à  engrais- 
«  ser  les  bœufs  et  les  cochons.  C'est  par  cette  raison  que  ceux 

•  qui  afferment  ces  volières  en  payent  moins  quand  le  proprié- 
«  taire  se  réserve  la  fiente  que  lorsqu'il  l'abandonne.  Après  la 
«  fiente  de  pigeon ,  Cassius  place  les  excréments  humains  ;  au 
«  troisième  rang,  le  fumier  de  chèvres,  de  moutons  et  d'ânes; 

•  celui  de  cheval  est  le  moins  bon,  mais  pour  les  terres  à  grain 
«  seulement  :  car  il  est  le  meilleur  pour  les  prés ,  ainsi  que  celui 
«  de  tous  les  animaux  qu'on  nourrit  avec  de  l'orge ,  en  ce  qu'il 
«  fait  pousser  une  grande  quantité  d'herbe.  » 

Tout  ce  chapitre  est  très^curieux  :  il  montre  quel  était  alors 
le  luxe  des  Romains,  et  combien  était  grande  la  consommation 
des  grives  et  des  merles  engraissés  dans  des  volières,  puisque 
leur  fiente  était  comptée  comme  un  engrais  pour  les  terres. 
Nous  savons  par  Pline ^  que,  de  son  temps,  cette  branche  d'in- 
dustrie avait  déjà  beaucoup  décliné.  Varron  nous  apprend  que 
cette  fiente  engraissait  aussi  les  bœufs  et  les  cochons  plus 
jM'omptement  qu'aucune  autre  nourriture.  Je  ne  crois  pas 
qu  on  ait  répété  l'expérience ,  ni  que  la  chimie  ait  analysé 
encore  les  excréments  de  grives  et  de  merles  ;  mais  on  peut 
regarder  ce  fait  comme  positif,  car  Varron  nous  dit  qu'il  était  Dé  vUMcIs 
possesseur  de  volières  de  ce  genre  dans  ses  terres  de  Casinum,  ''*^***"'  "'^ 
et  il  a  eu  souvent  l'occasion  d'observer  les  effets  que  produisait 
cette  matière  pour  engraisser,  les  champs  et  les  animaux. 

Notre  expérience  est  d'accord  avec  la  sienne  sur  la  vertu  de 

'  XYii.    9.   De    nostris  moribus    bene      (turdorum)  aviaria,  ut  ex  bis  agri  slerco- 
ftperare    est    si  tan  la  apud  majores  fuere      rarentur. 
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la  fiente  de  pigeon  et  des  excréments  humains.  Maju»  .^ 
affirme  que  le  fumier  de  cheval  et  des  autres  bêtes  de  somme, 
veterinarum,  est  mauvais  pour  les  terres  à  grain,  segetes,  et  le 
meilleur  pour  les  prés,  parce  qu'il  produit  beaucoup  d'herbe, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  ranger  à  son  opinion  sans  la  dis- 
cuter. En  France  surtout,  dans  les  terres  argileuses,  calcaires, 
fortes  ou  légères ,  le  fumier  de  cheval  est  préféré  comme  en- 
grais pour  le  grain,  et  le  fumier  des  bêtes  à  cornes  est  réputé 
le  meilleur  pour  les  prairies.  La  difiPérence  de  nourriture  en 
serait-elle  la  cause  ?  Varron  assure  que  le  fumier  des  chevaux 
et  des  autres  bêtes  de  somme  ou  de  trait  qu'on  nourrit  avec 
de  l'orge ,  produit  beaucoup  d'herbe.  Nos  chevaux  ne  mangent 
guère  en  grains  que  de  l'avoine.  Nos  bêtes  à  cornes ,  excepté 
celles  qu'on  engraisse  pour  la  boucherie,  n'en  mangent  pas  du 
tout  Au  contraire,  les  bœufs  de  travail  chez  les  Romains 
étaient  nourris  habituellement  avec  des  grains  ronds,  des 
fèves,  du  gland,  des  pépins  de  raisin ,  du  marc  d'olives.  On 
leur  donnait  même  à  boire,  pendant  les  grands  travaux,  une 
ration  de  douze  à  quinze  pintes  de  petit  vin.  Je  serais  tenté ^de 
croire  que  cette  difiérence  dans  la  nourriture  en  causait  une 
dans  les  effets  produits  par  les  sécrétions  de  ces  deux  sortes 
d'animaux.  Car  on  a  observé  en  France  (  et  j'ai  vérifié  moi- 
même  le  fait)  que  le  fumier  des  bœufs  et  des  animaux  qu'on 
engraisse  l'hiver  avec  de  la  farine  de  grain  et  des  gâteaux  hui- 
leux, est  un  engrais  deux  fois  plus  puissant  pour  le  blé  que 
celui  des  mêmes  animaux  quand  on  les  nourrit  avec  du  foin  et 
de  la  paille.  L'odeur  même  du  fumier  des  bœufs  à  graisse  est 
tout  à  fait  différente  de  celle  du  fumier  des  bœufs  de  travail*. 


^»  développées       tion  des  divers  engrais  minéraux ,  animau: 


m 
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Vtrron  consacre  cinq  chapitres  à  la  reproduction  des  arbres, 
soit  par  des  transplantations,  soit  par  des  marcottes,  soit  par 
des  boutures,  soit  enfin  par  la  greffe. 

Je  n'en  eiterai  que  deux  passages  assez  courts ,  le  reste  étant 
étranger  à  mon  sujet. 

Oif  retrouve  dans  le  premier  cet  esprit  droit  et  dégagé  des 
préjugés  de  son  siècle.  Ses  contemporains  croyaient  qu'on 
pouvait  greffer  avec  succès  des  arbres  de  familles  très-éloignées- 
Cette  erreur  subsiste  encore  en  Italie  et  en  France ,  où  l'on 
dit  et  l'on  écrit  qu'en  greffant  un  rosier  sur  du  houx ,  on  ob- 
tient des  roses  vertes.  Varron  combat  ce  préjugé,  et  dit  formel- 
lement :  «  Il  faut  prendre  garde  à  l'espèce  de  l'arbre  que  vous 
«  voulez  transporter  sur  un  autre  ;  car  si  le  pommier  adopte  le 
«  poirier ,  le  poirier  pourtant  ne  peut  se  gpeffer  sur  le  chêne.  »      i.  il,  s. 

.Pendant  dix  ans  consécutifs ,  j'ai  répété,  avec  M.  Thouin, 
de  l'Institut,  des  expériences,  que  les  anciens  assuraient  avoir 
piratiquées  avec  succès,  sur  des  greffes  entre  des  arbres  disgé- 
nères. Nous  avons  varié  de  cent  manières  les  époques  et  les 
procédés  de  l'insertion ,  et  nous  n'avons  obtenu  d'autre  ré- 
sultat que  celui  de  signaler  et  de  détruire  un  vieux  préjugé. 

Varron  nous  apprend  qu'on  greffait  avec  succès  les  figuiers    i»  xli.  i,  3. 
et  les  vignes.  L'expérience  avait  prouvé  que  cette  opération , 
qui  se  faisait  anciennement  au  printemps  pour  le  figuier, 
réussissait  beaucoup  mieux  étant  pratiquée  à  l'époque  du 
solstice  d'été. 

Hu^ll  faut,  dit-il,  couper  le  rameau  de  vigne  qui  doit  servir 
«de  greffe  trois  jours  avant  d'en  faire  usage,  afin  que  la  sève 
«  qui  s'y  trouve  en  surabondance  puisse  s'en  échapper,  et  on 
«fait  une  incision  au  cep  qu'on  a  greffé,  un  peu  au-dessous  de 
«Tendroit  de  la  greffe,  afin  que  la  sève  ascendante  puisse  s'é- 
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«On  sème,  dit- il,  i^slt  jugère  (demi-îarpent)  quatre  mo(&W  i, xuv,  i,i. 
«  de  fèves,  cinq  de  froment,  six  d'orge,  dix  de  far  ou  épeautre^î 
«  mais  dans  quelques  localités  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  ; 
«plus,  si  le  sol  est  compacte;  moias,  s'il  est  maigre.  C'est 
«pourquoi  vous  observerez  quelle  est  dans  le  pays  la  pro- 
«  portion  usitée,  afin  de  vous  régler  sur  ce  que  comporta  le 
«canton  et  la  nature  de  la  terre,  puisque  le  même  grain 
«rapporte  ici  dix  pour  un,  ailleurs  quinze  pour  un,  comme 
«en  Etrurie  et  dans  quelques  cantons  de  l'Italie.  On  dit 
^«même  que  dans  le  territoire  de  Sybaris,  en  Syrie  prèis.  de 
«Garada,  et  à  Byzacium  en- Afrique ^on  recueille  cent  modius 
«pour  un.  Il  est  aussi  fort  important  de  distinguer,  quand 
«vous  semez,  si  c'est  une  terre  neuve  ou  une  terre  qui  soit 
«  ensemencée  tous  les  ans,  qu'on  appelle  restibilis,  ou  un  guéret 
«  qui  se  repose  de  deux  années  l'une.  » 

Tout  ce  chapitre  de  Varron  est  très-curieux.  Il  donne  une 
nouvelle  preuve  de  la  sagesse  de  son  esprit  et  de  la  précision 
avec  laquelle  il  a  soin  de  classer  et  d'apprécier  les  faits;  car,^ 
îiprès  avoir  cité,  comme  une  observation  qui  lui  est  propre, 
quelques  cantons  de  l'Italie  où  le  produit  est  de  dix  et  de 
quinze  grains  pour  un,  il  exprime  son  doute  sur  des  produits 
extraordinaires  par  cette  formule  prudente  :  on  dit  même, 
dicnnt  etiam,  qu'à  Sybaris,  à  Garada  ef  a  Byzacium  on  re- 
cueille cent  modius  pour  un. 

Plusieurs  personnes,  entre  autres  M.  Dikson,  dans  son  ouvrage    ^^"''  "  »  p«6- 

1»         .       1  1  .  1  106-107,  tr.de 

sur  i  agriculture  des  anciens,  se  sont  trompées  en  admettant  Rondciet,i8o2. 

'  Les  Grecs  avaient  deux  mots  pour  est  synonyme  à'ohvfnt.  Ziipi  était  la  grande 

indiquer  répeautre#fit;/>ât  et  rlpi.  Galien  épeautre,  t/çh  la  petite.  On  l'appelait  chez 

{de  Ahm,  fac.  1.  i ,  c.  11)  dit  que  t/^h  a  les  Romains  far,  ador,  adoream ,  semen 

une  envdoppe  comme  oav^  et  lorge.  Sui-  adoreum  ou  simplement  semen,  (  Voy.  Link, 

vant  Hérodote  (1.  1,  c.  m),  le  mot  ^étd  iiimde primitif ,  tr.fr.,  t.  II, p.  SaG-Sag.) 
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5  terres  à  blé  de  Fltalie  était  alors,  en  leriiie 

lur  un,  tandis  que  Varron  ne  cite  dans  ce 

que      î  cas  extraordinaires  de  fertilité  qu  il  a  observés 

li^         i        sage  formel  de  Cicéron,  contemporain   de 

^  les  doutes.  Le  territoire  des  Léontins,  en 

]  mé  par  sa  fécondité.  Pline  dit  que  quelques 

y  ren        ni  cent  grains  pour  un  ;    or  Cicéron  qui 

l  administré  la  '"*  dleen  qt  "  é  de  questeur,  qui,  pendant 

Il     rocès  q  ^  contre  Verres^  était  revenu  y  prendre 

enseignements  les  plus  exacts,  et  qui  accuse  spécialement 

réteur  d exaction    d^ns  la   levée  de  la  dîme,  Cicéron, 

|ei  sexprime  ainsi  sur  le  rapport  de  la  semence  au  pro- 

:  M  Dans  les  terres  des  Léontins  un  médimne  de  froment 

«      ut  être  regardé  comme  la   quantité  ordinaire  et  exacte 

se  sème  ^ar  jugère  (demi-arpent).  Lorsque  les  terres 

ident  huit  pour  un  \  c'est  un  bon  produit;  Lorsque  toutes 

cîrconstauces  sont  favorables,  on  obtient  dix  pour  un. 

and  cela  arrive  par  hasard»  la  dîme  égale  la  quantité 

lée,  c est-à-dire  que,  quel  que  soit  le  nombre  de  jiigères 

*t  ensemencés,  on  doit  un  médimnc  par  jugère  pour  la  dîme,  •»  11 

ajoute  plus  loin  :  «  Un  médimne  par  jngère  est  donc  tout  ce 

«qu'on  doit  au  décimateur,  lorsque  la  terre,  ce  qui  arrive 

«  très-rarement,  produit  dix  pour  un^.  » 

Golumelle  dit  positivement  que  le  produit  des  terres  à  blé 

'  Dans  les  plaines  de  Catane  (  ancienne-  bHi  satione.  Ager  efficit  cum  octavo ,  bene 

ment  champs    Léontins) ,  le  rapport  du  utagatur  :  verum,  ut  omnes  dii  adjuvent, 

produit  à  Va  semence  est  encore  de  huit  pour  c\im  decumo.  Quod  si  quando  accidit  »  tum 

un  dans  les  bonnes  années;  de  dix  pour  un  fil  ut  tantum  decumae  sit  quantum  severis: 

dans  les  années  rares  pour  la  fertilité.  (Dis-  hoc  est  ut  quot  jugera  sunt  sata  totidem 

corsi  intorno  alla  SicUia  di  Rosario  di  Grego-  medimna    decumœ^febeantur —  Medim- 

rio,  tom.  I,  p.  119,  Palermo.  i8ai.)  num  autem  ex  jugere  decumano  dari  po- 

*  In  jugero  agri  Leontini  medimnum  terat  ;  cum  ager ,  id  quod  perraro  evenit, 

fere  trilici  seritur ,  perpétua  atque  sequa-  cum  decumo  extulisset. 
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dans  la  majeure  partie  de  l'Italie  n'est  que  de  quatre  pour  un^: 
namfrumenta,  majore  quidem  parte  Italiœ,  (juando  cum  (juarto  res^ 
ponderint,  vix  meminisse  possumus.  Tous  ces  nombres  s'accordent 
parfaitement,  comme  on  voit.  Les  terres  fécondes  des  Léon* 
tins,  quelques  cantons  privilégiés  de  l'Italie  et  del'Etrurie,  ren- 
daient huit,  dix  et  quinze  grains  pour  un^;  mais  la  moyenne 
n'était  que  de  quatre  du  temps  de  Columelle,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie. 

Le  comte  Prospero  Balbo^,  et  M.  Charles  Pictet  dans  son 
mémoire  sur  l'agriculture  du  Piémont,  donnent  les  rapports 
de  la  semence  au  produit  qui  sont  tout  à  fait  conformes  à 
ceux  que  nous  a  transmis  Columelle.  Leurs  observations  ex- 
pliquent en    même   temps  très -bien  le    phénomène  d'une 


*  Cesi  encore  aujourd'hui  le  produit 
moyen  du  Piémont,  en  fromenl.  Voyez  le 
mépooire  du  comte  Prospero  Balbo,  intarno 
allafertilità  del  Piemonte. 

*  Très -peu  d*endroits  de  la  Toscane 
rendent  maintenant  dix  grains  pour  un  en 
blé  (J.  Symonds,  p.  a 46).  Le  val  d*Amo 
ne  rapporte  guère  plus  de  six  pour  un 
(p.  a48). 

Qudques  terres  dans  Fimmense  plaine 
de  la  Pouille  donnaient ,  en  1767,  douze, 
quinze  et  même  dix-huit  boisseaux  pour 
un.  Le  sol  est  une  glaise  légère,  sablon* 
neuse  et  peu.  profonde  :  c^est  ce  que  nous 
apprend  Jean  Symonds,  professeur  d'his- 
toire moderne  cv  Cambridge ,  qui  a  employé 
quatre  ans  conséculifs  .à  parcourir  et  à  ob- 
server ITtalie  sous  le  rapport  de  Tagricul- 
tare,  et  dont  les  observations  ont  été  im- 
primées à  la  suite  du  voyage  d'Arthur 
Yonng  en  Italie  (  page  a^i  «  tr.  fr.  ). 

La  marche  d'Ancône,  dont  le  sol  est 
une  bonne  terre  forte,  tirant  un  peu  sur 
Targile ,  rend ,  dans  les  saisons  favorables , 


environ  dix  pour  un    (  id.  page  a45  ). 

Le  val  de  Chiana,  qui,  dans  le  xvii'  siècle, 
n'était  presque  qu'un  lac  et  un  marais  pes- 
tilentiel ,  a  été  desséché ,  et  le  blé  y  rapporte 
communément  dix  à  douze  boisseaux  pour 
un.  Cependant  la  Toscane,  malgré  sa  fer-^ 
tilité  si  vantée,  ne  produit,  dit  Symonds, 
dans  les  années  passables,  du  grain  que 
pour  nourrir  ses  habitants  pendant  neuf  à 
dix  mois  (p.  a^Q  et  a5o). 

La  plaine  de  Crotone ,  dont  le  sol  est  une 
terre  forte,  blanche,  mêlée  d'un  peu  de 
glaise,  une  partie  du  territoire  de  Méta- 
pont,  dont  le  sol  est  en  général  une  glaise 
profonde,  humide  et  friable,  sont  d'une 
grande  fécondité.  Symonds  ne  donne  pas 
le  rapport  du  produit  k  la  semence.  (  Voy. 
p.  a35,  337.) 

'  Discorso  intorno  alla  fertilitâ  del  Pie- 
monte,  Mémoires  de  V académie  de  Turin, 
année  1 8 1  g .  —  Estratio  di  due  opuscoli  del 
signor  Cario  Pictet,  sopra  l'agricoltura  del 
teiTitorio  d'Azigliano  e  sopra  l'aratro  pie- 
montese. 


Bibliotb.  bri- 
tann.  agricult. 
Tii,  septembre, 
182a, p.  3oi  - 
344,  et  octobre, 
p.  357-396. 
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MÉMOIftES  DE  I7ACADÉM1E  ROYALE^  ^ 
^i»nd»QfKrpiilation  avec  de  mauvais  assoleiBcots  et  une  agrî* 
^Q9ritimi||eu  habile.  Le  rapport  de  la  semence  à  la  récolte  en  ^ 

sotit  presqcrts  toiii  fépoisdés  pi^dbés^mgatidm^Bti^ 
•écoltes  de  foiné  Les  femlles  des  arbres  scmtteiilpkiyéifliiui^  ^ 
mtr  Im  heslàmiù;  X^i  Jtiirièut  i'iexiseiktite  oooi^lniiiliii^  àé  la 
€èiArroe«pémoiitaisè,  faivn^^ 

]i|piffie|'€e  sdoA  les  quatre  à  cinq  labours  quon  donne  avec 
^H)eiidbfitrru0  poiirla  culture  du  froment,  ce  sont  les  binages 
rép^és^pour  le  lisais  et  les  légumes,  qui,  selon  M.  Pictet,  sont 
la  cause  principale  de  cette  abondance  de  produits  bruts.  La 
tâprefettt  tcMit  ^tâère  affermée  à  moitié  ,  lorsqu'elle  produit  du 
Mévéttïnïîs/dft'seîglc,  du  riz  et  de  la  soie;  les  prés  seuls  sont 
à  reàftlto^  la  moitié  du  revenu  net.  Le  propriétaire 

;pÉye  iM^'tmpôteld^É^  {massaro]  fournit  les  bestiaux  et  les 

iilstrtiineiitS  aratoires;  cependant,  le  rapport  en  blé  de  la  récolte 
à  la  semence  n'^t^  je  le  répète,  que  de  quatre  pour  un.  Le 
cadastre  et  les  registres  des  propriétaires,  cités  par  MM,  Balbo 
et  Pictet,  et  que  j'ai  consultés  moi-même  en  1811  et  i83o, 
doBnent  avec  certitude  ce  rapport  de  la  semence  au  produit. 
Ainsi,  dans  le  Piémont,  comme  dans  les  six  premiers  siècles 
de  Rome,  là  terre  labourée  ne  donne  qu  un  produit  net  très- 
faible;  mais  elle  donne  un  produit  brut- très^sfort  qui  nourrit 
une  population  très-notnbreuse. 

La  Toscane  et  Tétat  de  Lucques,  où  il  y  a  cinq  ou  six  mille 
habitants  par  lieue  carrée ,  et  où  l'on  ne  cultive  pas  la  pomme     - 
de  terre,  où  le  produit  net  est  très-faible,  mais  le  produit  brut  — 
énorme  et  employé  presque  en  totalité  à  la  production  de 
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hommes,  explique  très-bien  le  phénomène  de  la  grande  popula- 
tion italienne  dans  les  cinq  premiers  siècles  de  la  république  ro- 
maine; car  même  système  de  culture ^  de  héùx  à  part  de  fruits, 
mêmes  outils  aratoires  imparfaits,  même  assolement  vicieux* 
La  grande  population  en  France,  au  xiv"^  siècle  ^  sous  le  régime 
féodal,  s'explique  aussi  par  la  culture  à  bras,  par  les  labours, 
les  binages  et  les  sarclages  répété». 

Le  produit  moyen  en  blé  de  la  France  était  estimé  de  ciniq 
à  six  grains  pour  un ,  en  1 7&0,  par  Necker  et  Lavoisi/er  ;  il  est 
à  présent  de  sept  à  huit,  grâce  aux  progrès  qu'a  faits  la  culture 
depuis  quarante-six  ans.  Il  est  donc  évident,  d'après  les  fa^ts 
nombreux  que  j*ai  rapportés,  qu'on  s'est  grosisiè rement  trompé 
en  prenant  le  rapport  de  dix  grains  pour  un  donné  par  Varron, 
comme  la  moyenne  du  produit  de  toute  l'Italie,  tandis  qu'il 
était  alors  au  plus  de  cinq  pour  un ,  ce  qui  expliqife  pourquoi , 
à  cette  époque,  le  prix  du  blé  étant  augmenté  d'un  tiers,  on 
convertit  en  pâtures  la  plus  grande  partie  des  terres  labou^ 
râbles.  L'énormité  des  frais  de  culture,  aèbrue  encore  par  la  ^ 

substitution  du  travail  des  esclaves  à  celui  des  hommes  libres, 
rend  raison  de  ce  fait  d'une  manière  satisfaisante, 

REVENU  DES  TERRES  LABOURABLES  ET  DES  PRES. 

Nous  avons  le  prix  et  la  rente  des  terres  à  blé  d'une  fertilité 
moyenne  du  temps  de  Columelle  ^  ;  dans  son  calcul  des  dépenses    '"»  ^  »  ^ 
d'une  vigne,  il  compte  seiptjugères  à  7,000  sesterces,  ce  qui  fait 
1 ,000  sesterces  par  jugère  { 1 96  fr.  ) .  Ordinairement,  les  terres 
rapportaient  4  p.  0/0  du  prix  d'acquisition  ;  à  ce  taux,  la  rente 

*  J*ai    traité  cette    question    dans   un      et  qui  sera  imprimé  dans   son  recueil. 
Mémoire  sur  la  population  de  la  France  '  Dans  les  premiers  siècles  de  Tère  chré- 

au  XIV*  siècle,  lu  à  T Académie  en   iSaS,      tienne,  sous  Tibère  et  Néron. 
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des  terres  moyennes  était  alors  de  4o  sesterces  iejugére,  ^  ^ 

faisait  3-^5^  modim,  k  12  sesterces  le  modhu. 

Suivant  Columelle,  les  récoltes  sur  une  ferme  de  centja- 
^res  étaient  vingt-cinq  ja^ères  de  froment  d'hiver,  quinze  de 
froment  de  printemps,  et  vingt-cinq  de  légumes;  admettons 
^  vingt  jugères  de  légumes  pour  la  nourriture  de  deux  bœufs, 
suffisants  pour  Fexploitatioii  d'une  ferme  de  cette  étendue,  et 
supposons  que  les  cinq  autres  jugères  égalaient  le  produit  de 
trois  jugères  de  froment  ;  voici  le  calcul  du  produit  : 


Quarante-troisyuijfères  de  froment,  à  cinq  modius 
de  semence  par  jugère,  en  supposant  cinq  pour 
un  de  produit 1 ,07  5 

Dont  il  faut  déduire  la  semence  à  cinq 

modius  par  'jugère 2i5 

La  rente  étant  de  4o  sesterces,  et  le  mo^  )  2 18  -5^1- 

diyis  en  valant  1  q  ,  pour  produire  la  somme 
/^  de  la  rente,  il  en  £Âait. 3  ^] 

11  restait  donc  pour  les  frais  d'exploila-  

tion  de  cent  jugères - 856  -^ 

:f   Dikson,       Ce  qui  fait  ipar  jugère  8  ^  modius. 

r.     des     anc. 
l,p.  n3, 

i35,  ir.  Columelie 

Produit,  comme  ci-dessus. 1,076 

A  déduire  la  portion  du  politor.  . 45oj 

La  semence 2 1 5|      766 

Intérêt  et  entretien  du  bétail  et  ustensiles. ...    100) 

Reste 3io 


Supposons  une  ferme  tenue  par  un  politor  du  temps  de 
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Le  prix  du  modius  de  blé  e^  déduit  d'un  texte  positif  de 
Pline;  car  il  nous  dit  que  le  prix  moyen  d'un  modius  de  farine;    xvm,  20. 
est  de  4o  as^ 

L'as  étant  le  dixième  du  denarius,  et  le  denarins  étant  égal  à 
4  sesterces,  ^o  as  égalent  d  denarins  ou  1 6  sesterces^  2  francs 
80  jcent.,  d'après  le  prix  connu  de  70  cent,  pour  le  efena- 
ritts  de  cette  époque  ;  ce  qui  met  lé  pain  commun ,  à  environ 
21  cent,  ou  4  sous  là  livre;  car  un  modius^ de  blé,  pesant  un 
peu  moins  de  treize  livres  et  un  tiers,  devait  produire  à  peu 
près  le  même  poids  en  pain. 

On  voit,  par  le  même  passage,  que  le  modius  de  farine,  du 
prix  de  4o  as,  contenait  tout  le  son,  puisque  le  modius  de  même 
farine,  plus  ou  moins  blutée,  se  vendait  48  as  et  96  ais. 

Nous  savons  positivement  par  Cîcéron  quen  Sicile,  en  670,     ven.  m.  70. 
d'après  la  loi  Terentia  et  Cassia  frumentaria,  le  prix  du  modius 
de  blé  avait  été  fixé  à  3  sesterces  pour  le  blé  provenant  de  la 
dime,  et  à  4  sesterces  pour  celui  que  les  villes  étaient  chargées 
de  fournir  à  Rome.  Ex  senatus-consulto,  et^fk  lege  Terentia  et  ▼ 

Cassia  frumentaria .  .  .  .pretinm  constitutum  (  tritico^L^cumano  in 
modios  singnlos  h. s.  m.  imperato  h.s.  iv. 

D'après  ce  prix,  qui  était  alors  le  taux  moyen  du  blé  dans 
les  marchés  de  Sicile,  province  abondante  entrains,  on  peut 
présumer  qu'il  devait  être  un  peu  plus  élevé  en  Italie  ;  car  le 
blé  sicilien  avait  à  supporter,  pour  arriver  à  Rome,  les  frais 
de  chargement,  de  transport,  et  les  avaries  du  voyage. 

Nous  pouvons  aussi  tirer  d'un  passage  de  Varron  le  taux      m,  2,  is. 
de  la  rente  des  meilleurs  fonds  de  prés  en  Italie,  ceux  de  Ro- 
sea,  près  de  Riéti,  vers  l'an  708  de  Rome;  car  il  dit  «  que  la 
«  villa  de  la  tante  de  Mérula  rendait  par  an  60,000  sesterces 

^  Ptetium  huic,  annona  média,  in  mo-  octonis  assibus  amplius,  siligini  castratœ 
dios  farinae  xl  asses  :  similagini  castrats,      duplum. 

TOME  1111.  58 
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«  (i  2,000  fr.),  deux  fois  autant  que  le  domaine  d'Axius  à  Réalé, 
t<  (Riéti  ),  qui  était  de  deux  cents  j avères  (100  arpents)  »  :  cest 
donc  6,000  ïr.  pour  cent  arpents,  ou  60  fr.  Tarpent  par  an, 
que  rapportaient  les  meilleurs  fonds  de  prés,  tels  que  ceux 
d'Axius,  que  nous  savons  avoir  été  situés  à  Rosea,  près  de  Riéti, 
sur  les  bords  du  Velino,  canton  qui  possède  encore  aujour- 
d'hui les  meilleurs  prés  de  ritalie.  Le  prix  de  cette  nature  de 
propriétés  est  plus  élevé  en  France,  et  il  y  a  des  herbages,  tels 
que  ceux  de  Corbon  dans  la  vallée  d'Auge,  département  du 
Calvados,  qui  sont  loués,  francs  d'impôts,  120  fr.  Tarpent  par 
an,  payés  d'avance. 

Un  petit  fait,  rapporté  par  Varron  à  l'article  des  récolles, 
prouvera  ce  que  j'ai  avancé  sur  la  cherté  de  la  cultm^e  et  Tim- 
perfection  des  instruments  chez  les  Romains.  Après  avoir  dé- 
crit les  opérations  du  fauchage,  du  fanage,  de  la  mise  en 
hottes ,  du  râtelage ,  qui  sont  semblables  aux  nôtres,  il  ajoute; 
M  Gela  fait,  il  liuit  scier  les  prés,  c'est-à-dire,  reprendre  avec  la 
w  faucille  ce  que  le  faucheur  a  laissé  debout,  et  qui  rend  Taire 
u  du  pré  comme  barbue  et  pleine  d'inégalités-  C'est  de  ce 
«sciage  qu'est  venue,  à  mon  avis,  la  locution  scier  an  pré\  » 

Si  Ion  songe  que  les  anciens  faisaient  usage  alors  de  faux 
d'airain,  c*est-à-dire  d'un  alliage  d'étain  et  de  cuivre  jaune; 
qu  ils  ne  connaissaient  pas  Fart  de  bien  tremper  le  fer  et  de 
labriquer  l'acier;  qu'ils  n'ont  découvert  qu'assez  tard  lespèce 
de  pierre  propre  à  aiguiser  la  faux",  on  ne  sera  pas  étonné 
qu'ils  fussent  obligés  de  faire  en  deux  fois,  et  par  une  raain- 


*  Quo  fado  sîciUenila  prala ,  id  est ,  M- 
cîbus  cûfisectanda ,  c|uie  fœniseces  prêter- 
ieniiït ,  ac  quasi  hcilia  liiberosum  reii- 
quiBrunl  camptim.  A  qiia  scclione  arbîiror 
dicluin  skiltre  pratam. 

'  Pline  dil  qu  avant  l'époque  où  il^^rii, 


ou  se  servait  de  pierres  â  aiguiser  qu'on 
tirait  de Tlle  de  Crète,  et  qui  ae  pouvaieni, 
»ana  huile,  aiguiser  le  Iran  chant  de  la  faux. 
L'Italie  «  dtt-il ,  fournit  à  présent  des  pierres 
qui ,  avec  de  Teau  «  aiEleut  le  fer  aussi  bie 
qu'une  lime,  (ivui,  67,  5*) 


1 


n 
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d*œiivre  bien  plus  chère,  Topération  élu  faucbaj^e  des  prés  que 
nous  exécutons  complètement  d'un  seul  coup.  Ce  n'est  même, 
comme  on  sait,  que  depuis  le  dernier  siècle  cjtie  la  iabricalion 
des  fers  de  faux  a  été  portée  à  une  assez  grande  perfection. 

Les  travaux  de  la  moisson  n'étaient  pas  moins  compliqués, 
ni  moins  coûteux.  <*  Il  y  a,  dit  Varron ,  trois  manières  de  mois-      *.  l,  >*  a,  3, 
«sonner  les  blés  :  l'une  est  en  usage  dans  TOmbrie,  où  Ton  ^ 

^  coupe  la  paille  à  ras  de  terre  avec  la  faucille,  en  posant  sur 
*la  terre  cbaque  poignée ,  à  mesure  quelle  est  sciée;  lorsqu'il 
••  y  en  a  une  certaine  quantité,  on  la  reprend  et  Ton  sépare  la 
«  paille  de  répi-  On  jette  les  épis  dans  des  corbeilles  et  on  les 
<  envoie  à  Taire.  La  paille  reste  sur  le  cbamp^  d'où  on  ienlève 

*  pour  la  mettre  en  meule.  On  moissonne  aussi  d'une  antre 
M  manière ,  comme  dans  le  Picenum ,  où  Ton  se  sert  d'une  pelle 
t  de  bois  recourbée,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  une  petite  scie 
H  de  fer.  Lorsqu'elle  a  saisi  un  faisceau  d'épis,  elle  le  coupe, 
«  et  laisse  la  paille  sur  pied,  pour  être  sciée  plus  lard.  Il  y  a  en- 
-  core  une  troisième  manière  de  moissonner,  en  usage  aux  en- 

«  virons  de  Rome  et  dans  la  plus  grande  partie  des  provinces.  ^ 

«On  coupe <la  paille  au  milieu  de  sa  bauteur»  en  saisissant  la 
^  partie  supérieure  de  la  main  gauche  ,  et  je  crois  que  c'est  de 
«  cet  usage  de  scier  la  paille  par  le  milieu  qn  est  dérivé  le  mot 

•  messis.  La  paille  qui  se  trouve  au-dessous  de  la  main»  et  qui 
f  reste  fixée  au  sol,  est  coupée  ensuite.  Celle  qui  tient  à  lépi  est 
«  portée  sur  faire  dans  des  paniers.  »  Ici  le  simple  exposé  des 
faits  suffit  et  n  a  pas  besoin  de  commentaire.  Oo  voit  claire- 
ment  combien  cette  manière  de  moissonner  devait  être  dispen- 
dieuse, puisqu  elle  employait  une  main-d'œuvre  double  de  la 
nôtre,  quand  nous  coupons  le  blé  à  la  faucille,  et  plus  que 
quadruple  si  nous  nous  servons  de  la  faux. 

De  plus,  le  grain,  cbez  les  Romains,  était  toujours  battu,  sur 

58. 
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On  a  observé  en  Normandie  la  même  chose  ponr  les  pom^ 
iniers.  Quand  leurs  fruits  étaient  abattus  à  coups  de  gaule» 
l'année  suivante  ils  ne  produisaient  ni  fleurs  ni  fruits.  Depuis 
quelques  années,  on  laisse  les  pomines  à  cidre  mûrir  complè- 
tement sur  Tarbre.  Alors,  elles  tombent  d'elles-mêmes,  ou, on 
les  fait  tomber,  en  montant'sur  le  pommier  éi  secouant  Ifs 
branches.  Depuis  Tintroduction  de  ce  procédé  les'  récolles 
sont  devenues  moins  alternatives,  et  les  arbres,  du  moins, 
donnent  une  plus  grande  quantité  de  fleurs  qu  auparavant. 

Quant  aux  greniers  publics,  ils  devaient  être ,  dit  Varron  , 
secs,  élevés,  bien  aérés,  ouverts  à  Test  et  au  nord,  enduits» 
murs  et  plaucbers,  d*une  espèce  de  sluc\  ou  d'un  mélange 
d'argde,  de  balle  de  blé  et  de  lie  dlniile  qui  écarte  les  souris  eJ 
les  insectes ,  et  rend  le  grain  plus  dur  et  plus  coulant*  Quelques 
peuples,  comme  les  Tbraces,  les  Cappadociens ,  ont  leurs 
greniers  sous  terre  ,  dans  des  fosses  qu*ils  appellent  siros , 
asipous;  d'autres  dans  des  puits,  comme  les  habitanls  de  ÎKs- 
pagne  citérieure,  les  Carthaginois  et  les  habitants  d'Osca,  Ils  ûm.BriiAfnc. 
en  couvrent  le  fond  de  paille,  et  ils  ont  soin  que  Tair  ^ï  ITiu-  '   '^  9 

midité  n'y  puissent  pénétrer.  De  cette  manière,  leurs  grains 
sont  à  fabri  du  charançon,  et  le  blé  se  conserve  cînquanlr* 
ans,  le  millet  plus  de  cent  années.  Mais,  quand  on  veut  se 
servir  du  grain,  il  ne  faut  le  tirer  des  siws  que  quelque  temps 
après  les  avoir  ouverts.  Il  y  a  péril  à  y  entrer  au  moment  de 
l'ouverture.  Plusieurs  personnes  y  ont  été  asphyxiées  et  en 
ont  perdu  la  vie.  * 

Ce  passage  de  Varron  décrit  exactement  les  silos  que  l'a- 
griculture moderne  cherche  à  propager,  comme  le  meilleur 

'   Parieies  et  solum  opère  tectorio  marmo-      cassés,  qui  est  d*U5dge  en  Italie ,  el  qu'on 

ratoîorkandi.  C'est,  je  crois,  celle  espèce      Appelle  hftrico. 
d^ enduit  formé  de  stuc  »  mêlé  de  marbres 


CoKiiuelL  ,  1 , 
VI.  iS.  Hjiie, 
%\tu^  73»  Uir- 
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moyen  de  conserver  les  grains.  Il  contient  un  fait  exact  qui 
peut  s* ajouter  à  tous  ceux  que  j'ai  réunis  sur  la  longue  durée 
^e  rexistence  des  semences,  lorsqu'elles  sont  soustraites  par 
^m  moyen  quelconque  aux  influences  atmosphériques  *. 

Sf  IITrDE  LiXPOSÉ  DE  L'AGRICULTURE  DE  VARROIl 

DES   TROUPEAUX. 

Le  second  livre  de  Varron  traite  des  bestiaux,  ihRe  pecuaria. 
Il  commence  par  lexposé  de  Télat  de  l'agriculture  ancienne  et 
de  son  état  actueL  «  Ce  n  est  pas  sans  raison,  dit-il,  que  no& 
t  ancétreSi  ces  hommes  si  éclairés  ,  estimaient  les  Romains  de 
V  la  campagne  plus  que  les  Romains  de  la  ville;  ils  pensaient 
'que  ceux  qui  résidaient  dans  la  cité,  étaient  moins  propices 
'  à  toute  ^èce  de  travail ,  que  ceux  qui  cultivaient  leurs 
if  champs.  Aussi  partagèrent--ils  Tannée  de  manière  qu'ils  ne 
^'  consacraient  aux  affaires  publiques  que  les  jours  de  marché^, 
t  et  qu|  les  autres  jours  étaient  employés  à  la  culture  des  terres. 
tf  Tant  qu  ils  conservèrent  cette  institution  ,  ils  obtim^ent  deux 
«  avantages,  d'avoir  des  terres  plus  fécondes,  mieux  cultivées, 
«  et  de  jouir  eux-mêmes  d'une  santé  plus  robuste.  Maintenant 
«  que  les  pères  de  famille,  abandonnant  la  faucille  et  la  char- 
«  rue,  se  sont  presque  tous  glissés  dans  les  murs  de  Rome\  et 
«  aiment  mieuix  se  servir  de  leurs  mains  au  cirque  et  au  théâtre 
'  que  dans  les  vignobles-et  les  moissons,  nous  payons,  pour  ne 
«  pas  mourir  de  fainj ,  le  blé  nécessaire  à  notre  nourriture  ; 
«  nous  passons  des  marchés  pour  qu'on  nous  l'apporte  par  mer 

*  Mémoire  sur  Y  Alternance ,  lu  à  TAca-  '  Nonis  diebas.  Les  marchés  revenaient 

demie  des  sciences,  i*'  septembre  i8a4,      tous  les  neuf  jours  ,  et  se  nommaient  pour 
imprimé  dans  les  i4/iiui2^5  (fto/.  no/. ,  août      cela  nutulinœ. 
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d'Afrique  et  de  Sardaigne,  et  nous  allons  vendanger  avec  des 
naiidres  dans  les  îles  de  Cos  et  de  Chio.  Aussi ,  dans  cette 
contrée,  où  les  pâtres,  fondateurs  de  Rome,  ont  appris  4|- 
leurs  enfants  Fart  de  cultiver  la  terre,  on  voit  leurs  arrière- 
neveux,  par  avarice ,  au  mépris  des  lois,  convertir  les  terres 
labourables  en  pâtures,  ignorant  que  l'agriculture  et  le  pa- 
cage ne  sont  pas  la  même  chose.  Autres  sont  la  science  et 
le  calcul  du  colon ,  autres  le  calcul  et  la  science  du  pasteur. 
Le  colon  tire  son  bénéfice  des  produits  que  Fagriculture  db- 
tient  de  la  terre;  le  pasteur,  des  produits  du  troupeau.  Mais 
comme  ces  deux  genres  d'industrie  ont  entre  eux  une  grande 
affinité,  parce  qu  il  est  souvent  plus  profitable  au  propriétaire 
de  faire  consommer  ses  herbes  dans  sa  terre  que  de  les 
vendre;  comme,  déplus,  le  fumier  est  très-utile  pour  les 
productions  du  sol,  et  que  les  troupeaux  remplissent  surtout 
ces  objets ,  je  pense  que  celui  qui  possède  une^propriété 
doit  réunir  la  triple  industrie  de  l'agriculture ,  de  la  nourri- 
ture des  troupeaux ,  et  de  l'éducation  des  animaux  de  basse- 
cour  ^  ;  car  les  volières,  les  parcs  de  bêtes  fauves  et  lesiniviers 

peuvent  donner  de  grands  produits Il  me  sera  d'autant 

plus  facile  de  traiter  ce  sujet ,  que  j'ai  possédé  moi-même  de 
grands  troupeaux  de  brebis  dans  l'Apulie ,  de  grands  haras 
de  chevaux  dans  le  territoire  de  Réaté^,  et  que  j'ai  souvent 
conféré  de  ces  matières  avec  les  possesseurs  des  grands  trou- 
peaux de  l'Epire,  lorsque,  pendant  la  guerre  des  pirates,  je 

'  Je    fi*ai  pu  trouver  une  phrase  gé-  .       *  Les  plaines  de  Satuma ,  près  de  Ta- 

nérale  qui  rendit  villaticœ  pastiones,  qui  rente,  étaient  célèbres  par  leur  race  de  che- 

oomprend  la  nourriture ,  la  multiplication  vaux  de  pur  sang.  (  Horat  Serm,  i ,  vi ,  69  « 

et  ramendement  des  obeaux  de  basse-  ei  y  et.  ScÏKiîmt.  :  Satureiani  fundi  ttmi  ùi 

cour,  des  oiseaux  de  volière ,  du  gibier  vo-  Apoliœ  feriiUs ,  et  eqnorwn  nMUam  fem- 

latfle  ou  quadrupède ,  et  enfin  des  poissons  tora.  ) 
al  des  insectes. 
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»  com mandais  les  flottes  de  la  Grèce  entre  Délos  et  la  Sicile*  • 
^  Cette  introduction  du  deuxième  livre  de  Varron  confirme 
■etièremenl  les  faits  que  j'ai  avancés  sur  la  diminution  des 
produits  de  Tltalic  à  Fépoque  où  la  puissance  romaine  était 
au  comble,  et  où  Rome  s'était  enrichie  des  dépouilles  du  monde. 
Ce  témoignage  a  d'autant  plus  de  force ,  que  l'écrivain  dont 
nous  le  tenons  n'est  pas  un  déclaraateur  ampoxdé.  \  arron 
nous  transmet  les  résultats  de  sa  propre  expérience  »  de  ses  re- 
cherches directes,  de  ses  conférences  avec  les  hommes  qui  s'é- 
taient spécialement  occupés  de  Tohjet  qu'il  traite.  On  a  vu 
avec  quelle  réserve  il  parle  des  choses  peu  croyables.  On  a  pu 
juger  de  Tordre  et  de  la  méthode  qu'il  met  dans  les  sujets  qu  il 
traite,  de  la  justesse  et  de  la  netteté  de  ses  idées,  de  la  conci- 
sion précise  de  son  expression.  Son  livre  est  un  des  documents 
les  plus  précieux  pour  l'appréciation  de  la  richesse  de  l'Italie  à 
cette  époque;  car  puisque  cette  contrée  n'était  ni  manufactu- 
rière ni  commerçante,  c'est  dans  son  agriculture  quil  faut 
chercher  la  source  principale  d'une  richesse  que  ne  lui  pro- 
curait point  l'industrie.  Je  ne  crois  donc  pas  m'écarler  de  mon 
sujet  en  continuant  Tanalysc  exacte  et  détaillée  des  ouvrages 
de  Varron  et  de  Columelle,  qui  contiennent  les  meilleurs  t'en- 
seignements  sur  les  produits  de  l'Italie  dans  le  siècle  qui  pré- 
céda et  dans  celui  qui  suivit  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Varron  divise  son  livre  en  trois  points  :  Quelle  est  Torigine 
de  la  vie  pastorale?  quel  est  le  rang,  quel  est  l'art  du  pasteur?  Il 
rapporte  et  paraît  approuver  l'opinion  des  philosophes  grecs, 
que  le  mouton  avait  été  le  premier  animal  soumis  à  l'état  de 
domesticité,  à  cause  de  son  utilité  et  de  sa  douceur;  car  les 
brebis,  disent  ces  écrivains,  sont  surtout  d'un  naturel  paisible, 
et  l'animal  le  plus  approprié  aux  besoins  de  la  vie  humaine , 
puisqu'elles  ont  apporté  à  l'homme,  pour  sa  nourriture  ,  le  lait 
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et  Iç  fromage,  et,  pour  se  vêtir,  leurs  laiue^s  et  leurs  peaux. 
«  Maintenant  encore,  dit  Varron,  il  existe  dans  plusieurs  con-      n,  i,  5. 
«  Irées ,  à  l'état  sauvage ,  quelques-uns  des  animaux  que  nous 
«  avons  rendus  domestiques.  En  Phrygie ,  on  voit  plusieurs 
«  troupeaux  de  brebis  sauvages.  »> 

Deux  animaux  différents  ont  été  indiqués  comme  étant  le 
mouton  sauvage;  ce  sont  le  mouflon  et  Vargali,  qui,  suivant 
Pallas,  sont  de  simples  variétés  de  la  même  espèce,  et  que 
Linnée  avait  confondus  sous  le  nom  d'ovis  ammon.  prMif]  f'^ïlt 

«  La  chèvre  sauvage,  qu  on  appelle  en  latin  rota  ou  5fr6p5ïc^roto\  i*  '9'*»  ^'  ^* 
«  existe  en  Samothrace,  et,  en  Italie,  dans  les  montagnes  qui  sont 
•  aux  environs  de  Fiscellum  et  de  Tetrica.  Quant  au  cochon , 
«  tout  le  monde  sait  qu  il  est  provenu  du  sanglier.  »  Cette  asser- 
tion de  Varron ,  qui  était  admise  jusqu'ici  par  tous  les  natura- 
listes, peut  maintenant  être  révoquée  en  doute.  On  a  reçu 
récemment  de  l'Inde  un  cochon  sauvage,  qui  a  des  rapports 
beaucoup  plus  intimes  que  le  sanglier  avec  nos  cochons  do- 
mestiques, et  qui  me  paraît,  ainsi  qu'à  M.  Frédéric  Cuvier, 
devoir  être  la  souche  de  ces  animaux  utiles. 

En  effet,  le  sanglier  et  le  porc  domestique  diffèrent  par  des 
caractères  importants.  Le  sanglier  est  plus  grand ,  plus  épais 
et  d'une  couleur  noire;  le  marcassin  est  noir  fauve,  rayé  de 
blanc.  Le  front  est  plus  bombé  dans  le  sanglier  que  dans  le 
cochon  privé ,  le  groin  plus  allongé ,  les  oreilles  plus  courtes 
et  plus  arrondies,  et  les  organes  internes  ont  des  rapports 
différents.  Ainsi,  il  paraît  que  ce  n'est  pas  avec  le  sanglier  de 

'  Rota,  lectio  inepta,  dît  Schneider,  Corn-  d^abord ,  puis  contournées ,  et  en  quelque 

ment  >  t.  V ,  pag.  3ga .  Le  strepsicerota  est  sorte  tordues.  Je  pense  avec  Schneider,  que, 

deux  fois  mentionné  dans  Pline ,  lib.  xi ,  dans  le  passage  cité  de  Varron  ,  il  faut  lire 

G.  45,  lib.  VIII,  c.  80;  c*e8t  une  espèce  de  strepsiceroUu,  Cest  sûrement  l'espèce  gra- 

brebis  plus  grande  que  la  brebis  ordinaire,  vée ,  dans  Buflbn ,  sous  le  nom  de  heUer  de 

dont  les  deux  sexes  ont  les  cornes  droites  Valachie. 

TOME  xiii.  59 
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nos  forêts  que  ^ptre  cochon  privé  a  le  plus  d'affinité  ^  mais 
qu  il  dérive  de  cette  espèce  de  TOrient  dont  j'ai  parlé,  grosse , 
mais  ino£Pensive,  et  qui  avait  déjà  été  indiquée  dans  diverses 
Oitcr,  Voyage  fclations  dc  voyages  *. 
p.  2— D.  Mail-       Le  cochon  siamois  vient  de  la  partie  orientale  de  TAsie  ;  il 
let.  Descfipt  de  forme  saus  doute  une  espèce  particulière  qui  est  très  -  impor- 
page  176         tante  pour  la  Chme. 

*•  Monde  pri^       «  M.  Geofifroy-Saint-Hilairc ,  dit  M.  Lînk\  dans  une  savante 
miiif.  tome  II.  ^  disscrtatiou  placée  à  la  suite  de  la  Relation  de  l'expédition  en 

pag.  299,  3oo,  r .  ^  ,         r 

trad  franc.  «  Moréc ,  a  cherché  à  montrer  que  le  sanglier  d'Erymanthe  était, 
«d'après  les  anciens  monuments,  une  espèce  particulière  non 
«  décrite  et  maintenant  perdue.  Assertion  hien  hasardée!  » 

Je  donnerai  ici  Ténoncé  d'un  résultat  assez  remarquable 
auquel  m'ont  conduit  mes  recherches  sur  l'histoire  des  ani- 
maux. Je  crois  pouvoir  assurer  que  presque  toutes  nos  espèces 
domestiques  sont  originaires  de  TAsie.  Ainsi ,  l'histoire  natu- 
relle, quoique  procédant  par  d'autres  moyens  que  la  philolo- 
gie ,  confirme  un  fait  que  l'analogie  des  idiomes  indo-persans 
avec  les  langues  anciennes  et  modernes  de  l'Europe  avait 
déjà  fait  entrevoir.  C'est  qu'antérieurement  aux  temps  histo- 
riques, il  est  venu  dans  notre  occident  une  grande  immigra- 
tion de  peuples  orientaux  qui  nous  ont  apporté  les  éléments 
de  leur  langage  ,  leur  civilisation  ,  et  les  animaux  qui  en 
marquent  l'origine  et  les  progrès. 

«  Il  existe  encore  maintenant,  continue  Varron ,  un  grand 
«  nombre  de  bœufs  sauvages  dans  la  Dardanie ,  la  Médie  et  la 
«Thrace,  des  ânes  sauvages  en  Phrygie  et  en  Lycaonie,  des 
«  chevaux  sauvages  dans  quelques  cantons  de  l'Espagne  cité- 
«  rieure.  » 

Ce  paragraphe  est  très  curieux  pour  Thistoire  de  rorigine 
rie  nos  animaux  domestiques;  car  nous  savons  que  Varron 
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avait  parcouru  presque  toutes  les  contrées  où  il  assure  que 
les  espèces  dont  il  parle  existaient  à  Tétat  sauvage.  Les  notions 
qu'il  donne  n  ont  pas  été  connues  de  BufPon  y  qui  pourtant  a 
traité  la  question  dans  son  Histoire  des  Animaux  domestiqnes. 

L'opinion  des  Grecs  et  de  Varron ,  sur  Tépoque  de  la  dômes* 
tication  de  la  brebis,  est  différente  de  celle  de  Buffon  et  des 
naturalistes  modernes,  qui  pensent  que  le  chien  est  le  pre- 
mier animal  dont  Thomme  ait  fait  l'acquisition ,  et  que  c  est 
par  son  secours  qu'il  a  pu  dompter  et  réduire  en  esclavage 
les  autres  espèces.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  discussion, 
qui  sera  traitée  dans  un  ouvrage  spécial  sur  l'origine  de  nos 
animaux  domestiques  et  de  nos  plantes  usuelles  ^ 

ha  science  pastorale  est  traitée  par  Scrofa  auquel ,  dit  Var-     >«.».•», 
ron ,  notre  siècle  accorde  la  palme  dans  toutes  les  parties  de 
l'agriculture.  •  Cette  science  est  l'art  d'acquérir  et  de  nourrir 

•  le  troupeau  de  manière  à  en  retirer  le  plus  grand  produit 
«possible.  Elle  a  neuf  parties  distinctes  qu'on  peut  ranger, 
etrois  par  trois,  en  trois  divisions  principales,  l'une  pour  le 

•  petit  bétail  dont  il  y  a  trois  espèces,  la  brebis,  la  chèvre,  le 
«  cochon;  l'autre  pour  le  gros  bétail  que  la  nature  a  également 
«divisé  en  trois  espèces,  le  bœuf,  l'âne,  le  cheval.  La  troi- 

•  siéme  partie  a  pour  objet  des  choses  que  l'on  se  procure , 
«  non  pour  en  obtenir  le  produit ,  mais  pour  les  faire  servir  à 
«  l'utilité  des  troupeaux  :  ce  sont  les  mulets,  les  chiens,  les  pas- 

•  teurs.  Chacune  de  ces  neuf  parties  renferme  neuf  préceptes 
«  généraux,  dont  quatre  sont  nécessaires  pour  acquérir  le  trou- 

'  Voyez ,  dans  les  Annales  des  sciences  plantes  usuelles  ;  un  troisième ,  sur  le  déve- 

i^âtiirefles ,  année  1 833  ,  le  Mémoire  in-  loppement  des  facultés  intellectuelles  des    - 

tiudé  :  Considérations  ginéraUs  sur  h  do-  animaux  sauvages  et  domestiques,  i83i  ; 

mestication  des  animaux;  un  autre,  de  i8a9«  et  un  quatrième,  sur  Thistoire  ancienne, 

qui  a  pour  titre  :  RechercJies  sur  l'histoire  an-  Torigine  et  la  patrie  des  céréales ,  1 8a6. 
eimm  de  nos  animaux  domestiques  et  de  nos 

H- 
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«  peau,  autant  pour  le  nourrir,  et  en  outre  un  est  commun  à 
«  ces  deux  choses.  Ainsi ,  ces  parties  sont  au  nombre  de  quatre- 
«  vingt-une ,  toutes  nécessaires  et  importantes.  > 

Je  ne  suivrai  pas  Varron  dans  le  développement  de  toutes  ces 
divisions.  Tindiquerai  seulement  les  neuf  dernières ,  qui  con- 
cernent ,  1®  Tâge  auquel  on  doit  acheter  chaque  espèce  ;  2*  la 
connaissance  des  formes;  3"*  celle  des  races;  4**  celle  des  lois 
sur  l'achat;  S"*  la  manière  de  faire  paître  et  de  nourrir  le  trou- 
peau, quand  on  Ta  acheté;  6"*  la  manière  d'opérer  la  reproduc- 
tion; y""  celle  d'en  nourrir  et  élever  les  produits  ;  8®  celle  d*en 
conserver  la  santé.  Le  neuvième  point,  relatif  à  la  fois  à  l'ac- 
quisition et  à  la  nourriture  du  troupeau ,  est  la  détermination 
du  nombre  de  têtes  auquel  on  doit  le  porter  selon  l'espèce  et 
les  localités. 

On  reconnaît  tout  de  suite ,  dans  cette  marche,  l'esprit  d'ordre 
et  de  méthode  éminemment  propre  à  la  science ,  et  que  j'ai 
déjà  fait  remarquer  comme  une  qualité  distinctive  de  Varron, 
ce  qui  doit  redoubler  nos  regrets  de  la  perte  de  ses  ouvrages 
sur  la  philosophie  et  sur  les  antiquités  *. 

Quant  au  choix  des  races,  Varron  **  dit,  en  parlant  des  ânes  : 

«  C'est  ainsi  qu'en  Grèce  ont  acquis  une  grande  réputation  les 

«  ânes  de  l'Arcadie ,  et,  en  Italie,  les  réatins  (ceux  de  Riéti,  près 

t(deNarni),  au  point  qu'à  ma  connaissance,  un  âne  de  Riéti 

«s'est  vendu  6o,ooo  sesterces  (  12,000  francs),  et  un  attelage 

«d'ânes  du  même  pays,  pour  un  quadrige,  a  coûté  à  Rome 

«  4oo,ooo  sesterces  (80,000  francs).  »  Ursini  pense  qu'il  faut 

lire  ici,  pour  le  prix  du  quadrige  xii  h.  s.  1,200,000  sesterces 

8,  3.  ^  "   "'   (240,000  fr.  ),  car  Varron  porte  ailleurs''  la  valeur  d'un  étalon 

*  m.  H,  7       à  340,000  sesterjccs  ou  68,000  francs.  Dans  un  autre  endroîf* 

Varron  nous  apprend  que  le  sénateur  Q.  Axius  avaît  aclieté  un 

'  viii,  i3.     ^Qç  4o,ooo  sesterces  (8,000  fr.)  :  Pljne%  en  citant  Varron, 


•Vid.Schnci. 
der.Af.îVr.  Kar- 
ronis  vita  et  scti- 
nta.  t.V,  p.  2  3o, 

232. 
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rapporte  le  même  fait,  mais  il  porte  le  prix  de  l'animal  à   'Voy./i«7ifr<,A. 
4oo,ooo  H.  s. ,  ou  80,000  francs.  '^  ^'^^  ''' 

.  •  1  2a  popauilioii  dit 

Quelque  leçon  qu'on  adopte,  ce  fait  peut  donner  une  idée  j^^^.  Mèm.d€ 
du  luxe  des  patriciens  à  cette  époque,  et  s'ajouter  à  tous  ceux  ^^«^«^  ^'^  *«'- 

^  -^         *  ,,  .  |.     •  CI^OMJ.  t.  XII  , 

que  j*ai  rapportés  dans  mes  recherches  sur  i  économie  politique  p  j^^^  ,4^  ^t 

des  Romains  \  If  ^.Ilfe»^'^ 

Sans  doute,  dans  ces  cas,  le  prix  est  extraordinaire,  mais 
up  autre  passage  de  Varron  montre  que  ces  ânes,   qui  se     '".»*"  g- 
vendaient  fort  cher,  coûtaient  peu  à  nourrir,  eqo  enim  uno 
servulo,  kordeo  non  multo,  aqua  domestica,  meos  mnltinummos  alo 
asinas. 

Quant  à  la  manière  de  faire  paître  les  troupeaux,  pascendi 
ratio,  c est  celle  qui  est  usitée  encore  en  Italie,  en  Espagne, 
et  qui  n'est  pratiquée ,  en  France ,  que  dans  les  cantons  li- 
mitrophes des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Varron  nous  apprend  "*  '^ 
qu'il  y  avait,  pour  les  diflférentes  espèces  de  troupeaux,  des 
pacages  d'hivc^r  et  d'été.  •  Ainsi,  dit-il ,  les  troupeaux  de  mou- 
•  tons  sont  emmenés  de  l'Apulie ,  pour  aller  hien  loin  passer 
«  Tété  dans  le  Samnium ,  et  font  leur  déclaration  au  publicain. 
«  Car  faire  paître  le  troupeau  sans  l'avoir  fait  enregistrer,  serait 
«  une  contravention  aux  règlements  des  censeurs.  Les  mulets 
«  aussi,  en  été,  sont  chassés  des  prés  fertiles  de  Rosea  sur  les 
«  hautes  montagnes  de  Gurgures  ^  » 

'  Le  changement  de  station  des  trou-  Fouille ,  propriété  de  la  couronne ,  forme 

peaux  et  les  règlements  des  Romains ,  à  cet  un  revenu  de  i  «gao^oGO  firancs.  Comme 

égard ,  subsistent  encore  dans, le  royaume  il  y  a  divers  genres  de  bestiaux ,  on  y  soigne 

de  Naples.  Ceux  qui ,   pendant  Thiver ,  aussi  la  végétation  de  plusieurs  plantes 

envcnent  paître  leurs  troupeaux  dans  les  salutaires    à  certains  animaux.  On  voit 

plaines  de  la  Fouille ,  sont  obligés  de  les  d'immenses  terrains  couverts  d'asphodèles 

fiûre  enregistrer  dans  les  bureaux  de  la  (  oiphods/iu  ramofiu,  Linn.) ,  qui  est  une  ex- 

dcNiane  da  Foggia ,  où  le  prix  du  pâturage  celiente  nourriture  pour  les  moutons,  d*au- 

est  fixé,   sdon   une  ancienne  coutume.  très  de /ifra/e  qui  est  agréable  aux  buffles. 

Ce  droit  de  pâture  dans  Therbage  de  la  ot  qui  croit  à  une  hauteur  considérable.  Od 


470  MÉMOIRES  DE  L  ACADÉMIE  ROYALE 

Il  est  fort  singulier  qu  un  aussi  bon  esprit  qu^Aristote  Ait 
■  Hbt  anim. .  admis  *  ce  conte  populaire ,  que  dans  les  Algarves,  près  du  pro- 
"^um  ^^GeoZ  ^ontoire  sacré,   les  cavales  soient   fécondées  par  le  vent 
III.  273.  i$jaf$(ioSaOcu.  U  est  plus  Surprenant  encore  que  Varron,  si  judi- 

cieux, si  exempt  de  préjugés,  qui  avait  voyagé  dans  ce  pays; 
que  le  savant  Golumelle,  qui  était  Espagnol,  aient  adopté  cette 
'  iM,  19-    fable.  Varron  dit*"  :  «  Le  fait  est  incroyable,  mais  réel,  res  in" 
^j.v,35;viii,  .credibilis  est,  sedvera.^  Pline  %  Solin^  Silius  Italicus*^  Taf- 
^c.Miii,piin.  firment,  et  on  devait  s'y  attendre.  Justin^  seul  met  cette  asser- 
Exercit ,  p.  Sa.  ^j^jj  ^^  p^jjg  ^^  fables,  et  en  donne  une  explication  raisonnable. 
3         "I.  V.  rp^^^  ^çj^  prouve  que  les  meilleurs  esprits  sont  forcés  de  payer 
'  Lib.  xLiv,  c.  tribut  à  ce  besoin  de  croire  Tincroyable  qui  est  inné  chez 
"'  Thomme ,  et  qui  semble  être  une  condition  de  sa  nature.  Varron 

n,  1, 27.  a. consigné  dans  son  ouvrage  un  petit  fait,  que  les  naturalistes 
modernes  ont  vérifié,  et  que  je  ne  dois  pas  négliger  d'inscrire. 
U  dit  c  qu'à  Rome,  quand  une  mule  produisait,  cela  était  con- 
«  sidéré  comme  un  prodige,  mais  qu  il  n'en  était  pas  de  même 
a  en  Afrique ,  »  et  il  cite  Denys  et  Magon  qui  semblent  regarder 
le  fait  comme  ordinaire ,  et  disent  simplement  que  la  mule  et 
la  cavale  mettent  bas  le  douzième  mois  après  la  conception. 
Or  nous  savons  maintenant  avec  certitude  que  dans  les  cli- 
Vov  monMé-  m^ts  cliauds  les  mules  sont  fécondes. 

moire  sur  la  (/o-  ^  ^  ,  ,  ,       ,  ,  ,         , 

mesiicaùoii  des       ^^^  Romains  S  étaient  aperçus  que  les  voyages  et  le  change- 

ammaax,  dans  ment  dc  statlon  étaient  utiles  à  la  santé  des  brebis,  quils  ang- 
les Annales  des  .,  •/ii»  '        '  ^      c  ii 

sciences  natur.  mentaient  la  quamtite  du  lait,  et  accroissaient  la  linesse  dc  la 

de  i833,p. 57    laine.  Ils  avaient  organisé  un  système  de  parcoui^  semblable 

à  celui  do  la  Mesa  en  Espagne,  qui  est  peut-être  un  reste  de 

;,  II,  9,  10    leurs  règlements.  Varron  nous  en  a  conservé  quelques  détails. 

consacre  morne  au  chardon  béni  et  à  l'arti-       nourriture  qu'ils  fournissent  à  cef tains  ani 
chaut  sauvage  un  grand  espace  de  terrain,       maux.  \  oy.  Symonds  ,  page  2^1 
j>n'férnhlement  à  l'herbe,    à  cause   de  la 
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G)iiime  les  pâturages  d'été  étaient  souvent' très^éloignés  des 
pacages  d'hiver  (car  il  dit  qtae  ses  propres  troupeaux,  qui  hiver-^ 
naient  dans  TApulie,  passaient  Tété  sur  les  montagnes  de 
Réaté),  il  y  avait  entre  les  deux  stations  des  chemins  publics, 
et^  à  des  distances  réglées,  des  pacages  qm  étaient  réservés 
pour  les  moutons,  et  qui  étaient  pour  le^  troupeaux  une  véri^ 
table  étape. 

Les  brebis  quon  couvrait  de  peaux,  pellitœ,  à  cause  de  la 
supériorité  de  leur  laine ,  comme  celles  de  Tarente  et  de  TAt* 
tique,  exigeaient,  dit  VarronS  plus  de  soins  que  les  brebis  à  "»  ".  »8-2o 
laine  grossière,  hirtœ.  Dans  TÉpire,  qui  servait  de  modèle  pour 
la  manière  de  gouverner  les  troupeaux,  on  employait  un  berger 
pour  cent  brebis  communes,  et  deux  pour  ^autant  de  «bre^^is 
habillées  de  peaux.  On  devrait  peut-être  essayer  sur  nos  méri- 
nos ce  procédé,  qui,  en  concentrant  Tévaporation  du  suint, 
doit  augmenter  la  finesse  de  la  laine. 

Varroii  avance  que  les  brebis  domestiques  sont  issues  de  im».3 
brebis  sauvages,  comme  les  chèvres  domestiques  des  chèvres 
sauvages 'qui  ont  imposé  leur  nom  à  Tîle  de  Gaprasia,  près  de 
ritalie^.  Il  prise  en  elles  surtout  la  légèreté  ;  et  Gaton  assure 
que  sur  le  Soracte  et  dans  les  monts  de  Fiscellum ,  il  y  a  des 
chèvres  sauvages  qui  sautent  d'un  rocher  à  une  profondeur 
de  soixante  pieds  (cinquante-deux  pieds  de  roi).  J'ai  vu,  dans 
les  Alpes,  des  exemples  de  Tagilité  du  bouquetin,  qui  rendent 
croyable  le  récit  de  Gaton. 

*  En  comparant  les    descriptions   des  et  crépue»  de  Tarente   et  de  l*Attiqne, 

écrivains  latins  et  grecs  qui  ont  traité  de  oves  pellitœ ,  étaient  véritablement  Fespéce 

r  agriculture,  et  que  Schneider  a  rassem-  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  mérinos, 

Uéeit  t  V,  p.  4o5 ,  ào6,  de  son  édition  des  que  nous  avons  importée  d'Espagne. 

Script.  R.  R.  on  est  conduit  à  une  déter-  *  Les  plus  beaux  boucs  se  tiraient  de 

mination  que  ce  savant  a  omise,  c*est-à-  Tîle de  Mélos. 
dire  que  ces  moutons  à  laine  fine ,  épaisse 


Ibid. 
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sappiémcnt.       BufiToD  a  peiisé  que  le  mouflon,  qui  est  encore  sauvage  en 
éd.inrf.V  '  Corse,  était  la  tige  de  nosmoutont.  M.  Gaillaud  assure  avoir 
trouvé  des  brebis  sauvages  à  soixante  lieues  à  Touest  de  TÉ- 
gypte,  dans  le  désert  qui  s-étend  entre  les  oasis.  Nos  natura- 
listes actuels  n  admettent  pas  Topinion  de  Bufibn ,  et  je  me 
range  à  leur  avis.  Le  pays  d'où  nos  moutons  sont  originaires 
reste  encore  à  déterminer  positivement.  On  présume  cepen* 
dant  quils  descendent  des  moutons  sauvages  des  chaînes  de 
rOural  et  de  l'Altaï. 
Monde  primi-       M.  Liuk ,  après  avoir  réfuté  Topinion  que  nos  moutons  do- 
Î96,  ir  fr'^^    mestiques  ont  pour  tige  le  mouflon  ou  Targali,  conclut  «linsi: 
«  Il  est  très-probable  qu  il  faut  dire  du  mouton  ce  que  nous 
«  avons  dit  du  chien  et  du  bœuf,  qu  on  a  apprivoisé  plusieurs 
«espèces  difiîérentes.  On  peut  en  compter  jusqu'à  six  :  i**  le 
«  mouton  d'Europe ,  dont  la  toison ,  variable  pour  la  finesse ,  est 
a  mêlée  de  poils  plus  ou  moins  durs;  2''  le  mouton  dont  les 
tf  cornes  sont  contournées  en  spirale,  du  sud  et  de  l'est  de  TEu- 
«rope;   le  mouton  à  longue  queue,  qui  paraît  en  être  une 
«  sous-espèce  ;  S""  le  mouton  à  grosse  queue ,  ou  chez  lequel 
w  cette  partie  a  des  dispositions  pour  attirer  à  elle  la  graisse; 
«  on  en  compte  diverses  variétés  :  par  exemple ,  le  mouton 
«  kirguise ,  dont  la  queue  est  large  ;  le  mouton  de  Bukarie , 
«  dans  la  laine  duquel  sont  des  poils  longs  et  soyeux  ;   le 
«  mouton  du  Cap,  avec  une  longue  queue  chargée  de  graisse; 
«  4°  le  mouton  de  Guinée ,  qui  a  les  jambes  élevées  et  du  poil 
('  en  place  de  laine;  5^  le  mouton  du  Thibet,  qui  a  des  poils 
«  longs  et  soyeux,  et  qui  ne  difl'ère  de  la  chèvre  que  par  Tab- 
«  sence  de  la  barbe  ;  6^  ic  mouton  de  la  Thébaïde ,  qui  a  de 
<<  longs  poils  soyeux  brun  rougeâtre ,  et  une  queue   courte. 
«'  Toutes  ces  espèces  sont  à  Tctat  domestique;  on  ne  les  connaît 
"  point  à  Tétat  sauvage.  Aucune  des  espèces  sauvages  connues 
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«  n  a  de  laine ,  il  n  est  donc  point  probable  qu  elles  aient  été 
«  la  source  des  espèces  lanigères.  Nous  ne  savons  du  mouflon 
«des  montagnes  de  T Afrique  septentrionale,  que  ce  qu'en  a 
«  écrit  M.  GeoflProy  Saint-Hilaire  ;  il  porte  un  poil  mou,  rouge, 
«  blanc  vers  la  pointe ,  avec  une  longue  crinière  ;  de  sorte  que 
«  c  est  Tanimal  qui  se  rapproche  le  plus  du  mouton ,  quoique 
«  pourtant  de  loin.  » 

Quant  au  bouquetin  des  Alpes ,  il  a  moins  de  rapport  avec 
la  chèvre  domestique  que  Taegagre  (  capra  œgagrus  ) ,  espèce 
sauvage  répandue  dans  toutes  les  chaînes  du  Caucase  et  dii 
Taurus,  et  qui  paraît  être  la  souche  de  nos  troupeaux  de  boucs 
et  de  chèvres. 

«  La  chèvre,  dit  M.  Link,  ne  présente  pas  moins  de  variété.que  t.  îî  ,  p.  298. 
le  mouton  dans  les  diverses  contrées  qu  elle  habite ,  et  proba- 
blement aussi  l'homme  en  a  apprivoisé  plusieurs  espèces.  La 
chèvre  de  Cachemire,  avec  ses  cornes  en  hélice ,  ses  longs  poils 
soyeux  entremêlés  de  ce  duvet  fin  avec  lequel  on  fait  des  châles 
si  précieux;  la  chèvre  du  Thibet  et  celle  du  Népaul,  aux 
poils  fins,  et  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  la  pré- 
cédente; la  petite  chèvne  d'Afrique  [capra  depressa)  avec  la- 
quelle la  chèvre  d'Angora  ne  fait  qu  une  même  espèce  ;  la  petite 
chèvre  de  Whida  et  la  grande  chèvre  de  Mamré ,  qui  n'ont 
pas  de  poils  soyeux;  toutes  ces  variétés,  en  général,  existaient 
déjà  avec  tous  les  caractères  qui  les  distinguent,  avant  de  passer 
à  Tétat  de  domesticité.  La  souche  de  notre  chèvre  paraît  pré- 
senter moins  d'incertitude  que  celle  de  la  plupart  de  nos 
animaux  domestiques.  Varron  parle  des  chèvres  sauvages  de  n.  3,/i. 
l'Italie,  et  il  ajoute  que  c'est  d'elles  que  l'île  Caprasia  tire  son 
nom.  Cetti  soutient  qu'il  se  trouve  dans  l'île  jde  Tavolara  des 
chèvres  sauvages  en  grand  nombre,  et  il  ajoute  :  «  La  barbe, 
«  les  cornes  et  la  couleur  sont  les  mêmes  chez  la  chèvre  sauvage 
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«  et  la  chèvre  domestique;  la  seule  différence  consiste  en  ce  que 
«  les  chèvres  sauvages  ont  le  poil  plus  court,  et  que  leur  taiUe 
«  est  très-grande ,  de  sorte  qu'une  chèvre  sauvage  est  égaie  à 
^rhHmrfiuit  ^  jg^jj^  chèvres  communes  \  »  Il  peut  encore  se  trouver,  suivant 

ik  lu  Stmiat^îtf .  ^ 

i-^pariic,  *rrt    Strabon*',  des  chèvres  sauvages  [SopndSss'j  en  Espagne,  Pallas 
'  T  p       . -,    regarde  le  paseng  du  Persan ,  ou  le  bouc  à  bezoard ,  qu  il  norâme 
çd.  t;fl»û!îb        capra  œgagrm,  comme  la  souche  de  la  chèvre  sauvage ,  et  Gmélin 
en  a  apporté  à  Saint-Pétershourg  une  tête  accompagnée  de 
cornes  que  Pallas  a  décrite  avec  précision  ;  Gmélin  a  donné  aussi 
de  cet  animal  une  description  qui  n  a  d'autre  défaut  que  celui 
'  p«'i«^i  %■'  dêtre  trop  courte ^  Le  même  auteur  ajoute  ce  fait  remarquable , 
a;    Gméim,  que  notre  bouc  se  trouve  sauvage  dans  les  montagnes  de  la 
Voyage ^cn  Hus~  Pefse ,  et  conséquemment  il  le  distingue  du  paseng,  ou  bouc 
seeti^a/  '^    ^  bcEoard  (aegagre).  Elphinston  fait  aussi  deux  espèces  dis- 
'  Ârcmmt  0/  tluctes  du  pascug  et  du  bouc  sauvage*^.  Le  bouc  asiatique  res- 
(Aita(,\K  %7%.    semble  exactement,  pour  la  forme  de  la  tète,  au  bou{fuetin  du 
Mont-Blanc,  dont  il  a  été  donné  une  description  exacte  dans  la 
Ménagerie  du  Muséum  ^  livre  ii.  Je  ne  doute  point  que  ce  dernier 
ne  soit  le  bouc  sauvage;  la  taille,  la  couleur,  la  queue  courte 
et  les  cornes  le  caractérisent  très -bien-  Cet  animal  est  proba- 
blement le  même  que  celui  qu'on  trouve  à  Tavolara  ;  est-il  aussi 
le  même  que  le  bouc  d'Asie  ?  C'est  ce  que  nous  apprendrons 
des  recherches  ultérieures.  Des  investigations  plus  approfon- 
dies pourront ,   dans  la  suite ,  faire  découvrir  de  nouvelles 
espèces,  comme  le  fait  présumer  la  découverte  du  bouquetin 
duSinaï  [capra  sinaïtica)  par  Ehrenberg,  qui  l'a  décrit  et  figuré 
avec  beaucoup  d'exactitude.  » 
II,  IV,  i3.  Au  sujet  des  cochons,  Varron  et  les  anciens,  ont  fait  une 

observation  qui  a  été  confirmée  par  les  modernes  :  c'est  que  les 
cochons  né^  en  hiver  ne  croissent  et  ne  se  développent  pas 


1 
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bien  à  cause  des  froids  \  tandis  que  le  sanglier  brave  les  bivers 
les  plus  rudes.  Ce  fait  vient  encore  à  Tappiii  de  l'opinion  que 
.notre  porc  domestique  doit  son  origine  aux  contrées  cbaudes 
de  rOrient. 

Varron  conseille  de  ne  faire  porter  les  truies  qu'à  vingt  mois, 
afin  qu  elles  mettent  bas  ayant  deux  ans  faits.  Peut-être  peut- 
on  y  de  cette  manière,  obtenir  une  race  plus  forte  ?  Je  l'ignore. 
Mais ,  certes ,  la  méthode  usitée  dans  le  Perche  et  en  Norman- 
die, dans  le  canton  du  Mèrleraut,  où  les  cochons  atteignent 
une  taille  et  un  poids  énorme  ^,  est  préférable  pour  le  profit. 
On  fait  saillir  la  truie  à  sept  ou  huit  mois  par  des  verrats  de  cet 
âge;  et,  au  moyen  de  ce  procédé,  l'pn  obtient  en  deux  ans  trois 
]eyées  de  cochons  gras.  On  voit  que  le  capital  circule  plus  vite, 
et  que  l'intérêt  de  ce  capital  ou  le  produit  net  est  plus  fort. 

Varron  traite  ensuite  des  bœufs.  «Le  bœuf,  dit-il,  est  le 
«  compagnon  de  l'homme ,  le  ministre  de  Gérés  ;.  c'est  paiir 
•  cela  que  les  anciens  avaient  établi  la  peine  ôe  mort  contre 
«  celui  qui  le  tuerait;  témoin  l' Attique ,  témoin  le  Péloponnèse.'  » 


II.  IV,  7. 


n,  5/^. 


M.  Link  rappelle  les  nombreuses  recherches  auxquelles  on  tif.i.ii. 


Monde  primi- 


p.  290. 


et  suiv. 


sest  livré  pour  tâcher  de  trouver  la  souche  sauvage  du  tau- 

*  1      A^        •  •  1  Descript.    des 

reau.  Les  travaux  de  Cuvier  sont  au  premier  rang  dans  cette  animauxfossibi. 
matière.  M.  Link  y  a  ajouté  quelques-unes  de  ses  vues.  Après  *  iv»  pag.  119 
avoir  discuté  la  ressemblance  de  notre  bœuf  domestique  avec 
Yums  ou  X aurochs,  le  bison  ou  wysentdes  anciens  Allemands, 
le  bœuf  d'Afrique ,  le  zèbu  ou  bœuf  bossu ,  l'arni ,  le  buffle  et 
le  yack  {bos  gruniens),  le  gour  [bos  gaour),  le  gayal  [bos 
frontalis  )  ,  et  enfin  le  bœuf  fossile  des  tourbières ,  il  pense 

^  Porci  qui  nali  hieme,    iiunt  exiles  Grœciœ  feriatœ  2.  in  ^v^ovitL^  el  Attic, 

propter  frigora.  lect. ,  6,2a;  Pelr.  Castell.  de  festis  Grœco" 

'  600  à  700  livres.  ram,  2 ,  7  ;  el  Harduiii.  ae/Plin.,  viii,  45. 
*  Vid.  Pausanias,  Attic  ai;  Meursius, 
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qu  on  a  apprivoisé  plusieurs  espèces  de  bœuÉs  toutes  ^ffé* 
rentes,  et  que  la  ddhiésticité  de  Tune  a  peut-être  amené  la  do- 
mesticité de  Tautrt^  «  Il  est  vraisemblable,  dit-il,  que  la  fusion 
«  des  espèces  polonaise  et  égyptienne  en  une  seule,  a  produit 
«  notre  espèce  commune.  Ainsi,  deux  pays  s  occupèrent  à  la 
«  fois  de  la  domesticité  du  bœuf,  T Afrique  et  Tlnde  méridio- 
«  nales,  comme ^  dans  l'Afrique  et  dans  Tlnde  septentrionales, 
«  on  s'occupa  de  celle  du  chien.  » 
ii.v,  8.  La  couleur  préférable  pour  les  bœufs,  dit  Varron,  est  le 

noir,  ensuite  le  rouge ,  troisièmement  Talezàn ,  quatrièmement 
le  blanc. 

Ce  petit  paragraphe  est  curieux  pour  quiconque  a  voyagé 
en  Italie,  et  a  obser^  les  races  de  bœufs  qu'on  y  emploie  pour 
l'agriculture.  Il  paraît  que  l'irruption  des  barbares,  du  iv*  au 
VII''  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  a  chan  gé  la  race  des, bêtes  à  cornes , 
tout  comme  elle  a  influé  sur  le  sang  italien,  sur  les  lois,  le 
gouvernement  et  les  constitutions  de  l'Italie  soumise  à  la  domi- 
nation romaine.  Aujourd'hui  tous  les  bœu&,  toutes  les  vaches 
existant  dans  l'Italie  transpadane^  sont  gris,  de  cette  race  à 
grandes  cornes  évasées ,  connue  sous  le  nom  de  bœufs  de  la 
Romagne.  C'est  elle  qui  peuple  les  maremmes  toscanes ,  les 
marais  Pontins,  tout  l'état  de  l'Eglise  et  les  pays  qui  s'étendent 
vers  le  Pô.  Elle  prédomine  en  Lombardie,  où  elle  est  pourtant 
mêlée  avec  la  race  aux  petites  cornes  courtes,  au  toupet  frisé 
sur  le  front ,  au  poil  noir  ou  rouge ,  qu'on  tire  de  la  Suisse 
et  du  Tyrol.  Il  y  a  encore  dans  le  royaume  de  Naples  une 
variété  de  bœufs  gris,  destinée  aux  charrois,  et  qui  s'attelle 
avec  un  collier  :  ils  ont  les  cornes  longues  et  minces,  sont 
*  'viontés  sur  jambes,  ont  peu  de  ventre  et  de  fanon, 
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et  sont  très -viles  à  la  marche.  Or  cette  première  race  gris 
blanc  règne  seule  dans  la  Pologne,  l'Ukraine  et  la  Russie  mé- 
ridionale, qui  s'étend  vers  rEu:]dn  et  la  mer  d'Azof.  Elle  y 
existait  déjà  un  siècle  avant  J,  €•  ;  car  Varron  nous  dit  que, 
dans  la  Thrace,  presque  tous  les  bœufs  étaient  blancs  :  Mbi  „,  v.  lo. 
in  Italia  non  tant  fréquentes,  cjuam  qui  in  Thracia,  ubi  alio  colore 
-paaci.  L'autre  race  grise,  napolitaine,  se  trouve  abondamment 
dans  les  provinces  du  Caucase,  où  elle  sert  à  porter  les  far- 
deaux à  travers  les  montagnes  ^  C'est  de  ces  contrées  que  sont 
sortis  les  barbares  qui,  dans  le  moyen  âge,  envahirent  l'em- 
pire romain.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  peuples  pasteurs 
aient  amené  leurs  troupeaux  avec  eux,  et  que  la  race  qu'ils 
a£Pectionnaient  par  suite  des  habitudes  d'enfance  et  de  patrie, 
ait  fini  par  prédominer  dans  le  pays  dont  ils  avaient  fait  la 
conquête  et  où  ils  s'étaient  établis. 

Quoique  Aristote  et  Élien  aient  décrit  le  buffle  sous  le  nom     ^*^y  ^^^  "^ 

J       I        /  JW        I       •        •  •  .11  •  »  rhalie,àM.Ch. 

de  bœuf  dAracnosie,  je  serais  porté  à  croire  que  cest  aux  p,cere, parM.de 
peuplés  indo-scythiques  que  l'Italie  doit  l'introduction  du  châtcauvieux , 
buffle ,  originaire  de  l'Inde,  et  qui  peuple  les  marais  Pontins, 
les  maremmes  et  les  marécages  insalubres  ;  car  il  n'était  pas 
domestique  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Romains,  et  l'époque  de 
son  importation,  consignée  dans  les  annales  d'Italie,  remonte 
à  Tan  59 5  de  l'ère  chrétienne^. 

Varron  nous  apprend'  que  les  troupeaux  de  bœufs  avaient    u,  v.  n. 
aussi,  dans  l'année,  trois  stations  dififérentes  :  «  Au  printemps 

^  Voyez  le  Voyage  de  Gamba.  •  Hieme  secundum  mare  ;  eestu  abiguntur 

*  BuffoD ,  tome  X ,  page  63,  dit ,  d'après  «  in  montes  frondosos.  •  Je  regrette  de  ne  . 

Masson ,  Voyage  en  Italie,  tome  III ,  p.  5/ï  :  pouvoir  employer  le  vieux  mot  d'aumaille, 

•  On  sait  par  les  annales  dltalie  que  le  pre-  dérivé  Sarmentnm,  et  qui  exprime  aussi 

•  mier  buflSe  y  fut  amené  Tan  SgS.  »  d'une  manière  générale  les  grands  trou- 

'  «  Pascuntur  armenta  commodissime  in      peaux  de  bœufs ,  de  chevaux ,  d*ânes  et  de 
«nemoribus,  ubi  virgulta  et  frons  multa.      mulets,  et  celui  de  hergeat,  qui  corres> 
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«on  les  fait  paître  avec  avantage  dans  les  bois  câi  -U  y  a  de 
n  jeunes  branches  et  beaucoup  de  feuilles  \  ils  hivernent  le  iong 
«  de  la  mer;  Tété,  on  les  conduit  sur  dés  monts  boisés,  » 

Cet  usage  s*est  encore  conservé  dans  la  Toscane ,  et  les  bœu£i 
cpà  pas^nt  Tété  sur  les  cimes  de  TApennin,  hivernent  dans 
II,  VI,  3.      les  inaremmes. 

Dans  le  chapitre  où  il  traite  des  ânes»  Varron  nous  dit  : 
«  â  en  existe  deux  variétés  ;  lune  sauvage  »  qu on  appelle 
«  onagre  :  il  y  en  a  beaucoup  qui  vivent  en  troupes  dans  la 
«  Phrygie  et  la  Lycaonie;  lautre  domestique,  comme  tous  ceux 
«  de  ritalie.  L*onagre  est  très-* propre  à  être  eœjdoyé  comme 
«étalon,  i 

L'intérieur  de  TAsië  Mineure  a  été  peu  visité  par  les  voya- 
geurs modernes.  Nous  ne  savons  pas  si  Tâne  sauvage  existe 
encore  dans  les  montagnes  de  la  Phrygie  et  de  la  Lycaonie. 
sinbon»  ]||,  Chaiies  Texîer  ne  Vy  a  pas  trouvé;  mais  iisest  assuré  qu  il 
c.  r,  rindi^m  existe  dansTune  des  Sporftde8(PM»|pîa)\  Les  derniers  voy^r 
dans  b  LycMo-  geuTS  auglais,  Mm*  On^ey,  Maloolm,  Kinneir  et  Ker^-Porter, 
ont  assuré  que  lonagre  vit  à  Tétat  sauvage  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  lorient  de  la  Perse ,  d*où  Ion  a  pa  conclure  que  cette 
contrée  et  la  chaîne  du  Taurus  sont  la  patrie  de  Tftne,  cet 
animal  qui  depuis  tant  de  siècles  a  été  réduit  à  Tétat  dcH 
mastique.  Mais  il  est  difficile  aujourd'hui  d'adopter  cette  opi- 
nion. Jusqu'à  Tannée  i835  on  ne  connaissait  d'autre  bonne 
représentation  du  prétendu  âne  sauvage  que  celle  qui  est 
donnée  dans  le  voyage  de  Ker-Porter.  Ce  voyageur  avait  chassé, 
tué  et  dessiné  après  la  mort,  un  solipède  qu'il  croyait  être  Tâne 

pond  à  pecus,  et  comprend  les  pelit»  trou-  sur  rhistoire  de  France  jusqu'à  la  fin  du 

peaux  de  brebis  et  de  chèvres.  Ces  deux  xvi*  siècle ,  et  sont  encore  vivants  dans  1« 

mots  ont  existé  dans  la  langue  jusqaen  patois  percheron  et  normand  ;  ils  mapquen 

i58o.  Ils  se  trouvent  dans  les  Mcmoiros  tout  à  fail  à  notre  langue  actuelle. 
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sauvage.  Aujourd'hui  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  cette  figure 
représente,  non  pas  Y  onagre  sauvage,  mais  ïeqnus  hemionus. 
Deux  individus  de  cette  dernière  espèce,  mâle  et  femelle, 
existent  à  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes,  et  leur  couleur 
isabelle,  avec  la  raie  dorsale  noire,  qui  se  partage  en  croix  sur 
le  garrot,  la  forme  de  la  tête,  du  corps  et  des  jambes,  la  brièveté 
relative  des  oreilles  de  Yhemionus  se  rapportent  complètement 
à  la  figure  et  à  la  description  fort  exacte  données  par  Ker-Porter. 
Je  regarde  donc  comme  très-probable  que  le  solipède  vivant 
en  société  à  Tétat  sauvage  dans  la  Perse  et  la  haute  Asie ,  qui  a 
été  décrit  sous  le  nom  d'anagre  par  les  Hébreux,. les  Grecs ^  les 
Latins ,  les  Arabes  et  les  voyageurs  modernes*  en  Asie ,  n  est 
autre  chose  que  Yequus  hemionus, ^  et  que  Tâne  sauvage,  au  lieu 
d'être  commun  aux  deux  continents,  a  véritablement  pour 
patrie  Tintérieur  de  l'Afrique,  Les  nombreuses  espèces  du 
même  genre,  zèbres,  couagas,  etc.,  que  nous  connaissons 
pour  vivre  à  l'état  sauvage  dans  ce  continent ,  donnent  à  cette 
détermination  de  l'origine  de  Tâne  une  fort  grande  probabi- 
lité ^  De  plus,  dans  les  contrées  tropicales,  l'âne  jouit  d'une 
forme  plus  grande  et  plus  belle  que  dans  les  pays  froids  ;  il  y 
est  aussi  plus  vif  et  plus  fort  ;  et  ce  solipède  qui ,  au  Chili , 
est  rentré  dans  la  vie  sauvage,  ressemble  beaucoup  à  la  souche 
primitive,  telle  que  nous  pouvons  la  concevoir  d'après  les 
descriptions  des  anciens.  ^"'^»  ^^'*^'^ 

On  voit  par  la  description  du  cheval  que  nous  a  donnée  ^g.  304,305. 
Varron,  et  encore  mieux  par  les  monuments,  que  l'espèce      i.vn^s. 
prisée  chez  les  anciens,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  l'at- 
telage et  les  courses  de  char,  était  fort  diflPérente  des  races 
arabes,  anglaises,  limousines  ou  normandes.  Le  cheval  barbe 

'  Voyez  me»  Recherches  sur  Vhistoire  an-      Annales  des  sciences  naturMes,  18a  6,  p.  18  ; 
cienne,  l'origine  et  la  patrie  des  céréales;      Brown, Voyage aaCoiijfO^ p.  3o4,  3o5, tr.fr. 
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ou  napolitain  est  celui  de  nos  chevaux  modernes  qui  s'« 
rapproche  le  plus.  Par  exemple,  les  anciens  prisaient  dans  un 
étalon  une  crinière  et  une  queue  épaisse  et  fournie^  tandis  que 
nous  regardons  comme  un  signe  de  race  d'avoir  la  crinière 
mince  et  courte»  la  queue  légèrement  garnie  de  crins,  et  des 
poils  très-courts  au  paturon, 

La  description  du  cheval  de  guerre  thessalien  donnée  par 
Xénophon ,  est  confirmée  par  les  représentations  exactes  de  ce 
cheval  sur  le  Parthénon,  dans  les  statues  éfpieslres,  les  bas- 
reliefs  grecs  et  même  la  colonne  Trajane,  et  les  sculptures 
romaines  qui  ont  adopté  ce  type  pour  le  cheval  héroïque.  Les 
médailles  de  Thessalie»  en  général,  et  entre  autres,  celles  de 
Phalanna,  qui  existent  à  la  Bibliothèque  royale,  donnent  une 
idée  précise  des  formes  du  cheval  thessalien.  Ce  trait  caracté- 
ristique d'avoir  le  haut  de  la  tête  large,  était  le  trait  frappant 
des  chevaux  nommés  bucéphales,  variété  particulière  de. che- 
vaux ihessaliens.  De  ce  genre  est  la  belle  tête  de  cheval  du 
palais  Colambrano  à  Naples,  Le  cheval  de  Marc-Aurèle,  au 
Capitole,  est  bucéphaîe.  Quant  aux  proportions  du  coi-ps,  ces! 
un  cheval  napoHtain  entier.  Il  a ,  en  tout ,  le  caractère  des  belles 
races  de  la  Calabre  et  de  la  Fouille  ^ 

On  prétend ,  dit  Varron ,  que  ceux  qui  ne  font  rapporter 
leurs  juments  que  de  deux  années  Tune,  obtiennent  de  meil- 
leurs poulains  ;  j'ignore  si  cette  remarque  a  été  faite  dans  nos 
haras.  On  ne  sevrait  les  poulains  de  leur  mère  que  lorsqu'ils 
avaient  deux  ans  faits;  nous  les  sevrons  à  six  mois.  On  devrait 
tenter  des  essais  comparatifs  de  ces  deux  manières  de  pro- 
céder. 


Noie  de  &)urier,  traduction  de  VEqui-  Histoire  du  genre  equus  ;  Annales  des  sciences 
tation  de  Xénophon.  Voyez  Considérations  mi/.,  cahiers  de  septembre  et  octobre  i  83q  ; 
générales  sur  la  domestication  des  animaux ,       et  Link ,  Monde  primitif,  t.  II ,  page  3oi. 


Varr.,ii,vii, 


VaiT«,TI,Vil, 
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A  trois  ans,  on  les  exerçait,  et  quand  ils  étaient  en  sueur, 
on  les  frottait  d*huile;  lorsqu'il  faisait  froid,  on  allumait  du 
feu  dans  les  écuries.  Nous  ne  donnons  pas  à  nos  chevaux  ces 
soins  recherchés. 

Les  chevaux  italiens  ne  mangeaient,  en  fait  de  grains,  que 
de  Torge,  comme  cela  se  pratique  encore  en  Espagne  :  ils  n'en 
goûtaient  qu'à  trois  ans,  et  se  nourrissaient  jusque-là  de 
foin,  d'herbe  et  de  mélasse  [farrago  ). 

Le  cheval  sauvage,  dans  les  temps  qui  précédèrent  l'ère 
chrétienne,  occupait  sur  le  globe  un  espace  beaucoup  plus 
étendu  qu'aujourd'hui.  Hérodote*  l'indique  dans. la  Russie,      •  w.si. 
Strabon*"  dans  l'Inde  ,  dans  les  Alpes,  dans  l'Ibérie,  chez  les     ^  P»g  i^o, 
Celtibéricns ,  et  enfin  dans  le  Caucase,  où,  dit-il,  la  rigueur  ^dxâsaubon!*' 
du  froid  lui  donne  un  poil  très-fourni.  Pline*'  dît  que  le  Nord      «  vm,  16. 
renferme  des  troupeaux  de  chevaux  sauvages ,  de  même  que 
l'Afrique  des  hordes  d'onagres.  Selon  les  missionnaires  qui 
ont  le  mieux  connu  la  Chine ,  on  trouve  encore  des  chevaux 
sauvages  dans  la  Tartarie  occidentale  et  sur  les  terres  des 
Kalkas,  dans  le  voisinage  de  Hami  :  ils  ressemblent  aux  che- 
vaux ordinaires;  mais  ils  vivent  en  grandes  troupes  :  s'ils  ren^ 
contrent  des  chevaux  domestiques,  ils  les  enveloppent,  les 
placent  au  milieu  d'eux,  et,  les  serrant  de  tous  côtés,  les  en- 
traînent dans  leurs  forêts  du  Saghatur^ 

Nous  apprenons ,  par  la  relation  d'un  voyage  du  roi  armé- 
nien Héthoum,  insérée  par  M.  Klaproth  dans  le  Journal  asia- 
tique^, qu'il  existe  des  chevaux  sauvages  aux  environs  de  Bar 
Koul,  ville  située  sur  le  lac  du  même  nom,  au  nord  de  Hami. 

'  Grosier  ,   Description  de  la  Chine,  IV,  auprès  de Batou  et  de  Mangou-Khan ,  dans 

224,  2*  édit. ,  in-8**  ;  Du  Ilalde  ,  Descripi.  les  années  yoS  et  704  de  Tère  anménienne* 

de  la  Chine ,  et  de  la  Tartane  chinoise ,  l.  IV,  1 254 , 1 253  de  J.  C.  (Nouveaa  Journal  asia- 

pag.  28,in-fol.  tique ,  octobre  i833,  t.  XII,  pag.  281,  et 

*  Voyage  du   roi  arménien  Hélhoum,  ibid,  not  1.) 

TOME  MU.  61 
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Ces  chcvaiu  sont  de  couleur  jaune  et  noire;  mais  M.  Klaproth 
en  donne ,  d*après  les  auteurs  mogols ,  une  description  qui 
ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  Yhémione. 

Je  ne  crois  pas  ici  devoir  adhérer  à  Topinion  de  M.  Link, 
II.  I».  3o3,  lorsque  dit  :  «  Si  nous  voulons  trouver  la  patrie  du  cheval ,  il 
«  faut  la  chercher  dans  le  pays  où  cet  animal  se  présente  le 
«plus  parfait,  et,  particulièrement,  là  où  il  jouit  au  plus 
«  haut  degré  de  l'agilité,  cette  faculté  qui  le  caractérise,  qui 
«rappelle  le  plus  son  état  sauvage,  c est-à-dire  T Arabie  et 
«le. nord  de  l'Afrique.  L'Asie  centrale  et  l'Inde  ne  peuvent 
«jamais  élever  cette  prétention ,  parce  que  l'espèce  ny  atteint 
«  point  un  degré  de  supériorité  assez  marqué ,  bien  que  les 
«  chevaux  sauvages  soient  devenus  très-nombreux  chez  les  no- 
«  mades  de  l'Asie.  »  La  force  et  l'agilité  des  races  de  chevaux 
lartares,  persanes  et  turcomanes,  réfutent  évidemftient  l'asser- 
tion du  savant  naturaliste  allemand. 

Varron,  suivant  son  plan  méthodique ,  traite  ensuite  sa  troi- 
i.viii,  u,  sienie  division,  des  mulets,  des  chiens  et  des  pasteurs*.  «Les 
I,  VIII.  1.8.  «n^uletset  les  bardeaux  sont ,  dit-il \  bigénères,  pour  ainsi 
«  dire  greffés ,  et  ne  sortent  pas  des  racines  de  leur  espèce 
«  propre  ;  car  le  mulet  est  le  produit  de  la  jument  et  dé  l'âne, 
«  ol  l(^  hardoau  [hinnus)  celui  du  cheval  et  de  l'ânesse  :  tous 
«  (liMix  sont  utiles  pour  le  service,  mais  nuls  pour  la  reproduc- 
«  liim.  CiMix  qui  veulent  avoir.unc  belle  race  de  mulets,  ont 
«  soin  do  choisir  pour  étalon  le  plus  grand  et  le  plus  bel  âne 
«  possihlo,  issu  d'ime  bonne  race,  soit  de  Tarcadienne,  selon 
«  lo  préceptodc^s  anciens  agronomes,  soit  de  la  réatine,  suivant 
««  ma  propre  expérience;  car  j'ai  vu  vendre  pour  étalons  quel- 
«(|in\s  àiies  de  Uéaté  (Riéti)  trois  et  quatre  cent  mille  ses- 
n  l(UTOs   (  ()o  et  80  mille  francs)  \  » 

'    Kii  Uuilo*  loUivs       Incems  tic  tjiuuhi-       </rnrw/ii7/j/iH5.  Co  passage,  rapproché  de  ce 
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Ce  passage  donne  une  idée  du  luxe  et  des  richesses  con- 
centrées, à  cette  époque,  dans  Toligarchie  romaine;  car,  les 
voitures  n  étant  pas  suspendues,  et  leur  mouvement  étant  par 
conséquent  très-rude,  les  riches  et  voluptueux  Romains  fai- 
saient leurs  voyages  en  litières.  Cest  ce  qui  explique  l'estime 
qu*on  faisait  des  beaux  mulets  destinés  à  les  porter,  et  le  prix 
exorbitant  des  étalons  employés  à  la  production  des  mulets. 

Dans  la  colonie  de  Saint-Domingue,  fondée  par  mon  tri- 
saïeul, et  où  j'ai  possédé  trois  habitations,  nous  n'employions 
que  des  mulets  pour  le  transport  des  cannes  aux  moulins  à  sucre, 
et  des  barriques  de  sucre ,  de  sirop  et  de  rhum  à  Tembarcadère. 
Nous  avions  des  juments  tirées  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue,  et  nous  achetions  dans  le  Mirbalais,  canton  du 
Poitou  renommé  par  la  beauté  et  la  haute  taille  de  ses  ânes , 
comme  l'Arcadie  en  Grèce  et  Réaté  en  Italie,  les  étalons 
destinés  à  couvrir  ces  juments.  Souvent  un  bel  âne  mâle,  quon 
nommait  bonricjnet  équïors ,  nous  a  coûté  de  4  à  6  mille  francs. 
Le  passage  de  Varron ,  que  j'ai  cité  plus  haut,  comparé  avec 
deux  autres  du  même  livre,  dans  lesquels  nous  voyons  presque 
tous  les  produits  pesants ,  tels  que  l'h  uile ,  le  via  et  le  blé ,  portés 
à  dos  d'âne,  de  l'intérieur  de  l'Italie  aux  bords  de  la  mer  où  on 
les  embarquait  pour  leur  destination  S  montre  aussi  que  bien 
que  les  Romains  eussent  ouvert  et  pavé  des  routes  princi- 
pales, telles  que  les  voies  Appienne,  Latine,  Emilienne,  Flami- 
nienne,  etc.,  cependant  les  routes  de  deuxième  et  de  troisième 
classe  et  les  chemins  vicinaux  étaient  en  fort  mauvais  étal^ 

lui  de  Pline,  viii ,  68,  qui  cite  Varroq ,  ne  '  Grèges  fiunt  fere  mercatonim  ,  ut  eo* 

laisse  aucun  doute  sur  ce  prix  de  3oo  et  mm  qui  e  Brundisino,  aut  Apulia  asdlis 

iïoo  mille  sesterces,  tout  exorbitant  qu*il  dossuariis  comportant  ad  mare  oleum  aut 

parait  :  Gronovius  De  pec.  vet.,i,  4,  p.  aa  ;  vinum ,   itemque  (rumentum  ,  .aut  ^uid 

Budée  De  Ass. ,  p.  171;  Ursini  et  Gessner,  aliud.  (  11 ,  vi ,  5.) 
h.  1.  sont  tous  d'accord  sur  cette  évaluation. 

61. 
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puisque  les  transports  des  marchandises  de  Tintérieur  de  ritalie 
à  la  mer,  et  des  ports  dans  les  villes  méditerranécs,  se  faisaient 
généralcnicnt  à  dos  d'une  ou  de  mulet*  Bien  différente  de 
TAiigleterre  où  des  conmi  uni  cations  par  terre  et  par  eau 
s'ouvrent  et  se  ramifient  à  linfiai  dans  tous  les  sens,  pour 
faciliter  le  débouché  des  produits  de  la  nature  et  de  rindustric, 
i  Italie  romaine  était  un  corps  qui  avait  de  grandes  artères 
libres,  mais  dont  les  veines  cl  les  petits  vaisseaux  étaient 
presque  tous  oblitérés* 

Le  haut  prix  des  beaux  ânes  destinés  à  servir  d'étalons, 
s'explique  aussi  par  la  grande  consommation  qu'on  faisait  alors 
de  mulets  cl  de  mules.  «C'était,  dit  Varron,  les  seuls  animauji 
^1  employés  au  tirage  des  voitures  :  Hisce  enim  binis  conjuncîis 
^i[mulis  aui  muhbns)  omaia  véhicula  in  viis  ducuntuni^  Il  nous 
apprend  encore  que  les  mulets  nés  dans  les  lieux  humides 
et  marécageux  ont  la  corne  molle,  et  que  ces  mêmes  mulets, 
si  on  les  mène  l'été  sur  les  montagnes,  comme  cela  se  pratique 
dans  le  canton  de  Réaté,  acquièrent  alors  une  corne  extrême- 
ment dure. 

Cette  qualité  *de  la  corne  était  beaucoup  plus  importante 
pour  les  anciens  que  pour  nous,  puisqu'ils  ne  connaissaient 
pas  Fart  de  ferrer  les  chevaux,  qui  ne  fut  découvert  que  dans 
le  v*  ou  le  vi^  siècle- 

Cest  aussi,  je  crois,  à  cause  des  pertes  en  chevaux  boiteux 
{[ue  devait  faire  nécessairement,  dans  les  sols  pierreux,  la  cava* 
lerie  non  ferrée,  que  les  Grecs  et  les  Romains,  habitant  un 
pays  de  montagnes ,  ont  fait  de  leur  infanterie  leur  principale 
force ,  et  ont  attaché  à  leurs  armées  un  nombre  de  cavaliers 
si  petit  relativement  à  celui  des  fantassins. 

Quant  à  Thistoire  ancienne  des  mulets,  cest-à-dire  des  trois 
produits  de  fane  avec  la  jument ,  de  rànesse  avec  le  cheval, 


Hist,  animai . 
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et  de  la  jument  avec  Tonagre,  à  rinfluence  prédominante  du 
mâle  dans  la  génération,  aux  progrès  successifs  de  la  domesti- 
cation de  ces  métis,  et  à  un  grand  nombre  de  faits  concernant 
leurs  vices  et  leurs  qualités ,  la  durée  de  leur  vie ,  leur  apti- 
tude .à  la  course,  je  m'abstiendrai  d'en  parier,  ayant  traité  ces 
questions  d'une  manière  spéciale  dans  deux  mémoires  '  par- 
ticuliers. 

L'espèce  des  cbiens  offrait  beaucoup  moins  de  variétés  chez 
les  anciens  que  chez  nous:  Arîstote  n'en  distingué  que  trois, 
le  chien  de  Laconie ,  le  molosse ,  tous  deux  chiens  de  chasse , 
et  le  chien  destiné  à  la  garde  des  troupeaux ,  qu'il  dit  excéder 
de  beaucoup  les  autres  chiens  par  la  grandeur. 

«On  s'était  presque  généralement  accordé,  dit  M.  Link,  à 
regarder  le  chien  comme  pouvant  provenir  du  chacal  ou  chcujal 
[Canis  aureus) ,  animal  que  Guldenstadt  a  le  premier  décrit ;avçc 
assez  d'exactitude,  mais  dont  il  n'a  donné  qu'une  mauvaise 
figure.  Ce  qui  a  porté  à  cette  opinion,  c'est  la  description  que 
Guldenstadt  et  Pallas font  des  habitudes  du  chacal,  desquelles 
ils  concluent  la  disposition  à  passer  à  l'état  de  domesticité. 
Mais  une  difficulté  s'est  présentée,  car  le  nombre  des  chacals 
s'est  tout  à  coup  multiplié  ».  M.  Frédéric  Cuvier  admettait  une 
différence  entre  le  chacal  dei'Inde  [canis  aureus)  et  le  chacal  à 
longues  jambes  du  Sénégal  [canis  anthus)^.  Lorsqu'il  eut  vu  la      '  ^"'JJf*^' 
bonne  description  et  la  figure  exacte  que  Tilésius  a  donnée  du  i.  ,i  et  xvn. 
chacal**,  il  reprit  la  question  dans  le  Supplément  à  l'histoire natu-     ^ Àct.Actid€m, 
^relle  deBuffon,  i83i  ;  il  sépara  le  chacal  de  Guldenstadt  de  son  ^  ^  ^  ^^   *' 
chacal  indien, et  lui  donna  îe  nom  de  canis  caacasicus;  il  ajouta 
le  chacal  d'Alger  et  le  chacal  de  Nubie  [canis  crezschmar)  que 

'  G>Dsidéralions  générales  sur   la  do-  les  animaux,  depuis  le  commencement  des 

mestication    des    animaux,    Annales    des  temps  historiques  jusqu'à   nos  jours,  lu 

sciences  naturelles ,    septembre  et  octobre  dans  la  séance  publique  des  quatre  acarlé- 

i83'j  ;  '  de  rinfluence  de  la  domesticité  sur  mies  ,  en  1 829. 
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Rûppel  avait  rapporté.  A  ces  diverses  espèces  vient  encore  se 
joindre  le  chacal  de  Mbrée  que  M,  Geofifroy  Saint-Hilaire  a 
décrit,  et  dont  il  a  fait  dessiner  un  crâne  dans  la  Relation 
de  l'expédition  en  Morée;  mais  sa  description  laisse  à  dé- 
sirer. Ce  chacal  est  d*une  couleur  plus  foncée  que  les  autres. 
L'auteur  les  regarde  tous  comme  des. variétés  et  non  comme 
des  espèces.  De  Ehrenberg  a  donné  une  description  exacte  et 
.  une  bonne  figure  du  chacal  de  Syrie  [canù  syriacns)^  qui 
diflFère  beaucoup  du  chacal  dé  Guldenstadt  par  la  brièveté  de 
honeset  des-  §qu  ïnuseau.  A  ccttc  occasion,  Tauteur  fait  des  remarques  sur 
ma/iam, Dfcoi ,  1^  chiëus  domcstiqucs  en  général.  Il  dit,  après  avoir  émis 
2;  Beroi.  i83o,  Topiniou  que  le  chien  privé  est  issu  du  canis  aureus  :  «  Il  est 
«  probable  que  chaque  pays  avait  dans  son  voisinage  la  souche 
<  de  son  chien  domestique,  et  qu  il  n  y  a  eu  qu  un  petit  nombre 
a  dç  contrées  dans  lesquelles  les  formes  se  soient  mêlées  entre 
«ejies,  et  variées  à  Tinfini.  L'Afrique  nous  donne  une  preuve 
«  de  la  vérité  de  cette  assertion.  Ou  les  voyageurs  se  trompent, 
tt  Qli  ils  ont  mal  observé,  lorsqu'ils  disent  qu  il  n'y  a,  dans  cette 
«  partie  du  monde ,  qu  une  seule  espèce  de  chien  domestique. 
«Le  chien  d'Egypte,  analogue  au  canis  lupaster  [canis  anthus 
<i  crezchmari] y  ne  se  trouve  comme  animal  domestique,  en 
'  Egypte ,  que  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Nous  avons  vu  en 
«(  Nubie ,  à  partir  de  la  haute  Egypte ,  dans  les  villages,  un  chien 
«  tout  différent  du  premier.  Le  chien  de  la  Nubie  est  plus  petit, 
«  beaucoup  plus  vif,  plus  élancé  ;  sa  couleur  est  le  rouge  brun. 
•  Voy.surio    ^^  j^es  habitants  de  Don^olah  remploient  à  la  chasse  de  Tanti- 

rigmcduchien ,  ^  .  . 

Link  ,    Monde  «  lopc  ct  du  Uèvre ,  exercice  auquel  serait  peu  propre  le  chien 

primitif,^.  2-]  7.  «paresseux  de  TEgyptc.  Le  chien  de  Dongolah  se  rapproche 

'  Tom.  xii.  <' beaucoup  de  ce  chien  sauvage,  que  j'ai  décrit  sous  le  nom 

pas.  a53, 255;  „  ^q  cauis  sabbciv ,  ct  dont  j'ai  rapporté  un  individu  à  Berlin  ^  » 

édit  citée  ^  Buffon  ^ ,  faute  d'avoir  connu  les  monuments  et  la  description 
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très-longue  et  très -détaillée*  que  Vairon  nous  a  donnée  du  ".«.3.4. 
dhien  des  pasteurs,  est  tombé  dans^des  erreurs  continuelles. 
Il  dit  que  le  chien  de  berger  à  dVeilles  droites  est  Tespècé 
primitive ,  et  le  type  d*où  sont  sorties  toutes  les  variétés  de 
chiens  que  nous  connaissons.  Il  croit  que  le  chien  de  Laconie , 
qu'Aristote  dit  être  le  produit  du  chien  et  du  renard,  est  ^f*^  animai. 
notre  chien  de  berger,  et  cela  parce  que  le  renard  a  les  oreilles 
droites.  Mais  il  est  évident  qu  Aristote  répète  sur  Torigine  du 
chien  de  Laconie ,  un  conte  populaire  :  d'ailleurs  le  lacon , 
le  knolosse  et  le  chien  des  pasteurs  sont  représentés  sur  une 
foule  de  monuments  grecs  et  romains,  et  je  ne  me  rappelle  pas 
y  avoir  jamais  vu  un  chien  à  oreilles  droites.  Tous  ont  le  nez 
proéminent,  l'épine  du  dos  droite ,  la  mâchoire  inférieure  plus 
courte  que  l'autre ,  et  les  oreilles  longues  et  pendantes  comme 
les  dépeint  Varron  :  Mento  suppresso,  auricnlis  magnis  ac  Jlaccis, 
spina  neque  eminnla,  ne(jne  curva,  latratu  gravi.  Notre  chien  de 
berger  est  celui  de  tous  les  chiens  dont  la  voix  est  la  plus 
brève  et  la  plus  rare;  il  est  levrette,  il  a  le  dos  voûté;  le  fi«>'»' *  vf, 
chien  pasteur  des  anciens  est  donc  très -différent  de  notre 
chien  de  berger  ;  il  a  plus  de  rapport  avec  notre  chien  cou- 
rant. Le  chien  de  Brie  à  oreilles  droites ,  ce  type  de  l'espèce , 
d'après  Buffon ,  paraît  n'avoir  pas  été  connu  des  anciens. 

Varron  cite  un  fait  qui  prouve  que  l'espèce  dont  il  parle  était 
pourvue  d'un  odorat  très-fin.  u  Aufidius  Pontianus,  dit-ii,  avait 

•  acheté  dans  le  fond  de  l'Ombrie  des  troupeaux  de  mbdtons, 
«  avec  les  chiens,  mais  sans  les  bergers,  à  condition  que  ceux-ci 
«  amèneraient  les  troupeaux  dans  les  pacages  de  Métapont  et 
«  d'Héraclée.  Les  bergers  qui  avaient  conduit  lès  troupeaux 
■  retournèrent  chez  eux.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  chiens, 
«  qui  regrettaient  leurs  maîtres,  partirent  d'un  commun  accord, 

*  et,  quoiqu'il  y  eût  entre  les  deux  points  une  distance  de  plu- 
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sieurs  jouroées de  chemin,  ils  si  procurèrent  de  la  nourrïtiîrc 
*<  dans  les  champs  situés  le  long  de  leur  route»  et  revinrent  en 
ir  Orahrie  trouver  leurs  bêi^ers,  « 

On  n  a  pas  observé  de  fait  semblable  dans  l'espèce  des  dogues 
et  des  lévriers,  qui  out  peu  de  nez,  pour  me  servir  de  réi- 
mpression technique, 

"  Varron  dit  aussi  :  «  Il  est  très-important  que  les  ehiens  soient 
«  de  la  même  portée,  parce  que  les  proches  parents  sont  plus 
«  enclins  à  se  défendre  et  à  se  secourir  mutuellement,  *^  Sans 
doute  Texpérience  avait  enseigné  aux  Romains  cette  pratique 
que  nous  ne  suivons  pas  en  France,  U  m'a  semblé  utile  et  inté- 
ressant de  rechercher  la  marche  et  les  lois  du  développement 
des  facultés  intellectuelles  des  animaux  sauvages  et  dômes* 
tiques,  surtout  des  chiens^  qui  tiennent  le  rang  le  plus  élevé 
ms  cette  hiérarchie.  J'ai  fait  pendant  trente  ans  de  nom- 
>reuses  observations,  de  longues  expériences,  que  j'ai  cou- 
ignées  dans  un  ouvrage  dont  je  ne  donnerai  ici  que  les 
Içonclusions. 

Il  résulte  des  faits  nombreux  que  j'ai  présentes  : 
i""  Que  les  animaux  domestiques  sont  susceptibles  d\m 
développement  de  facultés  intellectuelles  plus  étendu  qu  on  ne 
le  pense  comnaunément; 

2""  Qu'il  y  a,  chez  eux,  mais  dans  des  liinites  que  nous  ne 
pouvoos  pas  encore  déterminer,  qualités  instinctives,  facultés 
d!imitation ,  mémoire  et  réminiscence ,  volonté ,  délibération 
et  jugement; 

S""  Que  l'individu  et  méaie  la  race  sont  perfectibles  en  rai- 
son de  l'instruction  des  classes  ou  des  personnes  avec  lesquelles 
ils  vivent ,  de  l'éducation  qu'on  leur  donne ,  des  besoins ,  des 
dangers,  et,  pour  généraliser  la  proposition,  des  circonstances 
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4*"  Que  plusieurs  des  qualités  qu  on  regardait  comme  ins- 
tinctives sont  en  eflFet  des  qualités  acquises  par  leur  faculté 
d'imitation,  et  que  certains  actes  qu'on  attribuait  à  l'instinct, 
sont  réellement  des  actions  électives  du  domaine  de  l'intelli- 
gence ,  de  la  mémoire  et  du  jugement. 

Quant  aux  pasteurs,.  Varron  dit  :  «Toutes  les  nations  ne    ".  x,  4. 
«  sont  pas  propres  au  métier  de  pasteur.  Le  Basque  et  TAnda- 
«  lou  s'y  refusent;  les  Gaulois  sont  excellents  surtout  pour  les 
«  bêtes  de  somme.  »  Il  me  semble  que ,  sur  ce  point,  nous  avons 
un  peu  dégénéré  de  nos  ancêtres. 

On. peut  inférer  des  conditions  rapportées  par  Varron,  pour    n.  x,  4.5. 
l'achat  des  pasteurs,  que,  de  son  temps,  ils  étaient  générale- 
ment pris  dans  la  classe  des  esclaves,  ce  qui  motiva  la  loi  portée 
par  Jules  César  dans  sa  dictature ,  loi  qui  exigeait  qu'il  y  eût 
parmi  les  pasteurs  au  moins  un  tiers  d'hommes  libres".  •Mém.surf'ai 

Le  système  de  spéculation  sur  la  vie  des  esclaves  commen-  i»  population  ci 
çait  à  changer,  et  faisait  place  à  une  philanthropie  plus  éclairée,  de»  produits  de 
Nous  avons  vu  ^  que ,  sous  le  vieux  Caton ,  l'union  entre  les  deux  j^  ^,Jf  ^^^  H 
sejBS  était  défendue  aux  esclaves  ,*  et  que,  par  exception,  l'a-  Rome,  dans  les 
mré  agriculteur  vendait  à  ceux  qui  étaient  en  état  de  payer  le  de^ù^Jr..x.x\î 
dïoit  de  cohabiter  ensemble.  p^g.  344. 

Du  temrps  de  Varron,  on  permettait  souvent  aux  pasteurs  "-Siyrcp.ASs. 
qui  résidaient  constamment  dans  le  domaine,  de  s'unir  dans 
la  ferme  à  une  compagne  d'esclavage.  «  Quant  à  ceux,  dit  Var-  n,  x,  6,7. 
«  ron ,  qui  paiâsent  les  troupeaux  dans  les  monts  et  dans  les 
«  bois,  plusieurs  propriétaires  ont  jugé  utile  de  leur  adjoindre 
«  des  femmes  qui  suivent  le  troupeau,  qui  apprêtent  les  repas 
«  des  bergers ,  et  les  rendent  plus  assidus  à  leurs  fonctions  ; 
«  mais  il  faut  que  ces  femmes  soient  robustes,  bien  constituées, 
«  et  qu'elles  ne  le  cèdent  pas  aux  hommes  pour  le  travail  ;  telles 
a  sont  les  lUyriennes.  J'ai  vu,  en  lUyrie,  des  femmes  grosses, 
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«  lorsqu'elles  étaient  à  terme ,  quit^r  un  moment  leur  ouvrage , 
«et,  après  être  accouchées,  y  revenir,  rapportant  leur  enfant 
'  «  qu  on  serait  tenté  de  croire  qu  elles  ont  trouvé  et  non  pas  mis 
«  au  monde.  Là  existe  aussi  cette  coutume  singulière  :  Tusage 
«  permet  aux  filles,  qu  on  appelle  vierges,  d'errçr  dans  le  pays 
«  sans  être  accorhpagnées,  jusquà  Tâge  de  vingt  ans,  de  satis- 
«  faire,  avant  d'être  mariées,  leurs  désirs  avec  tous  ceux  qui 
«  leur  plaisent ,  et  même  d'en  avoir  des  enfants.  »  Gessner  ^  rap- 
porte qu'un  usage  semblable  a  existé  en  Angleterre,  dans  les 
montagnes  de  l'évêché  de  Salisbury,  et  qu'il  n'était  pas  hon- 
teux pour  les  jeunes  filles  d'ayoir  des  enfants  du  pacage  de 
Weidkindey;  c'est  le  nom  qu'on  leur  donnait. 

a  Quant  au  nombre  des  bergers^  continue  Varron ,  je  crois 
«  qu'un  seul  suffit  pour  quatre-vingts  brebis  communes;  Atticus 
«  n'en  met  qu'un  pour  cenfr.pans  les  troupeaux  qu'on  porte  à 
«  des  miîlliefs  de  brebis,  il  est  plus  facile  de  diminuer  le  nombre 
«  des  bergers  que  dans  les  petits  troupeaux,  comme  ceux  d'At- 

X,  11.  «  ticus  et  les  miens.  Deux  hommes,  dit  toujours  Varron',  suf- 
«fisent  pour  une  bande  de. cinquante  cavales;  chacun  d'eux 
«doit  avoir  une  jument  domptée,  dans  les  pays  où  l'on  fait 
<(  changer  ces  troupeaux  de  station ,  comme  cela  arrive  souvent 
«  dans  la  Fouille  et  dans  la  Lucanie.  » 

Cet  usage  existe  encore  dans  la  plaine  de  Rome ,  \agro  ro- 

y.  Leitr.  j^iano^ ^  et  dans  les  marais  Pontins,  où  Von  voit  des  bergers  à 

.hâteau-  cheval,  armés  de  javelines,  paître  d'immenses  troupeaux  de 

>ag  '87,  }3(J>^f3^  (]f3  buifles  et  de  chevaux  sauvages. 

Le  onzième  et  dernier  chapitre  du  second  livre  de  Varron 
traite  du  lait  et  de  la  tonte  des  troupeaux.  CVst  le  complément 
des  quatre-vingt-une  parties  dans  lesquelles  il  a  divisé  son  livre 
sur  l'art  do  nourrir  et  d'élever  les  bestiaux,   De  re  pecuaria. 
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C'est  encore  un  des  fruits  de  la  domesticité  que  la  prtJduction 
permanente  du  lait  chez  les  vaches,  les  brebis  et  les  chèvres. 
Les  espèces  sauvages  ne  le  conservent  que  le  temps  nécessaire 
pour  que  leurs  petits  puissent  s'habituer  à  d'autres  aliments. 
Les  espèces  ddinestiquès,  transportées  dans  le  nouveau  monde, 
ont  plérdu ,  en  acquérant  rindépendânce ,  cette  propriété  de 
leurs  ancêtres,  et  n'ont  du  lait  que  lorsqu'on  garde  les  veaux 
et  les  chevreaux  pour  téter  leur  mère. 

Un  curieux  passage  d'Aristote  nous  montre  que  cette  se-  Hia.  animai. 
crétion  si  utile,  qu'on  entretient  par  une  irritation  méca-  "''^'' 
nique^  a  été  produite  primitivement  par  une  inflammation 
des  mamelles,  au  moyen  d'une  espèce  d'urtication.  Il  ajoute 
même,  pour  les  chèvres  :  «  Quand  elles  n'ont  pas  été  fécon- 
«dées,  on  frotte  leurs  mamelles  avec  des  orties  assez  for- 
«  tement  pour  exciter  de  la  douleur.  On  trait  un  lait  mêlé 
«d'abord  de  sang,  ensuite  de  pus,  et  enfin,  un  lait  aussi  pur, 
«  aussi  sain  et  aussi  abondant  que  celui  qu'on  tire  des  chèvres 
«  pleines.  » 

«De  tous  les  liquides  que  nous  prenons  comme  aliment,  le  ".  ^i.  i 
«  plus  nourrissant,  dit  Varron,  est  le  lait;  d'abord  celui  de  bre- 
«  bis,  ensuite  le  lait  de  chèvre.  Les  fromages  les  plus  nourris- 
«  sàûtâ,  et  qui  tiennent  le  plus  longtemps  dans  l'eslonïac,  soit 
«  ceux  de  lait  de  vache;  en  second  lieu ,  ceux  de  lait  de  brebis; 
«  enfin ,  les  fromages  de  ]fiït  de  éhèvre.  »  Je  ne  crois  pas  que  l'a- 
nalySè  chimique  et  l'observation  médicale  aient  confirmé  cette 
ajÉUMon  de  Varron.  Cependant,  les  trois  meilleurs  fromages 
ë&èSius ,  le  stilton ,  le  sept-moncel  et  le  roquefort  sont  âUts,  les 
deux  premiers  avec  le  lait  de  vache ,  le  troisième  avec  lé  lait  de 
Mébis.  Les  fromages  du  Mont-d'Or,  près  dé  Lyon,  sont  fifbri- 
q^és  avec  du  lait  de  chèvre.  C'est  aux  physiologistes  et  aux 
chimistes  actuels  à  constater,  paj'  des  expériences,  la  pjfbjpoftiori 

62. 


Varr.    ii ,  xi. 
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des  substances  nutritives  contenues  dans  ces  diverses  variétés 

de  fromages. 

Varron  nous  apprend  ensuite  que  les  Grecs  et  les  Romains 
employaient ,  pour  faire  prendre  le  lait,  d'autres  matières  que 
nous.  On  se  sert,  en  général,  de  la  liqueur  contenue  dans  Tes- 
tomac  du  veau  ;  Varron  regarde  comme  le  meilleur  coagulum 
la  liqueur  contenue  dâiis  l'estomac  du  lièvre,  du  chevreau,  et 
enfin  de  l'agneau.  D'autres,  surtout  les  Grecs,  y  ajoutaient  le 
lait  qui  coule  d'un  rameau  de  figuier  coupé,  et  qu'ils*  appe- 
laient, les  uns  oTTov,  les  autres  Shuxftioy. 

Pour  saler  les  fromages ,  on  préférait  le  sel  fossile  au  sel 

varr.ii^xi.s.  mariu.  .         ' 

Quant  à  la  tonte  des  brebis  à  laine  ^ne^pellitœ,  les  Romains 
prenaient  des  précautions  extraordinaires.  L'époque  de  la  tonte 

XI.  a,  34.       était  entre  l'équinoxe  du  printemps  et  le  solstice  d'été;  Colu- 
melle  précise  l'époque  en  nommant  le  mois  de  mai.  «  Le  jour 

".  XI ,  7.  «  même  de  la  tonte,  dit  Varron ,  on  frotte  les  brebis  tondues  avec 
«  du  vin  et  de  l'huile:  quelques-uns  y  ajoutent  de  la  cire  blanche 
«  et  de  la  graisse  de  porc;  et,  si  elles  ont  l'habitude  d'être  cou- 
«  vertes  d'une  peau,  ils  oignent  intérieurement  cette  peau  avec 
«  le  même  onguent,  et  en  couvrent  de  nouveau  les  brebis.  On 
«  tond  les  brebis  communes  [hirtœ)  vers  le  temps  de  la  moisson 
a  de  l'orge,  ou  avant  la  coupe  des  foins;  quelques-uns  les  tondent 
«  deux  fois  l'an,  tous  les  six  mois,  comme  dans  TEspagne  cité- 
«  rieurc.  Ils  emploient  le  double  de  travail,  parce  qu'ils  pensent, 
H  de  cette  manière,  obtenir  une  plus  grande  quantité  de  laine. 
a  Les  mots  vellera  et  velamina  prouvent  que  l'arrachement  de  la 
«  laine  a  précédé  la  tonte.  Ceux  qui  usent  encore  de  ce  procédé 
a  font  jeûner  les  brebis  trois  jours  auparavant,  parce  que,  sur 
«  des  animaux  languissants,  les  racines  de  la  laine  sont  moins 
M  adhérentes  à  la  peau.  Ce  fut  Tan  do  Rome  ^54  que  P.  Ticinius 
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«  Menas  amena,  pour  la  première  fois  en  Italie,  des  tondeurs 
«de  moutons,  tonsores;ce  fait  est  consigné  dans  une  inscrip- 
«tion  publique  de  la  ville  d'Ardée^  :  jusque-là  les  Romains 
<  n  avaient  point  eu  de  barbiers,  qu  ils  nomment  aussi  tonsores.  » 

«De  même,  continue  Varron,  que  la  brebis  nous  fournit  ".",»». 
«  sa  laine  pour  les  vêtements ,  la  chèvre  fournit  ses  poils  pour 
«f usage  des  matelots,  pour  les  machines  de  guerre  et  les 
«havr^sacsdes.ouvriers^;  quelques  peuples ,  comme  les  Sardes 
«  et  les  Gétules,  s'habillent  de  leurs  peaux.  Il  paraît  que  cet 
«  usage  existait  autrefois  chez  les  Grecs;  car,  dans  les  tragédies 
«  et  les  comédies,  les  vieillards  sont  nommés  «ft^ôgeifitf ,  à  cause 
tt  de  la  peau  de  chèvre  dont  ils  sont  revêtus.  » 

On  trouve  encore  des  àiphtères  en  France  au  xix^  siècle  :  tous 
les  paysans  du  Maine  et  des  frontières  de  la  Bretagne,  depuis 
Mayenne jiwqu'à  Fougères  et  Vitré,  sont  vêtusde  peaux  de  chèvre. 

•Il  me  semble  que  ce  dernier  paragraphe  du  dernier  livre 
de  Varron  renferme  beaucoup  de  faits  curieux  et  peu  connus, 
tels  que  la  double  tonte  des  brebis  en  Espagne  ,  les  procédés 
de  la  tonte  des  brebis  à  laine  fine  [pelUtœ),  la  fixation  de  Té-, 
poque  où  l'on  recueillait  la  laine  en  l'arrachant,  de  celle  où  on 
commença  à  tondre  les  moutons,  enfin  l'usage  et  l'emploi  varié 
des*poils  de  chèvre.  Il  me  reste  encore  à  traduire  les  trois  der- 
nières lignes  dans  lesquelles  on  peut  démêler  l'existence  d'.un 
fait  intéressant  pour  l'histoire  naturelle. 

*  Viïne  cite  les  inscriptions  et  les  pein-  dç  chèvre  imperméable  à  Teau  ?  Les  locu- 
tures  d*Ardée  qui,  dit-il,  étaient  plus  an-  tion^  connues  de  vasa  cotUgêre,  plier  ba- 
ciennes  que  la  fondation  de  Rome,  xxxv,  gage,  àeprœfectusjiirém,  machiniste  en 
6 ,  37  ;  t.  II ,  p.  683 , 1. 10  et  p.  709  , 1.  à.  en  chef,  peuvent  justifier  cette  conjecture. 

*  Fabnlia  vasa.  Nul  commentateur  n'a.  Les Géoponiques  (xviii,  9),  qui  traduisent 
fait  de  note  sur  ce  passage.  Serait  -ce  le  Varron  Tappuient ,  11  Ji  9^i|  wtayxcua 
bagage  des  ouvriers  en  machines,  leur  havre-  ^V  W  ey(ûinuf  ^  eebuuvç,  ^  ^et  rotcthêiç 
tac,  qui  était  couvert  d*un  tissu  de  poil  'wa^'WKiwia,* 
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«Les  chèvres,  dit  VarronS  ont  des  poils  très-longs,  et  se 
«  tondent,  à  cause  de  cela ,  dans  une  grande  partie  de  la  Phry- 
«  gie,  doù  Ton  nous  apporte  les  cilices  [eilicia) ,  et  autres  tissus 
«  de  ce  genre  (faits  de  poil  de  chèvres  tondues) ,  dont  le  nom 
«  vient  de  ce  que  Tusage  de  tondre  les  chèvres  s'est  établi  d'abord 
«  en  Cilicie.  », 
VIII ,  76.  Pline  dit  qu  en  Cilicie  et  vers  îa  Syrie ,  on  fait  les  vêtements 

Hist.  animal. ,  avcc  des  poils  de  chèvres  tondues.  Aristote  fournit  le^carac- 
^'"'  ^^  tère  propre  de  cette  espèce ,  en  disant  queles  chèvres  de  Syrie 

ont  les  oreilles  pendantes  et  si  longues,  qu  elles  se  touchent  par 
en  bas ,  et  qu'eu  Cilicie ,  on  tond  les  chèvres  coiâme  des  brebis. 
L'identité  des  lieux ,  le  caractère  des  oreilles  longues  et  pen- 
dantes, et  la  circonstance  de  la  grande  longueur  des  poils,  pro- 
bablement aussi  de  leur  finesse  et  de  leur  épaisseur^  qui  rendit 
nécessaire  la  tonte  des  chèvres  phrygiennes,  tand£fr>qu'on  ar- 
rachait le  poil  de  toutes  les  autres ,  nous  font  reconnaître  la 
T. VI. p.  270,  YdiÇ,^  des  chèvres  d'Angora  que  Buffon  a   très-  bien  décrite 

371 ,  et  a*  pi. ,  ... 

ed  cit.  *  d'après  deux  individus  mâle  et  femelle  qui  vivaient  à  la  méjora- 
gerie  du  Roi.  <  Elles  ont,  dit-il,  le  poil  très-îong,  très-fourni, 
«  et  si  fin ,  qu'on  en  fait  des  étoffes  aussi  belles  et  aussi  lustrées 
«  que  nos  étoffes  de  soie.  »  Ainsi,  nous  apprenons  que  cette  race 
de  chèvres  à  poil  long  et  fin  existait  du  temps  de  Varron , 
dans  le  même  pays  qu'elle  habite  aujourd'hui.  Probablement 
les  cilices  qu'on  importait  à  Rome  étaient  des  étoffés  fines  et 
lustrées *\  bien  différentes,  quoiqu'elles  portassent  le  même 
nom,  du  sayon  grossier  fait  du  poil  des  chèvres  communes, 
que  les  moines  portèrent  sur  la  peau  par  esprit  de  pénitence. 

'   II,  \i,  13.  Vid.  Coluni.  praef.  26,  et  vu,       des  boucs,  Caipurnius,  Ecloga  v,  v.  67,  6^ 
VI ,  a  ;  Schneid. ,  not.  h.  l. ,  et,  sur  la  tonte  *   Nous  savons  par  Martial  (  xiv,   1  'io 

des  clievros  o\  même  du  poil  et  de  la  barbe       qu'on  en  faisait  des  cliaussons. 
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BES  ANIMAUX  NOVRRIS  ET  ENGRAISSES  DANS  LA  VILLA. 

Varron,  dans  le  début  de  son  troisième  livre,  compare  la 
civilisation  des  villes  à  la  culture  des  champs  ;  il  dit  que  les 
hommes  se  sont  livrés  à  l'agriculture,  longtemps  avant  d'ha- 
bjter  des  villes ,  et  il  donne  à  la  vie  des  champs  la  préférence 
sur  la  vie  urbaine  :  necjue  solum  antiquior  cultura  agri  sed  etiam  m,  i,  4. 
melior.  «Aussi,  ajoute- t-il,  ce  nest  pas  sans  raison  que  nos 
«  ancêtres  rejetaient  de  la  ville  dans  les  champs  leurs  conci- 
«  t;oyei\s,  mais  parce  que,  pendant  la  paix,  il§  étaient  nourris 
«par  les  Romains  de  la  campagne,  et  défendus  par  eux  pei)- 
«dant  la  guerre.  » 

Varron  définit  ensuite,  et  cette  définition  était  bien  néces- 
saire, le  mot  de  villa.  Ce  nom  avait  chez  les  Romains  une  '"»  "»  ^»  ^' 
acception  générique  et  très-étendue,  comme  les  mots  armenr 
tum  et  pecus.  Il  désignait  soit  un  édifice  isolé  dans  une  place 
hors  des  murs,  comme  la  villa  publique  du  Champ  de  Mars, 
qui  servait  aux  opérations  du  cens,  des  levées  de  troupes,  de 
l'élection  d'un  magistrat;  soit  une  simple  maison  de  plaisajQce, 
hors  de  la  ville  ;  soit  une  ferme  à  blé ,  avec  des  vignes  et  des 
oliviers,  comme  celle  de  Caton  le  censeur;  soit  une  ferrie  à 
troupeaux;  soit  une  ménagerie  pour  élever  et  engraisser  des 
animaux,  des  oiseaux,  des  poissons,  des  insectes  et  des  mol- 
lusques recherchés  par  le  luxe  des  tables^;  soit  enfin. une  habi- 
tation de  maître  avec  ses  dépendances,  jointe  à  un  domaine, 
à  des  parcs,  à  des  viviers.  Les  fermes  ornée§  ou  les  châteaux 
des  Anglais  peuvent  nous  donner  une  idée  assez  juste  de  cette 
dernière  espèce  de  villa. 

*  C^est  dans  ce  sens  que  le  mot  viUa  cknt  être  pris  daqs  les  passages  de  Varron  cités 
dans  la  page  suivante. 
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'  *^*  tfll  y  a,  dit  Van  on,  deux  genres  de  nourriture  pour  les 

tt  animaux  :  celle  des  bestiaux,  qui  se  fait  dans  les  champs,  et 
«celle  des  poulea,  des  pigeons»  des  abeilles,  etc.,  qui  a  lieu 
«dans  rîntérieur  de  la  vîUa.  Le  carthaginois  Magon,  Cassius 
«  Dionysius  et  d'autres  ont  semé  dans  leurs  écrits  quelques  pré- 
«  ceptes,  à  ce  sujet,  que  Seius  paraît  avoir  lus*  Aussi,  par  celle 
«industrie,  il  tire  de  la  maison  seule  de  plus  grands  produits 
«  que  d'autres  d*un  domaine  tout  entier.  J'y  ai  vu  de  grands 
■  troupeaux  dqies,  de  poules,  de  pigeons,  de  grues,  de  paons, 
«  et  même  des  loirs,  des  poissons,  des  sangliers,  et  d'autre  gi- 
«  hier  eu  abondance.  L'affranchi  qui  tenait  ses  livres  de  recette 
«*  et  de  dépeuse,  et  qui  me  recevait  en  rabsence  de  son  maître, 
Vme  dit  que  Seius  retirait  de  son  établissement  5o,ooo  ses- 
«  terces  (  10,000  francs)  par  an. 

ftLa  vUfa  de  la  tante  maternelle  de  Mérula  était,  dit  lou- 
,i5,is.  «jours  Varron,  située  dans  la  Sabine,  sur  la  voie  Saiaria,  à 
u  viugtK|uatre  milles  de  Rome.  Il  y  avait  dans  cette  villa  des 
volières  qui  fournissaient  cinq  mille  grives  engraissées.  Cesj 
«  grives  se  vendaient  3  dcnarius  la  pièce  (2  fr.  4o  cent),  ce  qui  • 
«  donnait,  par  an,  un  revenu  de  60,000  sesterces  (13,000  fr-), 
tt  deia  fois  autant  que  le  domaine  d'Axius  à  Réaté,  qui  était  de 
*  9  00  jugères  ou  100  arpenta  ^  >* 

Le  luxe  des  tables  à  Rome,  les  repas  publics  donnés  sans 
cesse*  par  les  collèges  des  augures  et  les  diverses  confréries ,  as- 
icer.De  syp^ient  la  vente  de  ces  produits.  «  L.  Albutius,  dit  Varron, 
«  homme  très-éclairé,  m'a  assuré  que  dans  le  canton  d'Albe,  où 
«il  avait  ses  propriétés,  le  produit  des  animaux  nourris  dans 


*  VaiTo,  m.  n,  i6.  cf.  Pancirol.  Dia-  donné  atix  grives  engraissées  le  prix  cons- 

trih.,  tom.  in,  Thés,  AnL  rom.  Grœvii.  G)-  tant  de  3  denaritu,  ce  qui  rendait  cette 

lumelle  ajoute  ( vin ,  x,  6),  que,  de  son  branche  d'industrie  très  -  profitable   aux 

temps ,  le  luxe  journalier  des  tables  avait  propriétaires  de  maisons  de  campagne. 


m.  II, 


t 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  497 

«la  villa  l'emportait  toujours  sur  le  produit  du  domaine; 
«  que  sa  terre  lui^fendait  moios  de  10,000,  et  sa  villa  plus  de 
«  20,000  sesterces  (2  à  ^  mille  francs),  et  que,  s'il  pouvait 
«  acquérir  une  villa  près  de  la  mer,  dans  le  lieu  qu'il  choisi- 
«rait,  il  en  retirerait  plus  de  100,000  sesterces  (20  mille 
«francs).  En  effet,  M.  Caton*,  lorsqu'il  a  accepté  la  tutelle 
«du  fils  de  LucuUus,  n'a-t-il  pas  vendu  pour  ^o  millions  de 
«sesterces  (8  millions  de  francs)  de  poisson  de  ses  viviers?» 

Ces  passages  de  Varron,  écrivain  consciencieux,  et  bien  au 
fait  du  prix  de  ces  denrées,  puisqu'il  possédait  lui-même  des 
volières  superbes,  et  en  tirait  grand  parti,  donnent  une  idée 
du  luxe  et  de  l'opulence  des  oligarques  de  cette  époque  ;  mais 
ils  ne  prouvent  pas  plus  la  richesse  de  l'Italie,  en  général,  que 
les  grandes  fortunes  de  quelques  seigneurs  russes,  qui  égalent 
celles  des  Crassus  et  des  Lucullus,  ne  prouveraient  l'aisance  ' 
générale  des  habitants  de  l'empire  moscovite. 

Varron  divise  l'industrie  de  la  villa  en  trois  genres  :  les 
volières,  les  parcs  et  les  viviers.  Le  premier  comprend  tous  m,  m.  1. 
les  volatiles  qu'on  nourrit  dans  l'intérieur  de  la  maison,  tant 
ceux  qui  vivent  sur  terre  seulement,  tels  que  les  paons,  les 
pigerais,  les  grives,  que  ceux  qui  exigent  la  réunion  de  la 
terre  et  de  l'eau ,  tels  que  les  oies ,  les  sarcelles ,  les  canards. 
Le  deuxième  genre  renferme  tous  les  animaux  sauvages  ou 
privés  qu'on  nourrit  dans  des  enceintes  bien  closes,  annexées 
à  la  villa.  De  ce  nombre  sont  les  sangliers,  les  chevreuils, 
les  lièvres,  enfin  les  abeilles,  les  escargots  et  les  loirs.  Le 
troisième  genre  se  divise  en  deux  espèces  :  les  poissons  de 
mer  et  ceux  d'eau  douce.  Pour  se  procurer  ces  objets,  il  faut 
des  oiseleurs,  des  chasseurs  et  des  pêcheurs.  «  L'attention  vigi- 
«lante  de  vos  esclaves ,  dit  Varron,  soignera  ces  animaux  soit 

'  Celui  qui  se  tua  à  Ulique. 
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«  lorsqu'ils  porteront,  soit  lorsqu'ils  mettrciJçUklaAS  leurs  petits, 
«  et  quand  ces  derniers  seront  nés,  les  noti^â^^^  les  engrais 
«  sera  jusqu À  ce  qu'ils  soient  en  état  d'être  menés  au  marché.  » 

Varron  fait  ensuite  l'histoire  de  ce  luxe  ;  il  nous  apprend 
qu'il  était  assez  moderne  et  ne  datait  que  d'une  ou  deux  géné- 
rations. Ainsi  le  père  d'Axius  n'avait  dans  son  enclos  qu  un 
lièvre ,  tandis  que  son  fils  avait  formé  un  vaste  parc  de  plu- 
sieurs arpents,  clos  de  murs,  qui  contenait  un  grand  nombre 
de  sangliers  et  de  chevreuils.  La  gourmandise  en  était  venue 
au  point  de  dédaigner  les  poissons  d'eau  douce,  comme  trop 
vulgaires,  et  les  riches  Romains  av^aient  prolongé  jusqu  à  la 
mer  leurs  viviers ,  parmi  lesquels  ceux* de  Philippe,  d'Horten* 
5, 6,  8, 9,  lo.  si  us  et  des  LucuUus  tenaient  le  premier  rang. 

Quant  aux  volières,  qu'on  entretenait  pour  en  tirer  du  profit, 
Varron  nous  apprend  que  les  marchands  de  comestibles. en 
avaient  établi  dans  Rome  même,  et  en  louaient  à  la  campagne, 
surtout  dans  la  Sabine,  parce  que  la  nature  du  sol  y  attire 
beaucoup  de  grives;  on  y  ajoutait  des  ortolans  et  des  cailles, 
qui  se  vendaient  cher  étant  engraissés.  On  les  privait  de  lu- 
mière; on  les  nourrissait  de  boulettes  faites  avec  des  figues  et 
de  la  farine  d'épeautre;  on  faisait  passer  dans  la  volière  lîn  petit 
canal  d'eau  courante,  pour  qu'ils  pussent  boire  et  se  baigner  à 
volonté.  On  tenait  la  volière  très  propre.  Vingt  jours  avant  de 
les  prendre  pour  la  consommation ,  on  augmentait  leur  nour- 
riture ,  on  y  mettait  de  la  farine  plus  fine.  A  côté  de  la  grande 
volière ,  on  en  avait  une  petite  plus  éclairée ,  où  l'on  faisait 
entrer  les  oiseaux  gras  qu'on  voulait  tuer ,  et  on  avait  soin  de 
les  tuer  tous  dans  ce  lieu  fermé,  de  peur  que  les  autres,  s'ils 
voyaient  la  fin  de  leurs  compagnons,  ne  se  laissassent  mourir. 

Les  palombes  et  les  tourterelles ,  les  cailles,  les  grives,  étaient 
en  Italie,  comme  chez  nous,  des  oiseaux  de  passage.  Mais  Var- 


III,  IV,  2;  II 
¥,2,3,4,5. 
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r6n  nous  transmet  un  fait  curieux  pour  l'histoire  des  grives;  il 
dît  :  que  «  tous  les  ans,  vers  Téquinoxe  d'automne,  elles  passent 
«  la  mer  pour  se  rendre  en  Italie,  et  ne  la  repassent  que  vers 
«Téquinoxe  du  printemps  ^  j^  L'époque  du  passage  en  France 
des  turdns  (  ou  grives  de  vigne  ) ,  est  très-difiFérente  :  elles 
viennent  en  mai ,  mais  en  petit  nombre,  pour  faire  leurs  petits. 
L'époque  de  leur  grand  passage  est  depuis  la  mi-septembre  jus^ 
qu*à  la  fin  de  ce  mois  ;  elles  restent  tout  le  mois  d'octobre ,  et  re- 
partent toutes  dans  les  premiers  jours  de  novembre ,  tandis  que , 
d'après  Varron ,  elles  passent  l'automne  et  l'hiver  en  Italie. 

Le  vi""  chapitre  traite  de  l'éducation  des  paons  :  «  C'est  de 
«notre  temps,  dit  Varron,  qu'on  a  commencé  à  élever  des 
«paons  en  grandes  troupes,  et  qu'ils  se  sont  vendus  un  haut 
«  prix.  On  dit  qu'Aufidius  Lurco  en  retire  par  an  60,000  ses- 
«tercfes  (  12,000  francs).  »  Pline^  précise  l'époque  de  l'intro- 
duction du  paon  en  Italie.  C'est  le  temps  de  la  guerre  des 
pirates  ;  or  Varron  commandait  une  flotte  dans  cette  guerre. 
Pline  iajoute  qu'on  voyait  des  bandes  sauvages  de  paons  dans 
l'île  de  Samos  et  dans  l'île  de  Planasie. 

Bnffon  assigne  au  paon  les  Indes  orientales  pour  patrie*; 
Ctnrier**  adopte  l'opinion  de  BufiFon  %  fondée  sur  deux  passages  p.  5 ,  éd.  in-i  2 , 
de  Théophraste  ^  et  d'Elien^  qui  me  semblent  très-vagues,  il  '^"^^ 
prétend  que  les  Grecs  n'ont  connu  le  paon  que  depuis  l'expédi-  ^^^  T^ITtsI 

^  Cf.  Colamell ,  vu  »  ix,  i ,  Celli,  cité  iM.  Aufidius  Lurco,  exque  eo  quaestu  re-  ' 

par  Schneider,    Comment,   in  h.  1.  s.  7,  •  ditus  sestertiûm  sexagena miUia  habuit. » 

confirme  r^>oque  du  passage  des  grives;  x,  a3. 

mais  il  ajoute,  et,  je  crois,  sans  fonde-  '  Apud  Plin.  x,  4i.  •  Theophrastus  tra- 
ment, que  k  mer  désignée  par  Varron  est  •  dit  invectitias  esse  in  Âsia  etiam  colum* 
l'Adriatique.  J*eri  été  moi-même  plnaieurs  «bas  et  pavones.  » 

foift  témoin   de  ce  passage  des  grives  enei        *  ihorrat  Ji  ^  Tctàçif  *lf/h7çTtif  mrwf' 

Italie  à   l'époque    indiquée    par    Varron.  rcç^o'Bir  fjiiytff^t.   (  y£lian.  Hist,   anim,^ 

'  «Saginare   (pavones  )   primus    insti-  xvi ,  a.)  Aiyireu  Ji  ix  ^xtfCtifm  iiVEa- 

«toitdfGa  novissimum  pirati<mm  beHtmi    •  Mr^tr  4|Mr6i»rflti9  iiûi.^  v,  ai. 

63. 
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tion  d*  Alexandre;  mais  nous  trouvons  dans  le  troisième  livre  dê^ 

Rois*^  que  Salomon  avait  des  paons.  Diodore  dé  Sicile^  dit  qull 

\  ii^tf^'un^^'  y  ^^  ^^^^*  beaucoup  en  Babylonie;  la  Médie  en  nourrissait 
aussi  de  très-beaux,  et  en  si  gi^de  quantité  que  cet  oiseau 
en  a  eu  le  surnom  diavis  medica.  Philostrate  parle  de  ceux  du 
Phase,  qui  avaient  une  huppe  bleue;  mais  Aristote,  qui  mourut 
Tan  32  2  avant  Tère  chrétienne,  plusieurs  années  avant  Théo- 
phraste,  son  élève,  né  en  Syi, parle  en  plusieurs  endroits  des 
paons,  comme  d*oiseaux  fort  connus.  Déplus,  des  médailles 
de  Samos ,  "fcrt  antiques ,  représentent  le  temple  de  Junon 

•  Athén.,i.xi?,  avec  ses  paons*'.  Les  relations  de  TAsie  Mineure  avec  la  Pales- 

C.  XII. 

tine  étaient  fréquentes,  et  ont  dû  introduire  cet  oiseau  à  Samos 
et  dans  les  colonies  grecques,  longtemps  avant  Alexandre.  Nous 
avons  d'ailleurs  de  ce  fait  des  preuves  directes  ;  les  paons  sont 
iv^^^'^^no  d^^*sdans  deux  pièces  d'Aristophane^,  Tune  de  la  nxxviii*. 
Vautre  de  la  xci"*  olympiade,  où  Tauteur  grec  dit  positive- 
ment que  l'ambassadeur  du  roi  de  Perse  a  apporté  des  paons. 
Suivant  Plutarque  et  Athénée,  ce  serait  seulement  du  temps 
de  Périclès  que  le  paon  aurait  été  apporté  à  Athènes ,  où  on 
le  montrait  alors  pour  de  l'argent.  M.  Link  pense  que  le  temps 
où  le  paon  fut  importé  en  Grèce  est  celui  où  les  républiques 
grecques  étaient  en  relation  si  particulière  avec  les  Perses,  que 
l'on  vit  quelquefois  des  personnages  influents  se  laisser  cor- 
Noct  Attic.  rompre  par  le  grand  roi.  Du  reste,  je  ne  prétends  pas  induire 
des  passages  de  Varron ,  d'Aulu-Gelle  et  d'Athénée,  que  le  paon 
soit  originaire  de  l'île  de  Samos;  mais  peut-être  l'est-il  de  la 
Médie,  comme  la  luzerne  [medica),  et  a-t-il,  ainsi  que  cette 
plante,  tiré  son  nom  A' avis  medica  de  sa  province  natale.  Les 
voyageurs  naturalistes  qui  parcourront  la  Médie  pourront  nous 
en  instruire. 

Nous  avons  appris  dernièrement  de  M.  Gamba,  consul  de 


AvtM,   103-370. 


16. 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES-  501 

France  à  Tiflis%  que  le  faisan  doré  ou  tricolor  bBjfipé^Te^^àé     *  ^""jy^  ^«'" 
par  BufFon^  et  par  tous  les  naturalistes  comme  originaire  de  ^  n,  p.  226. 
la  Chine,  a  pour  patrie  les  chaînes  du  Caucase  qui  s  abaissent    ^mst.deiois,, 
vers  la  mer  Caspienne,  où  Pline  l'a  indiqué  en  donnant  de  ce  ^  *°*  *****'' 
bel  oiseau  une  description  précise  MM.  Gamba  l'a  trouvé  partout 
dans  ces  montagnes  à  l'état  sauvage  avec  le  faisan  ordinaire. 

Nous  savQns  encore  par  lui  que  le  peuplier  pyramidal*',    cT.ii,p.353. 
populus  fastigiata,  nommé  improprement  peuplier  d'Italie,  est 
indigène  dans  la  Géorgie  et  le  Daghestan.  Il  s'est  perpétué  de 
bouture  dans  l'Europe ,  qui  ne  connaît  encore  que  l'individn 
mâle  de  cette  espèce.  .  <-. 

L'âge  de  la  pleine  fécondité  des  paons  est,  selon  Varroû*^  à 
deux  ans.  Aristote%  Columelle^  Pline  ^  le  fixent  à  trois  aus^  et    a  ,„  ^,  3 
les  observateurs  modernes  s'accordent  avec  eux  sur  ce  fait.  On    •  mst  anhn., 
leur  donnait  par  mois  à  chacun  un  modius  d'orge  (  1 3  livres  \).  ^'»  ^  . 

«  Le  propriétaire  exige,  dit  Varron^,  de  celui  à  qui  il  a  confié    ^ 
«  le  soin  de  ces  oiseaux,  six  paons  par  couvée,  lesquels,  lorsqu'ils    h  y^^^  .^-^ 
«  ont  atteint  leur  croissance ,  se  vendent  cinquante  deniers  (  ou 
«  4o  francs  )  la  pièce ,  prix  supérieur  à  celui  de  la  plus  belle 
«  brebis.  » 

La  reproduction  des  paons,  leur  éducation  dans  leur  jeu- 
nesse sont  sujettes  à  beaucoup  d'accidents.  Voilà  pourquoi ,  dans 
un  temps  où  ce  genre  d'industrie  ne  faisait  que  de  naître,  on 
n'exigeait  qUe  trois  paonneaux  adultes  par  tête  de  paon  ou  six 
par  couvée;  car  la  paonne  pond  de  vingt-cinq  à  trente  œufs 
dans  les  Indes,  douze  en  Italie',  quatre  ou  cinq  en  France^.  ^^  xi?To/ 
La  durée  de  leur  vie  est  de  vingt-cinq  ans.  «  Les  paons,  ajoute    'Buffbn.tiv, 
«  Varron ,  aiment  beaucoup  la  propreté;  leur  gardien  doit  tous  ^^  ""^ 
«  les  jours  les  nettoyer  et  enlever  le  fumier  qui  est  très-bon  pour 
«engraisser  les  terres,  et  pour  servir  de  litière  aux  poulets. 

'  Voyef ,  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles ,  im  note  sur  le  fidsan  doré. 
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ic  LWaletir  Hortensias  est  le  premier  qui  ^  dans  un  festin  il'ap- 
M  parât  du  collège  des  augures,  fit  servir  des  paons-  Beaucoup 
<rde  personnes,  dit  toujours  Varron,  ayant  suivi  l'exemple 
«  d'Hortensius,  ont  élevé  le  prix  des  paons  au  point  que  leurs 
^i  œufs  se  vendent  facilement  cinq  (tenarim  la  pièce  (  4  francs); 
«  un  paoïincaii»  5o  denanus  (4o  francs),  de  manière  qu'un  trou- 
«peau  de  cent  paons  peut  rendre  aisément  4o,ooo  sesterces 
ii  (8,000  francs),  et  même  60,000  (  12,000  francs),  si  Ton 
«exige,  comme  Albutius,  six  paonneaux  par  couvée,  j» 

Le  vil*  chapitre  du  ni"  livre  de  Varron  traite  des  pigeons 
dont  il  décrit  deux  espèces»  le  pi(feon  fuyard  ou  biset,  et  le  pi^mn 
romain,  Vun  gris  bleuâtre,  sans  mélange  de  blanc,  volant  du 
colombier  dans  les  champs  pour  chercher  sa  nourriture,  et 
revenant  de  lui-même  à  son  gîte;  l'autre  généralement  blanc, 
qui  se  contente  de  la  subsistance  qu'il  trouve  à  la  maison, 
et  qui  ne  quitte  pas  les  alentours  de  la  volière.  De  ces  deux 
espèces  on  en  a  formé,  en  les  croisant,  une  troisième  quon 
élève  pour  eu  tirer  du  produit.  Il  y  a  des  colombiers  qui  en 
contiennent  jusqu  à  cinq  mille. 

On  regarde  le  pigeon  biset  [cohmha  Uvia)  comme  étant 
une  espèce  différeôfte  du  pigeon  ramier  {œlumbà  palumbius). 
Le  premier  a  la  peau  du  bec  rou;geâtre,  et  chez  le  second, 
elle  est  d'un  blanc  jaunâtre.  Le  ramier  s'avance  dans  ieHord 
bien  plus  loin  que  lebisetv'Gelui-ci  est  le  seul  qu'on  ait  pu 
encore  apprivoiser;  on  en  a  obtenu- un  graiid: nombre  de  va- 
riétés. L'éducation  du  pigeon  n'est ^oint  une  chose  noiivelie; 
cependant  ni  Homère ,  ni  Hésiode  n'en  ont  parlé.  Le  pigeon 
domestique  se  multiplia  beaucoup  à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous.  Si  Homère,  faisant  la  description  d'un  peuple 
encore  mal  civilisé,  et  de  ses  moeurs,  garda  le  silence  sur  l'é- 
ducation du  pigeon,  ce  o'est  pas  là  une  raison  pour  croire 
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qney  vers  la  mêmeépocpe,  de8{)euples  de  l'Orient,  plus  avaiicés 
dansia  voie  de  la  civilisation^  9ifiïïi  ignoré  ce  moyen  dajouter     .^'  ^^'^^ 
aox  agréments  de  la  vie-  pag.  3i6. 

.    Les  Grecs  coitnaissâieQt  déjà,  du  tena^^d'Airistote,  .les     HUtanimd.. 
pigeons  de  volière;  car  cet  auteur  dit  qaik .produisent  dix  à  ^**  ^ 
onze  fois  l'année,  et  que  ceux  d'Egypte  produisent  jusqu'à 
doo^e  fois  :  or  il  n'y  a  que  ce  pigeon  domestique  qui  soit  doué 
de  €ette  fécondité.   Les  pigeons  fuyards  ne  produisent  au 
plus  que  trois  fois  l'année ,  et  le  biset  que  deux.  C'est  donc    '"*  ^"'  ^' 
le  pigeon  de  volière  que  désigne  aussi  Varron  datas  ce  passage  : 
Nihil  columbis  fecundius  ;  itaqae  diebns  quadragenis ,  concipit  et 
parit,  et  incubât,. et  edacat,  et  hoc  f ère  totum  annum  faciunt. 

Varron  cite  le  mode  barbare  qu'on  employait  pour  engrais- 
ser les  pigeonnaux  :  «  Quand  ils  commencent ,  dit-il,  à  prendre 
ides  {dûmes,  on  leur  brise  les  jambes,  on  les  laisse  dans  le 
«  nid  et  on  présente  à  leurs  mères  une  nourriture  plus  abou- 
ti dante.  Celles-ci  mangent  et  font  .manger  toute  la  journée 
«leurs  petits,  qui,  de  cette  manière,  engraissent  plus  vite,  et 
«  ont  la  chair  plus  blanche  que  les  autres.  Les  pères  et  mères, 
«  s'ils  sont  beaux,  de  bonne  couleur,  bien  sains,  de  bonne  race , 
«se  vendent  communément  à  Rome  200  sesterces  (4o  francs) 
«le  couple.  Les  pigeons  d'élite  vont  jusqu'à  1,000  sesterces 
«(200  francs).  L.  Âxius,  chevalier  romain,  a  même  refusé, 
«  dit*on,  de  vendre  une  paire  de  pigeons  de  cette  espèce,  pour 
c moins  de  4oo  deniers  (ou  1,600  sesterces,  820  francs).  Il 
«y  a  enfin,  dit  Varron,  des  personnes  qui  ont  à  Rome  pour  m,  vu,  n. 
«  100,000  sesterces  (  20,000  francs)  de  pigeons,  et  qui  en 
«  tirent  cinquante  pour  cent  par  an  de  bénéfice  ^  » 

Varron  parle  ensuite  de  l'éducation  en  grand  des  tourte-    intvm.s. 

'  Je  lis  avec  Victorius  et  Gesner ,  ex  am  iemisÊim ,  au  lieu  à*às$em  mmissem ,  qui 
n*a  aucun  sens. 
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)lait  tout  à  fait  à  celle  des  pigeons  '  ;  sculc- 
I  ^  ious  les  jours  leur  colombier,  tandis  qu'on 

oya  les  pigeons  qu*une  lois  par  mois;  les  eicré- 

les  étaient  réservés  pour  l'engrais  des  terres, 
i'îssaient  et  engraissaient  aussi  les  palombes 

espèces  du  genre  des  pigeons ,  la  tourterelle 
set  ou  on  sauvage,  que  h  Romains  élevaient  en 
qus  et  qui  trouvaient  un  débouché  assuré  dans 

^ar  i  siècle  et  le  luxe  des  festins.  Les  peuples 

se  sont  bornés  à  Féducation  du  pigeon  de  fuie,  du 
on  de  volière  et  de  leurs  nombreuses  variétés, 
cbapitre  ix,  qui  traite  des  poules,  ofiFre  plusieurs  faits 
x.  «  Il  y  en  a ,  dit  Varron ,  de  trois  espèces  :  les  poules 
stiques,  les  poules  sauvages  et  les  poules  africaines  ou 
adcs,  »  Je  ne  parlerai  point  de  l'éducation  des  poules  do- 
mestiques ;  elle  était  la  même  chez  les  Romaips  que  cbea^  nous, 
elles  procédés  en  sont  très- connus.  Je  ferai  seulement  remar- 
quer que  la  basse -cour  devait  être  couverte  d'un  filet,  jwur 
empêcher  les  poules  de  s'envoler,  preuve  de  la  domesticité 
rétente  de  Fespèce  :  Intento  supra  rete,  quod  prohibeat  eas  extra 
septa  evolare. 

Les  poules,  dit  M.  Link,  sont  des  oiseaux  quon  apprivoisa 
de  bonne  heure;  mais  il  est  permis  de  douter  qu'il  en  soit  fait 
mention  dans  la  Bible.  Homère  et  Hésiode  n'en  disent  rien, 
quoique  souvent  l'occasion  s'offrît  à  ces  poètes  d'en  parler. 
La  composition  de  la  maison  d'Ulysse  est  décrite  avec  tant  de 


^  Cent  vingt  tourterelles   ne   consom-  la  moisson,  qui,  en  Italie,  avait  lieu  du 

maient  par  jour  qu'un  demi-modius,  six  20  juin  au  10  juillet.  Vid.  Columell.  viii, 

livres  et  demie  de  blé  sec.  L'époque  la  plus  g  ;  et  Schneid.  not.  h.  1. 
favorable  pour  les  engraisser  est  celle  de 


n 


hUt.,  II,  a8. 
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détail  qu'on  doit  s'étonner  qu'il  n'y  soit  pas  question  de  poules, 
comme  il  paraît  aussi  extraordinaire  qu'un  poëme  sur  l'éco- 
nomie agricole  et  domestique  [opéra  etdies)^  n'en  dise  rien^ 
Plus  tard,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  tragiques  et  des  comiques 
grecs,  il. est  souvent  parlé  du  coq:  on  cite  les  combats  de  coqs 
qui  se  faisaient  à  Athènes  du  temps  de  Thémistocle.  Les  galli-  Éiien.  Var. 
nacés  ont  donc  été  importés  en  Grèce  entre  l'époque  où 
écrivirent  les  premiers  poètes  et  celle  où  parurent  les  poètes 
dramatiques. 

L'histoire  de  la  poule  sauvage  est  plus  digne  de  notre  atten- 
tion. «  Les  poules  sauvages,  dit  Varron,  sont  rares  à  Rome,  où 
«  on  ne  les  voit  guère  que  dans  des  cages.  Elles  ressemblent 
«  pour  l'aspect,  non  à  nos  poules  domestiques ,  mais  plutôt  aux 
«  poules  africaines.  Elles  ne  pondent  et  n'élèvent  de  poulets 
«  que  dans  les  bois,  et  sont  stériles  dans  nos  villa.  On  dit  que  vid.  Coium 
«  oe  sont  ces  poules  sauvages,  gallinœ,  qui  ont  donné  leur  nom  ^'"'  "»  ^ 
«  à  l'He  Gallinaria,  située  dans  la  mèr  de  Toscane,  vis-à-vis  les 
•  monts  de  Ligurie  ;  d'autres  pensent  que  cette  île  doit  son 
«  nom  à  des  poules  domestiques  qui  y  ont  été  apportées  par 
«  des  navigateurs  et  dont  les  petits  sont  devenus  sauvages.  » 

Ce  paragraphe  peut  servir  à  confirmer  notre  opinion  su|  le 
climat  primitif  de  nos  coqs  et  de  nos  poules  que  Buffon  igno- 
rait en  1772,  et  que  Sonnerat  nous  a  fait  connaître  par  son 
voyage  aux  Indes,  publié  en  1782*.  Hyde*"  croyait  que  la  Perse  ,63;pi.  9V95. 
était  la  patrie  idu  coq^.  Varron  et  Golumelle'^  disent,  à  la  vérité,    *"  ^*^'^-  '^^'9- 
qu'une  des  plus  belles  races  de  coqs  se  tirait  delà  Médie;  mais  p  ,63. 

'Columell.viii, 

*  La    Batrachomyomachie   cite  le   coq  ;      et  qui  les  a  fait  reproduire  dans  la  dômes-    „   ^   ,3 

mais  il  est  établi  que  ce  poème  a  été  com-  ticîté.  Ce  passage  de  la  Batrachomyomachie , 

posé  longtemps  après  Homère  (  Link.  ).  1.  iQi»  ««f  tfoHffff  oxiktùùj^  ,  prouve  sa  io- 

*  Selon  le  Zend-Avesta  (t.  I,  p.  4o6,  me«(ioa<ioii  ancienne  chez  les  Grecs  de  TAsie 
trad.  d*Anquelil  Duperron) ,  c*est  Onnusd  Mineure.  Comme  il  est  triginaire  de  Tlnde, 
qui  a  donné  aux  Parses  le  coq  et  la  poule ,  de  Java,  de  Sumatra,  de  Perse,  d'après  les 
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SoBiMppit  a*  tmavé  le  coq  et  k  poule  sauvages  dm»  Ih  vastes 
£nrSlMft.  |*I]ide.  Il  a^  rapporté  les  individus  mê^  et  femelles 
qui  sont  eneore  au  cabinet  du  Muséum  d*kisUni«  naturelle. 

•  Les  Indiens,  dit-il ,  nourrissent  deux  races  de  coqs  et  de 
t  poules.  La  première  est  semblable  à  celle  de  nos  coqs  et  de 

•  nos  poule»  domestiques,  et  se  perpétue  par  des  individus  qui 

•  se  renouvellent  et  se  succèdent.  La  seconde  taee  est  celle  du 
<  coq  et  de  la  poule  sauvages ,  que  les  Indiens  entretieniieiit  et 
«  renouvellent  en  tirant  les  individus  des  forêts  où  ibMNl  nés.  » 

A  leur  extrémité  les  plumes  du  con,  dans  la  poule  ssavage  de 
rinde,  sont,  dit  M.  Link,  larges  et  cartilagineuses,  particularité 
qu  on  observe  aussi  chez  le  jaseur  de  Bohême  (  ampelitgarrubu). 
La  poule  sauvage  n  a  sur  la  tête  ni  crête  m  appendice  chanra; 
caractère  essentiel  que  na  pu  ^amener  la  domesticité.  Les 
Indiens  prennent  ce  eoq  dans  les  forêts  ;  ils  le  dressent  pour 
les  combats  de  coqsy^parce  qu*il  est  plus  fort  et  plus  courageux 
que  le  coq  privé.  Le  phasianus  varius,  faisan  panaché,  fOtre 
espèce  originaire  de  Java,  a  été  pris  aussi  pour  la  souche  pri- 
mitive du  coq  domestique;  mais  il  en  diffk^,  entre  autres 
Warsitaturu'  choses,  psr  sa  crête  qui  nest  point  dentée.  Uespèce  qui  ap- 
'35T  "'  proche  le  plus  de  nos  coqs  domestiques  est  le  coq  de  Baad- 
kiva,  originaire  des  forêts  solitaires  de  Java  et  de  Sumatra, 
list  nat.  des  qvLB  Tcmminck  a  fait  connaître  le  premier.  Il  n'y  a  certaine- 
ilT  isrs^-™^"^*  point  à  douter  que  quelques-unes  des  variétés  du  coq 
>i.  privé  ne  viennent  de  ce  ooq^de  Bankiva.  Ce  fait  est  un  argUb- 

ment  d'un  grand  poids,  à  Tappui  de  la  preuve  des  relations  de 
commerce  qui  ont  existé  primitivement  entre  ces  contrées 
méridionales  et  celles  du  Nord.  Cependant  d'autres  variétés 

savants  modernes  (  Dict,  des  se.  nat ,  article  se  trouve  mêlé  avec  l*origine  de  la  rdi- 
Faisan,  t.  XVI,  p.  119,  lai),  deMédie,  gion  persane,  qui  a  commencé  dans  la 
selon  les  anciens ,  il  n*est  pas  étonnant  qu'il      Bactriane. 
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pourraient  bien  aussi  tirer  d'ailleurs  leur  origine  ;  et  alors  se 
présente  tout  naturellement  un  passage  d'Athénée  qui  place 
la  patrie  du  coq  dans  la  Perse. 

^ La  poule,  redevenue  sauvage,  ne  perpétuait  pas  son  es- 
pèce dans  la  captivité  en  Italie,  comme  le  fait  la  poule  sau- 
vage des  forêts  de  l'Inde.  Elle  vivait  dans  les  bois  comme  cette 
dernière.  De  plus,  la  couleur  du  coq  et  de  la  poule  sauvages 
que  Varron  compare  à  celle  de  la  pintade,  est  aussi  celle  de 
la  poule  et  du  coq  sauvages  de  l'Inde.  Or  on  sait  que  les 
animaux  et  les  oiseaux  domestiques,  abandonnés  à  la  vie 
sauvage,  reprennent,  au  bout  de  quelques  générations,  la 
couleur  de  l'espèce  primitive. 

Bufibn  dit,  à  l'article  du  coq  sauvage  de  l'Asie  :  «Je  dois    t.  lUp.  166 
«  recommander  aux  voyageurs   qui  se  trouveront  à  portée 
«  de  voir  ces  coqs  et  ces  poules  sauvages ,  de  tâcher  de  savoir 
tt  si  elles  font  des  nids  et  comment  elles  les  font  ^  » 

Sonnerat  se  tait  sur  ce  point  ;  mais  Varron  nous  apprend 
que  les  poules  sauvages  dont  il  parle  nichaient  et  pondaient 
dans  les  bois. 

C'est  encore  un  fait  curieux  que  celui  de  l'existence,  en 
Italie,  de  poules  et  de  paons  à  l'état  sauvage,  du  temps  de     .  ,,j  ,^  ^ 
Varron*  et  de  Columelle^;   car  depuis  bien  des  siècles,     *'viii.ii,2. 
l'Europe  ne  connaît  plus  ces  oiseaux  que  dans  la  domesticité.     /  v.Becmann 

La  pintade  [numida  meleagris)  peuplait  les  basses^ours  des  kist.inventonm. 

Grecs  et  des  Romains,  comme  l'attestent  Varron,  Coluroelle  "^^^  "''  p  "• 

p.  239. 

et  plusieurs  autres  écrivains^  Cet  oiseau  est  sauvage  dans  toute  a  uchtensuins 
l'Afrique,  depuis  le  nord  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance^,  nosen.n^péri, 
Columelle  indique  déjà*  deux  espèces  ou  variétés  de  pintades; 


S.461 

vin.  II,  «. 


*  Voy.  DicL  des  se.  nat,,  article  Faisan,  avoir  plus  de  rapport  avec  nos  poules  do- 
t.  XVI.  Deux  espèces  de  poules  trouvées  mestiquesquecdlesderinde,  décrites  par 
fmuvages  à  Java  par  Leschenault,  sembknt      Sonnerat. 


508  MÉMOIRES  DE  J.*ACÂDÉMIE  ROYALE 

il  nomme  la  prraaière  gnlliiM  afriamaetlsi  seconde  mekagris. 
'SfùciUg.  zooi  PaUas  admet  aussi  pludeurs  espèces  de  pintades  %  àTnnc 


quelles  il  donne  le  nom  de  numida  mitrata;  il  y  réùnttv4a 
gallina  africana  de  Golumelle.  Il  parait  que  y  dans  une  antiquité 
plus  reculée ,  les  Grecs  né  renfermaient  pas  la  pintade  dans 
les  basses-cours,  et  qu'à  Rome  même  on  la  vendait  encore  un 
prix  assez  élevé.  Elle  vint  sans  doute  en  Grèce  et  à  Rome  par 

*  uiik.Moiiif  Cyrène  et  par  Carthage^  ■  '^     ' 
p.  3i4, 3iV  '       «  Les  poules  africaines,  dit  Varron%  que  lesGrecs  aj^ellent 

*  III,  II,  18.    «  meUagrideSy  sont  de  grande  taille,  ont  le  dos  rond,  le  jdu* 

«  mage  yu^é.  Le  besoin  de  réveiller  lappétit  émoussé desgoiir- 
«  mands  du  siècle ,  a  fait  entrer  dernièrement  ces  poules  dians 
«  les  festins  ;  elles  se  vendent  cber  à  cause  dç  leur  rareté.  » 
On  reconnaît  dans  cette  courte  description   de  Varron, 

*  HtML  oMn..  }es  traits  caractéristiques  de  la  pintade,  Aristote*  nen  parle 

qu'une  fois;  il  la  nomxn^  mehagrU,  et  dit  que  ses  œu&  sont 

*  1, 67, 74.     marquetés  de  petites  taches.  Hine^  n  a  £ait  que  copier  Ans- 

tote  et  Varron.  Il  ajoute  seulement  que  les  pintades  de  Nu- 
midie  étaient  les  plus  estimées,  d*où  Ton  a  donné  à  l'espèce  le 
nom  de  poules  numidiques  par  excellence.  Golumelle,  tout  en 
commettant  une  erreur,  nous  a  décrit  cette  espèce  de  manière 
'  Tiu,  II,  a.  à  ce  qu'il  est  impossible  de  la  méconnaître ^  «  La  poule  afri- 
tt  caine ,  dit-il ,  que  le  plus  grand  nombre  appelle  nnmidiqne  est 

•  semblable  à  la  méléagride,  excepté  qu'elle  a  la  crête  et  les 

•  barbillons  rouges.  Ces  deux  parties  de  la  tête  sont  bleues 

•  dans  la  méléagride  ^  •  Columelle  n'avait  pas  observé  ces  oi- 
seaux d'assez  près  pour  s'apercevoir  que  la  première  était  la 

HisuLoiifol^.  femelle  et  la  seconde  le  mâle  d'une  seule  et  même  espèce  «. 
i.  III,  p.  234.     Du  n'hUt ,  il  paraît,  par  deux  passages  de  Pline *•  et  d'Athénée' 

**   XXXTll  ,11. 

*  xiT,  71.  '  Africana  «ut,  quarri  picrique  numidi-      rutilam  galeam et cristam  capte  gerit,  que 

cain  (licunt,  mcleagndi  ftiitiili»,  nîsî  quod      utraque  sunt  in  meleagride  csmlea. 
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qu  une  variété  de  cette  espèce  se  plaisait  dans  les  lieux  aqua- 
tiques. «  On  les  tient,  dit  Athénée^  dans  un  lieu  marécageux, 
«  et  elles  montrent  si  peu  d'attachement  pour  leurs  petits,  que 
«les  prêtres  commis  à  leur  garde  sont  obligés  de  prendre 
«soin  de  leur  couvée.  » 

Il  est  asisez  singulier  que  la  pintade  ^  élevée  autrefois  avec 
tant  de  soin  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  se  soit  perdue  en 
Europe  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  nait  reparu  que  de- 
puis que  les  Européens  ont  côtoyé  l'ouest  de  rAfriaue  en 
allant  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne  -  Espérance.  Du  reste, 
cet-  oiseau  était  digne  de  la  sensualité  des  Ron^iins  du 
vii*  siècle  de  la  république.  Je  puis  l'assurer  par  expé- 
rience :  nous  élevons  beaucoup  de  pintades  dans  le  Perche , 
et  les  jeunes  pintadeaux  rôtis  ont  le  fumet  et  le  goût  fin  et 
délicat  d'une  bonne  perdrix  rouge. 

Varron  passe  ensuite  à  sa  troisième  division  des  oiseaux , 
«que vous  autres  philellènes,  dit-il,  appelez  amphibies,  parce 
«  qu'ils  ont  besoin  pour  vivre  de  la  terre  et  de  l'eau.  » 

Les  divers  ouvrages  qui  ont  traité  de  l'agriculture  nous  ap- 
prennent que  le  canard  fut  élevé  par  les  anciens,  qu'ii  peuplait 
leurs  basses-cours  et  leurs  pièces  d'eau.  Il  serait  difficile  de  fixer 
l'époque  où  le  canard  commença  à  devenir  un  oiseau  domes- 
tique, parce  qu'il  n'est  pas  pour  l'agriculteur  un  oiseau  d'une 
utilité  aussi  grande  que  les  poules,  qui,  par  leurs  œufit,  donnent 
une  nourriture  abondante.  Le  Nord  est  la  patrie  du  canard 
sauvage;  mais,  dans  ses  migrations,  il  s'avance  très-loin  dans 
le  Midi. 

L'oie  ne  fut  pas  apprivoisée  beaucoup  plus  tôt  que  le  canard; 
comme  celui-ci,  elle  est  un  enfant  du  Nord,  et,  comme  lui,  elle 

'  Athénée  emprunte  tout  ce  qu  il  dit  sur  les  pintades  k  Qytns  de  Milet ,  disciple 


Bu£ron,t.nr, 

pag.  336. 
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s'étend  dant^ses  migratioDS  vers  les  régions  méridiofialiSé  he^ 
&its  siii¥ants  établiront  que  la  dotâÉâtiçité  de  Toie  ne  cbw'r^ 
mença  pas  ilans  le  Nord.  On  pent,  daios  les  oies  sauiiftgeç -de 
nos  pays,  reconnaître  deiu  espèces  :  loie  des  moissons^  uUoi 
segetum,  et  Toie  commune,  anas  amer.  La  première  semble  pins 
nombraose  que  la  seconde;  cependant  jamais  on  n  a  pu  enfûre 
un  oiseau  domestique,  quoiqu'elle  n  ait  rien  qui  la  disdngw 
Link,  Mondt  ^^  Tautre,  ui  dans  la  forme,  ni  dans  la  crrosseur,  ni  dans  ies 
p.3i7.3i8.      habitude^. 

£n  lisant  avec  attention  le  x*  chapitre  du  m*  livre  de  Varw 
ron,  j*)MK  trouvé  un  fait  intéressant  pour  Thistoire  de  la  do»> 
mesticité^es  oies.  L*oie  domestique  n  est ,  comme  on  sait ,  que 
Toie  sauvage  apprivoisée.  Elle  est  restée,  de  même  que  le  ca- 
nard et  le  pigeon  fuyard,  dans  une  sorte  d'indépendance,  ou 
du  moins  eUe  a  subi  une  servitude  mois  complète  que  la  jwule, 
le  pigeon  de  volière,  la  brdbis  et  les  autres  animaux  sur  lesquels 
f  homipe  à  exercé  son  empire.  La  domesticité  n'a  presque  pas 
changé  son  plumage,  excepté  dans  la  variété  qui  est  devenée 
toute  Manche,  encore  dans  chaque  couvée  de  ces  oies  blanches, 
il  naît  toujours  des  petits  mélangés,  comme  1  espèce  primitive, 
de  gris  et  de  blanc. 

"i.*,  2  Varron  recommande  de  choisir,  pour  perpétuer  l'espèce, 

ks  oies  blanches  les  plus  grosses,  parce  que  le  plus  grand 
nombre  dfc  leurs  petits  ressemblent  alors  aux  pères  et  aux  mères. 
Il  y  a ,  dit-il ,  une  autre  variété  mêlée  de  gris  et  de  blanc  qu'on 
appelle  sauvage  j  qui  ne  se  mêle  pas  volontiers  avec  les  autres, 

viii,xiv,  3.      et  qui  ne  s'apprivoise  pas  aussi  bien^  Columelle  ajoute  que 
cette  espèce,  de  couleur  mélangée,  qui  de  sauvage  a  été  ren- 

*  Sint  ampli  et  albi  ;  quod  plerumque      cum  iis  libenter  congregatur,  nec  aeque  fil 
pullos  similes  «ui  faciiint.  Est  enim  alterum      mansuetum. 
genus  varium,  quod  ferum  vocatiir,  nec 
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due  domestique,  est  moins  féconde,  a  moins  de-jfaleur  et  ne 
mérite  point  d'être  élevée  ^ 

H  est  intéressant  d'observer  les  changements  que  dix-huit 
siècles  de  domesticité  ont  opérés  sur  les  mœurs  et  même  les  fa- 
cultés génératrices  de  cette  espèce.  Aujourd'hui  les  oies  dont  le 
plumage  est  gris-blanc  sont  aussi  grosses,  aussi  privées  que  les 
blanches.  Elles  vivent  avec  elles  en  bonne  intelligence,  et  sont 
aussi  fécondes  que  les  autres.  J'ai  eu  occasion  de  lés  observer 
depuis  trente  ans  dans  ma  terre,  située  à  quelques  lieues  d'Alen- 
çon.  Mes  fermiers,  qui  en  élèvent  chaque  année  de  grandes 
bandes,  ne  font  aucune  différence  entre  les  deux  variétés,  et  je 
me  sois  assuré  de  ces  faits  par  de  nombreuses  expériences. 

La  gourmandise  des  Romains  n'avait  pas  négligé  le  procédé 
d'engraisser  les  oies  de  manière  à  ce  que  le  foie  devienne 
plus  gros  que  tous  les  autres  viscères  réunis.  Pline  discute  *»  >? 
avec  soin  la  question  de  la  priorité  de  l'invention  de  cette  mé- 
thode; elle  était  encore  indécise  entre  le  consulaire  Scipio 
Metellus  et  le  chevalier  romain  Marcus  Seius,  tous  deux  con- 
temporains de  Varron ,  qui  se  disputaient  cet  honneur.  On 
nourrissait  l'oie  avec  des  figues  pour  rendre  le  foie  plus  sa- 
voureux. Pingnibus  et  Jicis  pastum  jecur  anseris  albi,  dit  Ho- 
race. On  rendait  le  foie  énormément  gros,  témoin  ce  vers  de     ^^"^  "•  ^^ 

.  -        .    ,  vers.  88. 

Martial  : 

Aspice  quam  tumeat  magno  jecur  ansere  majus  !  Epigr.xm, 58. 

Le  duvet  précieux  de  l'oie  n'était  pas  moins  recherché  par 
la  mollesse  voluptueuse  des  Romains.  Dans  les  pays  froids,  il 
est  meilleur  et  plus  fin.  Pline  nous  apprend  que  celui  des      x,aa. 

'  Garandum  est  ut  marcs  feminsque  est  :  id  neque  œque  fecundum  est,  nec 

quam  ampiîssimi  corporis  et  aUn  coloris  tam  pretiosum ,  propter  qaod  minime  nu- 

eligantur.  Nain  est  aliud  genus  varium,  triendimi  est 
quod  a  fero  mitîgatum  domesticum  factum 


512  MÉMOIRES  DE  L  ACADÉMIE  ROYALE 

oies  de  Germanie  était  le  plus  estimé,  au' une  li^Tede  ce  di? 
vet  se  vendait  5  denarius  (  3  fr.  55  cent,  la  livre  de  12  ooe»)^ 
et  que  ce  haut  prix  fut  la  cause  que  les  postes  militaires,  dans 
cette  contrée,  se  trouvèrent  parfois  dégarnis;  car  les  préfets  en- 
voyaient souvent  des  cohortes  entières  à  la  chasse  des  oies. 

Les  anciens  employaient  comme  nous  la  chair  et  la  graisse 
de  Toie,  soit  dans  les  ragoûts,  soit  dans  les  médîcamenls.  Il 
n*y  a  que  la  plume  des  ailes,  dont  nous  avons  fait  F  instrument 
de  nos  pensées,  qu'ils  aient  négligée  comme  inutile.  La  pre- 
mière meulion  des  plumes,  employées  pour  Técriture,  se 
trouve  dans  un  auteur  anonyme  du  \^  siècle ,  publié  par  Adrien 
iij,  âi,  1-4.  de  Valois  à  la  suite  de  son  édition  dAmmien  Marcellin,  Plus 
0ri^m,,vi,iv  tard,  Isidore  de  Séville  a  donné  de  la  plume  une  description 
très-précise  *• 

Varron  traite  ensuite  des  oiseaux  nageurs  qui  composaient 
le  ^ntra-orpoÇeToK  Cétait  une  enceinte  murée  avec  un  canal, 
une  marc,  un  étang  destiné  à  laver  et  engraisser  les  canards, 
les  sarcelles,  lesfoidques  et  les  perdrix  de  mer, 

Columelle  ajoute  une  espèce  d'oiseaux  nageurs  à  ceux  que 
Varron  a  mis  dans  son  vy\a^<rùTf>ù(pBÎQv,  Nessotnfhii  cura  similis, 
sed  major  impensa  est.  Nam  clausœ  pascuntur  anates,  querque- 
dulae,  hoscides,  phalerides,  similes^ue  voîucres,  {juœ  stagna  et  pa- 
ludes  rimantur.  Les  phalerides  de  Varron  sont  prohahlement  du 
genre  des  sarcelles,  dont  une  espèce,  nommée  boscasipar  Aris- 
tote  et  boscis  par  Columelle,  est  décrite  comme  étant  palmi- 
8,e/i,  sdiocid.  pède  et  plus  petite  que  le  canard.  La  qnerqiiedula  de  Varron 
et  de  Columelle,  est  probablement  notre  foulque  ou  notre 
poule  d*eau  dont  le  cri  plaintif  est  indiqué  par  son  nom  latin ,  et 


VIII,  If,  1. 


VJt|,.'ï,ClVI 


^  Instnjmetîla  scribe  calami»  Gipennu\      acumen  dividilur  in  duo,  in  loto  corpoi^ 
t\  hj5  eûim  verba  pagiDÎs  iniigunlur;  sed       unitate  servata. 
calaiBua   arboria  est,  penna   avis^  cujiB 
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que  les  Romains  avaient  soumise  à  une  domesticité  impar- 
faite. Je  crois  que  les  perdrix  de  Varrou ,  qui  conçoivent  en 
entendant  la  voix  du  mâle,  et  qui  s'engraissent  en  paissant, 
sont  les  bosades  de  Columelle,  et  se  rapportent  au  genre  doi-  ^^"-  '^^  » 
seaux  de  rivage  que  BuiTon  décrit  sous  le  nom  de  perdrix  de  ^"""^  ^'^ 
mer,  probablement  la  perdrix  de  mer  grise,  gîareola  pratîcola  de 
Kramer,  qui  se  plaît  sur  les  grèves  et  dans  les  prés  sur  les  bords 
des  lacs,  et  qui  est  très  commuoe  en  Italie. 

Pline  et  Aulu-Gelle  nous  apprennent  que  les  Romains  avaient     *"*"'  *  ^^  ^^^ 

,       ,  .  .    ^  /  .  r     H  Aul,  Oeil   ,VM   . 

aussi  rendu  les  grues  domestiques  pour  les  engraisser,  et  qu  elles   ,g 
étaient  un  des  mets  recberchés  de  leurs  tables.  Hoiace*  et  Plu-    '^rrm.u.vdi, 
tarquu  conlirnient  ce  fait^.  Apicius  enseigne  la  manière  d'ap-  '.  ^ 
prêter  les  grues.  Mercunalis  nous  apprend  que  les  grues  furent  nmmdisp  m,  «/. 
transportées  à  Rome  de  Tile  de  Melos,  et  qu  on  les  tenait  ren- 
Termées  dans  des  lieux  obscurs  pour  les  engraisser  ^  *  Var.  irtt.  ,i, 

Le  grand  flammant  [  phœnicopterus  major]  fut  aussi  appri-  ^ 
voisé  chez  les  Romains  et  destiné  à  servir  aux  délices  de  leurs 
tables.  Martial  place  dans  la  vtlla  que  Faustinus  avait  près  de    ^'^^*«'  •  '♦•  • 
Baies,  avec  les  poules,  le  paon ,  les  pintades  de  Numidie ,  le  fai- 
san de  Colcbide  et  la  perdrix  peinte  (  probablement  notre  per- 
drix rouge) ,  Toiseau  qui  doit  son  nom  à  ses  ailes  rouges,  c'est- 
à-dire  le  phœiiicoptère.  Le  luxe  des  tables  modernes  n'a  pas 
été  si  loin,  11  paraît  que  ces  espèces,  et  même  le  canard,  n'a- 
vaient pas  encore  subi  complètement  le  joug  de  la  domesti- 
cité;  car  Varrou  recommande  que  tout  Fenclos  soit  couvert     ni.  m,  3 
d'un  filet  à  grandes  mailles,  pour  que  les  canards  ne  puissent 
pas  s'envoler.  Id(iue  septum  totum  rete  grandi  bas  macuîis  inteijitar^ 
ne  ex  ea  anas  evolare  possit.  Columelle  répète  le  même  précepte 
au  sujet  des  canards.  vm,  u,  i 

Cest  un  fait  à  ajouter  à  rhistoire  de  la  domestication  du  canard , 
qui  avait  été  négligé  par  les  naturalistes*  Cbez  nous  ces  oiseaux 
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vivent  libres  et  ne  pensent  pas  à  s'envoler,  et  ce  n*est  pas  faute 
de  pouvoir  se  servir  de  leurs  ailes;  car  j'ai  mis  plus  d\me  fois 
de  jeunes  canards  sauvages  dans  une  couvée  de  canards  domes- 
tiques, et  quand  les  premiers  sont  devenus  adultes,  ils  ont 
voulu  jouir  de  leur  liberté  native,  sont  partis  et  ont  emmené 
avec  eux  toute  la  bande  de  leurs  compagnons  d'esclavage. 

Varron  nous  introduit  ensuite  dans  le  leporarium  ou  parc 
attaché  à  la  villa  qui  avait  conservé  l'ancien  nom,  quoiqu'il 
ne  renfermât  plus  seulement,  comme  autrefois,  /  un  ou  deuv 
«  jugères  de  terrain  et  quelques  lièvres,  mais  un  grand  nombre 
«  d'arpents  peuplés  de  cerfs  et  de  chevreuils.  Q.  Fulvius  Lippi- 
«  nus  a,  dit-on ,  dans  le  territoire  de  Tarquinie,  un  parc  clos  de 
«  murs,  de  quarante jugères  (vingt  arpents),  où  sont  enfermés, 
«  non-seulement  des  chevreuils  et  des  cerfs,  mais  en  outre  des 
«  brebis  sauvages  ^  Il  en  a  encore  un  plus  grand  près  de  Sta- 
«  tonie\  et  d'autres  dans  d'autres  cantons.  T,  Pompeius,  dit  tou- 
«  jours  Varron,  possède,  même  dans  la  Gaule  Transalpine,  un 
«parc  enclos  pour  la  chasse,  de  quarante  mille  pas  détendue 
"  (3o,4oo  t.).  On  a  en  outre  ordinairement  dans  le  même  en- 
<<  clos  des  ruches,  des  réduits  pour  les  escargots,  et  des  ton- 
«  neaux  pour  nourrir  et  engraisser  des  loirs.  ^ 

Ce  passage,  s'il  donne  une  haute  idée  de  la  gourmandise 
des  Romains  de  cette  époque,  qui  engraissaient  des  limaçons 
et  des  loirs,  animaux  qu'on  ne  voit  pins  sur  nos  tables, 
nous  prouve  que  les  parcs  clos  de  murs,  en  Italie,  étaient 
bien  moins  étendus  qu'ils  ne  l'étaient  en  France  il  y  a  qua- 
rante ans,  et  qu'ils  ne  le  sont  encore  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  En  effet,  nous  voyons  par  les  mesures  que  nous 
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donne  Varron,  que  les  plus  grands  n  avaient  que  vingt  à 
vingt-six  arpents  de  roi  de  surface,  et  un  parc  semblable, 
avant  la  révolution  de  1789,  était  commun  en  France,  Il  en 
est  de  même  de  l'étendue  et  de  la  population  de  Rome^  qu'on 
avait  exagérées  sans  raison  *.  Des  cbifTres  exacts  et  positifs  met- 
tront fin ,  je  Tespère ,  aux  hyperboles  outrées  qu'on  avait  ad- 
mises jusqu  ici  de  confiance  et  sans  examen. 

Varron  rappelle  la  fécondité  du  lièvre  qui  ^  si  cet  animal  est  "».  ^"t  4  5. 
mis  à  Tabri  de  ses  ennemis  dans  un  parc,  est  vraiment  éton- 
nante. Il  connaissait  ce  fait  curieux  de  Forganisation  de  cet 
animal  dont  la  femelle  reçoit  le  mâle  et  conçoit  même  quand 
elle  est  déjà  pleine  ijit  enim  sœpe  ciim  habent  catulos  récentes^  alio$ 
nt  m  ventre  kaberc  reperianîur.  Aussi  a^t-elle ,  dit  BufTon  ,  en  r  v[i.p»o5 
quelque  sorte  deux  matrices  distinctes,  séparées,  et  qui  peu- 
vent agir  indépendamment  Fune  de  Fautre;  en  sorte  que  les 
femelles,  dans  cette  espèce,  peuvent  concevoir  et  accoucher 
en  différents  temps  par  chacune  de  ces  matrices. 

*«  On  a,  dit  Varron,  commencé  dernièrement  à  engraisser    Mi.xtT,5,e, 
•i  le  lièvre  en  le  tirant  de  la  garenne  et  en  le  nourrissant  dans  ^ 
"  un  lieu  fermé*  H  y  a  trois  espèces  de  ce  genre  qu'il  faut  avoir 
«  dans  le  parc  :  le  lièvre  roux  d'Italie ,  le  lièvre  blanc  des  Alpes 
«  et  le  lapin  natif  de  FEspagne.  »  Xénophon*  connaît  déjà  en 

i    Grèce  deux  espèces  de  lièvres.  Pline^  décrit  le  lièvre  blanc  des  s» 
Alpes,  lepm  variabUis  de  Pallas^ 

I       Le  lapin  nommé  w/viJcAo^  et  xùvtAoç^  par  les  Grecs**,  décrit  par 

Strabon*'  et  par  Elien  V  s  était  tellement  multiplié  dans  les  Ba-  "^9*qq 
léares,  que  les  habitants  ne  pouvant  plus  résister  à  la  grande    j*î^'r**^ 
quantité  de  ces  animaux,  demandèrent  qu'il  leur  fût  assigné    '  ui^t  anim. 


*  De  Vemdiou*. 


*  i\ûv,  filiriutii 
Spec.  p.  3  sqq. 
""  Polvb.,  xn. 


XIII,  j5. 


*  Voyez  mon  Mémoire  sur  rélendue  et  '  C'est  sûremeni  du  substantif  nmMç 

la  population  de  Rome  dans  les  Mémmrcs      qu'est  dérivé  notre  vieux  mot  français  conil 
de  VAcfidémie  des  inscriptions .  tom.  XII.  employé  pour  désigner  le  lapin. 
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une  habits  *us  commode.  Pline  ajoute  ce  fait  singulier^ 

que  les  Baléares  sollicitèrent  des  troupes  d'Auguste  pour  les 
défendre  contre  les  lapins  ;  Certam  est  Baîearicos  adversus  pro- 
ventiim  cuniculorum  auœiUum  militare  a  dîvo  Àugiisto  petiisse. 

Les  Piomains  tenaient  aussi  dans  ces  parcs  fermés  des  san* 
gliers,  des  cerfs  et  des  clievreuils  sauvages,  dont  les  petits, 
mis  dans  cette  enceinte,  engraissaient  facilement  et  deve- 
naient très-apprivoisés_  C'était  au  point  que  ^  dans  le  domaine 
que  Varron  avait  acheté  à  Tusculum  de  Pupius  Piso,  et  dans 
celui  d'Hortensius ,  près  de  Laurente,  on  faisait  monter,  à  d^ 
heures  réglées,  un  esclave  habillé  comme  Orphée  sur  la 
terrasse  de  la  vilîa^  et  sitôt  qu  il  avait  embouché  la  Ironipette, 
on  voyait  accourir  au  pied  du  balcon  les  sangliers,  les  cerfs, 
les  chevreuils  et  les  autres  animaux,  pour  chercher  le  gland, 
'  la  vesce  ou  les  autres  grains  qu'on  leur  donnait  pour  nourriture. 

Le  quatorzième  chapitra  de  Varron  traite  de  l'éducation  des 
mollusques  d'eau  douce  à  coquilles,  qu'on  engraissait  aussi 
dans  des  parcs  pour  les  délices  de  la  table.  Comme  nous  avons 
négligé  ce  genre  d'industrie,  je  traduirai  ce  chapitre  presque 
tout  entier.  Il  prouvera  jusqu'où  les  Romains  avaient  alors 
poussé  les  recherches  de  la  gourmandise. 

«  L'éducation  et  la  multiplication  des  escargots  n  est  pas , 
«  dit  Varron ,  aussi  simple  qu'on  le  croirait.  Il  faut  d'abord 
«choisir  pour  vos  limaçons  un  lieu  convenable,  en  plein  air, 
«qui  soit  entouré  d'eau  de  tous  côtés,  de  peur  que  lorsque 
«vous  voudrez  aller  prendre  les  petits,  vous  ne  trouviez 
«plus  même  les  mères.  La  position  la  plus  favorable  est 
«  celle  que  le  soleil  ne  brûle  pas  et  qui  est  humectée  par  la 
«  rosée.  Si  vous  n'avez  pas  cette  exposition  naturelle  qu'on 
.  «  trouve  au  pied  des  rochers  ou  des  monts  baignés  par  des 
«lacs  ou   des  rivières,  il  faut  vous  créer  une  rosée  artifi- 
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«  cielle.  Cela  se  fait  en  dirigeant  un  conduit  auquel  sont  ap- 
«  pliqués  de  petits  jets  d'eau  qui  la  lancent  en  Tair  et  la  font 
«  retomber  sur  une  pierre  d'où  elle  puisse  s  étendre  au  loin  sur 
«  le  terrain.  Les  limaçons  n  exigent  que  peu  de  nourriture  et 
«  n  ont  pas  besoin  d'esclaves  pour  la  leur  servir.  Ils  la  trouvent 
«  en  se  glissant,  soit  sur  le  sol,  soit  sur  les  murs.  Ils  vivent  long- 
«  temps  en  ruminant  un  peu  de  son  et  quelques  feuilles  de 
«  laurier  qu'on  leur  a  jetés.  Aussi  le  cuisinier  ne  sait-il  souvent, 
«  quand  il  les  fait  cuire,  s'ils  sont  morts  ou  vivants.  U  y  a  plu- 
«  sieurs  espèces  de  ces  mollusques.  Les  petits  blancs  qu'on  tire 
«  de  Réaté ,  les  grands  *  qu'on  apporte  d'Illyrie ,  et  les  moyens 
«  qui  nous  viennent  d'Afrique.  Ce  n'est  pas  que  dans  chacune 
«de  ces  contrées  tous  les  mollusques  aient  absolument  la 
«  même  dimension  ;  car  ceux  d'Afrique  qu'on  appelle  soli- 
•  tanœ^  sont  si  grands,  que  leur  coquille  peut  tenir  quatre- 
«  vingts  quadrans'.  Ces  mollusques  se  multiplient  à  uti  point 
«incroyable.  Les  jeunes  sont  petits  et  ont  la  coquille  molle; 
«  elle  se  durcit  avec  le  temps.  En  formant  de  grandes  îles  sur 
«  les  grèves  et  y  élevant  ces  animaux ,  on  en  retire  un  grand 
«  produit.  D'autres  les  engraissent  dans  des  pots  percés  de  pe- 
«  tits  trous  qu'on  a  enduits  d'un  mélange  de  vin  cuit  et  de  fa- 
«  rine  de  blé,  car  cette  espèce  est  très-vivace.  » 

Pline  nous  a  conservé  le  nom  de  l'inventeur  des  parcs  d'es-     i^,  sa. 

^  Je  Us  maximœ  au  lieu  de  maxime,  Mauritanie.  L*identité  du   Soleil  et  d*A- 

*  «  Ex  Africa  quae  vocantur  solitanœ  :  ea-  pollon  a  pu  faire  donner  indifféremment 

tnim  calicesquadranlesoGTOGiNTA  GAPBRB  au  Ras-Zibib   les  noms  de  promontorium 

t  possuHT.  >  Les  escargots  nommés  solitanœ  Apollinis  et  de  promontoriam  Solis. 
tiraientleur  nom,  je  crois, du  promontoire  '  80  quadrans  étaient  ^  du  sextarius 

d* Apollon  (Ras-Zibib  )  et  non  du  promon-  ou  ao  msiarius:  20  sextarius  étaient  égaux 

toriam  Solis,  aujourd'hui  le  cap  Cantin.  La  à  on  moiias  et  {  de  modias,  et  le  modias 

mention  ex  Africa,  qui  indique  la  province  équivalait  à  8  litres  67  centilitres.  La  capa- 

proeonsulaire   d'Afrique   k  cette  époque,  cité  de  la  coquille  des  solitanœ  répondait 

prouve  qu*il  ne  s'agit  pas  d'un  cap  de  la  donc  à  10  litres  8&  centil. 
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Ivius  Hirpînus  qui ,  peu  de  temps  avant  la 
e  m       ae  César  et  de  Pompée,  les  établit  dans  ses  pro* 
du  territoire  de  Tarquinie,  eut  soin  de  foire  des  parcs 
|si        Lilicrs  pour  les  escargots  blancs  de  Riétî,    pour  ceux 
i        :  remarquables  par  leur  grandeur,  pour  ceux 
I         1  scondité  est  la  plus  renommée^  et  pour  ceux 

rvmonto  lis  qui  sont  les  plus  rechercbés.  Il  eut  aussi 

la      )ire  de  trouver  "         se  de  nourriture  la  plus  propre  à  en- 
graisser ces  mollusques, 

«Le  parc  des  loirs,  dit  Varron,  au  lieu  d'être  entouré 
«  d'eau,  doit  être  clos  de  murs  bâtis  en  pierre  de  taille»  ou  re- 
«  vêtus  d'un  ciment  uni,  pour  qu'ils  ne  puissent  s  échapper.  Il 
«doit  contenir  de  petits  cbênes  qui  portent  du  gland,  sinon 
«  il  faut  jeter  dans  leur  enclos  des  glands  et  des  cbâtaignes  pour 
«nourrir  les  loirs.  Il  faut  leur  creuser  de  petites  fosses  où  ils 
«puissent  mettre  bas  leurs  petits.  Ils  aiment  les  lieux  secs  et 
«boivent  peu.  On  les  engraisse  aussi  dans  de  grands  vases  de 
rt  terre  que  les  potiers  fabriquent  exprès,  avec  des  sentiers  sur  les 
«  côtés  du  vase,  et  une  cavité  séparée  pour  coutenîr  leur  nour- 
«  rilurc.  On  met  dans  ces  vases  du  gland,  des  noix,  des  châ- 
«  taignes;  et,  privés  de  lumière,  avec  de  la  nourriture  à  foison, 
«ils  engraissent  promptement-  Beaucoup  de  personnes  ont 
«  dans  leurs  villa  ces  espèces  de  mues  pour  les  loirs.  » 

Nous  ne  mangeons  plus  ces  animaux  que  les  Romains, 
comme  on  le  voit,  élevaient  en  grande  quantité.  Apicius 
donne  la  manière  de  les  cuire  et  de  les  assaisonner  y  et  les  cen- 
seurs portèrent  des  lois  pour  défendre  de  les  servir  dans  les 
repas ^  On  mange  encore  les  loirs  sauvages  en  Italie,  mais  on 
ne  les  élève  plus  dans  la  domesticité. 

'  Plioe  rapporte   (  viii ,  82  )   cette  loi      sod  consulat.  Tan  de  Rome  639.  Cest  dans 
sompluaire  portée  par  MarcusScaurusdans      les  forêts  de  la  Carniole ,  de  la  Carinthie  et 
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Les  deux  derniers  chapitres  du»  troisième  livre  de  Varron , 
traitent  des  abeilles  et  des  viviers.  Il  adopte  en  partie  Terreur 
des  Grecs  qui  faisaient  naître  les  abeilles  de  la  putréfaction 
d'un  bœuf;  mais^il  rend  justice  aux  conceptions  géométriques 
de  ces  insectes  qui ,  pour  occuper  le  plus  d'espace  possible 
dans  leur  ruche  circulaire  »  ont  donné  à  leurs  cellules  la 
forme  d'hexagone  inscrit  dans  un  cercle.  Infavasex  angnlis 
cdla  (juod  geometrœ  è^éuykfvo^  :  fieri  in  orbe  mtundo  ostendunt,  ut 
plurimum  loci  includatur.  «  Les  abeilles,  dit-il  encore^  ne  vivent  ««i,  wi,  a,  s. 
«  pas  solitaires  comme  les  «aigles ,  mais  en  société  comme  les 
«hommes.  Les  corneilles  s'associent  comme  les  abeilles^  mais 
«  les  résultats  sont  différents.  Il  y  a  chez  les.  unes  association 
«pour  le  travail  et  pour  les  constructions,  ce  qui- n'existe  pas 
«chez  les  autres.  Ici  du  calcul  et  de  l'art;  c'est  des  abeilles 
«  que  les  hommes  ont  appris  à  travailler ,  à  bâtir  des  édifices , 
«à  mettre  en  réserve  des  approvisionnements ^  » 

Quant  au  produit ,  Varron  cite  im  propriétaire  qui  affermait 
ses  ruches  pour  cinq  mille  livres  de  miel  par  an  (3,334  liv. 

de  la  Stirie ,  que  les  loirs  se  trouvaient  le  liai  (v.  38) ,  et  que  Tépithète  d'aurea  qu*il 

pla0  abondants   (  Harduin  ,  ad  Plinium,  lui  donne  fait   positivement  Teconnaître. 

ivi,  7).  Un  passage  de  Piaute  cité  dans  Voyez,  sur  les  causes  et  les  effets  de  sa  tor- 

Nonnius  (chap.  11 ,  au  mol  Glis) ,  semble  peur,  les  naturalistes  anciens  et  modernes 

indiquer  que,  du  temps  de  cet  auteur  co*  cités  par  Schneider ^  tom.  V,  p.  56S,  669. 

mîque«  les  loirs  étaient  servis  dans  les  tour  '  «Hœ  apes  non  sunt  solitaria  natura, 

tins.  Albert. (Df  anim.  pag.  aai,  a.)  décrit  «ut  aquU»^  sed  ut  bomines.  Quod  si  hoc 

très-bien  le  loir,  et  dit  qu  on  élève  ces  anî-  •  faciunt  etiam  graculi ,  at  non  idem  :  quod 

maux  en  grand  nombre  dans  des  parcs  enBor  «  Aie  socieias  operis  et  œdificionmi ,  quod 

hèiiieeienGuinthie,etqueleurchairestun  «iilicnon  est.  ^ic  ratio  atque  m  ;  ab  hù 

manger  délicieux.  Vincent  deBauvais  (Spec.  «opus  facere  discunt,  ab  hù  aedificare,  ab 

lutf.  XIX,  1 3 1)  décrit  cet  animal.  Swinbume  «fc^  cibaria  oondere».  Ce  dernier  trait, 

(Itiner.t,  I,  pag.  385,  trad.  allem«)  nous  assez  obscur,  n*a  été  interprété  par  aucun 

apprend  qiren  Calabre  on  leur  fait  la  chasse  commentateur;  on  est  d^abord    porté  à 

pour  les  manger.  Il  ne  faut  pas  confondre  croire  que  ce  sont  les   abeilles  qui  ont 

le  loir  avec  le  muscardin  ÎMioç  ou  ihoç  des  imité  les  hommes  pour  leurs  travaux,  leurs 

Grecs  (mus  avellanarias) ,  dont  parle  Mar*  constructions,  leurs  approvisionnements; 
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poids  de  marc) ,  et  deux  frères  Véiens  qui  avaient  servi  sous 
lui  en  Espagne»  auxquels  leur  j>ère  n'avait  laisse  qu  une  petite 
maison  et  un  champ  d'un  jugère  (un  demi  arpent)  d'étendue. 
Ils  avaient  placé  dos  ruches  partout  autour  de  leur  cabane, 
avaient  piaulé  un  jardin  et  sçmé  le  reste  du  terrai n  en  thym, 
en  cityse  et  en  mélisse^,  et  ils  ne  tiraient  jamais,  année 
moyenne,  moins  de  10,000  sesterces  (2,000  fr-,  de  leur  miel- 

Quant  aux  ruches,  Varron  dit  que  les  meilleures  sont  faites 
avec  de  Técorce,  elles  plus  mauvaises  avec  de  la  poterie^ 
para?  que  dans  ces  dernières  ruches  les  abeilles  souffrent 
heaucoup  en  hiver  du  froid,  et  en  été  de  la  chaleur.  11  serait 
curieux  de  vérifier  ce  fait  par  des  expériences,  maintenant 
que  les  progrès  delà  physique  nous  permettent  de  connaitre 
assez  bien  les  propriétés  que  possèdent  les  diverses  substances 
pour  la  conductibilité  du  calorique. 

11  est  étonnant  qu  un  aussi  bon  observateur  que  Varron  ait 
adopté  les  fables  qui  avaient  cours  de  son  temps  sur  la  généra- 
tion des  oiseaux  des  Muses,  car  c  est  ainsi  qu  il  nomme  les  abeilles, 
et  j'engage  les  amateurs  de  la  langue  latine  à  lire  dans  loriginal 
le  chapitre  tout  entier,  qui  esl  fcrit  par  un  vieillard  octogé- 
naire, avec  une  grâce,  une  élégance,  une  verve  d'images  et 

mais  il  me  semble  que   Vairon   ^  voulu  que  le  cicer,  la  fève,  ledolicos,  le  dyctame, 

dire  le    contraire;  car  ces  mots   ah  his  la  coriandre,  etc.;  quelques  plantes  odo- 

désignent  évidemment ie  sujet  delà  phrase  rantes  nectarifères ,  telles  que.  ïantkojcan- 

auquel  se  rapportent  plus  haut  le  mot  hœ  thum  odoratum,  le  narcissus  poeticas,  et  la 

et  r adverbe  de  lieu  hic  deux  fois  répété.  Jumaria  ojficinalis,    sont   rejetées   par  les 

Voyez,  SOT  le  gouvernement  et  les  mœurs  abeilles.  On  sait  que  Yazalea  pontica  com- 

des  abeilles,  Arist.  Hist.  anim.  v,  ai;  Pline,  munique  au  miel  une  qualité  vénéneuse. 

XI,  à  sqq. ,  et  surtout  Reaumur,  tom.  V,  Selon  Hagslrom  (De  apiamcaltara  Saecica 

Mém.  9.  Holmiae,  i773),  qui  a  joint  à  son  travail 

'  Schneider  a  rassemblé  dans  sa  note  une  liste  des  plantes  de  Suède  d'où  les 

(tom.  V,  pag.  678,  sect.  26  )  une  liste  des  abeilles  tirent  la  cire  et  le  miel,  le  cflrexr 

plantes  mentionnées  par  les  anciens,  comme  acuta  est  la  seule  des  graminées  sur  la- 

formant  la  nourriture  des  abeilles,  telles  quelle  butinent  ces  insectes. 
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d'expressions  presque  égale  à  Tadmirable  poésie  du  quatrième 
livre  des  Géorgiques  de  Virgile,  et  peut-être  supérieure  «lux 
belles  pages  de  Buffon  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

La  consommation  du  miel  devait  être  très-grande,  et  le  pro- 
duit des  abeilles  considérable  chez  les  Rontains  qui  ne  con-  . 
naissaient  pas  le  sucre,  et  qui  employaient  le  miel  dans  leur 
cuisine,  leur  pâtisserie,  et  même  dans  la  fabrication  de  plu-  ^ 

sieurs  sortes  de  vins.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les 
abeilles,  et  je  n'ai  presque  rien  dit  de  la  culture  de  la  vigne. 
Je  me  propose  de  traiter  ces  questions  complètement  dans  un 
second  Mémoire  sur  l'agriculture. de  Columelle  qui,  ayant 
écrit  sous  Néron  ,  époque  où  le  luxe  des  tables  avait  fait  per- 
fectionner la  production  du  vin  et  du  miel ,  principaux  élé- 
ments de  la  bonne  chère  des  Romains  voluptueux  et  prodigues, 
a  traité  amplement  de  ces  matières  dans  deux  livres  spéciaux. 

Je  vais  traduire  tout  entier  le  dernier  chapitre  de  Varron  De 
viîlaticis  pasdonibus.  «  11  y  a,  dit  cet  auteur,  deux  sortes  de  vi-  iii,xvii,ii-io 
«viers\  ceux  d'eau  douce  et  ceux  d'eau  salée.  Les  premiers 
«  appartiennent  aux  plébéiens,  et  ne  sont  pas  sans  produit, 
«  quand  il  se  trouve ,  près  de  nos  villa,  des  eaux  qui  alimen- 
«  tent  nos  piscines.  Les  viviers  alimentés  par  la  mer  sont  l'apa- 
«  nage  de  notre  noblesse,  à  laquelle  Neptune  fournit  ainsi  l'eau 
«et  les  poissons;  mais  ils  satisfont  la  vue  plus  que  l'estomac, 
«  et  vident  la  bourse  de  leur  maître ,  au  lieu  de  la  remplir. 

«D'abord  ils  coûtent  beaucoup  à  construire,  beaucoup  à 
«peupler  et  beaucoup  à  nourrir.  Hirrius  tirait  douze liniilions 
«de  sesterces^  (2,400,000  fr.)  des  nombreux  édifices  qui 

^  Je  me  sers  du  mot  vivier,  qui  désigne  3) ,  et  qui  a  perdu  en  firançais  celte  ac< 

ches  nous  un  bassin  d'eau  peuplé  de  pois-  ception. 

sons.  Ce  mot  y ien  t  de  vivarium,  par  lequd  on  '  Je  lis  ici  avec  Ursini  sestertium,  au  lieu 

désignait  aussi  à  Rome  un  parc  de  lièvres,  'de  i^Uriia»  qui  ne  ferait  que  a,4oo  fr.  La 

de  bétes  fauves  (  CxA,  viii  ;  i ,  il  ;  ix ,  i,  suite  des  faits  prouve  la  nécessité  de  cette 
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tf  bordaient  ses  viviers»  et  il  dépensait  cette  somme  tout  en- 
«  tière  en  nourriture  pour  ses  poissons.  Cela  n'est  pas  élon- 
«  nant  ;  car  je  me  souviens  qu  il  a  prêté  une  fois  six  mille  mu- 
et rênes  à  César  S  après  les  avoir  pesées,  et  que  sa  villa  seule 
w  s  est  vendue  quarante  millions  de  sesterces  (  8  millions  de  fr.  ) 
«  à  cause  de  la  multitude  de  poissons  qu  elle  contenait* 

«  Les  riches  ne  se  contentent  pas  d*un  seul  vivier.  De  même 
«  que  Pausias  et  les  autres  peintres  du  même  genre  (  c  est-à- 
♦I  dire  à  TencâUstique  )  ont  de  grandes  boîtes  partagées  en  diffé- 
tï  rentes  cases  qui  contiennent  des  cires  de  diverses  couleurs^, 
«  de  même  ces  voluptueux  Romains  ont  des  piscines  divisées  en 
n  compartiments  où  ils  tiennent  enfermés  séparément  les  pois- 
«  sons  d'espèces  différentes.  Ces  poissons  pour  eux  sont  sacrés, 
«  et  plus  révérés  même  que  ceux  de  Lydie  qui ,  lorsque  Varron 
a  offrait  un  sacrifice,  accouraient  en  foule  au  son  de  la  flûte 
«sur  les  bords  du  rivage  et  tout  près  de  l'autel,  parce  que 
tf  personne  n osait  les  prendre^.  Enfin  les  poissons  de   nos 

correction.  Je  Ils  de  même  plus  bas  qtmdm'  €Îe,  cité  par  Athénée  (viii ,  8  et  Scliweig 

fies  miertiwm.  h,  L)»  rendaieQt  des  oracles.  On  tirait  des 

'  Pline  (ix,  55},  Macrobe,  Saturn.  ii ,  augures  de  [eur  présence  ou  de  leur  ab- 

1 1 ,  donnent  ce  nombre  au  lieq  de  a,ooo  sonce :  onleurofirattles  prémices  defavtel 

qui  est  dans  la  plupart  des  éditions  de  Var-  en  viandes  ou  en  gâteaux.  Elien  (viu,  5], 

ron.  La  murène  est  la  murénopbis  de  Lacé-  confirme  le  fait  rapporté  par  Polycfaarme, 

pède,  t.  XI ,  p.  1 1  i ,  1 19 ,  la i ,  édit.  in-iâ.  et  place  ces  poissons  sacrés  dans  un  bourg 

*  Voyez  sur  la  peinture  à  rencaustH]ue  de  Lycie,  nommé  Syrrha,  entre  Hyra  et 

Schneider,  Comment  m yarron./ni,  xvii,  4.  Phellus.  Hine  (xxxii ,  8)  appuie  encore  le 

Les  poissons  sacrés  de  Lycie  et  de  témoignage  deVarron  en  disant  que  près  de 

Lydie ,  et  inéme  les  îles  flottantes  que  Var^  Myra,  en  Lycie ,  les  poissons  appelés  trois 

ron  a  vues  dans  ces  provinces,  lorsiqu'il  fois  au  son  de  la  flûte  viennent  donner  des 

suivit  Pompée  dans  sa  guerre  contre  les  pi-  augures,  et  tout  le  monde  saitqu*à  Chantilly, 

rates ,  et  qu'il  commanda  une  partie  de  sa  les  carpes  auxquelles  on  jetait  leur  nour- 

flotte  (Appian,  De  bell.  Mithr.,  96),  me  sem-  riture  à  des  heures  réglées ,  accouraient  en 

blentun  fiEÛt  curieux  à  noter  pour  Thistoire  foule  sur  le  bord  du  vivier,  au  bruit  du 

naturdleetles  mœurs  des  poissons.  Ceux-ci,  sifllet  de  Thomme  chargé  de  les  nourrir, 
au  rapport  de  Polycharme,  historien  de  Ly-  Quant  aux  Des  flottantes  de  Lydie,  So- 
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«  ricja^es  possesseurs  de  viviers  jouissent  d'un  tel  privilège ,  que 
«  le  cuisinier  n'jose  les  appeler  ^  ,soû  trlbi^ual^ 

«  Le  fameux  orateur  Q.  liortensius,  mon  ami,  avait  à  Baulos, 
«  près  de  Baies,  des  viviers  Mtis  à  grands  frais.  Je  suis  allé  sou- 
«  vemt  avec  lui  dans  cette  villa,  ei  je  sais  que  pour  nos  repas  il 
«  envoyait  toujours  acheter  le  poisson  à  PouzzoleSr  Ce  n'était  pas 
«asseK.que  ces  viviers ,ne  le  nourrissent  pas;  il  les  nourrissait 
«  eocore  lui-même,  il  avait  plus  de  crainte  de  voir  sou|ûrir  de 
«  Uâxxk  ses  mulets  que  moi  mes  ânes  de  Rq^ea.  Je  Iraite  ces  der- 
«  niers  pour  la  boisspn  ,et  la  nourriturç,  ;beaucoap  moins  bien 
«  qu  il  ne  traite  lui-même  ses  poissons.;  .car  avec  un  petit  es- 
«  clave,  un  peu  d'orge  et  de  Teau  de  la  maison,  je  nourris  mes 
«  ânes  qui  sont  d'un  si  grand  prix.  Hortensius  avait  plusieurs 
«  pêcheurs  qui .  lui  fournissaient  sans  cesse  de  petits  poissons 
«  pour  la  pâture  des  gros.  Il  achetait  en  outre  et  jetait  dans  ses  vi- 
ce vièrs  des  poissons  salés ,  afin  que  si  la  mer  était  grosse ,  ses  pois- 
«sons  pussent  dîner  de  la  boutique  des  marchands  de  marée, 
«  aussi  bien  que.de  la  Méditerranée^,  quand  les  pêcheurs,  en 
«  balayant  la  mer  avec  leurs  filets,  ne  pouvaient  leur  apporter 
«  leur  repas  vivant,  en  poissons  dignes  d'être  servis  sur  la  table 
«  d'un  plébéien.  Enfin  vous  auriez  plutôt  obtenu  un  carrosse  at- 
«  télé  de  mules,  de  la  bonne  grâce  d'Hortensius,  et  il  Teût  tiré 

lion  (  m  Eclogis) ,  Pline  (  ii ,  96  ) ,  et  Mariia-      «  pisces.  >  Mettre  les  poissons  aajas  oa  en  jus- 
nos  Capella  (ix,  i),  les  appellent  Cùia-      tice.  Tel  est  le  double  sens  de  ce  calem- 


9/et  disent  qu'elles  obéissent  non-seu-  bourg,  indigne  de  deux  aussi  bons  écri> 

lement  au  souffle  des  vents ,  mais  encore  vains ,  mais  ({uî  semble  leur  avoir  plu 

aux  crocs  des  bateliers,  et  que  ces  Oes,  nom-  singulièrement. 

mées  dansantes  par  Varron ,  choreusœ,  bon-  *  Colum^e  (viii,  xvii ,  là  ) ,  dit  quon 

dissent  en  quelques  sorte  sous  les  pas  des  leur  donnait  des  sardines  pourries ,   des 

danseurs.  branchies  de  scare,  des  intestins  de  pâa* 

^  •  Hos  pisces  nemo  cocus  in  jus  vocare  mide  et  de  maquereau ,  des  débris  de  beau- 

«  audet.  «Varron  emploie  ici  le  jeu  de  mots  coup  d*autres  poissons,  et  tous  les  rebuts 

que  Gicéron  a  répété  dans  ses  Verrines.  Jus  de  salaison  qui  se  trouvent  dans  les  bou- 

ftignifie  k  la  fois  jus  ei  justice.  1  Vôcare  in  jus  tiques  des  poissonniers. 
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n  chitecte  de  consumer  sa  fortune ,  pourvu  qu'il  lui  conduisît 
«  une  galerie  souterraine  depuis  ses  viviers  jusqu'à  la  mer,  en 
«la fermant  d'une  bonde  qui  permît  à  la  marée  d'y  entrer  et 
«  d'en  sortir  deux  fois  par  jour,  et  de  renouveler  ainsi  l'eau  de 
«  ses  piscines  ^  » 

Ce  chapitre ,  qui  termine  l'ouvrage  de  Varron  sur  l'agricul- 
tuce ,  donne  une  idée  positive  de  l'immense  richesse ,  des  folles 
dépenses  et  du  luxe  effréné  de  ces  nobles  Romains,  dont  les 
profusions  se  signalèrent  par  d'incroyables  excès  en  tout  genre, 
depuis  la  prise  de  Carthage  jusqu'au  règne  de  Vespasien. 

Mais  on  se  tromperait  grossièrement  si  l'on  jugeait  de  la 
•richesse  et  de  la  population  de  l'Italie  tout  entière  par  ces 
exemples  particuliers.  On  a  dû  remarquer  que  cette  culture 
en  grand  des  fleurs;  cette  industrie  si  productive  d'animaux 
de  toute  espèce,  nourris  et  engraissés  dans  les  villa,  n'était 
destinée  qu'au  luxe  de  la  capitale,  et  restait  concentrée  dans  un 
rayon  circonscrit  autour  de  Rome.  L'état  social  des  Romains 
ressemblait  alors  beaucoup  plus  à  celui  de  la  Russie  ou  de 
l'empire  ottoman ,  qu'à  celui  de  la  France  ou  de  l'Angleterre  : 
peu  de  commerce  ou  d'industrie  ;  des  fortunes  immenses  à 
côté  d'une  extrême  misère;  l'oligarchie  ou  la  noblesse,  dans 
ces  trois  empires,  envahissant  toutes  les  plîjtces,  accaparant 
tous  les  monopoles,  s'enrichissant  par  le  pillage  et  l'oppres- 
sion des  provinces ,  des  pachaliks  ou  des  gouvernements.  Seu- 

'  On  avait  cru  jusqu  ici  que  la  Méditer-  taine  Bérard  (  Descript.  nautique  des  côtes  de 

ranée  navait  ni  flux  ni  reflux  ;  mais  Varron  l'Algérie,  p.  7 1)*  deDesfontaines  [Nonvégaus, 

{lAng.  ht,,yiii,   ig),  Columelle  (vin,  cfe^  «ojagr**  t.  XLVII,  p.  167  et  suiv.  ),  el 

17),  Servius  (  ad  JEneid.  i ,  3  5o  ),  Claudien  de  S.  GrenviUe  Temple  [Excarsiohs  inAlgiers 

(xxviii.  A96   sqq.)'  ^^^^^  (iii  99)  «  <^t-  and  Tunis,  t  I,  p.  161},  qui,  près  de  la 

fesletti  un  certain  flux  et  reflux  dans  h  petite  Syrte ,  ont  reconnu  qiie  la  mer  s^éle- 

Méditerranée ,  iait  qui  est  confumé  pour  vait  et  s'abaissait  qudqnefois  de  huit  k  dix 

livoume  par  Tozetll  (  Itiner.  Tasci,  t.  I,  pieds.  Le  même  phénomène  a  été  obsecvé 

p.  190,  tr.  allem.  ) ,  et  par  les  observations  par  de  Saussure,   dans  le  lac  de  Genève, 

des  modernes,  entre  autres,  de  M.  le  capi-  (Voy,  dans  les  Alpes,  1. 1,  p.  11.) 
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)u  les  riclies  étalaient  toute  leur  fortuoe  à 
—      à  ût  libres;  ils  en  montrent  une  partie  en 

où  le  :>tisme  s'est  adouci»  et  ils  la  cachent  tout 

en  Turc        où  le  trésor  public  bérite  des  confiscations 
^        ^e  souverain   rat  monnaie  en  coupant  des  tête^.  Dans  ces 
4  Le  point  de  classe   moyenne  propriétaire 

S  iJû  M  et  en  Angleterre;  les  mœurs  corrompues, 

]  |ui  e  vénale,  le  ''i^^^dit  T^rneime  nul,  l'usure  poussée  à  un 
u       i  e    ►rbita]        1        '  I  >utes  entreprises  agri- 

c^i^d  et  industij  îu  a  ns    )Our  les  sujets  de  faire 

écouter  leurs  plaintes  et  re  »er  le  s  torts,  et  cela,  pour- 
tant ,  un  peu  plus  à  Rome  que  sous  les  czars  ou  les  sidtans ;  en 
dernier  résultat,  les  abus,  les  oppressions,  les  excès  de  tout 
genre,  les  malheurs  de  toute  espèce  »  attachés  par  une  fatalité 
inévitable  à  ces  étals  qu'opprime  le  despotisme  ou  l'oligarchie» 
fléaux  vivants  avec  lesquels  le  Tout-Puissant  châtie  les  peuples 
dans  sa  colère. 

En  résumant  les  principaux  faits  que  présente  rhistoire  de 
lagriculture  romaine  pendant  le  sixième  et  le  septième  siècle 
de  Rome ,  et  qui  résultent  de  l'analyse  exacte  des  écrits  de 
Caton  et  de  Varron  que  j'ai  assujettie  à  l'ordre  chronologique, 
pour  obtenir  plus  de  précision  dans  le  classement  des  faits 
principaux  et  des  méthodes  générales  ou  particulières,  nous 
voyons  d'abord  : 

Que  l'agriculture  de  l'Italie  fut  à  son  plus  haut  point  de 
perfection  dans  les  deux  siècles  qui  suivirent  l'établissement 
des  lois  Licinieones ,  et  pendant  lesquelles  les  lois  agraires 
furent  religieusement  observées.  C'est  l'époque  de  la  division 
des  propriétés,  de  l'emploi  de  la  population  libre  à  la  culture, 
de  l'invention  des  méthodes  savantes,  comme  celle  de  se- 
mer le  blé  en  lignes  écartées ,  et  de  le  renchausser  trois  fois 
avant  la  floraison.  Alors  la  population  libre  s'accroît,  Tltalie 
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produit  plus  qu'elle  ne  consomme  :  die  exporte  au  dehors  ses 
grftins.  La  culture  est  néanmoins  très-dispendieuse ,  les  ins- 
tmmdnts  imparfaits,  le  travail  à  la  main  généralement  adopté^ 
par  conséquent  le  produit  brut  beaucoup  plus  fort  que  le 
produit  net.  Mais  le  but  du  gouvernement  est  de  créer  une 
pépinière  de  laboureurs  et  de  soldats  :  il  veut  se  défendre  et 
cmiquérir;  le  travail^  l^s  armes,  la  pauvreté  sont  en  honneur. 
L'dbéissance,  la  chasteté,  la  frugalité,  la  modération  dans  les 
désirs,  la  constance  dans  les  revers,  la  patience  dans  les  en* 
trepriees,  Tamour  de  la  gloire  et  de  la  patrie  sont  des  qualités 
communes  et  vulgaires;  cest  pour  Rome  Tâgé  d'or  des  vertus 
puldiques  et  privées. 

Dès  que  Carthage  est  détruite,  que  l'oligarchie  a  envahi  le 
pouvoir,  aboli  les  lois  Liciniennes ,  usurpé  les  propriétés  des 
plébéiens,  accumulé  et  concentré  les  richesses,  les  mœurs  se 
cmrroBipent ,  le  luxe  s'introduit,  l'usure,  naît,  l'argent  de-* 
vient  une  puissance ,  l'agriculture  change  de  face  subitement  ; 
on  établit  les  distributions  gratuites  de  blé  ;  on  défend  l'ex- 
portation des  blés  d'Italie  ;  on  encourage  par  des  primes  l'im- 
portation des  blés  d'Afrique,  de  Sicile,  de  Sardaigne.  Le 
peuple,  nourri  par  l'état,  devient  oisif  et  turbulent,  aban- 
donne la  culture  des  terres,  méprise  la  profession  de  jour- 
nalier :  il  faut  importer  une  énorme  quantité  d'esclaves.  La 
culture  des  grains  devient  trop  dispendieuse ,  la  concurrence 
des  grains  étrangers  trop  redoutable.  On  convertit  en  pâtures 
une  grande  partie  de  terres  en  labour;  on  crée  des  basses^ 
cours,  des  colombiers,  des  viviers,  des  parcs  de  bêtes  fauves, 
pour  la  consommation  de  l'oligarchie  de  la  capitale.  Le  produit , 
la  valeur  des  terres  diminue  ;  celui  du  blé  n'est  quç  de 
quatre  pour  un  ;  le  revenu  d'un  arpent  ou  demi-hectare  des 
meilleurs  prés  n'est  que  de  soixante  francs  par  an  ;  l'agricul- 
ture, confiée  à  des  esclavfes  déchoit;  les  frais  augmentent  par 
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iitiuu  vm^  ieuj*  travail  à  celui  des  hommes  libres*  Les 

inces  de  Tltalie  se  dépeuplent,  la  population  libre  décroît 

les  produits-  Cent  cinquante  ans  de  troubles,  de  séditions» 

erres  civiles,  les  révoltes  des  esclaves,  raccroissemeût 

m  puissance  des  pirates  augmentent  la  détresse  de  Fagri- 

I  .re<  La  longue  paix,  la  bonne  administration  d'Auguste 

e  Tibère  ne  peuvent  la  faire  refleurir  ;  c  est  un  arbre 

séché  dans  ses  racines;  le  mal  est  au  cœur  des  institutions^ 

des  \o\Sj  des  mœurs  de  la  société  romaine. 

J'ai  signalé,  d'après  Varron ,  plusieurs  faits  qui  prouvent 
que,  de  son  temps,  la  domestication  de  plusieurs  espèces  d'ani* 
maux  était  encore  imparfaite,  et  quoique  ces  détails  semblent 
sécarter  un  peu  de  mou  sujet,  cependant  ils  s'y  rattachent 
par  plusieurs  points,  et  leur  résultat  est  si  neuf  et  si  im- 
portant pour  Tbistoire  de  nos  animaux  domestiques,  que  je 
n  ai  pu  me  résoudre  à  en  supprimer  les  développements. 
On  voit  que  les  dix -neuf  siècles  écoulés  depuis  Varron 
jusqu'à  nous,  ont  exercé  une  influence  marquée  sur  la  domes- 
ticité de  plusieurs  animaux  de  nos  étables ,  de  plusieurs  oiseaux 
de  nos  basses- cours-  On  acquiert  des  lumières  plus  vives  et 
plus  claires  sur  le  climat  originaire  de  ces  espèces,  qui  exis- 
taient encore  à  Tétat  sauvage  en  diverses  parties  de  rancien 
monde,  au  dernier  siècle  avant  J.  C. ,  et  que  Varron  y  a 
observées. 

On  a  remarqué  que  l'irruption  des  barbares,  au  moyen 
âge ,  a  opéré  la  destruction  totale  de  la  race  des  bêtes  à  cornes 
de  ritalie ,  et  Ta  remplacée  par  celle  du  Caucase,  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie  méridionale,  ^extermination  de  l'ancienne 
peuplade  indigène,  et  la  fondation  de  cette  nouvelle  colonie, 
n'avaient  pas  encore  été  inscrites  dans  les  fastes  de  l'histoire. 
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TROISIÈME  MÉMOIRE 


SUR 


LES  ANTIQUITÉS  CHRÉTIENNES 

DES  CATACOMBES. 
PAR  M.  RAOUL-ROCHETTE. 


OBJETS  DÉPOSES  DANS  LES  TOMBEAUX  ANTIQUES  ,  QUI  SE  RETROUVENT, 
EN  TOUT  OU  EN  PARTIE,  DANS  LES  CIMETIERES  CHRETIENS. 


Après  avoir  montré,  par  l'examen  des  pierres  sépulcrales  ^"  'teVe."**" 
trouvées  dans  les  catacombes ,  et  par  celui  des  peintures  qui 
forment  la  décoration  de  ces  cimetières  sacrés  \  de  quelle  ma- 
nière et  à  quelle  intention  un  assez  grand  nombre  de  tradi- 
tions et  d'images  figurées  de  l'antiquité  avaient  été  appropriées 
à  son  usag(*  par  le  christianisme  primitif,  il  me  reste  à  faire 
voir,  dans  l'emploi  d'une  foule  d'objets  matériels  qui  servirent 
à  l'ornement  des  sépultures  chrétiennes,  une  application  du 
même  système.  C'est  déjà,  sans  doute,  un  fait  bien  important 
que  de  pouvoir  constater,  au  sein  de  ces  tombeaux,  la  présence 

'  Dans  deux  Mémoires  insérés  dans  ce  même  tome  du  Recueil  de  VAcadémie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  pag.  9:1-169,  et  170-265. 
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rilES  DE  L'ACi\DÉMIE  ROYALE 
I  ts        JUte  espèce,  que  la  piété  envers  les  morts  y  fil 

M  r,  et  qui ,  empruntés  en  partie  à  la  civilisation  antique» 

irtie  produits  sous  l'influence  directe  du  christianisme, 
no  \  montrent  ainsi  une  combinaison  frappante  des  éléments 
I  >  deux  croyances.  La  seule  énumération  de  ces  élémenta, 
\  î  ms  aux  tombeaux  antiques  et  aux  sépultures  cb rétiennes, 
c  J  me  sorte  d' î  nve  n  taire  de  nos  richesses  archéologiques  ; 
umi3  ce  catalogue,  si  curieux  en  soi,  devient  bien  plus  intéres* 
saut  encore ,  à  raison  des  idées  morales  qui  s'y  rattachent;  et  c*est 
sous  ce  rapport  que  Texameu  comparatif  que  je  vais  entre- 
prendre, se  recommande,  j'ose  le  croire,  à  Tattention  des  esprits 
éclairés,  en  raison  de  ce  qu'il  peut  nous  faire  découvrir  de  traits 
de  conformité  ou  de  dissemblance,  dans  Temploi  des  mêmes 
objets,  entre  le  génie  de  rantiquité  et  celui  du  christianisme. 
A  aucune  époque,  d'ailleurs,  on  n'eût  pu  se  livrer  à  une  pa- 
reille recherche  avec  autant  de  moyens  d'y  réussir.  Les  archéo- 
logues du  dernier  siècle ,  qui  recueillirent  avec  tant  de  zèic  et 
rrexactitude  les  divers  monuments  d'antiquité  chrétienne  sortis 
des  catacombes  de  Rome,  le  prélat  Fabretti ,  le  chanoine  Bol- 
detti  et  l'illustre  sénateur  florentin  Buonarotti ,  n*avaïent  encore 
à  Iteur  disposition  qu*un  trop  petit  nombre  de  faits  du  même 
genre,  fournis  par  l'observation  des  tombeaux  antiques,  pour 
entreprendre  un  parallèle  critique  des  uns  et  des  autres.  D'un 
autre  côté,  il  est  permis  de  dire  que  ces  savants,  préoccupés  d'i- 
lées  et  de  sentiments  très-respectables,  ne  firent  pas,  dans  l'expli- 
cation des  monuments  chrétiens ,  une  part  assez  considérable  à 
l'influence  que  durent  exercer,  dans  le  premier  âge  de  l'Eglise, 
les  souvenirs  et  les  traditions  d'une  société  dont  le  christia- 
nisme ne  se  séparait  encore  que  par  les  croyances  religieuses. 
Dans  Tembanas  où  les  jetait  l'apparition  de  tant  d'objets  an- 
fiques  ou  imités  de  Tantiquité,  et  dans  l'impuissance  où  ils  se 
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tcouvaient  trop  souvent  d'en  expliquer  la  présence,  au  sein  des 
tombeaux  chrétiens,  d'après  les  idées  chétiennes,  c'était  comme 
autant  d'objets  employés  au  hasard ,  par  caprice  ou  par  inad- 
vertance ,  qu'ils  s'étudiaient  à  les  considérer,  au  lieu  d'y  voir  le 
résultat  d'habitudes  invétérées,  etrle  lien  matériel  et  sensible 
de  deux  systèmes  de  civilisation  qui  avaient  été  longtemps  aux 
prises.  Or  c'est  là  ce  qu'il  est  devenu  facile  de  montrer,  main- 
tenant que ,  par  la  découverte  d'un  si  grand  n'ombre  de  tom- 
beaux grecs,  étrusques  et  romains ,  remplis  d'objets  du  même 
genre,  nous  avons  acquis  tant  de  connaissances  positives  qui  man- 
quaient à  ces  antiquaires,  et  conséquemment  tant  de  moyens 
de  suppléer  à  l'insuffisance  ou  au  défaut  de  leurs  explications. 
Tel  sera  donc  le  sujet,  et  je  crois  pouvoir  dire  d'avance,  le 
résultat  du  travail  auquel  je  vais  me  livrer,  etdont  la  première 
partie  comprendra  le  détail  des  principaux  objets  trouvés  dans 
les  tombeaux  antiques,  comme  autant  d'éléments  du  parallèle 
qui  s'établira,  dans  la  seconde,  sur  les  monuments  extraits  des 
catacombes  chrétiennes. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  sans  doute  un  des  traits  les  mieux  avérés  et  les  plus 
intéressants  de  la  civilisation  antique  que  l'usage  d'orner  et , 
pour  ainsi  dire ,  de  meubler  la  tombe  par  l'image ,  ou  même 
par  la  présence  des  objets  qui  servaient  à  tous  les  besoins 
comme  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Cet  usage  paraît  remonter 
au  berceau  même  de  la  civilisation  orientale.  On  en  a  de  nom- 
breux témoignages  relativement  aux  anciens  habitants  de  la 
Perse  et  de  l'Egyple.  Les  tombeaux  de  l'Egypte ,  encore  au- 
jourd'hui tout  remplis  d'objets  de  cette  espèce,  ou  ornés  de 
représentations  qui  les  remplacent,  en  offrent  surtout  la  preuve 
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[elle  et  palpable  *;  et  le  riche  mobilier  du  tombi^aii  <le 
,  tel  qu'il  est  décrit  par  les  historieps  anciens  ",  nous  en 
t  TeKemple  le  plus  illustre,  comme  le  plus  authentique, 
iple  juif  ne  resta  pas  étranger  à  cette  pratique,  et  la  sa- 
nie f lie  de       lomon  ne  craignit  pas  d'autoriser  par  son 


1 


voyagêur^H  sont 
tixïfj  rïombrxîijx  et  trop  iTOsUifs,  h  presque 
lotîtes  l<?s  époques ,  poar  laisser  le  moiudrp 
doute  k  cet  égard.  Déjà  TeTtact  et  savant 
médecin  de  Bagdad,  dont  nons  devon?*  à 
l  illu!4lre  M^  Silveslre  de  Sacy  ïa  Relation 
f/<?  rE^yfk\  tradiiile  avec  loys  les  éclaircis- 
*î.emenls  qui  la  complètent .  avait  signalé  Je 
fait  doDt  il  »  agit  à  l'attention  de  ses  coni- 
patriotes.  Voici  en  effet  comment  s^exprime 
Abd-allaUfT,  l  i,  c.  iv,  p,  199:  «On  ren- 
»  contre  ft-équemment .  avec  uu  cadavre , 
i"  i'in^txijnienl  dont  le  mort  se  servait  pour 
^  gagner  sa  vie.  Je  tiena  de  gens  dignes  de 
«  loi,  qu'ils  ont  trouvé  auprcs  d'im  barbier 
o  *a  pierre  à  repasser  et  son  rasoir;  qu'un 
«  autre  cadavre  leur  a  offert  lln&truoient 
tt  qui  sert  â  rapplication  des  ventouses  r 
flqu'aiJieurs,  ils  ont  renconti-é  tes  outilsi 
«  d'un  tisserand.  Tout  cela  donne  lieu  de 
«  croire  que  c'était  une  pratique  reçue 
«  parmi  ces  anciens  peuples ,  d'enterrer  avec 
«  les  morts  les  instruments  de  leur  profes- 
usion,  ou  les  choses  qui  étaient  à  leur 
«  usage.  »  Dans  le  dernier  siècle ,  le  D' Schaw 
recueillait  d'un  témoin  digne  de  foi  uno 
observation  semblable ,  et  je  la  rapporte 
dans  les  pro[)res  termes  ou  ii  nous  l'a 
transmise,  l.  II,  p.  i5()  :  «  M.  Lemaire,  qui 
«s'était  trouvé  à  l'ouverture  d'un  nouveau 
«  caveau,  m'apprit  qu'il  y  avait  toujours  une 
«  (le  ces  boites  placée  aux  pieds  de  cliaque 
«  momie,  el  qu'elle  renfermait  en  petit  les 
«instruments  et  les  ustensiles  qui  avaient 
«  appartenu  à  la  protèssion  (ju'exercait  p<»n- 


*danl  sa  vie  la  personne  embaumée.  "  Les 
Ijoltes  dont  il  est  ici  question  sont  celles^ 
que  les  antiquaires  de  notre  temps  ont  eu 
eux-mêmes  occasion  de  trouver  remplies 
d  objets  et  d'uslensiles  de  toute  espèce* 
dans  des  tombes  ig)ptien&eif  où  perjioftne 
n^avftit  pèoétré  avant  eux;  et,  saus  recourir 
an  témoignage  des  savants  fraJiçais  de  VE^- 
fwdiîion  (TEiyjple  ^  et  en  particulier  à  L-ebit 
de  M,  Jomard,  qui  ont  pu  01  souvent 
constater  un  pareil  fait,  je  me  Ixîrne  « 
citer  le  plus  récent,  et  Tun  des  pbif 
^aves  assurément,  entre  tous  res  voya- 
geurs modernes.  M,  Eosellim  ;  voyeJî  et 
qu'il  rapporte  a  ce  sujet  dans  plu^ieum 
endroits  de  ses  Montmienti  deîf  E^iîH  f 
délia  Nuhia,  Mon,  cw^,  t  L  p.  9&-g7;  t,  fl, 
p  3i4.  sgg.  ;  t.  El,  p.  iaa  ,  sgg.).  Qui  m 
sait,  d'ailleurs,  que  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons en  réalité  du  matériel  de  îa  civilisa^ 
lion  égyptienne ,  par  les  précieuses  collec- 
tions de  Drovetti,  de  Sait,  de  Giillaud,  de 
Passalacqua,  et  de  tant  d'autres,  provient 
des  tombeaux  de  l'Egypte ,  et  qu'ici,  comme 
en  Grèce  et  en  Etrurie,  c'est  le  mobilier  de 
la  lombe  qui  forme  presque  tout  le  fond  de 
nos  musées  ? 

*  Aristobul.  apud  Arrian.  vi  ,  29  ;  cl. 
Strabon.  xv,  780;  voy.  à  ce  sujet,  Hoeck , 
Veter.  Med.  Monum.  pag.  72-73  ,  et  ajout, 
un  intéressant  article,  fourni  par  les  écri- 
vains orientaux,  et,  entre  autres,  parle 
poème  de  Nizami  ,  que  M.  Ouselev  a  in- 
sère à  la  suite  de  ses  Voyages  en  Perse , 
tom.  II ,  Append.  n.  xiii ,  pag.  D28-3  1 
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exemple  le  préjugé  si  profondément  enraciné  chez  les  nations 
idolâtres,  en  faisant  déposer  dans  le  tombeau  de  son  père  d'im- 
menses richesses,  qui,  plus  tard,  tentèrent  la  cupidité  d'Hé- 
rode  \  comme  le  bruit  des  trésors  renfermés  dans  le  tombeau 
de  Nitocris  avait,  à  une  autre  époque,  attiré  sur  ce  monument 
la  violence  sacrilège  de  Darius^.  La  Grèce,  qui  puisa  sans  doute 
aux  sources  profondes  de  l'Orient  les  premiers  éléments  de  sa 
culture  religieuse  et  morale,  dut  emprunter  de  là  ce  respect 
des  morts,  ce  soin  des  tombeaux ,  ces  usages  de  piété  funéraire 
qui  forment  le  trait  le  plus  touchant  peut-être  de  son  génie  ^. 
On  peut  affirmer  que  presque  tout  ce  qui  servait  aux  besoins 
essentiels  de  la  vie  se  déposait  dans  les  sépultures  grecques, 
comme  pour  servir  aux  besoins  d'une  autre  vie;  en  sorte  que, 
pour  les  anciens,  la  sépulture  était  moins  le  terme  de  l'existence 
qu'une  nouvelle  manière  d'être;  le  tombeau,  une  autre  sorte 
d'habitation,  et  la  mort  elle-même,  une  espèce  de  continua- 
tion de  la  vie  ^.  Cette  intention  se  manifeste  dans  la  forme  gé- 

*  Joseph.  Antiq.  Jud.  vu ,  1 5  ;  cf.  xiii ,  8;  époque  héroïque ,  et  rempli  d  objets  divers, 
XVI,  7.  La  relation  de  Josèphe  était  tirée  de  d'argile  ou  de  métal,  tels  que  Varmilla  de 
Touvrage  de  Nicolas  de  Damas,  con tempo-  bronze  couverte  de  caractères  dans  le  goût 
rain d'Hérode ;  Voy.  Nicol.  Damasc.  Fra^m.  égyptien,  sans  attacher  même  plus  d'im- 
p.  i34t  ed.Orell.  portance  qu'il  ne  convient  à  cette  dernière 

*  Herodot.  i ,  187  ;  cf.  y£lian.  H.  V.  xiii,  circonstance,  n'en  est  pas  moins  une  par- 
Si  vid.  Baehr.  ac/Ctes.  Fragm.  S  21.  ticularité  digne  d'être  remarquée,  comme 

*  On  ne  saurait  trop  regretter  que  le  pas-  preuve  de  la  haute  antiquité  de  ces  usages 
sage  où  Hutarque  décrivait,  dans  un  de  funéraires,  que  la  Grèce  avait  empruntés 
ses  traités ,  les  objets  trouvés  dans  le  tom-  à  l'Orient.  Il  exista,  d'ailleurs,  chez  les  di- 
beau  d'Alcmène  et  d'Aleos^  soit  mutilé  pré-  vers  peuples  grecs  un  grand  nombre  de 
cisément  à  l'endroit  où  commence  l'énu-  ces  sépultures  d'anciens  héros,  que  Plu- 
mération  de  ces  objets ,  de  Genio  Socrxit,  S  v,  tarque  indique  d'une  manière  significative, 

tom.  rV,  p.  3o5 ,  Ilutten.  :  ivpi^n  S^ovv sous  une  dénomination  conunune,  'Upaav 

[  Xii>(.fltKOK  ]  ffâfjLûLToÇy  >|/€M/or  Si  ^(OiJLovv  ov  fltTO^/>fiToi  GJjMti  <A/«|tu/)tTo/ ,  de  Pyth.  orac, 

^ya.  j(5bf  <A/o  à^opiiç  Kipeifj.iioi. ...  k,  t.  a.  tom.  VII,  pag.  606,  Reisk. 

Mais  le  fait  même  qui  résulte  de  la  décou-  ^  Les  premiers  indices  de  cette  opinion 

verte  de  ce  tombeau  appartenant  à  une      se  montrent  dans  Homère ,  Odyss,  x^  b'jo , 
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nérale  des  tomDeanx  des  plus  anciens  peuples ,  laquelle  sembla 
véritablemeDt  modelée  d'après  celle  de  leurs  habitations,  de 
manière  à  en  otFrir  une  image,  réduite  sans  doute,  mais  fidèle. 
<rest  ainsi  que  les  tombeaux  des  anciens  habitants  de  la  Lycie, 
taillés  dans  le  roc,  présentent,  à  rextériem^  comme  a  rinté- 
rieur,  Timitation  d'une  cabane  construite  tout  entière  en  hois^. 
Les  tombeaux  de  Ckimi,  de  Corneio  et  de  quelques  autres  villes 
étrusques,  notamment  Cterc^,  ont  pareillement  offert,  dans  les 
peintures  qui  en  décorent  la  voûte  et  les  parois .  Tirnage  de 
plafonds  en  charpente  ^,  qui  rappellent  fidée  de  maisons  de  bois^ 
dont  la  forme  se  retrouve  dans  plusieurs  des  urnes  de  terre 
cuite  sorties  des  hypogées  de  Folterra  ^  ;  et  ce  serait  là  un  trait 


&qq.*  et  Go4  >  sqq.  ;  voy,  Nitzsck  AnmerL  zu 
Homer's  Odyss.  lU,  3 58;  Terpsira.  Ânil^, 
Homir.  Ub.  i ,  c.  xiii  ,iA,  pag.  55» 

'  Ce  qyc'  l'on  appekil  en  ^rec  Kethiai  ^ 
ou  KitxiJueLj  Hesych.  v.  KctXiof;  Moeris 
Atliclsl*  et  Suid.  i».  K<tA/A;  cf.  Pollue,  x, 
161.  \'o}eï  la  description  de  ces  tombeaux 
lie  la  Lycîe,  accompagné©  d'une  plaocbe, 
telle  que  la  lionne  M.  Cockerell ,  dans  hê 
Tmveîs  de  M.  lioh.  \\ft]pol^,  pag'.  5^1 4-^ 5. 

*  Voyez  darw  les  Annai.  delV  Instit.  Ar- 
cheol.  tom.  VII,  pag.  i8i,  les  Osservazioni 
de  M.  L.  Poletli ,  intomo  aile  tombe  Etrmche 
di  Cere. 

^  M.  Inghirami  a  reproduit,  d'après  les 
dessins  de  Piranesi ,  des  ornements  de 
frises,  de  plafonds  et  de  soffites,  copiés  dans 
les  hypogées  de  Corneto,  Monum.  Etriisch. 
ser.  IV,  tav.  x\ix,  xxx ,  xxxi,  p.  l'ià,  sgg. 
Plus  récemment,  M.  Micali  a  publié,  dans 
son  nouveau  recuoil,  tav.  lxix-lxxii,  des 
dessins  de  tombeaux  et  d'urnes  ciné- 
raires de  Chiiisi  et  de  Voltena,  ou  l'imita- 
tion des  détails  de  la  charpente  est  rendue 
sensible  au  moyen  de  la  peinture.  Mais  c'est 


surtout  dans  les  tombeaux  de  Vaki  et  dans 
ceux  de  ToscamUa,  nouvellemeut  décou- 
verts, que  s'est  montré  avec  toale  évidence  ♦ 
et,  Ton  peutajûuter,  dans  toute  sa  perfection  » 
ce  système  d'arcliitecture  sépulcrale,  dojal 
les  elémenlâ  étaient  pris  dans  !a  construc- 
lion  €'«  iorV.  Le  plus  considérable  de  ce* 
tombeauji  de  Vtîlci  a  offert  des  pièces  «jut 
se  comfnuniqnent  »  avec  des  plafmidi  dont 
Jes  pmLÎT^B,  t aillée?^  àmi^  W  (nf,  rigwraient 
un  plancher,  et  avec  une  voûte ,  dont  tous 
les  détails ,  sculptés  de  même  dans  le  tuf, 
représentaient  exactement  une  construc- 
tion de  voûte  sphérique,  en  charpente ,  à  la 
manière  de  celle  qui  porte  le  nom  de  Phili- 
bert de  Lorme  ;  voy.  dans  les  Monnm.  deW 
Instit.  ArckeoL  t.  1,  tav.  xli,  10,  la  vue  et 
les  détails  de  cet  Jiypogée ,  et  Annai  t.  IV, 
p.  2  6A-66  ,  les  observations  curieuses  qu'il 
a  suggérées  à  l'habile  architecte,  M.  Alb. 
Lenoir,  à  qui  on  en  doit  la  connaissance. 

*  Deux  de  ces  urnes  sont  publiées  dans 
le  nouveau  recueil  de  M.  Micali ,  tav.  lxxii  , 
n.  1,2,3;  tom.  III ,  pag.  12^ 
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d'analogie  qui  viendrait  à  Tappui  de  la  tradition  historique 
sur  rprigine  asiatique  des  Tyrrhéniens^  et  dont  je  ne  sache 
pas  qu'on  ait  encore  fait  usage. 

La  même  particularité  a  pu  être  constatée  dans  les  tombeaux 
de  la  grande  Grèce ,  et  l'on  en  a  un  exemple  dans  ceux  de  Canosa, 
l'un  desquels  a  été  publié  par  Millin  ^  Tout  récemment,  il  est 
sorti  d'un  des  tombeaux  de  Fulci  un  petit  vase  peint,  de  la  forme 
dite  à'Obê,  qui  nous  a  offert  une  façade  de  tombeau  étrusque, 
ornée  d'un  portique  de  style  dorique,  avec  sa  porte  en  boisy  où  se 
voient  indiquées  les  têtes  de  clous,  comme  elles  le  sont  sur  les 
portes  en  pierre  des  tombeaux  de  Telmissus^;  et  tous  les  détails 
de  cette  architecture  sépulcrale  sont  empruntés  de  même  à  la 
construction  des  maisons  antiques  du  pays,  au  point  qu'on  a 
pu  y  voir  une  de  ces  maisons,  tandis  que  c'est  effectivement  un 
tombeau  ^.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  urnes  de  terre  cuite,  trou- 
vées, en  1817,  près  d'yilbano,  au-dessous  d'un  sol  volcanique, 

*  Millin,  Vases  de  Canasuy  pi.  i,  n.  a,  avec  une  courte  description  de  M.  Sec.  Cain- 

pag.  3.  Un  autre  tombeau  découvert  aussi  panari,  pag.  11&-118.  Cet  antiquaire  s  est 

k  Canosa,  en  i8a8  ,  a  offert  la  même  par-  attaché  à  y  voir  une  façade  de  maison 

ticolarité  ;  voyez-en ,  dans  le  BulleL  delï  étrusque  ;  mais  les  serpents  agathodœmons , 

Instit.  Archeol.  1829,  p.  182  ,  une  descrip-  peints  sur  les  battants  de  la  porte,  ainsi 

tien  qui  a  été  complétée  plus  tard  par  des  ob-  que  les  lions ,  avec  le  cygm ,  entre  eux ,  qui 

servations  nouvelles  ,  ^nna/.  t.  IV,  p.  a  85-  en  décorent  le  couronnement,  sont  des 

8g,  accompagnées  d'un  plan,  Manam.  1 1,  animaux  symboliques,  d'une  signification 

tav.  xLiii.  funéraire  indubitable  ;  et  la  présence  des 

'  Voy .  dans  le  Voyage  pittoresque  de  M.  de  deux  personnages ,  dont  Tun  a  la  chaussure 

Qioiseul  -  GoufBer ,   tom.   II,   pi.   lxvih  ,  de  Mercure^  et  Tautre  tient  d'une  main  la 

p.  lai-aa  ,  le  dessin  et  la  description  d'un  couronne  sépulcrale,  et  non  la  clef,  comme 

de  ces  tombeaux  de  Telmissus,  qui  offre  le  dit  M.  Campanari^  ne  permet  pas  de 

dans  tous  ses  détails  cette  particularité  eu-  douter  que  ce  ne  soit  réellement  une/a- 

rieuse.  code  de  tombeau  qu'on  a  voulu  représenter 

'  Ce  vase,  qui  a  fait  partie  du  cabinet  de  ici  ;  avec  cette  particularité  remarquable 

M.  Durand,  et  que  jai  eu  longtemps  sous  qu'on  y  a  employé  X ordre  dorique ,  au  lieu 

les  yeux,  est  publié  dans  les,  Annal.  delV  de  V ordre  ionique,  dont  U  destination  était 

Instit.  Archeol.  tom.  \'ll ,  tav.  d'agg.  D,  2  ,  essentiellement  funéraire. 
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iimnuments  ossiers  dune  industrie  antérieure»  comme  le 
jji^upk'  auquel  elle  appartenait,  aux  temps  historiques  du  La- 
tiun> ,  qui  n'aient  oflert^  dans  leur  forme  générale,  une  copie 
de  Fagrcste  habitation  des  vieux  Aborigènes,  avec  son  toit  de 
ihaumc  et  sa  petite  lucarne^  et  dans  la  réunion  des  objets 
d'argile  ou  de  métal  qui  s  y  trouvaient  déposés,  le  matériel 
ijidigent  d'une  civilisation  ébauchée  ^  C  était  donc  une  pensée 
générale  dans  l'antiquité,  sur  tous  les  points  de  son  domaine 
et  à  tous  les  degrés  de  sa  culture,  de  taire,  de  la  forme  et  de 
ranieublement  des  tombeaux,  une  image  trhabitation  réelle, 
avec  tout  ce  qui  pouvait  y  produire  un  simulacre  d'existence  V; 
et  cest  à  cette  pensée  naïve  et  touchante  que  nous  devons, 
avec  presque  toutes  nos  richesses  archéologiques,  les  connais^ 
sances  dont  elles  sont  devenues  entre  nos  mains  le  signe  ma- 


1 


'  Vo}'.  dans  les  Ait.  deW  Ami.  toman. 
d*Archeùl.  tom.  Impart.  îi»  pag.  3 19-346 . 
la  des^crîplion  générale  de  cea  urnes  et 
des  objets  qu'elle*  conlenaicnt,  lesquels 
mni  dessméa  sur  quatre  plaûcbe»  joinles 
à  celle  deacription.  Ces  objeU  consbtent 
pour  1  il  plupart  en  vases  de  dïvorsea  formes, 
parmi  lesquels  on  distingue  un  petit  cra- 
tère, des  patères,  un  quitus,  plusieurs  vases, 
dits  calefactorium ,  avec  le  petit  fourneau 
dans  la  partie  inférieure,  servant  à  la  com- 
bustion des  parfums  qui  s'exhalaient  par 
nne  espèce  de  cheminée  et  par  des  ouver- 
tures pratiquées  dans  le  corps  du  vase  ;  il 
s'y  joignait  des  lampes,  de  ces  pelites^^^fare^, 
dites  oscilla ,  du  travail  le  plus  grossier  ; 
(ous  objets  en  argile,  avec  des^cTs  de  lance, 
(les  secespita  ,  et  des  styles  pour  écrire  ,  en 
métal.  Ces  divers  ustensiles  étaient  con- 
tenus dans  une  grande  urne  de  terre  cuite , 
an  centre  de  laquelle  se  trouvait,  parmi 
(les  vases  qui  avaient  pu   recevoir  le  vm , 


Vhtiik,  ]ç  laii  et  ïeau  lustrah,  rurae  ciné- 
faire  proprement  dite ,  en  forme  de  petite 
cabane^  et  renfenxianl»  avec  des  cendre  el 
des  ossemeuis  calcinés,  une  ampuUu  d'ar- 
gile ,  divers  objets  de  me  (al ,  tels  que  des 
Jibulei,  de  petites  rouei^ei  un  ustefmiê  ti'ar^ik 
inmnnu,  au  jugement  de  l'nntlquftire  ro- 
main ,  mais  qui  est  évidemment  un  oreiller, 
de  forme  toute  pareille  à  celle  de  ces  oreil- 
lers en  bois  de  sycomore ,  qui  se  trouvent  si 
fréquemment  dans  les  tombeaux  égyptiens, 
placés  sous  la  tête  des  momies.  Jai  vu  moi- 
même  plusieurs  de  ces  urnes  chez  M.  Car- 
nevali,  à  Albano,  et  il  s'en  trouve  une  dans 
le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas,  laquelle 
a  été  publiée  par  Mazois,  Ruines  de  Pompèi , 
tom.  U  ,  pag.  33. 

'  La  même  idée  est  exposée,  d'après  des 
considérations  archéologiques  qui  lui  sont 
proj)rcs  ,  par  M.  de  Stackelberg ,  die  Grâber 
der  Griechen ,  S.  22. 
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tériel  et  Iclément  palpable.  A  voir  nos  cabinets  d'antiquités, 
qui  croirait,  au  premier  abord,  que  la  plupart  de  ces  objets, 
où  le  génie  et  le  goût  ont  mis  leur  empreinte,  où  la  valeur  de 
la  matière  s'unit  le  plus  souvent  au  mérite  de  l'art ,  proviennent 
de  sépulcres  creusés.ou  construits  au  sein  de  la  terre,  et  que 
c'est  enfin  le  mobilier  de  la  tombe  qui  a  servi  à  former  nos 
musées,  et  qui  continue  tous  les  jours  encore  de  les  enrichir 
et  de  les  orner?  Presque  tout  ce  qui  tenait,  chez  les  anciens, 
au  système  de  la  vie  commune  se  rapportait  de  même  à  la  sé- 
pulture; les  vêtements,  les  armes,  les  meubles;  les  monnaies,  les 
bijoux,  les  instruments,  les  vases  de  toute  espèce  et  de  toute  ma- 
tière, les  ustensiles  sacrés  et  domestiques,  tous  les  éléments  de  la 
vie  sociale,  et  jusqu'aux  comestibles,  se  déposaient  dans  les  tom- 
beaux, avec  l'intention  non  équivoque  d'y  produire,  par  une 
douce  et  innocente  illusion,  une  image,  une  ombre,  une  appa- 
rence de  la  vie  réelle  \  A  cet  égard ,  les  philosophes  s'expriment 
comme  les  poëtes;  Platon  ^^  et  Plutarque^,  ou  plutôt  Pythagore 
et  Heraclite,  pensent  comme  Pindare^  etEuripide^;  et  c'est  la 
croyance  générale ,  c'est  l'opinion  populaire  qui  se  prononce  par 
l'organe  des  esprits  les  plus  éclairés  de  l'antiquité,  comme  elle 
apparaît  dans  les  moindres  détails  de  la  décoration  de  la  tombe. 

'  Schlœger.    de  Num.   Uadrian.  plumh.  '  Platon,  in  Gory.,   p.  ^93  A  (p.  i44, 

«  p.  57  :  Hominem  non  prorsus morte  exstin-  éd.  Heindorf.  ) . 

tgui,  sed,  quamvis  corpus  intereat ,  ani-  '  Plularch.  Consolât,  ad  Apollon,  p.  iqo, 

«  mam  tamen  manere  superstitem ,  ita  cre-  C  ,  cf.  de  occult.  Vivend.  pag.  1 1 3o  6. 
^  debantveteres,  ut  persuasum'  simul  habe-  *  Pindar.  Olymp.  11,  109- 1^9  ;  cf.  Ejusd. 

«rent,  huic  iisdem  apud  inferos  opus  esse  Fragm.  0^wr.  1,  p.  619,  sqq.  éd.  Boeckh. 
«rébus  quîbus  corpus  alitur  vilaque  coni-  '  Ekiripid.  Polyid.  Fragm.  vu,  p.  3ii  , 

rmode  transigitur.  »   Voyez  aussi  les  ob-  Matthiae;  apud  Vlaion.  in  Gorg.,  p.  ^92  Ë; 

servatioiis  que  fait  à  ce  sujet  Zoêga  ,  et  cf.  Virgil.  JEneid.  vi»  653-55  : 
les  nombreux  témoignages   qu'il    cite   à 
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De  là  aussi ,  toutes  ces  représentations  héroïques  ou  voliip- 
hitniscs,  toutes  ces  images  de  gloire  ou  de  plaisir,  de  combats  ou 
de  festins,  de  guerre  ou  de  mariage,  de  chasse  ou  de  paleatre, 
rueuie  de  scènes  licencieuses  et  dactes  obscènes  \  cfui ,  comme 
autant  d'expressions  figurées  ou  allégoriques  de  la  réalité  >  se  ré- 
pétaient dans  la  demeure  des  morts,  sur  les  murs  de  la  chambre 
sépulcrale,  sur  les  peintures  des  vases,  sur  les  bas-reliefs  des 
sarcoplïages,  évidemment  avec  la  même  intention,  celle  de 
compléter,  j>ar  tous  les  moyens  de  Tart,  tout  un  système  d'il- 
fusions  consolantes,  et  de  reïidre  aussi  sensible  que  possible, 
sous  sa  forme  la  plus  matérielle,  cette  pensée  de  rantiqutté, 
i*\prnnée  de  cette  manière  par  un  poète  grec  :  Qu  f7  liv  avait 
pour  (tiaffm  homme  (fue  la  mort  ijui  fût  immortelle^^. 

Il  s  agit  maintenant  d'exposer,  à  f  appui  de  cette  notion  gé- 
nérale, le  détail  des  faits  acquis  de  nos  jourp  à  la  science,  sur 
le  témoignage  de  voyageurs  exacts  et  d  observateui^  éclairés,  el 
embrassant  presque  tout  le  domaine  de  rantiquité^  Obligé, 
par  le  trop  grand  nombre  de  ces  fait^,  de  faire  un  choix  enin* 
les  plus  curieux  et  les  plus  significatils,  je  me  tiendrai  prescjue 
exclusivement  sur  le  terrain  de  l'antiquité  classique,  laissant 

*   A  l'appui  des  images  obscènes ,  peintes  O  ^clyoltoç  f"*  ûidûirAToç  cVî/r, 

ou  sculptées  sur  les  murs  et  sur  les  portes  Uv  aVa^  rtç  otToGotrii. 

mêmes  des  tombeaux  étrusques,  dont  j'ai  q^^^^  j^^^  „^  ^^^^  ^^^^  ^^  ^  p^^^ 

parlé  dans  ma  Notice  sur  la  Collection  de  employait  ici  cette  maxime,  cest-aKlire,  en 

M.  Dorow,  pag.   17.18,  je  puis  citer  les  ^^^^  f^^^^^^  „„  ^^^ç  de  jouir  gaiement 

nombreux  vases  peints ,  avec  sujets  licen-  ^^^^^  ^.j^  ^^j  ^j^jj  ^.  ^^^^^^^  , 
c'ieux ,  récemment  trouvés  dans  les  lom- 

lîeaux  de  Vnlci  ;  et  je  rappelle  à  cçtte  occa-  ^'^^  '  '=^*'^  '  ^^^'^^^  ^  ^'^r 

sion  les  bas-reliefs  de  sarcophages  offrant  'O^iyaçévirl  y?  XP^roç. 

(les   scènes    pareilles,    avec  l'inscription  :  Cf.  Alcman.  Fragm.  p.   3o,   éd.  VVeIcker 

or  MEAEI  MOI,  cités  par  Wiïickelmann,  Add.  Sueton.  m  Vespasian.  S  23  ;de  VVitte, 

Slor.  (i  Art.  M.  23,  f)?.).  sur  la   mort  da  Géant  Alcyonée,  dans  les 

Anipbis    apud    Atlien.   vin  ,    X\C)  C  ,  Annal,  de  l'Inst.  Archèol.  {ow.\ ,  pa^?»\'; 
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en  dehors  fie  mes  recherches  TEgyple,  avec  ses  tomheaux  rem- 
plis d'pbjets  analogues,  tels  que  le  comportait  le  système  de 
civilisation  qui  lui  était  propre;  la  Germanie  \  l'Espagne  et  la 
France  même,  où  des  découvertes  semblables,  opérées  sur. 
presque  tous  les  points  où  la  civilisation  romaine  avait  poussé , 
des  racines  plus  ou  moins  profondes,  ont  donné  la  même  notion, 
mais  sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  degré  d'autorité  de  plus , 
à  l'appui  des  faits  qu'avait  pu  procurer  à  la  science  le  principal 
siège  delà  puissance  romaine,  c'est-à-dire ,  Rome  elle-même  et 
l'Italie  entière.  Le  guide  que  je  choisirai  de  préférence,  pour 
l'exposition  des  faits  qui  concernent  les  tombeaux  grecs  d'une 
certaine  époque,  sera  M.  le  chanoine  Jorio,  qui  a  consigné, 
dans  un  opuscule  très-intéressant^,  les  résultats  d'une  longue 
expérience  acquise  en  fouillant  et  faisant  ouvrir  sous  ses  yeux 
un  grand  nombre  de  tombeaux  grecs  et  romains  de  la  Cam- 
panie,  particulièrement  dans  le  territoire  de  Naples,  de  Pouz-- 
zoles  et  de  Cumes.  l^our  les  tombeaux  proprement  romans,  de 
la  campagne  de  Rome,  je  trouverai  un  secours  du  même  genre 
dans  le  livre  de  l'antiquaire  romain  Ficoroni^^,  qui  publia, 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  une  série  d'observations  sur 
un  grand  nombre  de  sépultures  romaines  ouvertes  en  sa  pré- 

^  On  trouvera ,  à  l'égard  des  tombeaux  M.  Fr.  Creuzer  a  publiées  réceniiueut  50u.^ 

romains  et  germains  ,  découverts  en  difl'é-  ce  iilre  iZurGeschichte  alt-Rômiicker  Cultat- 

relits  endroits  du  cours  du  Rhin,  les  ren-  am  Ober-  Rhein  und  Neckar,  Leipzig  und 

seignements  les  plus  exacts,  accompagnés  Darmstad^   i833,  in-8°. 
de  dessins  lithographies,  dans   le.s    deux  '  Metodo  per  rinvenire  e  frugare  i  sefiolcri 

ouvrages  suivants  :  Dorow ,  0/î/É'r5/rU/e  uiif/  degl'  antichi,  etc.  ib^à  ,  in -8",  Napoli.  Il 

Grabhûgel  der  Germanen  und  Rômer  am  ÏAut  y pinâre  les  Memorie  di  A ntichità,  etc. 

Mciii^Wiesbaden,  1826,  in-4";etJanssen  ,  de D.Nicola,  Napoli,  in-ii%  181 2,  p.  i-346, 

Gedenkteekenen  der  Germanen  en  Romeinen,  et  tav.  i-viii. 

aan  den  linker  oever  van  den  Neder-Rijn  ,  '  La  BoUa  S  oro  e  altre  singolarità  spet- 

Utrecht ,  1 836  ,  in-8°  ;  el  Ton  consultera  en-  tunti  à  Mausolei  naovamente  scoperti ,  Roma , 

l'ore  avec  fruit  les  savantes  recherches  que  1 782,  In-i*. 

68. 
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ueiques-uacs ,  respectées  du  temps  et  des  bar- 
rei  aient  encore,  à  peu  près  intact,  le  mobilter 

les  avait  pourvues  la  piété  des  anciens.  Je  piii- 
.tf  jurs,  dans  les  relations  des  voyageurs  les  plus  re- 

cl     s  plus  estimés,  des  renseignements  qui  pourrunl 
éter  les  notions  empruntées  aux  deux  antiquaires^ 
€  vi        Je  nommer,  sans  compter  les  obsenations  que  je 

me  suis  trouvé  dans  le  cas  de  recueillir  moi-même  sur  les 
lieux ,  en  visitaj  es  points  du  théâtre  de  Fancieniic  ci- 

vilisation hellénique,  p;  iculièrcmeut  dans  la  grande  Grèce 
et  en  Sicile;  et  quant  aux  tombeaux  étrusques,  tout  le  monde 
sait  quelle  masse  de  faits  nouveaux  et  intéressants  du  même 
genre  est  récemment  sortie  de  ces  tombeaux  ,  avec  les  monu- 
ments qu  ils  renfermaient  *. 

Ces  monuments,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  fournis  parles  tom- 
beaux grecs  et  romains,  peuvent  se  distribuer  en  cinq  classes 
principales;  c'est  à  savoir  ;  L  hes  statuettes,  ex^volo^  amulette 
et  autres  objets  de  culte;  IL  Les  ^ases  de  toute  espèce  et  de  toule 

'  Les  (îétaib  qui  conc^nietil  cî«i  ûécQU-  seoieiil  utile  ilaiia  un  écrit  récemment  pu- 

verîês  opérées  île  uob  jours  dmi^  les  lom*  blîé  pnr  M,  Cûtiipanarî ,  sûti»  oê  litre  :  A 

beaux  ylïniaquei  lio  territoire  rie  Rome .  bnej  Detcription  ojthe  Elruâcan  Anitqmim 

ofit  été  pybliéE»,  avec  lont  le  »ain  el  toute  mwe:!chibitcdai  n"  r-^i.  Pâli  MaîKLonéon , 

rejtacliiutie  di^îrables,   dans   le    BaUeiin  i857Xest  la  cleficriplion  de  on^^  foiwèaiiar 

df^    f* Injifi fat  A rçhikfhfiiqttt' ^   Ann*-{*    iS'i*)  a  Etrusques  dvcùU\^eTi^  h  Comefo.  Tramn^Hit , 

i83A,  presque  toujours  d'après  des  rela-  Vuïci  et  Bomarzo ,    avec  rindicationikdes 

lions  originales,  telles  que  des  journaux  de  objets  qu'ils  contenaient,  et  de  la  manière 

fouilles  écrits  sous  la  dictée  ou  de  la  main  dont  ils  y  étaient  disposés  ;  et  j'ajoute  avec 

des  entrepreneurs  de  ces  fouilles  ;  et  c'est  à  plaisir,  que  j'ai  du  à  la  bonté  du  même  ar 

cette  source,  digne  de  toute  confiance,  que  tiquaire,  un  excellent  dessin  représentar 

je  puiserai  tous  les  renseignements  dont  je  l'intérieur  d'une  de  ces  cbambres  sépi 

ferai  usage.  J'ai  eu  d'ailleurs  a  nm  disposi-  craies,  remplie  de  vases  et  d'ustensiles 

lion  plus  d'imo  relation  originale,  rédigée  foute  espèce,  placés  sur  le  sol  ou  suspem 

pai-  les  auteurs  mêmes  de  ces  décoiiverlos  aux  parois,  (elle  qu'elle  apparut  au  i 

tels  que  l'antiquaire  romain  ,  Molch.  Fos-  ment  de  la  découverte,  et  telle  que  Ve 

-^♦^    pt  j'ai  puisé  aussi  plus  d  un  éclaircis-  meublée  la  piété  des  anciens. 
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matière;  III.  Les  arme$,  les  ustensiles  divers,  les  instruments  de 
jeu  ou  de  profession  ;  IV.  Les  vêtements,  les  bijoux,  les  meubles  de 
toilette,  les  monnaies;  V.  Les  comestibles  et  les  instruments  de  taèfe 
ou  de  cuisine,  avec  les  autres  meubles  domestiques.  C'est  dans  cet 
ordre  que  j'indiquerai  successivement  les  objets  dont  il  s'agit, 
ea  y  joignant ,  autant  que  le  comportera  la  nature  même  de 
mon  travail  et  la  brièveté  dans  laquelle  je  dois  le  renfermer, 
quelques  explications  sommaires  sur  la  destination  réelle  ou 
symbolique  de  ces  monuments. 

$    I.     LES    STATUETTES,     EX-VOTO,     AMULETTES; 
^  ET     AUTRES     OBJETS     DE     CULTE. 

Les  idoles  ou ^^urmc5  représentant  des  dieux  de  tout  ordre, 
mais  particulièrement  des  dieux  pénates  ou  infernaux ,  sont  au 
nombre  des  objets  qui  durent  figurer  le  plus  fréquemment 
dans  les  tombeaux  de  l'antic^uité.  Sans  parler  de  ces  idoles , 
recueillies  en  si  grand  nombre  dans  les  tombeaux  de  Ja  Sar- 
daigne,  monuments  d'un  art  inculte,  attribués  avec  plus  de 
vraisemblance  aux  Phéniciens  qu'aux  Etrusques  \  mais  en  tout 
cas,  étrangers  à  la  civilisation  classique,  on  sait  qu'il  s'est  ren- 
contré sur  tous  les  points  de  son  domaine ,  et  jusque  dans  l'an- 
cienne Tauride,  habitée  par  une  population  gréco-scythique  ^, 

^  Voy.  Mùnters  Sendschreihen  àber  einige  pag.  la-a  i .  Un  fait  analogue ,  mais  qui  re- 

SardUcke Idole ,  Copenhague,  i8aa  ;  et  un  monte  bien  plus  haut  encore  dans  TAsie, 

Mémoire  de  M.  de  la  Marmora ,   dans  les  et  peut^tre  dans  l'antiquité  même ,  c*est 

Memor,  delV  Acad,  di  Torino ,  tom.  XXV.  celui  de  la  découverte  qui  eut  lieu  en  1 7211 , 

*  Voyez-en  un  exemple  dans  cette  figu-  dans  le  pays  des  Kalmoiiks ,  lors  de  lexpé- 

lîne  en  electram  d'une  espèce  d'Hercule  dition  du  czar  Pierre,  de  tombeaux  scy- 

êcythique,  trouvée  dans  un  tombeau  de  Pan-  thiques ,  remplis  de  toute  sorte  d'ustensiles 

ticapèe ,  et  publiée  par  M.  de  Blaramberg  ,  et  d'objets   servant  tant  au  culte   divin 

Notice  sur  quelques  objets  ^antiquité  dècou-  qu*au  ménage,  tds  que  haches,  couteaux, 

verts  en  Tauride,  dans  un  tumulus ,  n.  m  ,  vases,  ornes,  lampes  séfmlcrales,  pendants 
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lettes,  le  plus  souvent  efi  btùnzi,  vi  tjîwU- 
$\  en  or  ou  en  electram,  toujoiire  crassoE  jietite  prt>* 
uyr  donner  lit^u  de  cvoirù  fjuVUes  n  avaient  pu  servir 
t  d       6tique»  et  ne  rew voir  ensuite  qu  une  destma- 

jt  ce  dont  on  a  un  exemple  dans  la  singulière 
y  1  Si  d'ancien  style  grec,  qui  fut  trouvée»  avec 

i  t  de  fabriqiu^  athénienne,  dans  \m  des  tumulm 

de  la  1  roa  ;  '  *  ce  nui  a  pu  être  surtout  constaté  par  les 
dernières  loi  les  df  ibeaux  étrusipies»  qui  ont  donne  pour 
résultat  la  découverte  de  Domhreuses  figurines  de  bronze,  re- 
présentant diverses  divinités  de  la  théologie  étrusque ,  telles  que 
Fénus,  Pro&êrjnne,  Hercule,  dajis  le  cusluuie  et  avec  les  ^Inbuts 
propres  à  TEtrurie,  telles  encore  que  iW«nf A wa  et  5«l/im£i,  divi- 
nités infernales  particulières  à  cette  nation,  ou  bien  des  Lares  e! 
des  Génies^  dont  on  sait  que  les  simulacres  jouaient  un  si  grand 
rôle  dans  la  religion  des  anciens  Etrusques '.  L  exemple  le  plus 

fftymlkst  (mftt^s,  b^aclm , Jig&riiit  tthommi^s  et  tîh*s  icîol^  tror.  d'argent  et  tîe  cuivre  ;  vo^ 

d'aitimuajs  »  imi  bi^otriie  ,  «a  or  el  t^u  ar^^ut  ;  k  ce  &ujel  des  détaîb  futteu%  etnjiruntèi 

^oy-  kb  dé lailà  ilj  colle  ck^oiuerle  dans  les  ittix  v4cfûi  Entdîtomm  de  ly^'j  *  pug*  âjA» 

Mém.  de  fAcad.  t  XXX ,  p.  780.  De»  faila  par  M,  Dortiw  ,  dans  se*  Mor^eniând.  AI- 

du  même  ^t^nre  sont  ra|ipopté»,  avt^  [ei  fi^rthûm    l,  ti ,  et  jôi^ne^-y  eeiix  que  àm%- 

tnouumQnis  h  V^ppui^  d&n^i^i^  Kmérmiis  ueiH    Pallitô   el  Meyer  &itf  hsk   lùmhtsAttx 

Hcfden  A ntiquitùiend  Arn^iel /m- à^.eidaiis  scylluqiie.^  découverts  de  leur  iemp*  dxuis 

un  mémoire  de  M,  de  Schanli,  de  Tamalo  h  Bnssie  méndionafe  el  dans  les  steppe» 

Orlesimkmi  Upltmdiœ  ,  qui  fait  partie  des  des    Kirehîs.    Queïque?-  -  un*    des   objeb 

Acta  Utteraria  Sueciœ,  tom.  III  ;   et  de  pa-  trouvés  dans  les  tombeaux  de  cette  der- 

I  eilies  notions  se  trouvent  tout  à  fait  d'ac-  nière  localité  ,  et  consistjint  en  plaques  et 

(  ord  avec  le  témoignage  de  Strahoa  ,  cou-  ornements  métalliques,    ont  été    publiéf 

( ernanl  Tusage  des  peuples  de  l'Albanie,  à  la  suite  de  Touvrage  de  Lebedoux,  Rm 

qui  ensevelissaient  avec   leurs  morts   les  ri-  durch  éi s  Atlas  Gebirye ,  Th.   II,  S.  3ia6 

chesies  des  vivants,  xi ,   5o3  :  ^vyKaiopvT  Taf.  xii  ;  voy.  aussi  Pallas  ,  Eiste  Rem  na 

Touffi  ixivTOi  Tût p^M/uctTa  cLVTciiç  (  TfcÇKMxoVi  ) '  Hussland ,  Th.  III,  s.  36. 
"  «/;a  toJto  <s^tvYiTiç  ^û»ffi¥.  Le  même  usage  '   \  oyez  celte   hgure  décrite  el  gra 

'— '•  chez  toutes  les  nations  dans  le  Voya(fe  df  la  Troade,  de  Lechc 

'•'«nue dans  lier,  pi.  xxiii ,  ch.  xix,  tome  II,  page  ' 


I 
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curieux ,  comme  le  plus  récent  ^  que  je  puisse  citer  à  cet  égard , 
c'est  sans  doute  celui  des  quarante  petites  figures,  réputées  Lares, 
qui  entouraient  le  squelette,  placé  sur  un  lit  de  bronze,  dansfe 
magnifique  sépulcre  trouvé  au  commencement  de  Tannée  1 836, 
à  CerveteriK  De  pareilles  idoles  avaient  été  certainement  pla- 
cées avec  la  même  intention  dans  les  sépultures  des  Gœcs , 
comme  on  en  a  retrouvé  par  milliers,  de  toute  proportion  et 
de  toute  matière,  dans  les  hypogées  de  l'Egypte;  mais  Tavi- 
dite  avec  laquelle  les  objets  de  métal ,  et  surtout  de  métal  pré- 
cieux ,  provenant  des  fouilles  de  tombeaux  antiques ,  sont  en- 
levés et  détruits  par  des  mains  infidèles,  est  cause  que  les 
statuettes  en  question  sont*généralement  assez  rares  dans  nos 
collections.  En  revanche,  on  y  voit  un  grand  nombre  de  figu- 
rines de  terre  cuite ,  qui  ne  pouvaient  avoir  le  même  attrait 
pour  la  cupidité ,  mais  qui  offrent  à  peu  près  le  même  intérêt 
pour  la  science ,  oa  le  même  mérite  sous  le  rapport  de  Tart. 
Quant  à  l'intention  qui  fit  déposer  ces  figures  de  diverse  ma- 
tière, presque  toutes  de  petite  proportion,  dans  les  tombeaux 
de  tous  les  peuples  connus  de  l'antiquité,  mais  principalement 
dans  ceux  des  Egyptiens,  des  Grecs  et  des  Etrusques,  cette  in- 
tention ,  qui  résulte  si  sensiblement  de  la  présence  même  de 
tant  d'idoles  de  divinités  infernales,  ne  saurait  avoir  été  que 
de  mettre  la  tombe  et  tout  ce  qu  elle  renfermait  sous  la  pro- 
tection des  dieux  qui  avaient  l'empire  du  monde  souterrain. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  se  trouve  positivement  exprimé  dans 
plus  d'une  inscription  antique ,•  notamment  dans  celle-ci,  qui 

cali,  tav.xxxii^xxxiv,  xxxv,  xxxvi,  les  des-  la  Proserpine  Etrasque,  une  note  de  mon 

sins  de  plusieurs  des  figurines  étrusques  Odysséide,  page  376,  3). 
de  bronze  trouvées  dans  les  tombeaux  de  '  Voy.  le  Rapport  du  D'  Braun  ,  dans  le 

Chiaà,  d*Arezzo,  de  Cortone ,  de  Valci  et  Ballet.  delV  Instit.  Archeolog.,  i836,  aprile* 

de  Corneto;  et  consultez,   relativement  à  page  59. 
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pvo\ ienuV Aihènes,  et  qoi  dous  a  conservé  la  formule  riiuellecie 
celte  consécration  delà  tombe  aux  Dieux  Infernaux*  :  rict^- 
Si^fjLt  roîç  KATAXQONI'OIE  SEOfs  rovro  ro  'HpSov  {pt^Ai^r- 
<r€iv,  îlAovrcûvi  xgty  âkYifJL-rrçjL  X94  Tlepa-eÇon  'i(gij(^EçjLyyvo-i^  k^  IIASI 
rof^  njcrdL^^QViùtç,  ©EOfs  ;  et  Ton  sait  que  la  simple  inscrip- 
tion :  0EOIS  KATAX0ONIOIE ,   réduite  le  plus  souvent  aux 
seules  initiales  0.  K. ,   n  était  que  rexpression  abrégée  de  la 
même  formule  biératique.  Mais  indépendamment  des  figures 
entières,   consacrées  à   cette   intention,    on  déposait  encore 
dans  les  tombeaux  des  têtes,  ou  même  de  simples   masques, 
dont  ou  connaît,  par  des  témoignages  antiques,  la  destination 
funéraire^;  ainsi  que  de  petites  frgures  d' animaux  divers,  sa- 
crés ou  domestiques,  qui  faisaient  sans  doute,  dans  les  tom- 
beaux,  Toffice  (Yex-vûto  ou  de  symboles,  c*est-à-dire  qui   rap- 
pelaient les  sacrifices  faits  aux  mânes,  ou  qui  en  tenaient  lieu; 
espèce  de  supplément  à  fusagc  des  pauvres  gens,  qui  dépo- 
saient, avec  les  restes  de  leurs  procbes,  Fimage  des  victimes 
quîls  n'avaient  pu  leui    immoler  en   réalité.   Les  tombeaux 
grecs,  de  la  Grèce  et  de  ses  îles,  ont  ofiert  beaucoup  de  ces 
figurines  de  terre  cuite,  la  plupart  de  travail  grossier,  attendu 
qu'elles  provenaient  généralement  de  sépultures  communes  ^ 
probablement  de  signification   mystique,   ce  qui  semble  ré- 
saiter  de  leur  composition  méiue  ou  de  leurs  attributs,  telles 
que  la  figurine  trouvée  dans  un  tondjeau  d  Athènes  par  lorcl 
Aherdeen  ,  et  regardée  comme  une  de  ces  idoles  locales  appar- 

Corp.   htscj\  ^r.  n.  Qi'i;  cf. 


'  Boeckh 
n.  «489. 

*  Macrob,  Salurn.  1,7. 

^  Entre  autres  îémoignages .  je  citerai  ce 
passage  d'une  Lettre,  concernant  les  tom- 
b«^auxtl'i4/^imaj  ei  rapportée  en  extrait  par 
M  W  al  pôle.  Memoirs  relating  ta  Euwffean 
arifi Astaitc  Tutkey.  p,  3^5  :  «  En  générai,  il 


•  y  a  des  vases  dans  l'intérieur  de  j  urne, 
«et  en  dehors,    toul  a  l'enlunr.  0  semble 

•  que  c'était  un  usage  de  placer  à  coté  du 

■  mort  tout  ce  qui  lui  îiervit  d'amufemenl 

■  pendant   sa   vie,  y  ayant  de  toutes  es* 
«  pèces  d'animaux  en  terre  cuite ,  de  pe- 

■  tiles  ligures  et  de  bien  petits  vases  en  tout 
1  geni-e,  » 
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tenant  à  la  plus  haute  époque  de  la  civilisation  attique  ^  C'é- 
taient des  idoles  du  même  genre,  en  terre  cuite,  représentant 
la  Grande  Déesse  Ckthonienne,  la  Terre-Mère,  V<u<l  oAv/jLTcict^j  qnî 
étaient  placées,  au  nombre  de  quatre,  et  opposées  deux  à  deux, 
dans  une  urne  d*argile,  déterrée  par  M,  de  Stackelberg,  en 
dehors  de  la  porte  Acharnienne,  à  Athènes^;  et  l'on  doit  sa- 
voir un  gré  infini  à  cet  antiquaire  de  nous  avoir  conservé, 
dans  un  dessin  fidèle,  pris  au  moment  de  la  découverte,  la 
représentation  des  divers  objets  déposés  dans  cette  urne,  parmi 
des  débris  d'un  squelette ,  tous  dans  leur  position  respective. 
On  a  retiré  pareillement  de  ces  tombeaux  attiques  quelques 
figures  monstrueuses,  propres,  suivant  toute  apparence,  à  in- 
diquer des  maladies  ou  des  difformités  guéries,  et  à  servir  ainsi 
di ex-voto;  et  enfin  des  figures  d'animaux  étrangers  à  la  Grèce, 
tels  que  des  singes,  dont  l'image  grossière  ne  peut  guère  s'ex- 
pliquer, dans  des  tombeaux  grecs,  que  par  l'intention  de  lesr 
y  faire  servir  de  jouets  d'enfants  *.  Il  se  trouvait  plusieurs  terres 
cuites  de  ce  genre,  provenant  de  tombeaux  de  divers  endroits 
de  la  Grèce,  principalement  des  îles  de  l'Archipel  et  de  celle 
de  Crète,  dans  la  collection  d'objets  antiques  formée  à  Mifo, 
puis  à  la  Canée  ^,  par  feu  M.  Gaspari ,  consul  français  dans 
ces  deux  résidences. 

Mais  dans  le  nombre  des  figurines  d'argile  dont  la  repré- 

*  Cette  figurine  est  publiée  dans  les  '  La  collection  de  vases  peints  et  de 
ilfemoirf  deM.  Th.  Walpole,  pag.  3a&.  terres  cuites  formée  par  cet  amateur,  se 

*  Pausan.  i,  18,  7  ;  cf.  Éd.  Gerhard,  composait  en  grande  partie  d*objets  trou» 
ProJrom.  S.  3o,  Anm.  70,  Fr.  Creuzer.,  vés  dans  des  tombeaux  de  l'Ile  de  Crète; 
Symbolik ,  Alîgem.  Theil,  5.47,2).  et  quelques-uns  de  ces  objets,  papticu- 

*  Grâberder  Gritfcfc^n, Tatviii,  S.  &a-d3.      lièrement  dans  la  classe  des  terres  cuites , 
^  Voy.  les  nombreux  exemples  cités  par      appartiennent  aux  plus  remarquables  de 

Fabretti,  Inscript,  c.  v,  pag.  38 1 ,  38&,  &      cette  sorte  qui  nous  soient  restées  de  Tart 
fgwres  t enfants  jouant  avec  divers  animaux»      grec. 
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sentation  s<  rte  à  des  objets  ou  à  des  pratiques  de  culte, 

il  importe  de  laler  ces  petits  groupes  de  deux  Femmes  as- 
sises, avec  un  mt  à  leurs  pieds  ou  sur  leurs  genoux,  qui  se 
trouvent  communément  dans  les  tombeaux  de  la  campagne  de 
Rome  S  surtout  dans  ceux  de  Tantique  Préneste^^  et  qui  sont 
aujourd'bui  reconnus  pour  des  monuments  du  culte  des  deux 
Grandes  Déesses  des  Thesmophories-  Ces  sortes  de  figurines 
se  rencontrent  aussi  assez  communément  en  Sicile  et  dans  là 
grande  Grèce,  sous  la  forme  de  petites  idoles  de  Femme  assise, 
avec  un  Enfant  quelle  porte  sur  ses  bras  ou  sur  son  épaule, 
quelle  caresse  ou  quelle  allaite;  et,  sous  cette  forme t  ce  oe 
peut  être  qu'une  de  ces  images  populaires  de  la  Cérès-noarrice, 
de  la  Déméter  Kourotrophos ,  dérivées  de  la  religion  d'Eleusis^. 
D autres  fois,  le  groupe  en  question  ne  présente  que  les 
Deuw  Grandes  Déesses,  lune  desquelles  tient  un  f mit  rond,  qui 
doit  être  une  grenade;  et  je  possède  une  de  ces  terres  cuites» 
d'un  charmant  travail  attique»  trouvée  dans  un  tombeau  de 
Milo,  et  provenant  de  la  collection  de  feu  M.  Gaspari  '*,  Ce 
sont  aussi  des  monuments  du  même  culte  éleusinîen  que  ces 
petites  statuettes  de  Femmes,  représentées  debout,  et  tenant 
sur  les  bras  ou  à  la  main  le  porc  mystique,  x^Tç^v  lAxxriwÂiy  sym- 
bole du  culte  éleusinien ,  conséquemment,  des  Prêtresses  dé- 
vouées à  ce  culte  ^.  Ces  sortes  de  figures  se  trouvent  surtout 


'  Un  de  ces  monuments,  trouvé  près  de  dans  les  AnnaL  de  tinstit,  ArchéoL  t  VII, 

Nemi ,  a  été  publié  conune  une  offrande  à  pag.  A3-44-  Une  terre  cuite  attique  repré- 

Lucine,  Votum  Puerperœ,  dans  le  traité  de  sentant  Déméter  Koarotrophos  avec  l'enfant 

Bartholinus ,  de  Puerper.  pag.  a  i ,  Amstel.  Démophon  qu  elle  lient  sur  ses  bras ,  est  pu- 

1676.  bliée  dans  les  Gràher  der  Griechen  de  feu 

'  Voyez ,  à  ce  sujet ,  Éd.  Gerhard ,  Antih  M.  de  Stackelberg ,  Taf.  lix. 

Bildwerke,  Taf.  11 ,  m,  iv,  et  Prodrom.  «^  *  Voyez  planche  11. 

s.  A5 ,  ff.  '  C'est  une  notion  que  j'ai  contribué 

'  Voyez  la  Le(^  de  M.  Éd.  Gerhard,  moi-même  à  établir»  à  l'occasion   de  la 
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fréquemment  dans  les  tombeaux  des  plus  anciennes  cités 
grecques  de  la  Sicile,  notamment  dans  ceux  de  lantique  Ca- 
marina,  d'où  proviennent  la  plupart  de  celles  qui  décorent 
en  si  grand  nombre  le  musée  du  prince  de  Biscari,  k  CataneK 
H  s'en  trouve,  dans  notre  Cabinet  des  Antiques,  quelques-unes 
qui  viennent  de  la  même  localité,  et  qui  ont  été  publiées  par 
M.  de  Caylus^  ;  j  en  possède  une  semblable,  retirée  d'un  tom- 
beau de  Centorbi,  l'ancienne  Centurippœ  ;  et  il  y  a  peu  d'années 
qu'on  découvrit  sur  le  site  de  l'antique  Pœstum,  un  nombre 
immense  de  statuettes  de  ce  genre,  toutes  portant  un  porc  à 
la  main,  quelques-unes  avec  un  modins  sur  l'épaule,  qui  for- 
maient une  masse  énorme,  devenue  compacte  avec  le  temps ^. 
Ces  figurines  sont  pour  la  plupart  du  plus  ancien  style  grec 
archaïque;  la  pose  en  est  roide  et  symétrique,  le  vêtement 
arrangé  de  cette  manière  qui  sent  l'apprêt,  avec  des  plis  ré- 
guliers et  multipliés  ;  la  tête  offre  ce  type  conventionnel  et 
fce  sourire  forcé,  qui  sont  autant  de  caractères  du  style  hiéra- 
tique, propres  à  cette  classe  de  simulacres  sacrés;  et  ce  qui 
suffirait,  à  défaut  de  toute  autre  considération,  pour  prouver 
que  les  figurines  en  question  appartiennent  en  effet  à  l'art  grec 
primitif,  c'est  que  l'objet  même  de  la  représentation  se  rap- 
porte, comme  je  l'ai  dit,  à  l'une  des  croyances  les  plus  an* 
tiques  et  les  plus  populaires  de  la  Grèce,  au  culte  des  Grandes 
Déesses  d'Eleusis^. 

ciste  mystique  du  Masée  Britannique  que  j'ai  une  note  publiée  à  la  suite  de  la  Lettre  de 

publia,  Monum.  inéd,  d'Antiq.  grecq.  pi.  M.  Éd.  Gerhard,  qui  en  fait mentioD ,  An- 

LViii,  p.  33o,  not.  a.  nal  de  VInstit.  Archéol  tom.  VII,  pag.  àà 

*  Sestiui,  Descriz,  antiq.  del  Maseo  Bis-  et  5o.  Il  se  trouvait  plusieurs  de  ces  figu- 
caWj  pag.  la.  rines  dans  le  cabinet  de  M.  Durand,  où 

•  Giylus,  Recueil  d'antiquités,  tom.  VI,  elles  sont  décrites ,  n"*  1 656-1 658,  p.  Syi- 
|d.  xxzvii.  375. 

'  Voyez  les  détails  donnés  sur  cette  dé-  ^  Steinbûchel,  Sappho  uni  Alkaios,  ein 

couverte  par  M.  le  chan.  Bamonte,  dans      alt-Griechisches  Vasengemàlde ,  S.  18. 
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la  communication  de  plusieurs  de  ces  idoles,  provenant  de 
tonil>eaux  de  la  Sardaigne,  où  Ion  reconnaît,  au  premier 
coup  d'œil,  un  type  asiatique  dans  des  statuettes  exécutées 
probablement  à  une  époque  romaine  ^ 

Indépendamment  de  ces  figurines  d'ancien  style,  il  s'en 
trouve  dans  d'autres  tombeaux  grecs  de  la  Sicile,  notamment 
dans  ceux  de  Centorbi  et  de  Palazzolo;  il  s'en  trouve,  dis-je, 
d'une  tout  autre  composition,  la  plupart  d'une  belle  époque 
de  l'art,  qui  représentent  des  femmes  jeunes  et  élégantes, 
dans  un  costume  riche  et  ample,  dont  les  diverses  parties 
sont  diversement  colorées,  et  dans  des  attitudes  de  danse  ou 
de  toilette,  qui  n'expriment  que  des  idées  de  fête  et  de  plaisir. 
La  collection  du  baron  Judica,  à  Palazzolo^,  celles  du  baron 
Pisani,  à  Palerme^,  du  duc  de  Serradifalco  et  du  prince  de 
Trabia,  dans  la  même  ville,  du  chanoine  Alessi,  à  Catane,  de 
M.  Avolio,  à  Syracuse,  renferment  beaucoup  de  ces  figurines 
d'un  style  et  d'une  exécution  charmantes,  la  plupart  prove- 
nant des  deux  localités  indiquées  plus  haut.  Des  figures  de 
Fénus  agenouillée  sortant  d'une  coquille,  telles  qu'il  s'en  trouvait 
dans  le  cabinet  de  M.  Durand,  provenant  de  tombeaux  de 
l'antique  Apulie  ;  d'autres  de  la  même  Déesse  qui  joue  avec 

'  Voyez  planche  i ,  fig.  i  et  a ,  le  dessin  je  les  tiens ,  et  par  les  souvenirs  qu*il  me 

de  deux  de  ces  figurines  sardes.  L*une  de  rappelle.  M.  Éd.  Gerhard  voudrait  faire  de 

ces  idoles  a  cela  de  remarquable ,  que  la  ces  figiuînes ,  dont  le  type  varie  presque  k 

tête, surmontée  du  modius,  présente  la  forme  Tinfini ,  une  Victoire  bachique,  ou  une  Té- 

d*nn  petit  autel,  percé  de  trous  à  son  som-  létê  ;  voyez  sa  Lettre ,  pag.  46  :  c'est  une 

met,  de  manière  à  avoir  pu  servir  d*aate{  idée  trop  recherchée,  à  mon  avis.  La  même 

à  parfums,  ivf44a'niptov.  idée  est  reproduite  au  sujet  d'une  de  ces 

*  Voyez  les  Antichità  di  Acre,  tav.  xi,  figurines  de  style  attique,  trouvée  dans  un 

xii,  xxxr^.  tombeau  en  dehors  de  la  porte  Hypate,  à 

'  Je  possède  moi-même  quelques-unes  Athènes,  et  publiée  par  M.  de  Stackelberg, 

de  ces  figurines,  du  cabinet  de  M.  Pisani,  Gràber,  etc.  Taf.  lxv;  mais  cela  ne  la  rend 

et  qui  sont  un  don  de  son  amitié,  double-  pas  plus  admissible, 
ment  précieux  pour  moi ,  par  la  main  dont 
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VJmour,  sujet  asseï  fréquent  dans  les  terres  cuites  de  CentorbP, 
suffisent  pour  déterminer  le  caractère  voluptueux  de  ces 
sortes  de  monuments  de  la  plastique  grecque  appropria  à  ud 
usage  funéraire.  De  ^pareilles  statuettes  ne  peuvent  avoir  eu 
qu'une  intention  analogue  à  celle  des  peintures  de  tant  de 
vases  et  de  quelques  tombeaux  grecs,  et  même  étrusques,  où 
des  images  voluptueuses  et  riantes,  telles  que  celles-ci,  offertes 
dans  Tasile  même  de  la  mort,  des  chœurs  de  femmes  figurant 
des  danses,  d'autres  se  livrant  aux  soins  de  leur  toilette >  avec 
uu  miroir  à  la  main,  ou  le  coffre  ona:  bijoux  sur  leurs  genoux, 
comme  il  s  en  trouvait,  provenant  de  la  grande  Grèce,  dans 
la  riche  collection  de  M,  Durand,  et  comme  on  en  voit  dans 
celle  de  M.  le  comte  de  Pourtalès^,  la  plupart  rapportées  de 
TAttique,  durent  avoir  pour  objet  d'indiquer  lesj^irx,  les  danses 
et  les  délices  de  TElysée,  Qu  on  se  rappelle  ces  figures  d'Hiéroduks, 
dansant  avec  des  crotales  à  h  main^  telles  quon  en  a  recueilli, 


'  Voje^  la  Lettre^  dt-jà  citée,  de  M.  Ed. 
Gerhard,  p.  46»  Vénm  assise ,  avec  Herma-- 
pkmdile  debout  à  ses  cotés,  est  un  type  de 
l'igurine  ailniiie  connu  par  le  recueil  de 
M.  de  Stackelberg,  Taf.  lxi;  et  Ton  a  dû 
récemment  à  M.  Thiersch  la  publication 
d'une  autre  terre  cuite  attique  plus  cu- 
rieuse encore ,  représentant  Vénus  assise  et 
Adonis  appuyé  debout  sur  son  épaule; 
voyez  sa  Dissertât,  de  vet.  Artif,  oper,  vet. 
Poétar.  carm.  explic.  Tab.  V. 

*  Plusieurs  de  ces  charmantes  figurines , 
toutes  de  travail  altique,  et  trouvées  dans 
des  tombeaux  cY Athènes,  viennent  d'être 
|)ublices  dans  le  Cahmet  du  comte  de  Pour- 
talès-Gorgier ,  pi.  xxviii,  xxix  et  xxxi.  J'en 
connais  une  charmante,  provenant  d'un 
tombeau  de  Salamine,  que  possède  actuel- 
lement notre   célèbre   peintre,   M.   Dela- 


roche;  û  s'en  trouve  une  autre  dan»  lu 
mains  de  M,  de  ProkeAch  «  décrite  comtOÊ 
offrant  ïima^e  wilve  d'ims  femme  dtfuntêt 
dam  les  Annal  de  ïlmt.  AnchêùL  tom.  Vil . 
pag.  AS  ;  et ,  partant  de  cette  idée ,  qui  me 
paraît  judicieuse  autant  que  neuve  ,  ce 
devait  être  l'idéal  de  la  femme  grecque 
rendu  sensible  sous  cette  forme ,  et  déposé 
à  cette  intention  dans  la  tombe.  Aussi,  le 
même  type  se  retrouve-t-il  par  toute  la- 
Grèce  ,  et  j'ai  vu ,  dans  la  collection  de  feu 
M.  Gaspari»  une  figure  à  peu  près  sem- 
blable provenant  d'un  tombeau  de  l'ile  de 
Crète;  sans  compter  les  nombreuses  va- 
riantes de  ce  type  charmant,  que  l'on  con- 
naît ailleurs,  six  desquelles,  recoeillies 
dans  les  seuls  tombeaux  d'Athènes,  figu- 
rent dans  le  recueil  de  M.  de  Stackelberg, 
Taf  Lxvi  et  lxvii. 
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sculptées  de  très  bas-relief,  qui  avaient  été  appliquées  sur  les 
parois  d'une  chambre  sépulcrale  ^  ;  qu  on  se  rappelle  surtout  les 
curieux  bas-reliefs  en  stuc  colorié,  qui  ornaient  à  l'intérieur  un 
tombeau  de  Çumes,  découvert  en  1809^,  Tun  desquels  repré- 
sentait une  danse  de  trois  squelettes,  l'autre  une  troupe  de  convives 
assis  près  d'une  table  garnie  de  vases  à  boire,  ayant  au  milieu 
d'eux  une  femme  en  attitude  de  danse;  manière  de  décorer  un 
tombeau  tout  à  fait  équivalente  à  la  présence  de  nos  figurines  ^ 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  destination  de  ces  petits  mo- 
numents, provenant  tous  aussi  de  sépultures  grecques,  et  sur 
le  motif  qui  les  y  fit  placer. 

Je  ne  saurais  me  dispenser  de  citer  encore,  parmi  les  simu- 
lacres en  terre  cuite  trouvés  dans  les  tombeaux  grecs,  des 
masques  représentant,  les  uns  une  Déesse  jeune  et  voilée,  sans 
doute  Koré,  la  grande  divinité  chthonienne  ;  d'autres  représen- 
tant le  Gorgonion,  image  dont  la  valeur  funéraire  se  trouve 
aujourd'hui  constatée  •par  tant  de  monuments  grecs,  de  tout 
âge  et  de  tout  ordre';  d'autres  enfin,  avec  la  figure  d'une 
Déesse  dont  la  tête  nue  est  surmontée  d'un  croissant,  signe 
auquel  oh  ne  peut  méconnaître  non  plus  une  divinité  d'un 
ordre  infernal,  telle  quÀrtémis-Séléné  ou  Jrtemis'-Hécate ;  les- 
quels masques  avaient  été  peints  ou  rehaussés  de  couleurs*, 

^  Voy.  dans  le  même  Cabinet  de  M.  da  Mémoire  de  M.  Lewezow,  iber  die  Entwio 

Paartalès,  pi.  xxviii,   une  de  ces  figu-  kelang  des  Gorgonen-Ideals,  Berlin,  i833, 

rines ,  et  joigoez-y  une  autre  que  j'ai  citée ,  in-A**. 
Joam.  des  Sav,  i835,  février,  pag.  108.  *  Je  possède  plusieurs  des  masques  dont 

'  Voyei  Topuscule  de  M.  le  chan.  Jorio,  il  s'agit.  Le  visage  a  été  peint  en  hlanc,  les 

Seheletri  Camani,  Napoli,   1810,  in-S"*,  cheveux  en  couleur  d'or,  ainsi  que  les  pen- 

p.  i3,  tav.  I.  dants  étoreilles;  les  sourcils  et  la  prunelle  en 

'  Voyez  surtout  à  ce  sujet  les  doctes  noircies  lèvrei  enroule;  les  diverses  parties 

et  ingénieuses  recherches  de  M.  le  duc  du  vêtement  en  rose  et  en  bleu.  On  peut 

de  Luynes,  dans  ses  Études  Numismati'  en  prendre  une  idée  d'après  on  de  ces 

ques,  S  II,  pag.  75-8a;  en  y  joignant  le  masques  de  ma  collection,  que  je  publie. 
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avec  une  se  de  recherclie  ou  même  de  coquetterie,  qui 
prouve  quel  soin  les  ancieus  apportaient  dans  les  moindres 
détails  de  la  décoration  des  tombeaux ,  et  surtout  combien  ils 
s'attachaient  à  lui  donner,  à  Faide  des  couleurs,  un  aspect 
vif  et  brillant,  d'accord  avec  la  nature  même  des  images  ai- 
mables et  riantes  qu'ils  y  faisaient  entrer  par  les  moyens  de 
l'art.  L'argile  modelée  en  bas-relief,  puis  coloriée  ou  dorée, 
s'employait  encore  à  la  décoration  intérieure  du  tombeau,  de 
manière  à  compléter  cet  ensemble  riche  et  harmonieux.  Des 
traits  de  l'histoire  héroïque,  tels  que  ceux  de  Persée  et  de 
Beîlérophon^  sujet  de  deux  bas-reliefs  de  terre  cuite,  prove- 
nant d'un  tombeau  de  Milo;  des  figures  d'un  ordre  mytho- 
logique ,  telles  que  la  Femme  dans  un  char  trainé  par  des  grif-* 
fons  et  conduit  par  nu  Ephèbe  ailé^^  terre  cuite,  trouvée  à  Egine; 
ou  bien  des  figures  de  Sirènes^,  de  Divinité  infernale  à  (fuatre 
ailes  ^,  de  Kèr  portant  un  corps  humain  réduit  à  un  état  d  ef- 
froyable maigreur,  terre  cuite  d'un  siljet  rare  et  d'un  style 
très-archaïque,  recueillie  dans  l'île  deCrète^;  etjusqu  à  des  com- 
positions entières,  représentant  des  combats  de  Grecs  et  d  Ama- 
zones, onde  Centaures  et  de  Lapithes,  ou  des  chœurs  de  Néréides 
portant  les  armes  d'Achille,  telles  que  celles  de  Fadmirable  frise 
en  terre  cuite  dorée  qui  décorait  Fintérieur  du  célèbre  tombeau 
à'Armento^;  tous  ces  monuments,  et  bien  d'autres  encore^,  du 

planche  V,  et  que  j'avais  acquis  moi-même  dans  le  nouveau  recueil  de  M.  Micali, 

en  Sicile.  lav.   xxi  ;   voy.  le  Joum,  des  Sav.  mars, 

^  Mûlingen,  Ane. Monum.  uned.Vàri.lîl,  i834,  pag.  lAS-g. 
pi.  2  et  3.  *  Voy.  pi.  iv.  Celte  terre  cuite  a  passé 

*  Monum,  puhhUc.  daîV  Instit,  Archeol.  dans  le  Musée  du  Louvre,  n.  ii53. 

1. 1 ,  tav.  XVIII.  ^  Je  possède  plusieurs  fragments  de  cette 

'  Bas-relief,  de  terre  cuite ,  trouvé  dans  frise ,  que  j'ai  acquis  à  Nap^ps  de  M.  Pacileo. 

un  tombeau  de  Cœré,  du  cabinet  de  M.  le  un  desquels  est  publié  dans  mon  i4c^i7/éi(2e, 

vicomte  Beugnot.  vignett.  i ,  p.  48. 

*  Mus.  Bartoîd.  pag.  i45-6;  reproduite  '  Je  ne  puis  m'empëcher  de  citer  encore 
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même  genre  et  de  la  même  matière,  prouvent  de  quelle  ma- 
nière riche  et  variée  s^exerçait  la  plastique  dans  cette  déco- 
ration des  tombeaux. 

Le  métal  et  V argile  n  étaient  pas  les  seules  matières  mises 
en  œuvre  dans  la  haute  antiquité  pour  Texécution  de  ces  pe- 
tites idoles  funérfittres,  A  défaut  de  métaux  plus  précieux ,  on 
y  employa  quelquefois  le  plomb  ou  Yétain,  ainsi  quon  en  eut 
un  exemple  à  la  découverte  d*un  tombeau  près  de  Pesaro,  où 
plusieurs  statuettes  (Tétain,  avec  divers  ustensiles  sacrés,  autel, 
trépied,  candélabre,  vase  à  eau  lustrale,  patères,  préféricùles ,  tous 
objets  d'étain ,  composaient  ce  que  Tantiquaire  Olivieri,  qui 
les  a  publiés \  apelait  avec  raison  un  laraire  d! enfant,  un  la- 
rario  puérile.  On  se  servait  encore,  à  cet  eflFet,  de  Y  ivoire,  de 
Y  ambre,  et  même  de  la  cire,  quoique  ces  dernières  matières 
soient  très-destructibles  de  leur  nature,  et  conséquemment  peu 
propres  à  remplir  les  conditions  de  durée  qui  semblaient  de- 
voir être  attachées  à  des  monuments  funéraires.  On  a  trouvé 
de  petites  idoles  d'ivoire,  dans  le  goût  égyptien,  avec  un  grand 
nombre  de  vases  de  toute  forme,  de  fabrique  grecque,  et  avec 
une  lame  de  bronze,  portant  des  caractères  phéniciens,  dans 
un  tombeau  découvert,  en  1726,  près  de  Palerme^.  Les  tom- 

un  fragment  de  bas-relief,  en  terre  cuite  Siculade  d'Orvîlle,  lab.  b,  pag.  43;  voy. 

coloriée,  représentant  un  groupe  de  deux  aussi  Torremuzza,  Inscr.  SiciL  vet.  p.  297. 

Guerriers,  l'un  Grec  et  Tautre  Troyen;  frag-  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  cette  oc- 

ment  provenant  d'un  tombeau  de  Milo,  casîon  que  plusieurs  iigunnes,  et  des  vases, 

qui,  de  la  collection  de  M.  Gaspari,  a  passé  en  forme  de  hahamaires,  de  travail  égyp- 

dans  la  mienne ,  et  que  je  compte  publier  tien ,  de  terre  cuite  émaillée ,  ont  été  re- 

parmi  les  monuments  à  l'appui  de  mon  cueillis  dans  diverses  sépultures  étrusques. 

Histoire  de  VArt  des  Anciens.  JTen. avais  cité  quelques  exemples,  fournis 

^  Voy.  la  Dissertation  de  ce  savant,  in-  par  les  premières  découvertes  opérées  en 

titnlée  :  Dette  Figline  Pesarese,  e  di  un  La-  i8a5  dans  les  tombeaux  de  Corneto,  p.  7  *        •     * 

rdrio  puérile,  trovato  in  Pesaro,  p.  i-xxii,  de  ma  Notice  sur  la  collectiàn  de  M,  Do-  ^ 

tav.  III  et  IV.  Pesaro,  1780,  in-4*.  rtnr.  M.  Micali  vient  d*en  faire  connaître 

*  Ces  divers  objets  sont  gravés  dans  les  plusieurs  autres,  qui  appartiennent  à  la  ^"^ 
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beaux  gre  de  i  Campanîe,  mais  surtout  ceux  d' Armante, 
offrent  assez  fréquemment  des/tgunnes  et  des  amukUes  en  ambm, 
ainsi  que  des  animaux  ^mboîi(fues  \  quelquefois  même  des  bas- 
reliefs  entiers,  représentant  des  groupes,  de  sujet  biératiquet 
tels  que  celui  qui  est  publié  dans  le  Cabinet  PourtaUs,  et  qui 
provenait  du  célèbre  tombeau  de  Ravo^^  ou  bien  des  scènes 
mythologiques  ',  et  qui  sont  composés  de  morceaux  d'une  assea 


oécropolede  Vtdci,lm.  xlvu  n.  i«  a«  S,  9, 
ei  tâv.  cxtiu,  n,  3;  voy.  k>m.  Hl,  pag.  79 
et  ^33  ;  et  j'ajaole,  sur  Ja  foi  de  M  Melcli. 
FossaLi,  que  les  objets  égyptiens,  de  di- 
verse aorte,  le  renoQotrent  habituellement 
dans  ies  tombeaux  étrusques  de  Campo- 
scala,  Animl  etc,  tom,  I,  pag.  139. 

^  Divers  objets  d'amftre  ,  extraits  des 
tombeaux  é'Armentù,  de  Capouê  et  é'EhoU, 
sont  cités  par  M.  Ed,  Gerbard,  Btilhi.  Mt 
Instii.ArcheQL  iBag.p.  iS5»6.  Le  plus  con- 
sidérable, par  la  dimension  comme  par  le 
travail,  offrant  uQefyure  de  Silène,  sculptée 
en  bas-reiieft  fut  trouvé  avec  d'autres  mor- 
ceaux de  la  même  matière,  de  moindre 
importance,  dans  un  tombeau  de  Bavo;  il 
fait  partie  de  la  collecriou  du  prince  de 
Saa  Giorgio,  à  Naples,  et  il  est  gravé  dans 
le  recueil  de  M.  Micali ,  tav.  cxviii,  n.  a  ; 
voy.  tom.  in,  p.  307.  Je  puis  dire,  à  cette 
occasion,  qu*il  existe  dans  notre  Cabinet 
des  Antiques  un  morceau  d'ambre,  de  forme 
irrégulière,  d'une  dimension  assez  consi- 
dérable, sur  les  arêtes  duquel  sont  sculp- 
tées deux  figures  de  Femmes  terminées  en 
queue  de  poisson  ;  ce  qui ,  joint  à  la  forme  et 
à  la  grosseur  du  morceau  d'ambre,  donne 
à  ce  rare  et  curieux  monument  une  cer- 
taine analogie  avec  celui  du  Cabinet  Pour- 
talés.  Mais  une  particularité  toute  nouvelle 
que  je  n'ai  encore  observée  sur  aucun  auUe 
monument  du  même  genre,  c'est  qu'il  s'y 


trouve  incrusté  «  sur  chacune  de*  faces 
aplaties,  un  petit  bas-relief  d*ivoiie,  de 
forme  ronde  et  d'un  travail  très-délicat» 
Dans  r ignorance  où  je  suis  sur  la  prove- 
nance  de  ce  morceau  d'ambrt^je  ne  saurais 
le  comprendre  parmi  les  objets  €|ui  fâi^ 
salent  partie  de  la  décoration  d*un  tom^ 
beau  ;  et  j'ai  du  me  borner  à  en  signaler 
ici  l'existence. 

*  Cabirwt  Pourtatès  M  pL  xx,pig,  aâ-aS- 
^  Un  de  ces  morceaux  d'âmtre  oflre  le 
sujet  de  Diane  snrprise  aabain^  atec  ietix 
de  *ei  Nymphes,  par  AHèoUf  dont  Ift  m^ta- 
moipbose  coumience  à  s'opérer.  Ce  sujet 
est  gravé  en  creux ,  avec  quelque  négli- 
gence dans  rexécution  ,  ce  qui  n*êm pèche 
pas  d'y  reconnaître  le  style  grec;  et,  ea 
effet,  ce  petit  monument  si  curieux  par  la 
matière,  par  le  sujet  et  par  le  travail,  fut 
trouvé  parmi  de  nombreux  fragments  de 
vases  peints ,  dans  un  des  tombeaux  de 
Tarente ,  qui  furent  ouverts  en  1801  par 
des  soldats  français,  faisant  partie  d*un 
corps  d'armée  campé  à  Tarente.  Les  vases 
passèrent  depuis  dans  le  cabinet  de  feu 
M.  Grivaud  de  la  Vincelle;  le  morceau 
d'ambre,  resté  avec  quelques  autres  objets 
provenant  de  ces  mêmes  tombeaux  de  Ta- 
rente, dans  les  mains  de  M.  le  chevalier 
Pétré,  qui  avait  été  témoin  de  ces  fouilles, 
en  qualité  d'officier  d'état -major,  m'a  été 
coamiuniqué,  pour  être  publié,    par  cet 
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gran(^  dimension ,  réunis  avec  beaucoup  d'art  et  de  précision  ; 
et  ce  n  est  pas  seulement  dans  les  sépultures  de  la  grande 
Grèce ^  mais  encore  dans  celles  de  la  Grèce  même  et  de  TÉ^ 
trurie  \  qu  on  a  recueilli  de  pareils  objets  en  amht^.  Ils  sont 
plus  rares  dans  les  tombeaux  romains  ^^  où  les  grains  di  ambre, 
qui  se  rencontrent  détachés,  ne  furent  habittiellement  déposés 
qu  en  qualité  de  parfums.  On  connaît  aussi  quelques  exemples 
dionneaux  en  ambre  qui  semblent  avoir  été  exclusivèmeht  à 
Tusage  des  femmes  '.  Quant  aux  figurines  ou  petites  idoles  de 
cire,  si  communes  dans  les  hypogées  de  l'Égyptë,  il  s  en  est 
rencontré  aussi  dans  les  tombeaux  rondains*. 

Je  dois  ranger  dans  cette  classe  d*objets  funéraires  les  divers 
ustensiles  de  culte,  avec  les  meubles  sacrés,  dont  là  présence  se 
rapporte  à  la  même  intention  religieuse  que  celle  des  idoles 
ou  simulacres  divins.  De  ce  nombre  sont,  en  premier  lieu,  les 
instruments  de  sacrifice,  tels  qu  il  S*en  est  rencontré  dans  un 
tombeau  de  Pœstum  une  collection  presque  complète,  cest  à 
savoir  :  vases,  couteaux^,  bipenne,  simpules,  cuiller  à  encens,  et 

amateur  d'antiquités  ;  et  Ton  en  trouvera  le  V ambre ,  j'ai  remarqué  celle  de  tortue»  qui 

dessin  joint  à  ce  mémoire,  pi.  ix,  n.  a.  s*est  rencontrée  dans  des  tombeaux  ^recs 

Ftn  ai  déjà  fait  mention  dans  ma  Lettre  de  la  Campanie  ,  et  dans  un  tombeau 

à  M.  Ed.  Gerhard ,  sar  deux  vases  peints  étrusque  de  Cometo. 

Etrusques ,  insérée  au  tom.  VI,  pag.  a  64-  *  Voyez  pourtant  des  exemples  àejigu- 

agi ,  des  Annal  de  TInstit.  Archéol  ;  voy.  rines  d'ambre,  et  même  de  hottes ,  avec  des 

pag.  971,  3).  figures  sculptées,  dans  Ficoroni ,  Bolla 

^  II.  Micali  assure,  à  Vendroit  cité  dans  foro  etc. ,  pag.  A 1-61 
l*ttne  des  notes  précédentes ,  qu'il  s'est  ren-  '  Ârtemidor.  Oneirocr.  11,  5  ;  cf.  Suid. 
contre  dans  les  tombeaux  de  Vulci  et  de  v.  ^oJjuvol  Un  de  ces  ahneaux  i ambre  fut 
Tarqnimi,  un  grand  nombre  de  ces  sortes  trouvé  récenunent  dans  une  fouille  près  de 
de  morceaux  diomlre ,  employés  en  guise  Modène  ;  voy.  Cavedoni ,  Saggio  tOsservaz. 
de  bijoux,  qui  font  actuellement  partie  de  5itR.  Medagl,  consular,  pag.  g,  not. 
la  toilette  de  madame  la  princesse  de  Ca-  *  Voyez-en  un  exemple  rapporté  dans 
nino,  aussi  bien  que  la  plupart  des  bijoux  les  Atti  di  Cortona,  tom.  VI,  pag.  i53. 
d*or provenant  des  mêmes  tombeaux.  Par-  '  *  On  distingue,  parmi  ces  couteaux,  ce- 
mi  les  formes  d'animaux  divers  données  à  lui  qui  se  nommait  proprement  dolahra , 
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et  aux  chemts  servant  à  rôtir  la  chair  das  vlc- 
destm^      au  repas  des  morts  ^ ,  tous  instruments  de 
fie  et  de  travail  antique-  On  a  trouvé  dans  les  tombeaux: 
r     licapée,  entre  autres  objets  ou  ustensiles  de  culte»  des 
jla  3  labrum,  ayant  servi  aux  Imtrations;  d'autres 

avec  des  os  de  bélier^  qui  paraissaient  avoir 
e  it  du  crioboUum^,  Les  fouilles  les  plus  ré- 

centes de  la  'J  '  ,  presque  toutes  signalées  par  un  grand 
nombre  d  *  ua  métal  précieux,  or  ou  électmm  et  anjeni,  ont 

ajouté  %  D  \  i  parfums  en  argent,  avec  la  cuiller  an  même 
métal ,  sans  conipt  usieurs  vases,  aussi  d*argent ,  de  la  forme 
de  ky^lix  et  de  u  ^*  La  grille  et  les  chenets  du  tombeau  de 

Pmstnm  rappelle  une  particularité  qu'offrit  un  tombeau  ro- 
main ouvert  po  première  fois  en  1 73 1,  prfâ  de  Tancienne 
voie  Claudia ,  et  qui  doit  se  rapporter  à  la  même  intention. 
On  trouva  dans  ce  tombeau  ^,  sur  un  soubassement  en  ma- 
çonnerie, un  grand  sarcopliage  couvert  d*une  dalle  de  marbre 
de  Paros,  sur  laquelle  étaient  disposés  régulièrement  vingt- 
quatre  petits  plats,  patcîlm,  de  terre  cuite ^  de  couleur  rouge  et 
de  joli  travail,  ^t  au  milieu,  une  espèce  de  réchaud  en  hron:e, 
où  se  voyaient  encore  des  restes  de  charbons  qui  y  avaient  été 
mis  allumés ,  sans  doute  avec  des  parfums  brûlés  à  l'occasion 

et  qui  s^employait  dans  les  sacrifices ,  ainsi  par  D.  Nicola ,  qui  avait  présidé  k  la  fouille  ; 

quon  en  a  un  exemple  dans  un  célèbre  voy.  sesMemorie,  etc,  tav.  v,  p.  33o-333. 
bas-relief  funéraire  du  Maseo  di  Mantova,  *  Blaramberg,  Notice,  etc.  pag.  ai. 

tom.  I,  tav.  XIII,  pag.  A7.  La  secespita  est  *  Je  tire  ces  détails  d'un  Jfemairis  moniu- 

aussi  du  nombre,  et  l'on  sait,  par  le  témoi-  crit  de  feu  M.  Dubrux ,  iéoaoin  oculaire  ; 

gnage  de  Festus ,  h.v.;  cf.  Sueton.  m  Tiber.  Mémoire  déposé  dans  )0^'aithives  de  TAca- 

$  25  :  pro  secespita  plumheam  cultrum,  que  demie  des  Inscriptioof  et  Belles-Lettres, 
c'était  un  couteau  de  sacrifice,  /uLa^ctipichoY  *  Voy.  dans  Ficoroni,  BoUa  d'oro,  etc., 

9t>1/xoV.  pag.  58,  les  détails  de  cette  fouille  inté- 

'  Tous  ces  objets ,  qui  se  voient  mainte-  ressante. 
iiniU  nu  musée  de  Naples,  ont  été  publiés 
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des  funérailles-  Cette  particularité  sert  à  son  tour  à  expliquer 
la  présence  d'objets  du  même  genre,  trouvés  récemment  dans 
des  tombeaux  étrusques;  car  cest  ainsi  que,  de  proche  en 
proche ,  la  lumière  se  répand  sur  tout  le  domaine  de  Tantiquité, 
à  Taide  des  monuments  qui  se  découvrent  de  jour  en  jour,  et 
qui  s'éclairent  les  uns  par  les  autres.  Les  premières  fouilles 
des  tombeaux  de  Canino  ont  produit,  entre  autres  meubles  ou 
ustensiles  de  bronze  qu'ils  renfermaient,  une  espèce  de  brasier, 
muni  d'un  manche,  orné  à  l'extérieur  de  figures  indiquées 
avec  des  points,  et  couvert,  dans  le  fond,  de  grains  d^ ambre  S 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  Tusage  de  ce  meuble , 
destiné  à  exhaler  une  odeur  parfumée  dans  la  tombe ,  ou  du 
moins  à  rendre,  par  sa  présence,  l'équivalent  de  ce.  service. 
De  pareils  meubles  ont  été  trouvés  encore  en  place  dans 
d'autres  tombeaux  de  Fulci,  récemment  fouillés  en  présence 
de  M.  le  vicomte  Adolphe  Beugnot,  toujours  avec  des  restes 
de  charbons  ^.  S'il  avait  pu  rester  quelques  doutes  à  cet  égard, 
ils  auraient  été  dissipés  par  l'apparition  de  brasiers,  soit  réels, 
soit  votifs,  en  bronze  et  en  terre  cuite,  qui  sont  sortis  en  der- 
nier lieu  des  fouilles  de  Chiusi,  et  qui  se  trouvaient  remplis 
de  vases  ou  d'ustensiles  servant  aux  libations,  tels  que  préféri-^ 
cules,  simpules,  cuillers,  et  d'autres  instruments  propres  à  attiser 
le  feu  ou  à  rôtir  la  chair  des  victimes,  ou  à  toute  autre  fonc- 
tion sacrée.  Plusieurs  de  ces  brasiers  viennent  d'être  publiés 

^^ttllet  deir  Instit.  Archeol  i83o,  p.  8.  par  l*abbé  Barthélémy,  et  publié  par  M.  de 

'  Cest  ce  qui  m*a  été  assuré  par  M.  le  Caylus,  Recueil  III,  pi.  xlv,  n**  v,  p.  17a, 

yicomte  Beugnot  lui-même ,  en  qualité  de  et  qui  servaient  aux  fumigations,  soit  pour 

témoin  oculaire.  Cette  particularité,  d^ac"  les  Lares,  comme  le  pensait  cet  antiquaire, 

oofd  arec  les  faits  précédenunent  exposés,  soit  plutôt  en  l*honneur  des  Mânes;  ce  qui 

sert  À  nous  rendre  compte  de  petits  ri-  résulte  de  la  place  même  donnée  à  ces 

chands,  en  terre  cuite,  tels  qu  il  s*en  trouve  petits  meubles    au    sein  des   tombeaux 

un  dans  notre  Cabinet,  rapporté  de  Rome  antiques. 
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deux  9  qui  ont  passé  récemment  dans  notre  Cabinet  des  An*^ 
tiques  ^;  et  il  y  a  déjà  près  d'un  siècle  que  Gori  en  avait 
publié  un,'  dont  la  forme  lui  parut  nouvelle  et  extraor- 
dinaire, sans  quil  pût  en  deviner  Tusage^.  Il  supposa  pour- 
tant, de  Tavis  du  plus  grand  nombre  des  antiquaires  de  son 
temps,  que  ce  pouvait  être  un  instrument  à  Taide  duquel  les 
aruspices  toscans  observaient  les  intestins  des  victimes,  et  je 
serais  aussi  de  cet  avis.  J'ajouterai  ici,  comme  un  fait  du  même 
ordre,  récemment  acquis  à  la  science,  la  découverte  opérée 
dans  le  magnifique  tombeau  de  Cerveteri,  de  toute  une  collec- 
tion de  meubles  et  ustensiles  sacrés,  entre  autres,  un  encensoir 
à  rouesj  des  réchauds  à  cinq  ou  six  manches,  formés  de  têtes  de 
griffon,  des  pyramides  surmontées  d'un  ghbe,  dont  la  surface  est 
ornée  en  relief  de  figures  d'animaux  symboliques  et  d'hommes 
ailés,  dans  le  goût  asiatique,  une  multitude  de  petits  autels 
servant  au  culte  des  Lares,  tous  objets  d'un  travail  étrusque 
précieux  par  l'antiquité  autant  que  par  le  sujet  '. 

Ce  sont  encore  des  meubles  sacrés,  d'une  destination  ana- 
logue, que  les  candélabres  qui  servaient  à  brûler  des  parfums, 
et  qui  différaient,  pour  la  forme  comme  pour  l'usage,  des  can-- 
délabres  employés  en  guise  de  lampadaires.  On  trouve  fréquem- 


sioéjim,  quêtai  fait  graver  sur  la  pi.  vii  de  sa  composition  le  type  da  prétendu 

ci-jointe  ,  n.  4-  Si  Ton  voulait  voir  dans  Sénèque  au  bain,  reconnu  maintenant  pour 

Tobjet  en  question  un  instrument  k  Tusage  un  Pêcheur,  et  qn^dle  en  devient  la  confir- 

de  pécheur,  une  espèce  de  harpon,  il  serait  mation  la  plus  positive. 

possible  que  ce  fût  le  même  ustensile  qui  ^  Voy.  notre  planche  vu  •  n.  a  et  5  ;  et 

se  voit  à  la  main  d'une  figure  de  Pêcheur,  consult  Ia  Description  des  Antiques  du  Cabi- 

type  d'une  médaille  de  Bizanthe,   Mus.  net  Durand,  n**  i88a  et  i883,  pag.  Âca- 

Eedêrear,  tab.  viu,  n.  173.  Cette  figure,  koi. 

debout  et  nue,  à  la  réserve  d'une  c«iit-  *  Inscript,  ont,  Etrur,  tom.  I,  part.  I, 

tare  qui  lui  couvre  le  milieu'  du  corps  ,  tab.  xxviii ,  n.  3. 

tient  de  ia  main  gauche  un  panier  à  poisson,  '  Voy.  le  Rapport  du  jy  Braun ,  dans  le 

en  sorte  qu  elle  oSire  dans  tous  les  éléments  Bullet.  Archeol  aprile,  i836 ,  pag.  57. 
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ment  de  ces  deux  sortes  de  candélabres  dans  les  tombeaiuE 
étrusques  de  Fuîci,  et  il  en  existait  plusieurs  de  cette  première 
espèce  dans  le  riche  cabinet  de  M,  Durand,  où  se  voyait  aussi 
un  vase  peint \  provenant  de  ces  mêmes  tombeaux,  qui  fait 
connaître  le  véritable  emploi  du  meuble  en  question,  de  ma- 
nière qu'il  ne  soit  pas  possible  de  s  y  méprendre. 

Les  miroirs  et  les  cistes  mysticfues  sont  encore  au  nombre  des 
objets  de  culte  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  dans 
les  tombeaux  antiques.  Bien  que  Topinion  des  antiquaires  ne 
soit  pas  encore  fixée  sur  la  question  de  savoir  si  ce  sont  des 
meubles  de  toilette  ou  de  culte^^,  il  ne  reste  du  moins  aucune  in- 
certitude sur  le  motif  qui  les  fit  déposer  dans  les  tombeaux, 
comme  autant  d'éléments  du  mobilier  funéraire,  que  la  piété 
des  vivants  y  consacrait  au  culte  des  morts.  Les  cistes  connues 


^ 


^  *  Ce  va§e ,  de  la  forme  de  patère ,  offre 
a  l'intérieur  une  Femïm^  tenant  d'une  maîn 

une  hûUe  à  parfums,  et  étendant  Tautre 
main  au-dessus  d'un  candélabre ,  figuré 
alisoluQient  comme  noa  candélabres  de 
bronze.  Ce  meuble  supporte  un  pelit  réci- 
pient propre  à  recevoir  le  g^raîn  d'en  cens 
que  celte  femme  tient  de  la  main  droite; 
voy.  sur  notre  planche  ix ,  n"  i ,  le  dessin 
de  ce  fond  de  patère,  charmant  de  motif 
et  d'exécution.  A  Tappui  de  cette  représen- 
tation ,  de  pur  style  grec,  je  puis  citer  une 
pierre  sépulcrale  romaine  »  où  se  voit 
sculptée  une  jeune  Fille ,  portant  une  cor- 
beille de  fruits  ,  et  brûlant  de  Yencens  sur 
un  candélabre  allumé  devant  elle.  Ce  mo- 
nument ,  où  le  motif  funéraire  de  la  com- 
position qui  nous  occupe  ,  n'est  sujet  à 
aucun  doute ,  a  été  publié  par  Fabretli , 
Inscript,  pag.  36o,  n.  xii  ,  qui  cite  à  celle 
occasion  d'autres  bas-reliefs  pareils. 

^  V  oyez  les  observations  que  j'ai  faites 


dans  mes  Monam.  inéd.  Odjsiéidej  p.  ZZo, 
k  l'appui  de  Topimon  qui  voit  »  dans  les 
miroirs  et  dans  les  ciitei  ^  des  meublés  d'un 
usage  sacré  et  symbolique.  Cependant ,  je 
dois  dire  que»  dans  une  Lettre  de  Zotga  au 
D'  Mùnter,  datée  de  1 787,  ruiustm  anti* 
quaîre  danois  exprima it  ropinîoo  que  k 
ciste  découverte  à  cette  époque  et  publiée 
par  Guattani ,  fosse  piuttosto  una  specie  di 
scatola  da  toletta  di  qualclie  meretrice  Prenes- 
tina  ;  voy.  le  Rhein,  Muséum,  UI ,  5o6.  Tout 
récemment,  un  autre  antiquaire  danois, 
M.  le  chevalier  Brônsted ,  en  publiant  la 
ciste  qu'il  possédait ,  et  qui  fait  maintenant 
partie  de  notre  Cabinet  des  Antiques ,  a  re- 
produit l'opinion  de  son  compatriote ,  avec 
quelques  modifications  ;  il  ne  voit  dans  les 
cistes,  dites  mystiques,  que  des  cistœ  bal- 
neariœ  ;  voy.  son  Programm.  de  cista  œnea 
Prœneste  reperta,  Haun.  i834;  mais  la 
chose  ne  me  parait  pas  encore  sulTisam- 
ment  établie. 
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jusqu'ici,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  y  compris  les  deux  que 
j'ai  publiées  moi-même  S  ne  s'étaient  encore  rencontrées  que 
dans  les  tombeaux  de  l'antique  Prœneste,  sauf  une  seule  excep- 
tion ,  qui  n'avait  peut-être  pas  toute  l'authenticité  désirable , 
mais  à  laquelle  il  faut  ajouter  maintenant  la  ciste  trouvée  ré- 
cemment dans  un  tombeau  de  Fulci,  et  déposée  actuellement 
au  Musée  du  Vatican^.  La  plupart  du  temps,  les  cistes  dont  il 
s'agit  renfermaient  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'autres 
objets  qui  pouvaient  être  rapportés  à  des  usages  sacrés  ou 
domestiques,  tels  que  des  couteaux:,  des  secespita,  des  simpules, 
des  cuillers,  ou  bien  des  strigiles,  des  lécythus,  et  toujours  des 
miroirs,  objets  dont  la  présence  peut  aussi  être  expliquée  d'a- 
près une  double  intention ,  comme  ustensile  de  culte  et  comme 
meuble  de  toilette.  L'emploi  mystique  du  miroir,  dans  les 
initiations  de  Bacchus  et  de  Gérés,  est  un  fait  trop  bien  cons- 
taté pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'arrêter  à  l'établir  ;  et  quant 
aux  exemples  connus  d'un  pareil  meuble  déposé  près  de  la 
personne  des  morts,  avec  une  intention  funéraire,  dans  les 
tombeaux  grecs,  je  me  contenterai  de  citer  celui  que  nous 
a  fait  connaître  en  dernier  lieu  M.  de  Stackelberg,  d'un  mi- 
roir,  avec  son  couvçrcle  de  bronze,  orné  extérieurement  d'un 
masque  de  Bacchus  en  relief,  lequel  miroir  se  trouva  placé  sur 
la  partie  inférieure  d'un  squelette,  dans  un  tombeau  de  Ce- 
phallénie  ^.  Mais  il  est  probable  que,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  le  miroir  figurait  eflfectivement  dans  les  tombeaux  en 

^  Monum.  inéd,  dAntiq.  grecq.  pi.  xx  et  Instit.  Archeol.  t.  Il,  tav.  vi;  et  cest  dans 

LViii,  pag.  gi*g3 ,  et  pag.  SS^-SSy.  \&  Lettre  du  P.  Secchi,  sar  le  miroir  étrusque 

■  Cest  dans  cette  ciste,  qu'était  placé,  de  Tirésias,  Annal.  delV  Instit  tom.  VID, 

au  témoignage  de  M.  Sec.  Campanari,  le  p.  78,  1),  que  j'ai  puisé  ce  renseignement 

célèbre  miroir  du  Cabinet  Durand,  n.  1 973  «  curieux. 
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I  :d* usage  doniestique;  et  ce  qui  autoriserait  à 

c,  c^'  t  que  ceojt  de  ces  miroirs,  qui  proviennent  des  tom- 
IX  grecs  de  la  Campanîe ,  s  y  trouvaient  le  plus  souvent 
eloppés  dùfemlles  de  papyrus,  sans  doute  afin  de  les  garantir 
humidité  de  la  tombe,  et  joints  à  d'autres  meubles  de  toi- 
ieiic  qui  ne  présentaient  pas  le  double  caractère  appartenant 
au  miroir.  Quoi  qu  il  en  soit,  tous  les  miroirs  recueillis  jusqu'ici 
dans  les  tombeaux  grecs  et  étrusques  \  et  formant  >  comme  on 
sait,  une  classe  si  importante  de  monuments  archéologiques,  à 
cause  des  représentations,  presque  toutes  mytholo^qnes,  qui 
8  y  voieut  gravées  V  au  sîmjde  trait  ^en  creux^  etsuuveiitaccoiiH 
pagnées  d'inscriptions  en  caractères  étrusques  cm  latins^  tous 
€6S  miroirs,  âis-je,  sont  en  bronze,  sauf  un  ou  deux  exemples, 
tels  que  le  mû^V  trouvé  dans  un  tombeau  diHippaKmm,  mais 
réduit  «I  fragments  par  la  vétusté  ^  et  qui  paraissait  avoir  été 
d'ader^.  Du  reste,  il  nest  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que 
Tusage  antique  qui  comprenait  le  miroir  parmi  les  objets  dV 
mfeublement  funéraire ,  s'est  étendu  et  perpétué  jusque  dans  des 

^  M.  Ingfairami  a  publié  on  choi^  de  ces  décrits  dans  son  Cabinet»  pag.  &ia  ,  soir. 

miroirs  mystiques,  dans  ses  Monam.  Etrusch.  n.  i  gSA-i  980 ,  et  qui  ont  presque  tous  été 

ser.  n,  tav.  i-xc,  et  c'est  à  lui  quappar-  acquis  pour  notre  Cabinet  des  Antiques. 

tient  le  mérite  d'avoir  assuré  à  cette  classe  D'autres  monuments  de  ce  genre  ,    qud- 

de  monuments  le  nom  de  miroirs  qui  leur  ques-uns  des  plus  importants  qui  aient  en- 

convient,  au  lieu  de  celui  de  patères,  qu'on  core  apparu ,  sont  sortis  en  dernier  lieu  des 

leur  donnait  autrefois,   et  que  des  anti-  fouilles  de  Vulci;  et  l'on  sait  que  M.  Éd. 

quaires ,  tels  que  M.  Micali ,  s'efforcent  de  Gerhard ,  qui  en  possède  lui-même  plu- 

maintenir  encore ,  contre  toute  raison ,  à  sieurs,  s'occupe  de  publier  un  recueil  com- 

mon  avis.  Ce  savant  a  du  reste  rendu  ser-  plet  des  miroirs  mystiques,  grecs,  étrusques 

vice  à  la  science,  en  publiant  dans  son  et  romains  :  publication   qui  ne    saurait 

nouveau  recueil  de  Monumenti  per  servire  manquer  d'être  du  plus  haut  intérêt  pour 

alla  Storia  dei  antichi  Popoli  itaUani ,  plu-  la  science. 

sieurs   beaux   miroirs   récemment  décou-  *  Voy.  dans  les  Memorie  delV   Instit.  à 

verts  et  encore  inédits,  tav.  xlvii-l.   Feu  Corrispond.  ArcheoL,  le  Journal deM.  Ca- 

M.  Durand  en  avait  recueilli  une  trentaine,  pialbi,   sur  les  fouilles  de  Montelione,  fas- 

la   plupart  d'un  grand  intérêt,    qui   sont  cic.  11,  art.  v,  pag.  lyô. 
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lieux  et  dans  des  temps  bien  éloignés  de  ceux  où  ayait  fleuri  la 
civilisation  grecque.  C'est  ainsi  que  les  nomades  de  la  Tartarie 
avaient ,  à  une  assez  haute  époque ,  l'habitude  de  se  faire  en- 
terrer avec  un  miroir  placé  sur  la  poitrine.  Pallas  cite  plusieurs 
exemples  de  miroirs  trouvés  dans  des  tombeaux  d'anciens  habi- 
tants du  pays,  où  ils  étaient  placés  de  cette  manière^;  à  la  vé- 
rité, ces  miroirs  portent  des  inscriptions  arabes;  mais  M.  Rei- 
naud  présume  qu'ils  appartiennent  à  une  époque  ancienne  de 
l'islamisme^.  Un  min)ïr arabe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas, 
publié  par  notre  savant  confrère  ',  offre,  gravés  au  trait,  deux 
espèces  de  sphinx  ailés  opposés  l'un  à  l'autre;  image  souvent 
reproduite  sur  ces  sortes  de  meubles ,  qui  semble  accuser  une 
réminiscence  antique  ;  d'où  l'on  serait  autorisé  à  conclure  que 
l'usage  même  auquel  ils  se  rapportent  dérivait  aussi  d'une 
tradition  antique. 

Les  lampes  et  les  candélabres  doivent  encore  être  compris 
parmi  les  objets  dont  la  présence ,  au  sein  des  tombeaux  an- 
tiques, ne  saurait  être  rapportée  qu'à  des  motifs  religieux.  On 
sait  que  les  lampes  étaient  placées  dans  les  sépulcres ,  non  pour 
y  brûler  éternellement,  opinion  trop  absurde  pour  avoir  be- 
soin d'être  réfutée  aujourd'hui,  quoiqu'elle  ait  régné  long- 
temps*, mais  sans  doute  pour  y  simuler  la  présence  de  cette 

*  Pallas,  Voyage  en  Russie,  1. 1,  p.  227;  liste  d'hommes  célèbres  auxquels  peut  être 

t.  VI,  p.  2189.  imputée  la  même  erreur.  Qu'un  savant  du 

'  Monarh,  Musulm.  da  Cab,  Blacas ,  t.  II ,  xvi*  siècle  ,  tels  que  Fort.  Liceto ,  aussi 

pag.  393.  érudit  qu*on  pouvait  Tètre  à  cette  époque, 

'  Ihid,  pi.  VIII.  ait  composé  un  vaste  traité  sur  les  lampes 

^  On  est  surpris  de  trouver,  parmi  les  antiques,  pour  y  étaUir  une  pareille  idée , 

crédules  écrivains  qui  avaient  admis  sans  cela  peut  s'expliquer  jusqu'à  un  certain 

réflexion  une  idée  pareille ,  un  homme  td  point  ;    mais  qu'un  naturaliste  célèbre  , 

queTollius,  Epist.  itinerar,  vi,  pag.  21 45;  comme  Aldroandi ,  ait  donné  dans  cette 

et  l'on  a  besoin ,  i>our  concevoir  de  sa  part  méprise ,  par  complaisance  pour  les  opi- 

une  distraction  aussi  forte  ,  de  se  rappeler,  nions  de  son  temps ,  c'est  là  une  preuve 

comme  le  fait  son  éditeur,  pag.  a  53-54 ,  la  remarquable  de  l'empire  qu'exerce  le  pré- 
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des  épouses  grecques,  ou  bien,  par  la  piété  d'un  hôte  ou  d'un 
ami  qui  aurait  voulu  consacrer  sous  cette  forme  un  dernier 
témoignage  d'intérêt,  un  dernier  souvenir  d'affection^;  mais 
surtout,  grâce  aux  soins  d'un  esclave,  constitué  le  gardien  du 
sépulcre,  chargé  de  renouveler  l'huile  et  de  remplacer  la  mèche 
d'amianthe,  et  qui  obtenait  ordinairement,  pour  prix  de  ces 
fonctions  pieuses,  continuées  durant  de  longues  années,  la 
liberté  sur  ses  vieux  jours. 

Il  existe  à  cet  égard  des  témoignages  trop  nombreux  et  trop 
connus  des  antiquaires  ^  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  pro- 
duire. Mais  ce  qui  n'est  pas  encore  suffisamment  établi,  ou 
généralement  reconnu ,  c'est  le  motif  qui  fit  affecter  cette  espèce 
de  meuble  à  un  usage  funéraire ,  au  point  que  les  applications 
en  sont  presque  innombriables.  Entre  les  diverses  explications 
qui  ont  été  proposées  à  cet  égard,  celle  d'un  antiquaire  ultra- 
montain,  trop  tôt  enlevé  à  la  science  qu'il  promettait  d'enrichir 
de  nombreux  et  utiles  travaux,  feu  M.  Stoffella,  de  Rovereto, 

^  Ainsi  qu*on  en  a  un  exemple  dans  ce  heaa;  praetbrba  .  OMNib.k.nonis.idibus. 

touchant  appel  que  contient  une  inscrip-  svis.qyibvsq.içbnsib.lvcerna.lvcens.sibi. 

tîon  latine,  Gruter,  p.  mcxlviii,  17  :  ponatvr.incenso.  inposito.  Cette  inscrip- 

HAVE .  SEPTiMi A .  ^^^°  ^  trouvc  actuellement  au  Musée Britan- 

SIT.  TiBi.  TERRA.  LEVis.  Bique,  Brit,  Mtts,  MorbUs,  Part,  v,  pi.  viii , 

QVI5QVIS.  Hvic.  TVMVLO.  ûg-  ^ ,  pag.  ag-Si  ;  elle  avait  été  publiée 

POSVIT.  ARDENTEM.  LVCERNAM.  d*abord  par  Manni,  Frai.  ArvaL  II ,  GSg. 

iLLivs.  ciNEREs.  D'autres  inscriptions ,  où  la  liberté  est  ac- 

AVRSA .  TERRA .  TEGAT.  cordéc  aux csclavcs,  sous  la  condition  :  ut  in 

*  Un  [de  ces  témoignages  les  plus  curieux  nionumento ,  alternis  mensibns ,  lacemam  ao 

et  les  plus  dignes  de  foi,  est  celui  d'une  cenderent,  étaient  précédemment  connues 

inscription  sépulcrale  trouvée  en    1776,  des  antiquaires;  voy.Gruter,  pag.  mcxliii 

près  de  la  porte  Pincia,  à  Rome,  laqudle  Gori,  Monnm.  lihert.   Liv.  pag.  5o-5i  ; 

contient,  entre  autres  dispositions  testa-  Guther,  deJwr,  Mon.  lib.  11,  c.  xi  ;  Mid- 

mentaires ,  réglant  les  honneurs  à  rendre  à  dleton.  Antiquit  tab.  viii,  pag.  103.  La 

la  mémoire  du  défunt,  Tobligation  impo-  même  clause  est  exprimée  dans  le  testa- 

sée  à  ses  héritiers  de  placer  les  jours  de  ka-  ment  de  Mevia,  Digest  libr.  xl,  L.  xliv, 

lendes,  de  nones  et  if  ides,  de  chaque  mois,  une  en  ces  termes  :  Alternis  mensUms  lucemam. 

lampe  allumée,  avec  de  l'encens  dans  son  tom-  accendant  et  êolemnia  mortis  peragant. 
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n'est  pas  indigne  d'être  rappelée.  Cet  antiquaire»  frappé  de  la 
présence  des  lampes  dans  les  sépultures  romaines  de  celte  partie 
de  la  Bliétie ,  était  d'avis  que  cet  usage  de  placer  des  lampes  dans 
les  tombeaux  se  liait  à  une  autre  coutume  antique,  celle  de  Ve- 
nir des  lampes  allumées  à  lextérieur  même  des  sépulcres ^  Mais 
c  est  là  une  supposition  qui  a  Tinconvénient  de  rendre  une 
double  explication  nécessaire,  et  presque  toutes  les  idées  qui 
ont  été  émises  sur  ce  point  d  antiquité  pèchent,  plus  ou  moins, 
par  le  même  défaut.  J'encourrai  peut-être  à  mon  tour  un  re* 
proclie  semblable ,  et  j  exposerai  pourtant  ma  pensée  tout 
entière.  Or  il  me  semble  que  ce  que  Ton  peut  dire  de  plus 
probable  à  ce  sujet,  c'est  ce  que  j'ai  supposé  plus  haut  :  c'est 
à  savoir  que,  parmi  tant  d'objets  destinés  à  produire j  au  sein 
de  la  tombe,  une  sorte  d'apparence  de  la  vie,  il  fallait  bien  que 
la  lumière  y  fût  aussi  représentée^  soit  réellement ,  soit  symboli- 
quement. En  devenant  des  espèces  de  demi-dieux  ou  de  Imras, 
entourés  d'éléments  ou  d'images  de  rejustence ,  les  morts  n  au- 
raient pu  être  laissés  dans  des  ténèbres  complètes,  sans  que 
tout  cet  appareil  d'illusions  se  trouvât  détruit  ou  reçût  dy 
moins  une  grave  atteinte.  Mais  il  suffisait,  dans  cet  ordre  d'i- 
dées, que  la  lumière  y  eût  son  symbole,  comme  tout  le  reste, 
pour  qu  elle  fût  présumée  y  briller  effectivement.  De  là ,  sans 
doute,  la  présence  des  lampes,  qui  étaient  le  signe  représentatif 
de  la  clarté,  au  même  titre  que  tant  d'autres  meubles  ana- 
logues, dont  j'aurai  à  faire  connaître  tant  d'exemples,  et  qui  ne 
servaient  qu'en  qualité  de  symboles;  d'où  il  suit  encore  que  ces 
lampes  n'avaient  pas  besoin  d'être  réellement  allumées,  encore 
moins  de  brûler  éternellement,  ce  que  Ton  avait  eu  tort  de  croire, 

^   Sopra  i  Sepoîcri  romani  scoperli  in  Ro-  breux  exemples;  témoin  ce  passage  de  Sué- 

vereto,  p.  5.  L'usage  d'allumer  et  de  placer  tone,  in  August.  S  98  :  Tumulum.  .  .magna 

des  lampes  à  rexiéricur  des  tombeaux  ro-  turba,  maltisque  \un\inihus  frequentari ;  cf. 

mains ,  est,  du  reste,  attesté  par  de  nom-  Eumd.  in  Calig.  S  i3  :  ardentes  tœdas. 


^ 
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et  ce  qui  était  impossible,  mais  qu'elles  étaient  simplement 
placées  dans  les  tombeaux  pour  y  figurer  éternellement  la 
lumière  dont  elles  étaient  le  symbole.  Je  trouve  dans  un  trait 
de  mœurs  romaines  rapporté  par  Plutarque,  quelque  chose 
qui  vient  à  l'appui  de  cette  idée  :  c'est  l'usage  où  l'on  était ,  à 
Rome,  de  ne  pas  éteindre  la  lampe  et  de  la  laisser  se  consumer 
d*elle-même  ^  ;  sans  doute,  observe  Plutarque,  parce  qu'on  la  con- 
sidérait comme  une  sorte  ^émanation  da  feu  inextinguible  et  im- 
mortel; et  c'est  probablement  aussi  par  suite  des  mêmes  idées 
qu'on  plaçait  des  lampes  dans  les  tombeaux.  Peut-être  aussi 
n'employait-on  les  lampes  dans  les  tombeaux  que  parce  qu'on 
en  faisait  usage  dans  la  célébration  du  culte  public  ^;  et  de  cette 
manière  encore  s'expliquerait,  plus  naturellement  que  par 
aucun  autre  motif,  la  présence  des  lampes  dans  les  tombeaux, 
présence  qui  suffisait  pour  en  faire  des  espèces  de  temples, 
comme  leurs  hôtes  étaient  devenus  des  espèces  de  dieux. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  motif  qui  fit  comprendre  les  lampes 
parmi  les  principaux  objets  du  mobilier  funéraire  de  l'anti- 
quité ',  il  est  notoire  que  l'on  en  a  recueilli  par  milliers ,  de 
toute  sorte  et  de  toute  proportion ,  en  bronze  et  en  terre  cuite, 
avec  ou  sans  bas-reliefs,  particulièrement  dans  les  tombeaux 
romains  ou  d'époque  romaine.  C'est  ainsi  que,  dans  toutes  les 
chambres  sépulcrales  fouillées  par  Ficoroni,  au  nombre  de 
plus  de  cent,  il  existait  encore,  d'après  son  témoignage,  une 
grande  quantité  de  lampes,  toutes  placées  au  pied  des  urnes 

*  Platarch.  Quast  Roman,  $  lxxii,  t.  VU,  pour  la  combattre,  Topinion  de  Middleton , 
pag.  i56,  Reisk.  :  Aset  Ti  AT'XNON  oujc  qui  pense  que  Temploi  des  lampes,  dans 
igCiffvffWf , . .  •  éwortpof  àç  ffvyyifiç  n^fi  les  tombeaux  romains ,  fut  occasionné  par 
iiih^ouiv  9%Cojnuoi  Tov  ifÇirrùv  j^  fltGtfrc^Tou  le  besoin  que  Ton  avait  de  /ornière  dans 
tmvfiç.  l'accomplissement  des  rites  et  sacrifices  fîi- 

*  Herodot.  ii,  6a  ;  cf.  Lactant  Divin.  Inst  néraires  ;  voy.  ses  Antiqmtat  pag.  103.  Ce 
VI ,  a  ;  et  Âl.  motif  me  parait  bien  peu  conforme  au  génie 

'  Je  n  ai  pas  cru  devoir  citer,  même      de  Tantiquité! 
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Des  lampes  dargile  se  rencontrent  pareillement ^parmi^des^  vases 
peints,  de  style  grec,  dans  les  tombeaux  d'ffipponium^ qui  s^ip^ 
partienhent  à  la  population  grecque  de  cette  ville  et  à  la  pé- 
riode grecque  de  son  histoire  ^  La -même  particularité  a  été 
observée  dans  les  fouilles  de  tombeaux  antiques,  qui  eurent 
lieu  par  suite  de  travaux  de  fortification  entreprb  à  Tarente, 
en  1801,  par  un  corps  d'armée  française  aux  ordres  du  général 
Soult.  La  plupart  de  ces  tombeaux  renfermaient  des  vases  peints, 
des  figurines  de  terre  cuite  coloriées,  des  pierres  gravées  de  la  forme 
de  scarabée  et  des  morceaux  d'ambre  montés  en  bijoux  ^,  et  gé- 
néralemenl  aussi  des  lampes,  l'une  desquelles,  recueillie  au 
moment  même  de  la  découverte  par  M.  le  chevalier  Pétré,  un 
des  officiers  de  Tétat-major,  est  ornée  d'un  bas-relief  repré^ 
sentant  le  groupe  des  trois  Grâces,  et  sur  le  fond,  d'une  ins- 
cription grecque,  indiquant  le  nom  et  le  pays  du  fabricant  '. 
Sur  des  points  plus  éloignés  du  théâtre  de  la  civilisation  grecque, 

faire  réeUement  l'office,  et  qui  deviennent  qui  me  semblent  très -plausibles,  de  resti- 

ainsi  Tun  des  traits  les  plus  curieux  et  les  tuer  à  Hipponiam,  dont  le  nom  se  lit  EIIIO- 

plus  sensibles  de  ce  système  de  déceptions  NIEHN  sur  ses  médailles  grecques  ;  voyez 

surlequel  se  fondait  le  mobilierde  la  tombe.  le  nouveau  recueil  de  M.  Millingen,  Coins 

'  Gapialbi ,  Scavi  di  Montelione ,  dans  les  of  Gr.  Cit  pi.  m ,  n*  8 ,  p.  a  1 .  On  connaît 

Memor.  delT  Instit.  Archeol.  S  v,  p.  i8â.  par  plusieurs  lampes  grecques,  recueiliief 

*  Tels  que  celui  dont  il  a  été  fait  mention  en  Sicile ,  Tinscriplion  IIPOK  ArrPI ,  qui 
plus  haut,  pag.  554,  3  ).  doit  se  lire  :  nPOKAinS  ArrPTNAIOS, 

*  Cette  lampe,  demeurée  en  la  posses-  Proclés  d'Agyriam,  et  non  en  un  seul  mot, 
sion  de  M.  le  chevalier  Pétré ,  m'a  paru  nPOKAFTPlS ,  comme  Ta  pensé  un  anti- 
digne d'être  pubhée ,  surtout  à  cause  de  sa  quaire  sicilien  ;  voy.  Spïegaz.  d'una  lucerna 
provenance  d'un  tombeau  grec  de  Tarente;  inscritta,  etc.  dell'  abb.  Crespi;  Palermo, 
voy.  pi.  VIII,  n"  1  et  1  a.  L'inscription  gravée  1 8a5  ;  et  si  Ton  admet  cette  manière  de 
sur  le  fonds  :  KCA  C€I,  ne  peut  guère  s'in*  voir,  les  noms  de  Kelmis  et  de  Proclès  de- 
terpréter  que  de  cette  manière  :  K€AMIC  vront  être  ajoutés  à  la  liste  des  potiers 
C€IPINOC ,  Kelmis,  de  Siris;  si  Ton  s'en  grecs ,  qui  ne  sont  pas  indignes  de  figurer 
tient  à  Tattribulion  à  Siris,  attribution  long-  dans  le  catalogue  des  anciens  artistes.  Voy. 
temps  admise,  des  médailles  qui  portent  dans  le  recueil  de  M.  Avolio,  délie  antidîê 
l!inscriplion  ££I,  mais  que  M.  Millingen  a  Fattwre  di  argilla,  ias.  11,  n.  1 1 ,  et  tav.  v, 
proposé  tout  récemment,  diaprés  des  motib  n.  96, 96,  les  mêmes  âmcriptions  £€AC€I, 

TOME  xiii.  7a 
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on  a  trouvé  encore  des  lampes  qui  devaient  appartenir  à  Boe 
assez  haute  époque  de  Tantiquilé.  Ainsi  une  belle  amphore  pa- 
nathénaïqne,  placée  dans  un  tombeau  de  Barca^  au  sein  d*un 
cercueil  de  pierre»  y  était  accompagnée  de  deux  lampes^.  Mais 
Tobjet  le  plus  curieux  en  ce  genre  que  je  connaisse,  c'est  celui 
qnî  faisait  partie  de  la  collection  de  feu  M-  Gaspari^  consul  de 
France  à  la  Canée,  et  qui  provenait  d'une  fouille  exécutée  dans 
rîle  de  Crète.  Cet  objet  consiste  en  une  tête  humaine,  enve- 
loppée tout  entière  par  un  dépôt  calcaire  t  en  même  temps  que 
plusieurs  vases  d'argile  de  forme  diverse ,  deux  grenades ^  aussi 
de  terre  cuite,  et  une  lampe  de  même  matière,  qui  avaient  été 
placés  autour  de  cette  tête  au  rooment  de  rinhuniatîon ,  et 
qui,  depuis  qu'un  accident  inconnu,  sans  doute  un  tremble- 
ment de  terre,  l'aTait  séparée  du  tronc,  forment  avec  elle  une 
masse  solide  et  compacte. 

Quant  aux  candélabres  ^  la  présence  de  ce  meuble  dans  les  tom- 
beaux antiques,  laquelle  se  rapporte,  suivant  toute  apparence, 
à  la  même  intention ,  se  trouve  justifiée  par  d'aussi  nombreux 
exemples,  la  plupart  desquels  appartiennent  à  des  sépultures 
grecques  et  étrusques,  Il  est  peu  de  fouilles  de  Ruvo  qui  n  aient 
offert  quelques  beaux  candélabres,  tels  que  celui  qu  a  décrit 
en  dernier  lieu  M,  Onofrio  Bonghi  ^.  Il  fut  trouvé  deux  candé- 
labres en  fer  dans  un  des  tombeaux  grecs  de  Pœstum  ^,  celui-là 
même  qui  renfermait  le  riche  mobilier  sacré  et  fnnéraire  dont 
j'ai  déjà  parlé.  Un  tombeau  à'Eboli,  qui  renfermait  plusieurs 
vases  peints,  l'un  desquels,  portant  le  nom  du  propriétaire, 
était  placé  aux  pieds  du  squelette,    offrit  un  candélabre  en 

etnPOKArrPI,  imprimée»  sur  des  lampes  i834.  n.  ii  et  m  ,  pag.  38  :  «  Un  cande- 

de  travail  grec ,  qui  se  trouvent  commune-  «  labro ,  a  quattro  lumi  di  bronio ,  ed  ogni 

ment  en  Sicile.  «  lumiero  presentava  la  testa  di  un  leone.  » 

'  Voy.  Paul  Lucas,  Voyage,  i. Il,  p.  gS.  '  D.  Nicola,  Memorie^  etc.  pag.  323; 

Scavi  Apuli,  dans  le  Ballet.  Archeol  Bamonte,  Antichità  Pestane,  pag.  76. 
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plombai  Des  lafnpes à' albâtre  et  à'argile,  mais  surtout  des  candè^ 
labres  de  bronze,  ont  été  trouvés  en  assez  grand  nombre  dans  les 
tombeaux  étrusques  de  Camposcala^  ;  des  candélabres  dejer  et  des 
lampes  de  bronze,  dans  ceux  de  Volterra^  ;  mais  les  plus  beaux  de 
ces  candélabres  de  bronze,  de  diverse  forme,  de  travail  étrusque 
ou  italique ,  sont  sortis  des  tombeaux  de  Fnki,  plusieurs  desqudb 
viennent  d'être  publiés  par  M.  Micali ,  qui  en  rapporte  aussi  la 
présence  à  un  motif  religieux  et  funéraire^;  et  à  cette  occasion, 
je  citerai  un  fait  qui  établit  plus  positivement  qu  aucun  autre 
Tintention  symbolique  à  laquelle  était  due  la  présence  de  ces 
sortes  de  meubles  dans  les  tombeaux  antiques  :  c  estqu*un  de  ces 
candélabres  de  Fnlci,  trouvés  en  place  par  M.  Melcb.  Fossati,  con- 
servait encore,  suspendu  à  chacune  des  branches  supérieures, 
un  petit  cordon  intact  et  solide ,  d'une  matière  propre  à  brûler, 
sans  doute  d'amianthe^;  d'où  il  suit  bien  évidemment  que  ce 


'  Ballet,  deir  Instit.  Archeol  1829, 
pag.  i53-4. 

'  Mekh.  Fossati,  dans  les  AtuioI.  delV 
Instit  Archeol.  tom.  I ,  pag.  129. 

'  Ballet,  deir  Instit.  Archeol.  i83o , 
pag.  71*  et  236. 

^  Micdi ,  tav.  xxxix.  Ce  motif  est  expli- 
qué par  ce  passage  d*un  mythographe  la- 
tin, TV.  Mytograph,  lat.  Fab.  ix,  11,  éd. 
Mai.  :  nisi.  • .  Eamenides  eam  Lampade  Ib- 
strassent,  mori  quis  non  posse  dicebatar.  C'est 
pour  cette  raison  que ,  dans  une  peinture 
de  tombeau  étrusque ,  une  Divinité  infer- 
nale porte  sur  son  épaule  un  flambeau  ou 
candélabre  à  trois  disques  superposés  ;  voyes 
cette  peinture,  publiée  dans  les  Monwnent. 
deir  Instit.  Archeol.  tom.  II ,  tav.  v,  arec 
Texplication  qu'en  a  donnée  M.  Orioli ,  ^4»- 
nal,  tom.  VI ,  pag.  1 60  et  tuiv.  J'ajoute  ki 
une  notion  neuve  et  curieuse  que  je  dois 
à  M.  Campanari  ;  c'est  que ,  dans  un  des 


tombeaux  découverts  par  lui-même  à  Vulci^ 
il  se  trouvait  deux  candélabres,  placés  aux 
deux  angles  de  la  cbambre  sépnlcrde,  de 
chaque  côté  du  grand  sarcophage  qui  en 
occupait  presque  tout  le  fond  ;  et  je  rap- 
pelle que ,  sur  plus  d'un  cippe  funéraire  ro- 
main ,  représen^nt  la  chambre  sépulcrafe , 
on  voit  figuré  t  à  l'intérieur,  un  candélabre 
allumé.  J'en  citerai  pour  exemple  un  mo- 
nument publié  par  Gruter,  p.  dcclxxix  ,  à  ; 
et  j'ajouterai  que  c'était  là  encore  une  tra- 
dition de  l'antiquité  grecque  ,  où  des  vases 
peints,  de  sujet  funéraire ,  oi&ent  assez  sou- 
vent, au  centre  de  Yédicule  ionique,  qui  repré- 
sente YHêrôon,  un  candélabre,  eu  forme  de 
balustre  ;  comme  on  peut  s'en  faire  une  idée, 
d'après  un  de  ces  vases,  de  la  collection  de 
feu  M.  Durand,  n.  618,  qui  fiât  mainte- 
nant partie  de  notre  Cabinet  des  Antiques. 
*  Voici  les  propres  paroles  de  M.  Melcb. 
Fossati ,  dans  la  lettre  cio'il  m'a  écrite  à  ce 
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fermaient  probablement  aussi  quelques  secrets  du  même  genre. 
Quoi  qu  il  en  soit,  voici  du  moins,  à  défaut  d'une  solution  plus 
ou  moins  satisfaisante,  quelques  autres  faits  qui  paraissent  se 
rattacher  au  même  ordre  d'idées. 

Je.  rappellerai  d'abord  ces  papyrus,  avec  des  scènes  et  des 
inscriptions  hiératiques,  qui  se  trouvent  si  fréquemment  dans 
les  tombeaux  de  l'Egypte,  et  qui  sont  aujourd'hui  reconnus, 
d'après  la  nature  même  des  représentations  qui  y  figurent,  pour 
des  ritaeb  funéraires ,  contenant  une  partie  de  la  doctrine  égyp- 
tienne sur  le  sort  des  âmes  après  la  mort.  C'était  un  monument 
d'un  genre  analogue,  que  cette  lame  d'or  trouvée  dans  un  tom- 
beau de  Malte,  en  1693 ,  laquelle  était  couverte  d'une  suite  de 
figures  dans  1q  goût  égyptien  \  avec  une  intention  funéraire,  qui 
résultait  de  la  présence  même  de  ce  monument  dans  un  tom- 
beau ;  et  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  doive  penser  la  même 
chose  de  cette  autre  lame  de  hrenze,  chargée  d'une  inscription 
phénicienne  et  trouvée  dans  un  tombeau  de  Palerme^.  Or  il  y  a, 
dans  un  pareil  fait ,  une  analogie  sensible  avec  celui  que  j'ai 
signalé  plus  haut ,  et  qui  reçoit  encore  plus  d'importance  et 
d'autorité  de  l'usage,  commun  à  la  Grèce  et  à  l'Egypte,  de  dé- 
poser dans  les  tombeaux  cette  multitude  d'objets  et  d'ustensiles 
divers,  destinés,  pour  ainsi  dire,  au  service  de  l'autre  vie.  D'autres 
£aits  du  même  genre  viennent  d'ailleurs  à  l'appui  de  cette  in- 
duction. Les  tombeaux  de  Vulci,  les  plus  richement  décorés, 
ont  ofiert  assez  fréquemment  de  petits  rouleaux  formés  de  lames 
de  plomb  très-minces,  d'une  dimension  toute  pareille,  lesquelles 
sembleraient  avoir  contenu  de  l'écriture;  c'est  du  moins  ce  qu'a 
soupçonné^  trop  tard  pour  en  faire  la  vérification  sur  les  objets 

*  Tonremuzza,  Siciî,  vet  Inscript,  ant.  *  Voyezd'Orville,  Sicak,  tab.  b,  p.  43; 

a.  XX,  n.  xviii,  pag.  agg.  Voyei  aussi  et  Torremuzza,  Sicil  vet.  Inscript,  f.  297. 
Mûnter,  Antiquar.  AbhandLpa^,  1 63- 166. 
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ir  I         re  romain,  M.  Melch.  Fossati,  au  témoin 

m  du       I      dois  encore  ce  renseignement  ctirieux.  Ce  fait 

re  ïile  la  découverte  opérée ,  il  y  a  quelques  années  »  dans  des 
tombeaux  à' Athènes,  defeuilks  de  plomb  très-mi  nées ,  ployées 
en  quatre  sur  la  hauteur  et  en  trois  sur  la  largeur,  et  conte- 
nant des  imprécations  contre  plusieurs  individus  dévoués  am. 
Dieux  Infernaux,  Une  de  ces  inscriptions  at tiques  sur  feailles  di 
plomb,  èAùLcfAj)]  fj^ùAvCitmt ,  a  été  publiée  par  Visconti*,  qui  en 
a  expliqué  le  sens  et  rintention  d'après  des  témoignages  an- 
tiques^. D'autres  de  ces  fetiilles,  ou  lames  de  plomb,  pouvaient 
contenir  des  formules  d*un  genre  différent»  par  lesquelles  l'af- 
fection d'amis  ou  de  parents  œnsœmit  la  personne  défunte  à  h 
Mère  des  Dieux,  ainsi  qu  on  en  a  encore  recueilli  un  exemple 
dans  ces  tombeaux  attiques  ^;  et  quand  on  rapproche  de  pareils 
faits  de  la  tradition  rapportée  par  Pausanias»  au  sujet  de  cette 
feuille  d'étain  roulée,  qui  contenait  le  secret  des  mystères  des 
Grandes  Déesses,  et  qui  fut  trouvée  dans  le  tombeau  de  Rau- 
kon^,  il  n'est  pas  possible  de  douter  que  ce  ne  fut  là  une  pra- 
tique appartenant  à  la  haute  antiquité.  Une  notion  non  moins 
importante  résulterait  de  la  découverte,  faite  dans  un  tombeau 
de  Chiusi,  de  bijoux  d'or  en  forme  de  petits  vases,  qui  durent 
former  un  riche  collier,  et  dans  rfntérieur  desquels  se  plaçait 
une  feuille  de  papyrus  roulée,  avec  des  caractères  étrusques  encore 

'  Visconli,  Œuvres  variées  ,  tom.  HI ,  AIONTSIOS  KAI  AMMONIOS 

pag.  254-260  ;  voy.  Boeckh,  Inscript,  gr,  tracée  sur  des  tuiles  qui  avaient  servi  de 

n.  538  et  539.  couvercle  à  un  sarcophage;  voy.  ¥  Extrait 

Tacit.  Annal.  11,  69  :  Reperiebantur  desLe^/r^ideM.Fauvel,  endated*ilt^/iei, 

50/0  ac  parietibus  erutœ  humanoram  corpo-  à  avril  181 1,  dans  le  Magas.  Encycl.  rf\2 . 

rum  reliquiœ ,  carmina  et  devotiones ;  et  no-  mars,  pag.  94. 

men  Germanici  pîumbeis  tabulis  inscriptam,  *  Pausan.  iv,  26,  6  :  Kourtr/npov  éamAûi- 

Cf.  Dion.  Cass.  Lvni,  18.  (r/xîfov  iç  to  xiTrlôrarov*  imtxptro  Ji  âxrwif 

D'après  l'inscription  suivante  :  rd  (hiChia  '    ùravia.  riv   MtyaKav    0iif 

lEPAN   MHTPI   OiriN  iyîypa-jrlo  w  TtAfr». 
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sensibles  qm  y  avaient  été  traoés  au  pinceau*  Jai  vu  moi-même 
plusieurs  de  ces  bijoux,  qui  renferment  encore  le  dépôt  sacré 
que  Tantiquité  avait  cru  rendre  inviolable  en  le  confiant  à  la 
tombe,  mais  qui  n  en  restera  pas  moins  perdu  pour  nouSf  tant 
que  cette  langue,  qui  parait  destinée  à  ne  nous  o&ir  jamais 
quune  énigme  impénétrable,  ne  nous  livrera  pas  elle-même 
le  «ecret  qui  a  fait  jusqu'ici  le  désœpoir  et  le  tourment  des 
antiquaires.  On  a  aussi  trouvé ,  dans  quelques  tombeaux  de  Ja 
Grèce,  des  feuilles  ior  pareilles  à  celles  qui  se  plaçaient  sur  la 
boucbe  et  sur  les  yeux  des  momies  égyptiennes;  et  ces  feuilles 
offiraient  des  mots  grecs  gravés  avec  un  poinçon,  et  exprimant 
sans  doute  quelque  formule  funéraire,  comme  les  papyrus 
égyptiens.  Une  de  ces  feuilles,  provenant  d'un  tombeau  d'it- 
tÀène»^  et  rapportée  par  M.  le  chevalier  Brôndsted ,  se  voit  dans 
notre  Cabinet  des  Antiques,  sans  que  Tinscription  en  ait  encore 
pu  être  déchififirée. 

[Une  flax^m  d'or,  avec  le  nom  grec  AIKAIA2  ,  gravé  en 
lettres  ponctuées,  a  été  trouvée  récemment  dans  un  tombeau 
étrusque,  d'époque  romaine  \  avec  des  bijoux  d'or  qui  avaient 
servi  à  la  parure  de  la  personne  défunte;  et  c'est  sans  doute  le 
nom  de  cette  femme,  Dicœa,  qui  était  exprimé  par  le  mot 
AIKAIA£  :  du  moins  serait-ce  là  une  particularité  tout  à  fait 
aujalogue  à  celle  qui  avait  été  observée  par  Passeri,  au  sujet 
des  tablettes  avec  le  nom  des  défunts,  que  portent  à  la  main  les 
figures  coucbées  sur  le  couvercle  de  quelques  urnes  étrusques^. 
Mais  s'il  s'agissait  ici  d'un  monument  d'une  plus  haute  anti- 
quité, on  pourrait  expliquer  le  mot  AIKAIAS ,  comme  étant 

^  Cette  plaque  appartient  maintenant  à  d*attenâre  des  traranx  pins   importants 

M.  Tabbé  Greppo,  vicaire  général  de  Belley ,  encore. 

antiquaire  plein  d*instrnction  et  de  goût ,  *  Passeri,  Pictnr,  Etr,  in  Vote.  tom.  I, 

d^à  connu  par  plus  d*une  dissertation  sa-  tab.  lxz  ,  pag.  77  ;  voy.  aussi  Carti ,  Dtu 

yante  et  curieuse,  et  dont  on  est  en  droit  Dissertaziom ,  etc*  p.  a  16.  Haatora,  ^7^5. 
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>  ^  c  AIK£  ,  et  y  voir  une  ioscription  relative 

^  personnifiée  -,  dont  l'image  eût  pu  être  si  lé^ 

lem  placée,  ou  la  protection  invoquée  dans  un  tombeau  » 
a  noyen  de  la  dédicace  d'une  plaque  pareille,  11  ne  liendrait 
I  moi  devoir  un  exemple  à  peu  près  pareil  dans  cette  tame  de 
\ze,  avec  T inscription  en  vieilles  lettres  latines,  HoKoais,  qui 
uvée,  au  témoignage  de  Cicéron  ^  pdrmi  les  restes  dan- 
tiques  sépultures,  en  dehors  de  la  porte  Colline.  Tout  récem- 
ment, il  a  été  découvert,  dans  un  tombeau  de  Pœstnm,  une 
petite  flaqm  tlargent,  avec  les  lettres  grecques,  d'une  forme  très- 
archaïque,  gravées  en  $QV(r1^<pr\S)i)f  :  TAX  ©EO  TE  IIAIÙOS 
EMI,  qui  doivent  sMnterpréter  d'une  dédicace  faite  à  iLûrê,  la 
Divinité  révérée  par  eœœUena^,  De  pareils  monuments,  cités  par 
les  anciens,  ou  retrouvés  de  nos  jours,  rendent  toute  authenti- 
cité à  la  découverte  de  cette  lamina  œnea  conscripta  litteris  verèis- 
f]ne(jrœcis,  qui  fut  extraite  d*un  tombeau  de  Capoue,  au  temps  de 
Jules  César,  daprès  le  témoignage  de  son  biographe  \  car  si 
cette  /ame  de  bronze  ne  contenait  pas,  comme  ralïlrme  Sué- 
tone, une  prédiction  relative  à  la  mort  du  dictateur,  elle  pou- 
vait offrir  une  inscription  funéraire  du  genre  de  celles  qui 
nous  occupent;  et,  dans  tous  les  cas,  le  fait  même  de  cette 
tablette  avec  une  inscription  grecque,  placée  dans  un  tombeau  de 

*  Voyez,  au  sujet  des  images  de  Bikê,  la  M.  Avellino  voyait  dans  le  mot  0EOT2  , 
Justice  personniûée,»mes  Monuments  iné-  pour  OEXIS,  Oiqvç ,  un  nom  propre.  L'o- 
dits  d'Antiquité,  Orestéide,  pag.  191.  pinion  de  M.  Welcker»  qui  me  parait  pré- 

*  Cicer.  de  Legib.  Il ,  2^,  58,p.  3/io,ed.  férable,  et  que  j'ai  suivie  ,  est  qu'il  faut 


Moser.  et  Creuzer.  lire  celte  inscription  ainsi  qu'il  suit:  TA2 

'  Ce  rare  et  précieux  morceau  d'anti-  0£Ot>  T/)/2«V/ou  nAIA02  EMI,  et  y  voir 

quité  grecque  a  été  publié  par  M.  Avellino.  une  dédicace  en  l'honneur  de  la  Fille  trois 

clans  une  Lettre  adressée  à  M.  Welcker,  et  fois  sacrée  de  la  Déesse  par  excellence. 
insérée  au  Rheinische  Muséum,  iiT  année,'  *  Sueton.  in  Cœsar.  S  81  ;  voyez  d'Han- 

IV'  cahier,  pag.  58i-583,  avec  des  obser-  carville,  Antiq.  d'Uamilton,  t.  IV,  p.  Uk 
valions    ojoulécs    par   le    savant   éditeur 
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la  Campanie ,  n  a  rien  qui  ne  soit  conforme  à  tout  un  ensemble 
de  faits  acquis  maintenant  à  la  science.  Il  en  est  de  même  de  la 
tablette  de  bronze  avec  des  caractères  d'une  si  haute  antiquité, 

Act/ot,  qui  fut  trouvée,  du  temps  d'Agésilas,  dans  le  tombeau 
d'Alcmène,  au  témoignage  de  Plutarque^;  car,  quelle  que  soit 
la  valeur  historique  qu'on  accorde  à  cette  anecdote,  il  est  du 
moins  impossible  de  n*y  pas  voir  un  trait  de  mœurs  grecques, 
attribué  à  la  haute  antiquité  par  le  siècle  d'Agésilas, 

Il  existe,  d'ailleurs,  toute  une  classe  de  monuments,  d'un 
genre  analogue,  qui  se  rapportent  indubitablement  au  même 
usage.  Je  veux  parler  de  plaques,  on  feuilles  d'or,  bracteœ,  pro- 
venant de  sépultures  grecques  ou  étrusques,  et  offrant  des  ca- 
ractères gravés  à  la  pointe  d'un  style.  Une  de  ces  plaques,  très- 
mince,  avec  des  caractères  imprimés  de  cette  manière,  en  creux 
d'un  côté,  qui  ressortent  en  relief  de  l'autre,  et  formant  une 
assez  longue  inscription  grecque,  a  été  découverte  dans  un 
tombeau  de  Fulci;  elle  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  collection 
de  M.  Gapranesi,  à  Rome^;  mais  il  paraît  que  l'inscription  a 
résisté  jusqu'ici  à  tous  les  efforts  qu  on  a  faits  pour  la  déchif- 
frer. Une  feuille  semblable,  dont  l'inscription,  composée  de 
mots  grecs  et  distribuée  en  plusieurs  lignes,  ne  serait  pas  moins 
importante  à  lire  et  à  expliquer,  vient  d'être  recueillie  dans  un 
tombeau  d'Hipponium.  J'en  ai  dû,  dès  l'abord,  une  copie  à  l'o- 
bligeance de  l'architecte  napolitain,  M.  C.  Bonucci;  mais  cette 

*  rïutarch.  de  Gen.  Socrat.  S  5 ,  t  IV,  ce  qui  me  fait  présumer  que  plus  d'une 
pag.  3o5,  éd.  Huttcu.  ;  voyez  plus  haut,  de  ces  halles,  provenant  aussi  d'une  toi- 
pag.  535,  3).  lette  funéraire,  dans  Fintérieur  desquelles 

*  Elle  avait  été  ployée  en  qmtre,  pour  s*agite  un  corps  détaché,  renferment  un 
être  insérée  dans  une  de  ces  petites  balles,  objet  semblable  ;  et  ce  qui  mériterait  d'être 
qui  formaient  l'ornement  principal  d'un  vériûé  sur  ceux  de  ces  monuments  qui 
collier;  et  c'est  là  qu'elle  a  été  trouvée;  pourraient  offrir  cette  particularité. 

-a 
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(  ,  faîte  a  i  trop  de  précipitation ,  d'après  un  monument 
très- maltraité  par  le  temps,  ue  me  permettait  pas  deo  en- 
treprendre la  lecture  K  Depuis,  j'ai  vu  la  plaque  même  entr^ 
les  mai  os  de  M,  Millingeo ,  qui  en  était  devenu  possesseur; 
maïs  je  l'ai  vue  sans  aviur  le  temps  et  la  faculté  de  Félurlier  à 
mon  aise.  Les  seules  paroles  que  j'aie  pu  y  reconnaître  à  lapre* 
mîère  vue  sont  les  mots  :  i^TXPON  TAflP,  qui  doivent  appar- 
tenir à  la  formule  funéraire  :  O  OCIPIC  AOI  COI  TO  *TXPON 
TAOP^,  ou  du  moins  se  rapportera  une  intention  équivalente'; 
et  si  cette  conjecture  se  confirme,  il  résultera  de  la  présence 
de  cette  formule,  et  sans  doute  de  celle  d'idées  ûDâîogues  qui 
raccompagnent  sur  la  plaque  d'or  dont  il  s  agit,  uu  nouveau 
motif  à  Tappui  de  sa  diîstination  funéraire,  en  même  temps 
qu  une  probabilité  nouvelle  pour  les  rapports  de  fait  et  d'inten-- 
lion  que  j'ai  cru  pmvoir  établir  entre  les  rituels  funéraires 
égyptiens,  d'une  part,  et  de  Tautre,  les  plaques  ou  feuilles  d'fir, 
avec  des  inscriptions  grecques,  trouvées  dans  les  tuml)eaui 
grecs  et  étrusques.  J'ajouterai  en  dernier  lieu  la  mention  d'ua 
fait  qui  aurait  dû  précéder,  dans  l'ordre  des  ten\ps,  tous  ceux 
qui  viennent  d'être  indiqués;  c'est  la  découverte  opérée  en 
i54i,  dans  un  village  voisin  d'Angoulême,  d'un  coflFre  de 
plomb  renfermant  un  squelette,  sur  la  poitrine  duquel,  à 

^  J*aijugé  inutile  de  publier  le yàc-5imil&  ment  satisfait  par  la  publication  du  £a/- 

de  cette  copie ,  telle  que  je  Tai  reçue.  Les  letin  de  i83o ,  pag.  1^9- i5o. 
mots  i^rXPON  TAflP  s*y  lisent  au  com-  *  Sur  cette  formule,  voy.  Fabretti,  Ins- 

mencement  de  la  cinquième  ligne  ,  et  s'y  cript.  c.  vi ,  n.  xix,  pag.  435-6 ,  et  Buona- 

reproduisent  au  commencement  de  la  neu-  rotti,  Velri  antichi ,  p.  170-1,  qui,  l'un  et 

vième.  Le  travail  de  M.  Millingen  ,  qui  se  l'autre,  en  rapportent  plusieurs  exemples, 
propose  de  publier  le  monument  original,  '  Analect.  III ,  3io  :  '¥v^^r  v/hûp  ^ù'm 

et  qui  a  tout  le   loisir    comme  tous  les  aot  araj^.,..  'AïJh^nvç;  cf.  Jacobs.  Animadv. 

moyens   de  l'interpréter  en    son    entier.  XII,  3x6,  37;Alexid.  apud  Aihen.  viii, 

remplira  sans  doute  complètement  le  vœu  336,  F,  tom.  III,  pag.  aAi,  Schw.  :  i^SEI 

de  la  science ,  qui  n'a  été  qu'imparfaite-  c^  0  Aoitf4,û)V. 
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liendroit  du  cœur,  avait  été  déposée  une  feuille  d'or  très- 
mince  ^    portant  imprimée    une   suite   de   caractères    grecs 
disposés  en  carré  et  ne  formant  aucun  sens,  comme  si  Ton 
n'eût  voulu  oflFrir  aux  violateurs  des  tombeaux ,  en  punition 
d'une  cupidité  déçue,  qu'une  énigme  désespérante.  On  peut 
lire  dans  Kirchmanii^  les  détails  qu'il  donne  à  ce  sujet. 
Maintenant  que  le  fait  de  ces  plaques  ou  feuilles  métalliques, 
avec  *\es  inscriptions  funéraires,  déposées  dans  des  tombeaux 
grecs  et  étrusques,  se  trouve  constaté  par  ces  monuments 
mêmes,  nous  pouvons,  avec  toute  certitude,  nous  rendre 
compte  d'une  particularité  curieuse,  qui  se  rapporte  à  ce  trait 
de  mœurs  antiques,  et  qui  se  rencontre  sur  plus  d'une  repré- 
sentation de  motif  funéraire,  d'un  art  grec  et  romain.  On  a 
pu  remarquer  sur  un  des  célèbres  bas-reliefs  en  stuc,  qui  dé- 
coraient l'intérieur  du  tomb(^au  de  Cumes  ^,  une  Femme  qui 
tient  déployé  de  ses  deux  mains  un  rouleau;  or  cette  Femme, 
d'après  la  place  qu'elle  occupe  ici,  debout,  près  du  Nocher 
des  enfers,  avec  Cerbère  à  ses  pieds,  et  d'après  sa  présence  même 
dans  cette  composition  funéraire,  ne  peut  être  que  la  Parque, 
ou  la  Destinée  personnifiée,  telle  qu'elle  a  été  reconnue  en  effet 
par  les  antiquaires.  Si  quelque  chose  pouvait  manquer  encore 
à  la  certitude  de  cette  explication ,  le  doute  serait  dissipé  à 
l'apparition  de  cette  même  figure  sur  un  sarcopliage  étrusque 
provenant  d'un  tombeau  de  Fulci;  le  personnage  en  question 
s*y  trouve  opposé,  sur  la  face  antérieure,  au  Charon  Étrusque^ ^ 

*  Kirchroann  ,  deFunerih.  L  m,  c.  xxiv,  en  question  s'y  voit  représentée,  tab.  m  ; 

pag.  ^45-446.  mais  c'est  surtout  dans  le  nouveau  Mé- 

'  Voyez,  sur  ce  tombeau  et  sur  les  bas-  moire  publié  sur  le  même  monument  par 

relieb  qui  le  décoraient,  Touvrage  du  cha-  M.  Olfers,  ûber  ein  Grab  hei  Cumœ,  que 

Doiiie|Jorio,  Scheletri  Cumani,  Napoli,  1810,  cette  figure  est  rendue  avec  le  plus  de  fidé- 

et  U  dissertation  de  Sickler,  de  Monumentis  lité,  et  interprétée  de  la  manière  la  plus 

ahquot  grvecis e sepulcro  Camœo,  recenteref-  satisfaisante;  voy.  Taf.  iv,  S.  aij. 

fosso ,  erutis ,  Weimariœ ,  181a.  La  figure  '  La  connaissance  de  cette  représentation 
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p  3t  ailé,  tenant  un  marteau  de  la  main  droite,  et  il  s'y  pré- 
se  !  sous  les  traits  d'une  Femme,  ailée  aussi,  qui  tient  iin 
i  m  déployé  des  deux  mains  ^  A  de  pareils  traits ,  en  effet , 
on  ne  peut  méconnaître  dans  cette  Femme  la  Nécessité  mprênw, 
la  Parque  ou  la  Destinée  ;  d'où  il  suit  que  ce  rouleau  qu'elle  porte 
comme  attribut,  est  le  même  objet,  ou  rituel  Junéraire ,  dont 
nous  venons  de  constater  la  présence  en  réalité  dans  les  tom- 
beaux. Cest  la  même  figure  de  la  Par{fue\  avec  le  même  rou- 
leau à  la  main,  qui  se  voit,  sur  un  de  nos  vases  d'argent  de 
Bernay,  dans  une  scène  de  motif  funéraire^.  Un  rouleau,  sculpté 
sur  cbacune  des  deux  faces  latérales  d'un  tombeau  grec  de  l'Asie 
Mineure*,  de  même  que  le  diptyque  ouvert^  sculpté  au-dessous 
du  cartel  qui  contient  l'inscription,  sur  un  cippe  sépulcral  ro- 
main publié  par  Fabretti^,  ont  sans  doute  rapport  à  l'objet  en 
question;  et  cest  cet  objet  même  que  tient  à  la  main  une  figu- 
rine en  terre  cuite,  d'ancien  style,  représentant  une  Femme 
assise,   et  trouvée  dans  un  tombeau  de  l'île  de  Miîo^\   Ces 

du  Clmivn  Etrasque^  et  du  mûDumcal  qui  les  nombreux  moDuments  où  U  Purqmmt 

nous    Va  procurée,  manquait   encore   à  figurée  avec  le  même  objet  ijfinbolique  à 

M.  Ambrosch^   quand  il  publiait  sa  Cûm-  la  main  ;   voyei  mes  Monuments   méditi, 

mentatio  antiqaaria  de  Charente  Etrusco,\Ta-  Odysséide ,  Appendice  .  pag.  âo2-&o3. 
lislaviae,  iSSy,  in-4',  p.  1-72  ;  travail  exact  '  Ce  vase,  l'un  des  plus  beaux  de  la 

et  savant,  qui  laisse,  du  reste,  bien  peu  de  collection,  et  du  plus  pur  style  grec,  n'est 

cbosc  à  désirer  ou  à  reprendre  sur  le  prin-  encore  connu  que  par  une  lithographie 

cipal  sujet  qui  y  est  traité ,  aussi  bien  que  très-défectueuse  de  tout  point ,  pi.  ix,  n.  5. 

sur  tout  ce  qui  s'y  rattache  directement.  Mais  je  compte  le  publier  bientôt,  avec  tout 

*  C'est  à  la   bonté  de  M.  Campanari ,  le  soin  possible ,  dans*  un  travail  particu- 

entre  les  mains  duquel  est  resté  ce  précieux  lier  dont  je  m'occupe  depuis  longtemps, 
monument  de  l'antiquité  étrusque  ,    que  *  Je  cite  ce  monument  d'après  un  dessin 

j'en  dois  un  dessin,  que  je  me  propose  de  que  j'en  ai  vu  dans  le  portefeuille  de  M.  de 

publier  prochainement  dans  un  travail  qui  Cadalvène. 

aura   spécialement   pour  objet  d'éclaircir  *  Fabrelti, //wcripf.  c.  11 1,  n.  ui,  p.  206 

tout  ce  qui  a  rapport  à  la  décoration  exté.  ^  Voy.  sur  la  planche  m  ci-jo^pte,  (ig.  1 , 

I  ieuic  cl  intérieure  des  tombeaux  antiques,  un  dessin  de  cette  figurine  ,  qui  fait  partie 

^  J'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  ailleurs  du  cabinet  de  M.  RoUin,  à  Paris 
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exemples  suffisent  pour  établir  rintention  que  j'avais  en  vue, 
et  pour  mettre  à  Tabri  de  toute  incertitude  l'explication  des 
monuments  qui  s'y  rapportent  ^ 

C'est  dans  la  même  classe  d'objets  funéraires  que  je  com- 
prendrai une  autre  sorte  de  monuments,  dont  le  véritable 
usage  est  encore  un  problème  parmi  les  antiquaires.  Il  s'agit 
de  ces  petits  tubes,  percés  de  trous,  en  os,  qui  se  voient  en  très- 
grand  nombre  dans  le  musée  de  Naples,  provenant  tous  de 
tombeaux  grecs  et  romains,  et  que  Ton  prend  pour  des  mor- 
ceaux  àejlûtes,  ou  pour  des  instruments  à  dévider  le  jil,  ou  même 
pour  des  amulettes  :  trois  explications  passablement  difiFérentes 
l'une  de  l'autre,  entre  lesquelles  il  ne  paraît  cependant  pas  trop 
difficile  de  choisir  celle  qui  répond  le  mieux  au  génie  de  l'anti- 
quité. Il  suffit  pour  cela  de  faire  un  rapprochement  auquel  n'ont 
pas  songé  les  antiquaires  napolitains.  Dans  un  des  tombeaux  ou- 
verts sous  la  direction  de  Ficoroni,  lequel  ne  semblait  pas  avoir 
jamais  été  fouillé,  il  se  trouva,  entre  autres  objets  précieux  que 
renfermait  un  beau  vase  de  marbre,  nnejlûte  d'ivoire,  avec  des 
cercles  en  argent^.  Or  un  pareil  objet  trouvé  intact  ne  pouvait 
s'expliquer  que  comme  l'instrument  de  la  profession  du  défunt, 
ou  bien  comme  Idijlâte  même  qui  avait  servi  à  ses  funérailles. 
Dans  le  premier  cas,  ce  serait  l'objet  destiné  à  accompagner 
dans  son  dernier  asile,  à  la  fois  comme  témoignage  et  comme 
instrument  de  ses  succès  passés,  un  Tibicen,  un  de  ces  musi- 

*  On  pourrait  expliquer,  diaprés  le  même  à  indiquer  brièvement  ici  ces  idées,  sur  les- 

motif,  le  wuleau  que  tient  à  la  main  la  quelles  j'aurai  occasion  de  revenir  dans  le 

figure  d'Homme ,  coaché  sur  un  lit  funèbre ,  travail  dont  j'ai  parié  au  sujet  de  notre  vase 

qui  forme  le  type  principal  de  toute  une  deBemay;  voy.  plus  haut,  p.  58o,  3). 

classe  de  bas-reliefs  antiques ,  un  desquels  '  Ficoroni,  BoUa  d'oro,  etc,  p.  &i.  Une 

est  gravé  dans  le  Maseo  di  Mantova,  t.  I,  tibia,   de  forme  et  de  travail  étrusques, 

lav.  XIII.  D'autres  fois,  ce  rouleau  ou  le  dip-  trouvée  récemment  dans  un  tombeau  de 

tjque,  sculpté  sur  des  sarcophages  ,  poui^  Vulci,  est  publiée  dans  le  recueil  de  M.  Mi- 

rai^avoir  rapport  au  testament.  Je  me  borne  cali,  tav.  cxiii ,  n.  8. 
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1  s  est  resté  quelques  monuments^  tels  que  le 

du  /.  Fictor,  qualifié  ;  ex,  collegio,  liticinum. 

CîB       .  et  représenté  avec  deux  des  instruments  de  sa 

n,  le  I      et  le  litaus  K  Mais  dans  la  seconde  supposi- 

pi  ifiniment  plus  probable,  cette  finie  devien- 

p  te  preuve  matériciie  de  ce  trait  de  mœurs 

les  qui  nou»  est  connu  par  de  nombreux  témoignages; 
je  veux  parler  de  Tusage  qui  se  faisait  de  cet  insirument  dans 
les  funérailles  des  anciens.  Entre  tous  ces  témoignages,  il  me 
suffira  do  rappeler  celui  d'Ovide^  en  y  ajoutant  celui  de  Festus^, 
concernant  la  nœnia,  chant  funéraire,  qui  s  accompagnait  tou- 
jours de  lajlâte;  et  en  fait  de  monuments,  je  me  contenterai 
de  citer  Tune  des  figures  de  Femmes,  tenant  en  main  la  mœstû 
tibia,  représentée  dans  la  chambre  sépulcrale  de  la  pyramide 
de  Crstius,  el  le  personnage  tenant  un  cor\  qui  figure  dans  la 
pompe  funèbre,  sujet  d'une  peinture  d*un  tombeau  étrusque 
récemment  découvert  à  Corneto^.  Ce  p^int  établi^  il  semble 
qu  il  n  y  ait  plus  lieu  de  douter,  d'après  cet  exemple  d'une 
flâie  trouvée  dans  cet  état  d'intégrité,  que  tous  ces  petits  tubes 

^  Bellori ,   Monum.  sépulcral,  tab.  viii ,  et  surtout  Rirchmann ,  de  Fanerib.  ii ,   5  , 

pag.  195-97;  voy,  Labus,  Mus.  di  Mantov.  120-127. 

t.  II,  tav.  IX,  pag.  67.  •  Petron.  Sat  c.  lxxviii,  4-6  :  Patate 

'  Ovid.  Fast.  vi ,  660:  Cantabat  mcestb      vos  ad  parentalia  mea  invitatos  esse con- 

TIBIA  funeribus  ;  voy.  la  note  de  Bunnann.  sonuere  cornicines  funebri  strepitu. 

'  Fest.  V.  Nœnia,  cum  not.  Lindemann.  '  Voyez -en  le  dessin  publié  dans  les 

pag.   519.  J'observe  cependant  quon  se  Monum.  delV  Instit.  Archeol  iom.U.iay.w 

servait  aussi  en  pareil  cas  de  la  tuba;  ce  avec  l'explication  donnée  par  M.  Orioli, 

qui  est  prouvé  ,  entre  autres  témoignages  Annal,  t.  VI ,  p.  1 60 ,  sgg.  Une  autre  pein- 

antiques ,  par  celui  de  Properce ,  iv,  11 ,  9 ,  ture  de  tombeau  étrusque,  publiée  dans  le 

cum  710/.   Kuinoel.  et  par  les  bas-reliefs  même  recueil ,  t.  II ,  tav.  11 ,  et  décrite  aussi 

antiques  qui  représentent  la  Conclamatio.  par  M.  Orioli,  ibid.  p.  181-1 83,  aofiertpa- 

Sur  la  présence  des  Tv^CoLuhM ,  Siticines ,  reillement  la   figure  d'un  Siticen  ,    telle 

dans  les  funérailles  grecques  et  romaines ,  qu'elle  est  indiquée  par  Aulu-Gelle ^  N.  A. 

consultez  encore Middle ton,  Antiquit.p.  9a,  xx  ,  11  ;  cf.  Non.  Marcel!,  bà- 
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dios  ou  (V ivoire,  percés  de  irons,  recueillis  par  centaines  dans  les 
tombeaux  de  la  Campanie,  ne  soient  autant  de  morceaux  de 
flûtes  déposées  dans  ces  tombeaux  avec  la  même  intention  funé- 
raire \  et  brisées,  probablement  à  dessein ,  après  la  cérémonie 
funèbre  ;  et  ce  qui  achève  de  rendre  cette  induction  plus  plau- 
sible, c'est  que  des /norceaiw;  de  flûtes  ont  aussi  été  trouvés  dans 
les  sépultures  étrusques  de  Camposcala.  Le  fait  m'est  attesté 
par  M,  Melch.  Fossati,  qui  a  dirigé  lui-même  la  plupart  des 
explorations  entreprises  sur  ce  sol  célèbre  ;  et  c'est  là  une  par- 
ticularité qui  ne  permet  de  méconnaître  ni  l'existence  d^un 
usage  devenu  ainsi  commun  aux  Grecs  de  la  Campanie  et  aux 
Étrusques  de  l'Italie  centrale ,  avant  d'être  pratiqué  par  les  Ro- 
mains, ni  le  motif  même  de  cet  usagé*.  Un  fait  absolument 
analogue  à  celui-là,  et  qui  achève  d'en  rendre  l'intention  sen- 
sible et  l'explication  certaine ,  c'est  que  la  lyre,  qui  s'employait 
aussi  dans  la  célébration  des' funérailles,  chez  les  Grecs  comme 
chez  les  Étrusques  et  les  Romains,  et  qui  figurait,  à  titre  de 
symbole  funéraire,  dans  la  décoration  des  tombeaux  antiques', 
s'y  déposait  quelquefois  en  réalité.  M.  Fauvel  possède  encore 
des  fragments  d'une  lyre  qui  fut  trouvée  par  lui-même  dans 
un  tombeau  âî! Athènes,  lesquels  fragments  consistent  dans  le 
support  des  cordes,  avec  une  partie  des  tiges  verticales  et  de 

*  Je  rappelle  à  cette  occasion  rinscrip-  ceaux  d*ivoire  en  question  comme  des  frag- 

tion  NEKATA02,  pour  NEKTATAOS,  ments  de^Zâtes,  et  qui  en  expliquait  la  cons- 

joueur  de  flâlepour  les  morts,  qui  se  lit,  traction  diaprés  cette  donnée,  que  de  pareib 

sur  un  vase  peint,  trouvé  dans  un  tombeau  morceaux  d*ivofre  teints  en  noir  avaient  été 

d'Égine;  voy.  le  BalUtin.  deW  Instit.' Ap-  trouvés  de  son  temps  à  Nimes;  voy.  son 

cksol,  i83o,  pag.  i3S  ;  et  la  statuette  d*un  Recueil  V,  p.  273  ;  et  il  y  avait  dans  cette 

SAwh  (joueur  de  flûte)  étrusque ,  trouvée  particularité  curieuse  ,  un  nouvel  indice 

dans  on  des  tombeaux  étrusques  de  Vedâ»  de  cette  destination  funèbre. 
Micali ,  tav .  xxxvii ,  n.  1 2.  '  Voy.  les  témoignages  qui  ont  été  allé- 

'  Je  crois  devoir  ajouter  ici,  sur  la  foi  de  goéa  à  ce  sujet  dans  mes  Pêmtures  Antiques 

M.  de  Caylus,  qui  regardait  aussi  les  moi^  itMites,  pag.  Mo-A4a. 
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;;  i  bois  d  érable  ;  et  je  rappelle  à  cette  occasion 

ors  couverte  du  grand  toinbeau  de  Panticapée,  si 

bjets  précieux  de  toute  espèce,  on  recueillit  des  dé- 

D  instrument  de  musicjue  en  bois,  orné  de  dessins  exécutés 

>ointe ,  d'im  style  grec  admirable  ^ 

S    n.    LES    VASES    DE    TOUTE    ESPÈCE    ET   DE    TOCTE    HATlÈEE. 


Parmi  les  objets  placés  dans  les  tombeaux  par  la  piété  des 
anciens ,  figurent  en  première  ligne  ces  beaux  vases  peints  qu  on 
en  a  retirés  par  milliers  dans  le  cours  du  dernier  siècle,  et  sur- 
tout dans  le  nôtre,  et  qui  ont  enrichi  de  tant  de  manières  le 
domaine  de  Varchéologie,  Produits  directement  sous  Tin fluence 
ou  par  la  main  des  Grecs,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  rencontrent, 
soit  dans  la  Grèce  même  et  dans  ses  colonies^,  soit  sur  le  terri- 
toire de  Tantique  Etrurie,  où  Ton. vient  d'en  découvrir  depuis 
plusieurs  années,  où  Ton  continue  tous  les  jours  d'en  décou* 
vrir,  qui  attestent  la  plus  baute  perfection  de  Vart  et  de  Fin- 
dustrie  belléniques^,  sauf  quelques-uns,  en  trop  petit  nombre 

'  Jg  l'envoie  à  la  descnption   que  f  ai  beaux  d\4lAén^,  ces  va§ês  sont  maintenant 

(ioilnée  moi-même  de  ce  tombeau ,  dans  le  assez  nombreux,  et  ils  se  distinguent  assez 

Journ.  des  Sau.  juin  i835,  pag.  34a.  bien  entre  tous  les  autres,  parleur  forme, 

*  Sur  les  vases  peints  trouvés  dans  la  leurstyle  et  leur  fabrique,  pour  qu*il  soit  su- 
Grèce  même  »  voj .  les  témoignages  recueil-  perflu  de  chercher  à  constater  aujourd'hui 
lis  par  M.  Éd.  Gerhard,  dans  une  Réponse  un  fait  qui  ne  trouve  plus  de  contradic- 
au  prince  de  Canino ,  qui  avait  cru  pou-  teurs. 

voir  révoquer  en  doute   ce  fait  incontes-  '  Cette  opinion ,   vainement   contestée 

table  ;  Ballet.  delV  Instit  Archeol.  1829  ,  dans  le  principe  par  des  savants  italiens, 

pag.  116-122;  et  ajoutez-y  le  Rapport  de  est  inaintenant  admise  d'un  accord  una 

M.  W'ollT,  sar  les  vases  peints  de  l'île  d'Egine,  nime  entre  tous  les  antiquaires  ;  et  le  seul 

///  même,  pag.  122-128;  avec  les  attesta-  point  qui  restât  encore  en  litige  .  celui  de 

fions  données  par  M.  Gropius ,  consul  au-  savoir  s'il  y  eut  des  fabriques  grecques  éta- 

^rkhicn  i\  Egine ,  Ballet.  i83o,  pag.   196,  bJies  en  Etrurie,    d'où  purent  provenir, 

et  par  M.  le  vicomte  Beugnot,  pag.   197.  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  tant  de  Idéaux 

Quant  aux  vases  peints  trouvés  danslestom-  vases  peints  qu  on  découvre  de  nos  jour» 
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pour  constituer  une  exception,  qui  appartiennent,  par  leur  style 
et  par  leur  exécution,  à  une  fabrication  proprement  étrusque  ^ 
ces  vases,,  de  toute  espèce ,  de  toute  forme,  de  toute  proportion , 
se  rapportent  à  une  intention  funéraire,  soit  qu'ils  présentent 
des  sujets  funèbres,  ce  qui  est  le  cas  d'un  assez  grand  nombre, 
soit  qu'ils  accompagnent  les  dépouilles  des  morts,  à  titre  de 
meubles  ou  à'ornements  de  la  tombe.  Quand  bien  même  l'image 
de  vases  tout  pareils,  figurés  dans  l'intérieur  du  monument  sé- 
pulcral ou  sur  les  degrés  de  la  stèle  funèbre,  tels  qu'ils  se  pro- 
duisent si  fréquemment  dans  les  peintures  des  vases  en  ques- 
tion ,  n'indiquerait  pas  le  motif  qui  les  fit  placer  dans  les 
tombeaux ,  la  présence  même  de  ces  vases ,  au  sein  des  sépul- 
tures antiques,  suffirait  pour  en  constater  la  destination  fu- 
nèbre, quel  qu'eût  été,  pour  une  grande  partie  de  ces  poteries 


sur  le  sol  étrusque  ;  cette  dernière  et  unique 
question  se  trouve  bien  près  d'être  résolue 
par  Taffirmalive  ;  voyez  sur  ce  point  les 
témoignages  contradictoires  cités  par  M.  de 
Witte ,  dans  V Avertissement  de  sa  Descrip- 
tion des  Vases  peints  de  Canino,  p.  vu ,  i  )  ; 
et  joignez-y  mes  propres  observations  dans 
le  Zoom,  des  Sav.  août  iSSy»  p.  A8a-485. 
Au  moment  où  je  livre  ces  lignes  à  Tim* 
pression ,  il  me  parvient  un  livre  de  M.  le 
ïy  Kramer,  où  la  question  entière  de  la 
provenance  et  du  style  des  Vases,  discutée 
avec  tout  le  soin  et  traitée  avec  tout  le  dé- 
veloppement qu'elle  comporte,  est  résolue 
dans  un  sens  qui  s'accorde  avec  mes  idées. 
Ce  livre  est  intitulé  :  ûher  den  Styl  and  die 
Herkanft  der  bemahUen  Griechischen  Thon- 
gefà$se,BeT\in,  iSSy,  in-8%  S.  i-xiv,,et  i- 
a  1 3  ;  et  j'y  renvoie  mes  lecteurs  en  toute 
confiance. 

^  Aux  trois  vases ,  avec  des  inscriptions 
étrusques,  cités  par  M.  Éd.  Gerhard,  dans 

TOME    XIII. 


son  Rapport,  pag.  78 ,  et  not.  677 ,  on  peut 
maintenant  en  ajouter  deux  autres ,  de  la 
collection  de  M.  le  vicomte  Beugnot  et  de 
celle  de  feu  M.  Durand ,  lesquels  offirent  des 
sujets  grecs,  où  les  personnages  sont  dési- 
gnés par  leurs  noms  grecs ,  sous  une  forme 
étrusque  ;  on  peut  voir  ces  vases  publiés  dans 
les  Monam,  delV  Instit.  Archeol  t.  II,  tav. 
VIII  et  IX ,  avec  les  observations  que  j'y  ai 
jointes,  dans  le  même  recueil.  Annal  t.  VI, 
p.  264-29^.  Du  reste,  le  dessin  et  la  fabrique 
de  ces  vases  conspirent  avec  les  inscriptions 
qui  s'y  lisent,  pour  leur  faire  attribuer 
une  origine  différente  de  celle  des  vases  de 
style  et  de  faMhiue  proprement  grecs  ;  en 
sorte  que  ce  petit  nombre  d'exceptions  sert 
à  confirmer  encore  l'opinion  qui  regarde 
les  vases  trouvés  dans  les  tombeaux  étrus- 
ques ,  comme  des  produits  d'un  art  ^;rec  ; 
voyez  à  ce  sujet  les  observations  de  M.  K. 
Ott.  MûUer,  dans  sa  Comment,  de  origin. 
pict.  Vasor.  pag.  A0-&1. 
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peintes,  Tusage  primitif  auquel  elles  avaient  été  employées  dans 
les  habitations  des  vivants. Généralement,  les  vases  dont  il  s  agit 
se  plaçaient  des  deux  côtés  du  mort,  aux  pieds,  entre  les  jambes, 
sous  les  aisselles,  à  la  hauteur  des  hanches,  mais  surtout  auprès  de 
la  tête\  Quelquefois,  outre  les  vases  disposés  de  cette  manière 
autour  du  cadavre,  il  se  trouvait  d'autres  vases,  d*une  plus 
grande  dimension  et  d'un  plus  grand  prix,  placés  debout  aux 
quatre  angles  de  la  chambre  sépulcrale,  dans  des  cavités  pra- 
tiquées à  cet  effet  ^,  ou  bien  suspendus  aux  parois  par  des  clous 
de  bronze'*.  Parmi  ces  derniers,  doivent  être  compris  des  vases 
de  petite  dimension ,  ayant  servi  à  l'usage  de  halsamaires,  de 
forme  diverse,  tels  que  le  léaythus,  orné  d'une  figure  en  bas-re- 
lief, celle  de  Thétis  pleurant  la  mort  d'Achille,  vase  que  j'ai  publié**. 


'  Sur  Ses  diverses  manières  dont  hs 
vases  étaient  placés  auprès  du  squelette , 
suivant  la  fomie  et  la  grandeur  de  ces  vases, 
ou  le  sujet  de  leurs  représentations,  voy. 
les  remarques  de  M.  Ed,  Gerhard  »  dans  le 
Bnihi.  dslt  ImtîL  Archml iSag ,  p. 1 84-85, 

^  Outre  le  témoignage  de  Millin,  Vaset 
fie  Canosa  .  pae.  3 ,  vov.  le  journal  de  M.  Ca- 
pialbi ,  dans  les  Memor.  deU*  Instit  ArcheoL 
Fascic.  Il,  S  5,  pag.  177. 

'  J'en  ai  cité  ,  d'après  ma  propre  obser- 
vation ,  des  exemples  fournis  par  les  tom- 
beaux étrusques  de  Cometo ,  dans  ma  No- 
tice sur  la  collection  de  M.  Dorow,  p.  6  ;  voy. 
aussi  D.  Nicola  ,  Memorie,  etc.  pag.  Sa  3. 
Le  magnifique  tombeau,  récMnment  décou- 
vert à  Cerveteri,  avait  ses  parois  couvertes 
(le  clous  de  bronze,  qui  avaient  servi  à  y 
suspendre  des  vases  de  ce  métal;  la  même 
particularité  m'est  révélée  par  le  dessin,  re- 
présentant l'intérieur  d'un  lombeau  de 
Vulci  découvert  par  M.  Campanari,  avec 
SCS  quatre  parois  ornées  de  vases  et  usten- 


siles domestiques ,  suspendus  de  cette  mi- 
nière à  diverses  hauteurs  ;  et  c'est  d'ailliurs 
un  trait  de  mœurs  antiques  dont  oti  eut 
pu  acquérir  depuis  longtemps  la  connais* 
sance  par  ces  vases  peints  mêmes ,  qui  ne- 
présenlent  iédicak  hèrQÏi^m  décoré  k  rio- 
térieur  de  vases  et  objets  divers  suspendus 
par  des  clous  aux  murs  de  k  chambre  sé- 
pulcrale. On  en  a  un  exemple  dans  le 
vase  de  la  collection  d'Erbach ,  publié  par 
M.  Creuzer,  ein  alt-Athenisches Gefass,  yi^n. 
n.  2 ,  pag.  Ag  ;  voy.  pag.  27,  et  66 ,  4o)  ;  et 
c'est  peut-être  de  cette  manière  qu  on  pour- 
rait rendre  compte  des  clous  de  brome  qui 
ont  été  observés  sur  les  murs  du  Trésor 
d  Atrée,  à  Mycènes,  et  qui  ont  donné  lieu 
à  tant  de  conjectures ,  plus  ou  moins  bazar- 
dées ;  voyez  à  ce  sujet  les  observations  d'un 
témoin  oculaire ,  le  D' Braun ,  dans  le  Ballet, 
deir  Instit.  Archeol.  april.  1 836 ,  pag.  58. 

*  Voyez  mes  Monuments  inédits,  Achd- 
léïde,  pi.  XXII  ,  I  ,  pag.  ^5 ,  &  ). 
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ou  bien  offrant  la  figure  d'une  Sirène  peinte  en  noir,  tels  qu  il  s'en 
trouve  dans  plusieurs  collections  S  et  qui  proviennent  des  tom- 
beaux grecs  de  l'Archipel,  Ces  sortes  de  vases,  grands  ou  petits, 
sont  toujours  munis  d'une  anse  en  forme  d'anneau,  pour  pou- 
voir être  suspendus  aux  murs  de  la  chambre  sépulcrale.  Dans 
certaines  localités,  où  l'usage  de  déposer  les  morts  au  sein  de 
la  terre  était  établi ,  sans  doute  pour  les  gens  de  la  dernière 
condition ,  on  plaçait  avec  le  corps  des  vases  d'une  poterie  com- 
mune ,  sans  peintures  d'aucune  espèce  ou  d'un  dessin  médiocre; 
et  j'ai  vu ,  dans  les  fouilles  qui  se  font  à  Nola,  lieu  d'ailleurs 
si  riche  en  beaux  vases  peints,  et  siège  d'une  des  meilleures  fa- 
briques de  l'antiquité  grecque;  j'ai  vu,  dis-je,  retirer  de  la  terr«( 
pêle-mêle  avec  les  débris  d'ossements  qui  s'y  trouvaient  ense- 
velis, des  vases,  ou  des  fragments  de  vases,  qui  les  y  avaient 
accompagnés,  dans  une  intention  funéraire  qu'on  ne  saurait 
révoquer  en  doute  ^. 

Du  reste ,  les  vases  en  question ,  de  quelque  forme  ou  de  quel- 
que mérite  que  ce  soit,  tels  qu'ils  se  rencontrent  dans  les  tom- 
beaux antiques,  ne  renferment  que  rarement  des  cendres,  ou 
quelque  autre  chose  que  ce  soit,  si  ce  n'est  des  parfums,  ou  des 
restes  de  liquides  ou  de  comestibles,  et  ils  accompagnent  le  plus 
souvent  un  squelette,  presque  jamais  les  résultats  de  la  combus- 
tion. Je  ne  connais  guère  d'exceptions  à  cet  usage  que  les 
exemples  fournis  récemment  par  les  découvertes  de  tombeaux 
étrusques,  où  des  vases  peints,  de  style  et  de  travail  grecs,  ont 
été  employés,  concurremment  avec  les  cercueils  déterre  cuite, 

'  On  en  voit  un  gravé  dans  le  Cabinet  colorié  en  noir;  circonstance  qui ,  d* accord 

Poartalès,  pi.  ii,  pag.  'ji-'jà»  «Ten  possède  avecsafornae  même,  ne  laisse  aucun  doute 

un  autre,  trouvé  dans  Tiîe  de  Mito,  qui  sur  sa  destination  funéraire, 

avait  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Gas-  '  Voyez  aussi  à  ce  sujet  Topuscule  de 

pari.  Ce  vase ,  dont  je  joins  ici  le  dessin ,  M.  Gargiulo ,  Cenni  salla  maniera  di  rin- 

pi.  m,  fig.  2  et  2  A,  avait  été  entièrement  venire  i  vasi  Jittili  greci ,  pag.  6-7. 
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de  tuf  et  d'albâtre^  à  Fusage  d'urnes  cinéraires,  parce  qiie  ces 
sortes  de  vases  étaient  effectivement,  en  Etrurie,  des  objets 
d'un  luxe  étranger,  soit  qu'ils  eussent  été  fabriqués  dans  le 
pays  même  par  des  artistes  grecs,  soit  quils  eussent  été  im- 
portés de  la  Grèce.  La  même  chose  eut  lieu  plus  tard  pour  les 
Romains,  qui  employèrent  au  même  usage  des  vases  peints: 
du  moins  c  est  ce  qu'on  peut  admettre  en  général ,  sauf  quelques 
exceptions  qui  tenaient  sans  doute  à  des  circonstances  locales  ^ 
Quant  à  la  Grèce  même,  les  seules  exceptions  de  ce  genre  ijue 
je  sois  encore  dans  le  cas  d*admettreou  de  reconnaître,  ne  con- 
cerneraient  qn  Athènes  même,  où  M,  Fauvel  et  M,  Lusierî  ont 
trouvé,  à  plusieurs  reprises,  de  grands  vases,  de  la  plus  an- 
cienne fabrique,  remplis  de  cendres  et  d'ossements^,  La  même 
observation  s'appliquerait  encore,  du  moins  en  partie,  à  des 
sépultures  appartenant  en  commun  à  des  gens  de  la  dernière 
classe  du  peuple,  telles  que  celles  qui  ont  été  visitées  récem- 
ment dans  Tan  tique  île  de  Bhénée,  vis-à-vis  Délos,  par  des  voya- 
geurs européens,  et  où  Fou  a  trouvé  de  petits  coffres  de  plomb, 
avec  un  couvercle,  remplis  d'ossements  calcinés,  parmi  les- 
quels étaient  placés  des  vases  d'argile,  de  fabrique  grossière, 
de  la  forme  à'alabastrum,  avec  des  bijoux  en  or  et  en  argent'. 
Une  autre  exception ,  qu'il  importe  encore  plus  de  signaler, 

'  Ces  exceptions  seront  indiquées  plus  portés  par  M.  de  Cadalvène  de  son  dernier 

bas  ,  pag.  590,  not.  1  ).  voyage  dans  le  Levant ,  et  j'en  possède  un 

'  Voy.  dans  les  Memoirs  de  M.  Walpole,  que  je  dois  à  son  amitié.  Voyez  aussi ,  à  ce 

pag.  3^5,  Texlrait  d'une  Lettre  de  M.  Lu-  sujet ,  une  Lettre  d'un  voyageur  adressée  à 

sieri ,  qui  a  rapport  à  ces  sortes  de  vases  ,  M.  le  duc  de  Blacas,  et  insérée  par  extrait 

trouvés  avec  des  ossements,  dans  les  tom-  dans  le  Bulletin.  delV  Instit,  Archeol.  i83o  , 

beaux  <ï Athènes,   un  desquels,   apparie-  pag.  10.  Une  épingle  d'argent,  àécnie dans 

nanl  à  M.  Fauvel,  vient  d'être  publié  par  le  même  Bulletin  de  i832  ,  pag.  171,  fui 

M.  de  Stackelberg ,  die  Gràher  der  Griechen ,  trouvée ,  avec  quelques  bijoux  en  or,  dans  un 

Taf.  IX.  de  ces  coffres  de  plomb. 

'  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  coffres  rap- 
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est  celle  qui  concerne  toute  une  classe  de  vases  peints»  qui  ont 
été  brûlés  et  brisés  à  dessein ,  pour  être  déposés  dans  cet  état  avec 
les  restes  du  mort.  Ces  sortes  de  vases  sont  ordinairement  du  plus 
grand  intérêt  sous  le  rapport  de  Tart  et  de  la  plus  belle  fabrique  ; 
je  puis  dire  même  que  je  n  en  connais  pas,  dans  le  nombre  assez 
considérable  de  ceux  que  j'ai  été  dans  le  cas  d'examiner  par 
moi-même,  qui  n'offrissent  ce  double  mérite  à  un  très-haut 
degré  ^  C'étaient  sans  doute  des  vases  qui  avaient  orné  la  de- 
meure de  l'homme  opulent,  sur  le  bûcher  duquel  ils  étaient 
brûlés,  comme  tant  d'autres  objets  précieux,  arme$,  meubles, 
vêtements  ou  bijoux,  qui^ avaient  de  même  servi  à  son  usage,  et 
dont  on  recueillait  ensuite  les  débris,  pour  accompagner  ses 
propres  restes^;  et  de  là  vient  que,  dans  le  ^ombre  des  pierres 
gravées,  recueillies  sur  le  sol  des  tombeaux  antiques,  il  s'en 
trouve  si  souvent  qui  ont  été  pareillement  brûlées,  et  qui  offrent 
presque  toujours  aussi  plus  de  valeur  par  le  travail  ou  par  la 
matière.  A  l'appui  de  cette  observation ,  il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  que  plusieurs  des  vases  d'argent,  de  formes  diverses, 
recueillis,  dans  le  cours  des  dernières  années,  au  sein  des  tom- 
beaux grecs  de  Panticapée,  avaient  été  plus  ou  moins  maltraités 
par  le  feu  du  bûcher  où  ils  avaient  été  jetés  ';  d'où  résulte,  pour 
ces  vases  de  métal  précieux,  la  même  notion  que  celle  qui  nous 
était  acquise  pour  les  vases  d'argile  peints. 

'  n  existe  plusieurs  de  ces  vases  dans  le  de  Cometo  entreprises  par  M.  Melch.  Fos- 

Musée  de  Naples ,  provenant  tous  de  Nola,  sati,  Bulletino ,  etc.  i83o ,  pag.  72. 

Une  fouille  pratiquée  en  1829  dans  cette  '  Sur  ce  trait  de  mœurs  grecques,  qui 

localité  célèbre,  par  M.  Cucuzza ,  y  en  a  fait  nous  est  connu  par  de  nombreux  témoi- 

découvrir  une  grande  quantité  ;  Bulletin,  gnages ,  à  partir  des  temps  bomériques  , 

deir  Instit.  Archeol  iSag ,  pag.  19.  On  voit  il  me  suffira  de  citer  le  fragment  d*Archi- 

des  vases  pareils ,  formés  de  fragments  qui  loque  ,  apad  Plutarch.  de  aud,  Poèt,  t  VI , 

ont  été  réunis ,  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  p.  81  ;  voy.  Ârchiloch.  Fragm.  lxi  ,  p.  i58, 

deBlacas  ;  et  il  en  existait  un  d*une  grande  éd.  Liebel.  ;  et  le  mot  de  Bion,  apui  Dio- 

beauté  dans  la  collection  de  feu  M.  Du-  gen.  Laert.  iv,  àS, 

rand.  D  s'en  est  trouvé  aussi  dans  les  fouilles  '  Ce  fait  est  signalé  dans  le  MémoiFfÊ  mth 
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Il  suit  de  tous  ces  faits,  que  les  vases  peints  ont  rarement 
servi  de  vases  cinéraires  proprement  dits  \  et  qu  ils  ont  dû  être 
plus  rarement  encore  affectés  à  des  usages  domestiques,  mais 
que  leur  principale  destination  fut  de  servir,  réeîkment  ou 
symbolifjuement f  à  la  décoration  de  la  tombe;  ce  qui  résulte 
surtout  incontestablement  de  la  seule  présence  dans  les  tom- 
beaux de  toute  une  classe  de  vases  peints,  sans  fond ,  cest*à-dire 


^ 


nmcnt  de  feu  M,  Dubruis ,  au  sujet  de  deux 
de  ces  tombeaux  de  Panikapèe,  ouverts  ie 
6  novembre  et  le  6  décembre  1 83A  ,  et 
renfeiruânt  des  vases  d'argent ,  gra veinent 

bmmagés  par  le  feu  du  bûcher. 
L'exemple  le  plus  remarquable  qu'on 
puisse  citer,  d'un  vase  peint  ayant  servi 
d^ame  cinéraire  t  et  trouvé  avec  des  cendres 
et  des  omtmnts  qu  il  contenait ,  est  celui 
du  célèbre  vase  Viveoiio ,  qui  était  effec- 
tivement dans  ce  cas-la  ;  mais  c'était  par 
les  Romains  qu'il  avait  été  employé  à  cet 
usage  ,  ainsi  qu^il  résulte  des  csrccinstances 
mêmes  de  sa  découverte ,  exposées  par 
Tischbeîn  ,  Nachr'whten  ûher  Griechisrhcn 
Vasen,  dans  Boeltiger,  VasenganâUk,  1, 6/1, 
et  par  M.  Vivenzio  lui-même ,  dans  le  Cata- 
logue de  son  Musée,  pag.  43  :  a  Si  rinvenne 
«questo  vase  in  Nola,  nel  1797.  in  un  ci- 
«  miterio  romane,  ove  erasi  fatlo  servire  per 
«  urna.  Vi  ritrovammo  le  reliquie  délie  ossa 
«  raccoltedal  rogo  ;  cinque  balsamaij  di  ala- 
«  bastro  mez20  calcinati ,  ed  una  bella  sar- 
«  donica  ,  di  greco  lavoro.  »  D'autres  exem- 
ples ,  appartenant  à  la  Grèce  et  à  rÉlrurie , 
ont  été  cités  par  M.  Éd.  Gerhard ,  Bulle  t.  dcW 
Instit.  Archeol.  1829,  p.  186,  presque  tou- 
jours avec  celte  particularité,  quelesvaje* 
peints  servant  d'urnes  cmcra/re* contenaient, 
avec  les  cendres  du  mort ,  de  petits  vases  à 
parfums  et  à  liqueurs ,  et  divers  ornements  de 
bronze;  voyez-en  aussi  un  exemple  public 


par  U.  Micalî ,  tav.  xgyi  ,  3 ,  Af ec  Im  édair- 
cissements  qu'il  donne  à  ee  sujet,  t,  Ul, 
pag.  107.  J'ajoute  encore,  sur  la  foi  du 
même  antiquaire,  M.  Éd.  Gerbard ,  que  i'u* 
f^age  qui  parait  avob  eu  lieu  dans  quelques 
parties  de  la  Sicile  antique ,  notamment  à 
Agrigente ,  d  employer  les  jHtses  peints  en 
guise  d'ame*  cinéraires^  dut  être  déterminé 
par  des  circonstances  locales  ;  voy.  sa  Leiim 
à  M^  de  SerradifaïcQ ,  dans  les  Annal,  delf 
Insti4.  Archeol  L  VII,  p.  3o  ;  et  j'observe, 
à  mon  tour,  que  cet  usage  semble  avoir 
prévalu  dans  la  Cyrénaîque  ^  à  en  juger  par 
les  nombreux  exemples  de  vases  peints ,  tûm 
remplis  de  cendrtfs,  trouvés  dans  les  tom- 
beaux  de  Bingan,  rantiqm  Barm^  tels 
que  la  superbe  ampbore  panatbénalque 
qui  était  pleine  de  cendres ,  et  qui  avait  été 
mise  dan  s  un  cercueS  de  pierre,  de  manière 
à  rendre  sa  destination  funéraire  indubi- 
table ;  voyez  la  relation  originale  de  M.  Le- 
maire,  publiée  par  Paul  Lucas,  tom.  II, 
pag.  84  »  suiv.  avec  le  dessin  du  vase  en 
question ,  p.  98.  Plusieurs  des  vases  trouvé? 
dans  les  premières  fouilles  de  la  Gunpanie, 
du  temps  de  Winckelmann ,  et  recueillis 
à  cette  époque  par  le  gouverneur  de  Ca- 
serte,  avaient  pareillement  servi  d'urnes  ci- 
néraires; et,  à  cet  effet,  ils  avaient  été  pla- 
cés dans  des  récipients  de  terre  grossière, 
ainsi  que  l'assure  ce  grand  antiquaire,  à  l'oc- 
casion d'un  de  ces  vases  qu'il  a  publie  lui- 
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ouverts  par  le  bas  comme  par  le  haut,  et  complètement  percés 
à  jour  ^  :  sorte  de  vases ,  ou  plutôt  de  simulacres  de  vases ,  qui  ne 
remplissaient  dans  la  tombe  qu'un  objet  symbolique;  et  ce  qui 
n'empêche  pas,  du  reste,  que  la  généralité  des  vases  peints, 
de  toute  forme  et  de  toute  proportion ,  n'ait  pu  figurer  à  im 
titre  quelconque  dans  la  demeure  des  vivants.  A  l'appui  de  cette 
observation ,  on  a  pu  remarquer  que  la  plupart  de  ces  vases  ne 
sauraient  contenir  les  liquides,  l'eau  et  le  vin,  par  exemple, 
qui  s'infiltrent  à  travers  les  pores  de  l'argile  fine  et  légère,  et 
qui  fuient  au  bout  de  quelques  minutes  :  ce  qui  prouvé  que , 
presque  en  aucun  cas,  ces  sortes  de  vases  n'ont  pu  rendre ,  dans 
les  maisons  des  anciens,  les  services  usuels  auxquels  on  pour- 
rait croire  qu'aurait  été  employée  cette  espèce  de  poterie. 

Les  sujets  dont  ils  sont  ornés  ne  conspirent  pas  moins  à  leur 
faire  assigner  une  destination  religieuse  ou  funéraire'^.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  représentations  défaits  héroïcfues  qui  offrent, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  un  cours  presque  com- 

mème,  Monum,  ined.  n.  i46  ;  voy.  sa  Stor.  *  Voyez,  sur  cette  classe  de  vases  peints, 
deir  Arte,iiii  4. S  271  t.II,  p.  1^7, éd.  Prat.  auxquels  les  savants,  et  à  plus  forte  raison 
Mais  cet  emploi  de  vases  grecs  n*avait  eu  les  amateurs  et  les  artistes ,  ont  jusqu'ici 
lieu  que  pour  une  sépulture  romaine  ;  et  accordé  trop  peu  d'attention  ,  des  obser* 
c*est  une  distinction  que  n*avait  pu  faire  vations  très- ingénieuses  et  très-plausibles 
Winckelmann  ,  à  Tépoque  où  il  écrivait.  Je  de  M.  le  duc  de  Luynes ,  qui  les  rapporte 
puis  encore  ajouter,  sur  la  foi  de  M.  Aschik ,  au  mythe  des  Danaides  ,  dans  les  Annal. 
directeur  du  Musée  de  Kertsch ,  que  plu-  de  Vlnstit,  Aivkéol  tom.  V,  pag.  3i8-3ai. 
sieurs  des  vases  peints,  découverts  récem-  Presque  tous  ces  vases  sont  de  fabrique  de 
ment  dans  des  tombeaux  grecs  de  ]a  Tau-  Basilicateet  de  motif  funéraire.  H  s  en  trou- 
ride  ,  renfermaient  des  ossements  brûlés.  Le  vait  un  grand  nombre  dans  le  cabinet  de 
même  antiquaire  m'apprend  que  d'autres  feu  M.  Durand ,  et  cette  particularité  n'a 
vases,  de  la  même  forme  et  du  même  style,  pas  manqué  d*être  relevée  par  Thabile  in- 
étaient placés  aux  pieds  du  squelette  :  ce  terprète  de  ce  cabinet, 
qui  prouve  que  ces  sortes  de  poteries  ser-  *  Telle  est  aussi  Topinion  exprimée  rê- 
vaient ,  dans  la  colonie  milésienne  de  Pan-  cemment  par  M.  Micali ,  Mimum.  p$r  serv. 
ticapiê,  au  double  usage  d*umes  ciné-  ali  Stor.  d.  ont,  Popol  Ital,  t.  ED,  p.  19&, 
raires  et  d'ornements  de  la  tombe.  que  je  partage  à  beaucoup  d*égards. 
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plet  do  mytl  3  grecqueVavec  un  assez  grand  nombre  de 

particularités  ivelles  et  de  traits  puisés  à  d'autres  sources 
poétiques  que  celles  que  nous  possédons;  ou  bien  des  œrvmo-- 
nies  sacrées,  particulièrement  des  scènes  d'initiation  aux  mjstèms 
de  Bacchus  et  de  Cérès^  des  imarjes  de  danses  religieuses,  Ûq  fêtes 
dionysia(fueSt  de  festins  ou  de  tînmes  bacchicfues ;  ou  bien  enfin  ^ 
des  sacrifices  funéraires ,  des  libations,  des  festins  funèbres,  des 
scènes  de  départ  ou  à' adieu  suprême  :  toutes  images  dans  lesquelles 
il  n  est  pas  possible  de  méconnaître  un  rapport  frappant,  un 
accord  intime  avec  la  destination  des  vases  où  elles  se  pro- 
duisent, et  avec  la  présence  même  de  ces  vases  au  sein  des 
tom Idéaux.  Il  existe  pourtant  quelques  exemples  de  vases ^  de 
grande  dimension  et  du  plus  beau  style,  tels  quun  superbe 
vase  de  sujet  bacchique,  du  Musée  de  Naples  *,  et  un  autre 
d  une  collection  particulière  de  Nola  ^,  qui  paraissent  avoir 
sem  réellement  à  contenir  la  liqueur  pour  les  libations, 
puisque  l'on  y  a  trouvé  Finstrument  de  bronze  employé  à  cet 
effet,  et  nommé  capeduncuh,  ou  simpulum.  D'un  autre  côté,  Fod 
ne  saurait  nier  qu'un  assez  grand  nombre  de  ces  vases»  diaprés 
leur  forme  et  d'après  les  objets  qu  ils  renfermaient,  ne-se  rap- 
portent à  des  usages  de  table.  Tels  sont,  en  particulier,  ces 
vases,  de  la  forme  dite  zuppiere,  soupière,  dénomination  qui, 
toute  vulgaire  qu  elle  peut  paraître ,  n'en  est  pas  moins  tout 
aussi  sûre ,  tout  aussi  propre  à  indiquer  l'usage  antique  et  réel 
du  vase  qu'on  désigne  ainsi ,  que  tel  autre  nom ,  en  apparence 

Gargiulo,  Cenni,  etc.  pag.  3.  Cerna-  consultez  la   gravure    du   groupe    prin- 

gnifique  vase  vient  d'être  l'objet  d'une  dis-  cipal  donnée  par   M.  Panofka,    dans  ses 

sertation  particulière ,  de  la  part  de  l'habile  Recherches  sur  les  Noms  des  vases,  pi.  vu. 
antiquaire  napolitain  ,  M.  Quaranta  ;   voy.  *  Ce  vase,  appartenant  à  M.Cucuzza,  est 

cette  dissertation  ,  intitulée  :  Vaso  Bacchico  publié  dans  les  Monam.  deW  Instit,  Archeol 

dipinio  (lel  R.  Museo  Borbonico  ,  dans  le  1. 1,  tav.  iv;  voyez  aussi  le  Ballet,  de  1829, 

Giorn.  fleir  Scienz.  civil    pag.  iia  -  Ag  ;  et  p.  186. 
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plus  scientifique,  qu'on  pourrait  proposer.  Ces  sortes  de  vases 
contiennent  assex  souvent  des  débris  du  repas  funèbre  pour 
donner  lieu  de  croire  qu'ils  y  avaient  servi  en  effet.  D'autres, 
de  la  forme  depatère^  d*une  plus  ou  moins  grande  dimension, 
et  toujours  d'une  fabrique  commune,  sont  ornés  de  figures  de 
poissons  et  de  volatiles^  ^  qui  paraissent  avoir  rempli  le  même 
objet ,  celui  de  figurer  en  peinture  les  éléments  d'un  repas  réel ^ 
Or  cet  emploi  des  vcises  de  diverse  sorte,  et  particulièrement 
des  vases  à  boire,  Trariie^ct,  au  sein  du  monument  sépulcral, 
pour  y  servir  réellement  au  repas  des  morts  ^  ou  pour  y  pro- 
duire Tapparence  de  ce  repas,  était  conforme  aux  habitudes 
de  fâge  héroïque,  témoins  ces  vers  de  Y Alcmmonitle ,  qui  nous 
ont  conservé  à  cet  égard  le  témoignage  le  plus  authentique^: 

EÙftinc  ^êCdJ'oç  wfoiitiK*  *    aÔTom  ^Ahuav 

A  AIT  A,  nOTHPiA  Tfj  ^îfdfQuç  t*  fW  XfsLffif  ïâjfjeir. 

Une  classe  encore  plus  considérable  de  vases  peints  offre  des 
représentations  de  scènes  de  mariage,  de  bain,  de  toilette^.  De 
pareils  vases,  presque  toujours  de  la  forme  la  plus  élégante  et 

*  En  publiant  un  de  ces  vases,  sur  le  qui  avAÎent  servi  au  repm  jknhhre  ;  voye* 

fond  duqud  sont  peintes  tr^is  àoraées,  diV  Balle L  delt  Irutit.  ArckeoL  1829,  pag,  20. 

posées  symétriquement ,  M.  de  Caylus  avait  De  pareils  vases  ont  été  trouvés  dans  les 

été  frappé  hii-méme  de  Tidée  que  ces  sortes  tombeaux  de  Volterra  par  feu  M*  Gnci  » 

de  plats  ^  comme  il  les  appelle,  d'usage  Bulletin.  1829,  pag.  3o3;et  M*  Micali  en  a 

domestique  ,  et  placés  dans  les  tombeaux,  publié  quelques-uns ,  provenant  des  tom- 

avaient  dû  senir  au  repas  des  morts;  voy.  beaux  de  Vuki,  tav.  c,  n.  7,  et  eu,  n.  5; 

sonRecaeil  l\\  pi,  xti,  n,  m  etiv,  p.  lad.  voy.  tom.  IH,  pag,  i83. 

'  Dans  une  fouille  entreprise  à  Noîa,  en  *  Apad  Adien.  xi ,  p.  46o,  B ,  tom.  J\\ 

1 8^9  / par  M.  le  duc  de  Blaoïs ,  on  trouva  pag.  1 87,  Schw. 

un  service  (c'est  le  mot  employé  par  Tan-  *  Tels,  entre  autres,  que  celui  que  j'ai 

tiquaire  qui  rend  compte  de  cette  décou-  publié  dans  mon  Odysféide,   pL  xlix  a,  et 

verte),  un  service ,  composé  de  trente  à  qua-  où  j'ai  cru  reconnaître  la  imktte  d Hélène , 

rante  pièces  d\ine  terre  noire  et  d*un  tra-  sujet  d'une  peinture  célèbre  de  Polygoote; 

vail   grossier;   c'étaient  autant  d'auiettes  voy,  pag.  369-271. 
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fin  travail  le  pi  exquis»  tels  que  sont  ceux  qui  proviennent 
des  excellentes  fabriques  de  Locres  et  de  Nola,  et  quelques-uns 
de  ceux  qui  appartiennent  à  celles  de  YAttique  \  doivent  être 
considérés  conime  des  objets  de  luxe,  ou  comme  des  présents 
amoureux,  ayant  fait,  à  ce  double  titre,  partie  du  mobilier  des 
femmes  grecques.  Il  s  en  trouve  où  la  recherche»  et,  sHl  m'est 
permis  de  dire,  la  coquetterie  du  travail  a  été  portée  au  point 
que  la  plupart  des  ornements  qui  font  partie  du  vêtement  des 
figures  y  sont  exécutés  en  relief  et  dorés  ^  \  d'autres,  où  les  figures 
entières,  modelées  de  bas-relief,  sont  peintes  en  couleurs  vives 
et  brillantes,  telles  que  le  hhu^  le  rose,  le  vert  et  le  vioht^\  et 
dans  le  nombre  de  ces  vases,  il  en  est  qui ,  par  rextrême  perfec- 
tion du  travail ,  doivent  avoir  été  destinés  à  servir  d'omemenls 
dans  les  temples  mêmes,  en  qualité  d^AvccÔîi/^ûtieL ,  tels  que  le 
célèbre  vase  qui  fut  trouvé,  malheureusement  en  morceaux, 
dans  les  ruines  du  temple  d'JÉ^me  *,  et  qui  fait  maintenant 
partie  de  la  Gfyplothè(jue  de  Munich.  Il  en  est  aussi  où  Ifô 
figures,  dessinées  au  trait  sur  un  fond  blanc  ^  sont  peintes  de  œu- 

'  Notre  Cabinet  des  Antiques  possède  un  Stackdberg  ^  et  qui  sont  autant  de  petit» 

cle  ces  vases >  apporté  cV Athènes  par  M.  le  chefs-d  œuvre  de  goûl  et  de  délicatesse  , 

chevalier  Brônsted  ,  et  donné  par  cet  il-  Grâber,  etc.  Taf.  xxiv,  xxv,  xxvii. 
lustre  antiquaire ,  qui  offire  une  scène  volup-  *  Il  s  en  trouvait  un  de  ce  genre  dans  le 

tueuse ,  traitée  dans  un  goût  de  dessin  qui  cabinet  de  M.  Durand  ,  qui  l*avait  acquis 

ne  peut  appartenir  qu'à  Tune  des  meilleures  à  ^ola;  il  a  été  publié  dans  les  Atuml 

époques  de  l'art  :  ce  vase  est  publié  dans  delV  Instit.  Archeol  tav.  agg.  i  a,  tom.  V, 

le  recueil  de  M.  de  Stackelberg,  Grâber  der  pag.  99. 

Griechen,  Taf.  xxxxiii.  H  s'en  trouve  deux  *  J'ai  publié  moi-même  un  de  ces  vases 

autres,  l'un,  de  la  forme  de  petite  boîte  à  du  cabinet  de  feu  M.  Durand,  dans  mes 

6(/oax,'ZBru^/</>oi',  l'autre,  de  celle  de p5ft^ /é-  Monuments  inédits,  pi.  xlix,  n.  3.  D  s'en 

cytkus,  AMJcJO/oK,  dans  le  Cabinet  Pourtalès,  trouve  un,  charmant  de  style  et  d'exécu- 

pl.  xxxiii ,  où  il  est  affirmé ,  pag.  1  o4 ,  que  tion,  dans  le  Musée Blacas,  pi.  m ,  p.  1  a- 1 6. 
ces  deux  charmants  bijoux  de  poterie  at-  *  Voyez    dans    le     Wagner  s    Bericht , 

tique  proviennent  d'un  tombeau  d'ié^^è/ic*;  pag.  80-81,  l'indication  de  ces  fragments, 

sans  compter  ceux  que  nous  a  fait  connaître  qui  surpassent  tout  éloge  par  la  beauté 

dernièrement  le  recueil  déjà  cité  de  M.  de  du  style. 
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leurs  variées ,  bkue,  verte,  rouge,  jaune  et  violette,  du  style  le  plus 
élégant  qui  se  puisse  imaginera  On  a  trouvé  de  ces  sortes  de 
vases  dans  des  tombeaux  d'Athènes  et  de  Salamine,  tels  que  celui 
de  M.  Grasset,  que  j'ai  publié  récemment^  ;  et  il  s'en  est  ren- 
contré jusque  dans  les  tombeaux^de  Panticapée,  tels  que  celui 
dont  j'ai  dû  un  dessin  à  la  bonté  de  M.  Aschik ,  directeur  du 
Musée  de  Kertsch;  et  à  de  pareils  signes,  non  moins  qu'à  la 
forme  même  des  vases,  à  leur  dessin  et  à  leur  fabrique,  qui 
sont  des  meilleures  époques  de  l'art  grec ,  on  ne  peut  mécon- 
naître des  meubles  de  toilette,  qui  durent  être  d'une  certaine  valeur 
dans  l'antiquité  même.  On  connaît  aussi  de  ces  sortes  de  vases 
de  toilette,  ayant  servi  à  contenir  des  parfums,  réduits,  sous 
des  formes  bizarres  et  capricieuses  comme  la  mode  même  qui 
les  employait ,  à  la  dimension  la  plus  exiguë ,  et  qui  sont  en 
même  temps  de  l'exécution  la  plus  soignée;  j'en  ai  vu  en  forme 
diostragale,  de  pinces  d'écrevisse,  de  cornes  et  de  têtes  d'animaux 
divers',  et  j'en  publie  un ,  d'un  travail  charmant,  d'une  déli- 
catesse exquise,  de  la  forme  d'amande,  trouvé  à  Égine  même, 
île  renommée  dans  l'antiquité,  comme  de  nos  jours,  par  la 
culture  des  amandiers^.  Il  existe  enfin  des  vases,  en  assez  grand 
nombre,  qui,  d'après  les  inscriptions  qui  s'y  lisent ^  d'accord 

•  De  pareils  vases  ont  été  trouvés  à  plu-  Gràber  der  Griéôhen,  Taf.  xxiu ,  S.  18-19. 
sieurs  reprisesdans  des  tombeaux  d*il(/iè/ief  ^  Ce  vase  appartient  à  M.  Grasset,  qui 
et  d* Egine;  voy.  le  Ballet.  deW  Instit  Ar-  Ta  trouvé  lui-même  à  Egine,  et  à  qui  j'en 
chêôl  1829,  pag.  ii'j.  dois  le  dessin;  voy.  fl.  viii,  n.  5. 

•  Dens  mes  Peintares  Antiques,  pi.  viii-  *  Telles  que  celle-ci  :  TON  A0£N£O£N 
X;  voyez-en  Texplication ,  p.  àib-  à^à.  AOAON ,  qui  s'est  rencontrée  sur  un  assez 

•  Voy.  Th.  Panofka,  dans  les  Hyperbor.  grand  nombre  de  vases,  de  la  forme  d'om- 
Rômisch.  Stud.p.  a 3 3.  phore,  trouvés  d'abord  à  Athènes,  puis  à 

Un  de  ces  vases ,  en  forme  d'astragale  ou  Nola ,  puis  encore  en  Étrarie ,  et  enfin 

d*09selet,omé  de  plusieurs  rangs  de  figures,  jusque  dans  la  CyrinaJque;  d  où  résulte  la 

d'un  style  et  d'une  exécution  charmantes,  preuve  positive  que  les  vases  peints,  sortis 

et  trouvé  pareillement  à  Egine,  vient  d'être  des  manufactures  grecques ,  étaient  répan- 

puMié  par  M.  de  Stackelberg  ,    dans  ses  dus  par  le  commerce  sur  tous  les  points  du 

75. 
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il  j^j  quelles  accompagnent,  ne  sauraient  être 

nsi      "es  qt     m\  ime  des  î?ase5  cfc  prix,  c  est-à-dire  des  vases 
^s  récompenses  aux  vainqueurs  dans  les  différents 

jeux  publics  ^ 

Mais  les  vases  compris  dans  toutes  ces  catégories  n'en  avaient 
pas  moins  reçu  plus  tard  une  destination  sépidcrale  qui  leur 
était  commune  avec  les  vases  proprement  funéraires.  Ils  ac- 
compagnaient, dans  sa  dernière  demeure,  la  personne  dont  ils 
avaient,  à  un  titre  quelconque,  décoré  Thabitation  terrestre;  ils 
faisaient  partie  de  Tameublement  de  la  tombe ,  au  même  titre  et 
d'après  le  même  motif  que  les  arme^,  les  bijoux,  les  mtemiîes  de 
toute  espèce  qu'on  y  renfermait  en  même  temps,  et  qui  avaient 
contribué  de  la  même  manière  à  la  gloire  et  au  boobeur  de  sa 
vie.  C'étaient  ou  des  objets  religieux ,  lorsqu'ils  ont  rapport  à 
V initiation^  ou  des  gages  d'amour  et  d'amitié,  lorsqu'ils  offrent 
des  scènes  de  mariage  ou  de  toilette,  des  images  empruntées  aux 
exercices  du  gymnase  ou  aux  jeux  de  l'adolescence,  presque  tou- 
jours accompagnées  des  acclamations  bienveillantes,  KAAOS, 
KAAE,  KAAOS  HO  IIAIS ,  KAAE  HE  HAIS;  quelquefois,  de 
simples  jouets  de  l'enfance,  de  la  proportion  la  plus  exiguë  et 
du  travail  le  plus  grossier^,  ou,  tout  au  contraire,  d'une  exé- 

domaine  de  la  civilisation  antique  ;  voyez ,  se  donnaient  en  prix   aux  vainqueurs, 
au  sujet  d*une  de  ces  amphores  panathé-  '  Ce  fait  est  d'ailleurs  établi  par  des  té- 

naîques ,  trouvées  dans  un  tombeau  de  l'an-  moignages  classiques ,  tels  que  celui  de 

tique  Barca,  ma  Lettre  à  M,  Éd,  Gerhard,  Pindare  ,  Nem.  x,  36  :  yaiet  xctu9i/V«  mvps\ 

dans  les  ilnna/.  de  VInstit,  Archéol  tom.  VI ,  et  de  son  Scholiaste  ,  ad  h,  L  :  *Llcaypai^f% 

p.  287,  a).  Telle  est  encore  rinscription  :  yàj>  ctrT^pnu;  voy.  Visconti ,  Mémoire  sur 

STAAIO  ANAPON  NDCE ,  qui  se  lit  sur  un  vase  grec  du  Cabinet  Poartalès,  pag.  3, 

un  vase  de  la  collection  du  prince  de  Ca-  not.  2. 

nino;  voyez  ma  Notice,  etc.,  pag.  17  ;  et  *  Winckelmann  en  a  fait  lobservation , 

celte    autre    inscription    :    AKAMANTIS  Stor,  dell  Art.  ni,  à^  $  26,  t.  H,  p.  ià&, 

ENIKA  <I>VLE,  qui  décore  un  vase  peint  56),  éd.  Pral.;  et  cest  à  tort  quelle  a  été 

du  Musée  Blacas ,  pi.  i ,  où  elle  est  placée  contestée.  Une  fabrique  tout  entière  de  ces 

sur  la  base  même  d'un  de  ces  trépieds  qui  sortes  de  petits  vases ,  à  Tusage  de  l'en- 
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cution  élégante  et  recherchée,  tels  qu  il  vient  de  s*en  découvrir 
un,  d'une  composition  charmante,  dans  un  tombeau  grec  de 
Panticapée,  dont  je  dois  un  dessin  à  la  bonté  de  M.  Aschik,  direc- 
teur du  Musée  de  Kertsch  ^;  d'autres  fois,  de  véritables  vases  à 
boire,  dont  la  destination  est  certifiée  par  une  inscription  telle 
que  celle-ci  :  XAIPE  KAI  IIIEI^  ou  bien  enfin  des  monuments  de 
gloire  provenant  d*une  victoire  obtenue  dans  les  jeux  publics,'^ AQXcl; 
et  dans  tous  les  cas  dont  il  s*agit,  c  étaient  des  monuments  chers 
et  sacrés,  tout  à  fait  propres  à  être  placés  dans  un  tombeau, 
après  avoir  fait  le  charme  et  Tornement  de  la  vie,  puisqu'ils 
étaient  censés  rappeler  aux  hôtes  de  la  sépulture,  d'accord 
avec  tout  ce  système  d'illusions  où  l'on  cherchait  à  les  placer, 
des  images  de  gloire  ou  de  plaisir,  et  leur  fournir  des  motifs  de 
consolation  ou  d'espérance  '. 


fiuice,  sans  peintures  et  sans  vernis,  fut 
trouvée ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  entre 
Sarimiteei  Massa.  Il  s*en  rencontre  souvent 
sur  le  territoire  de  Tarente,  et  j  en  possède 
moi-même  quelques-uns,  qui  m*ont  été 
donnés  à  Naples  par  un  respectaUe  et  il- 
lustre prélat,  feu  M*"  Tancien  archevêque 
de  Tarente. 

'  Voyez  planche  viii ,  n.  a.  Ce  vase,  de 
la  forme  de  balsamaire,  est  orné,  sur  la 
face  principale ,  d*un  bas^rdief  qui  avait 
été  peint  à  plasieurs  coaïeurs ,  sur  fond  hlanc. 
Le  sujet,  sculpté  de  cette  manière ,  se  com- 
pose d'une  figure  d'Enfant,  vu  de  face  et 
assis  sur  une  chèvre  marchant  k  droite. 
Cet  enfant  est  enveloppé  d'un  long  vête- 
ment ;  il  a  la  tête  couverte ,  à  peu  près 
dans  le  costume  propre  au  petit  Tilespkore; 
et  il  est  monté  sur  une  chèvre,  nourrice 
à^ Escalope:  c'est  conséquenunent  l'image 
la  mieux  appropriée  au  tombeau  d'un  en- 
fant qu'on  pût  chobir  k  cette  intention  ; 


et  l'exécution  de  ce  petit  monument  est 
aussi  gracieuse  que  la  pensée  en  est  fine 
et  délicate. 

*  Éd. Gerhard,  Aapporfo  Volcent.  p.  187, 
78  i  )  ;  Mas.  Blacas,  xvi ,  4.  Un  de  ces  vases , 
trouvé  à  Vaki,  est  décrit  dans  le  Catalogue 
du  Cabinet  de  M.  Darand,  n.  1007,  ^^^^  ^° 
autre ,  provenant  de  la  même  localité ,  où 
l'on  lit,  n.  ioo3  :  XAIPE  KAI  HIOME 
(51c).  Un  vase  trouvé  dernièrement  à  Cer- 
veteri  a  offert  l'inscription  :  XAIPE  KAI 
niE;  voyez  Secchi,  Illastraz,  d'antich.  Mo- 
imm.  del  Mas.  Kircher,  pag.  a  6.  Ce  peu 
d'exemples,  choisis  parmi  les  plus  récents, 
me  dispensent  d'en  citer  d'autres ,  dans  la 
foule  de  ceux  qui  se  présentent  à  la  mé- 
moire de  tout  antiquaire. 

'  Voyez  à  ce  sujet  de  judicieuses  obser- 
vations d'Akerblad ,  qui  considère  aussi  la 
présence  des  vases  peints ,  dans  les  tom- 
beauy  grecs ,  comme  due  k  la  même  inten- 
tion ,  Att.  deirAcadem.  Rom.  d^Archeol  1 1, 
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Les  vases  peinta  composent  sans  doute  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  importante,  à  tous  égards  «  dés  vases  quon 
avait  coutume  de  déposer  dans  les  tombeaux  antiques;  mais  il 
existe  une  foule  d'autres  vases,  de  toute  matière  i  qui  recevaient 
la  même  destination  sépulcrale.  JTai  déjà  eu  occaâi<Mi  de  citer 
ceux  de  bronze  qui  servaient  aux  sacrifices,  et  qu'on  employait 
aussi  quelquefois  en  guise  d'urnes  cinéraires  ^  Des  va$e$  de 
bronze  ou  même  ^argent,  servant  à  l'usage  de  baUamairei  dont 
ils  avaient  la  forme,  se  rencontrent  fréquemment  dans  les 
tombeaux  grecs  et  romains;,  et  le  plus  souvent»  il  s'y  trouve 
joint  de  ces  petites  cuillers  du  même  métal ,  servant  à  extraire 
les  parfums ,  dont  les  antiquaires  du  dernier  siècle  s'expli- 
quaient la  présence  dans  les  tombeaux  antiques  par  l'idée  bi- 
zarre qu'on  les  employait  à  recueillir  les  larmes  tombées  des  yeux 
des  Prœjicœ^.  En  fait  d'exemples  de  ce  genre,  je  me  contenterai 
de  citer  les  plus  récents  qui  aient  été  acquis  à  la  science.  Un 
des  tombeaux  de  Panticapée,  ouvert  le  ^ii  novembre  i834, 
renfermait  deux  petits  vases  £  argent  et  une  cuiUer  de  ce  métal , 
avec  une  monnaie  d'or  de  Lysimaque ,  qui  pouvait  indiquer 
l'époque  de  ce  monument'.  Plusieurs  unguentaria  d'argent, 
avec  de  petites  cuillers,  ligulœ,  du  même  métal,  étaient  dé* 
posés  dans  le  grand  sarcophage  de  M.  Minatius  Sabinus,  dé- 
couvert ,  en  1 82  6 ,  dans  le  mausolée  de  sa  famille  en  Portugal  ; 

pag.  69.  Winckelmann ,  tout  en  déclarant  '  J*en  puis  citer  pour  exemple  le  superbe 

qu*il  ne  pouvait  s'imaginer  à  quelle  fin  vase  de  bronse  doré,  avec  des  figures  du  plus 

Unt  de  vases  peints  avaient  pu  être  placés  ancien  style  grec,  alors  réputé  étrusque, 

dans  des  tombeaux ,  soupçonna  pourtant  sur  le  couvercle  ;  vase  possédé  par  AL  Ner 

que  plusieurs  de  ces  vases,  en  qualité  de  groni,  de  Caserte,  et  décrit  par  Winc- 

vases  de  prix,  \iKa,  avaient  pu  être  dé-  kelmann,  Stor,  delV  Art  m,  3,  $  6,  t  II, 

posés  à  ce  titre  p  armi  les  objets  précieux  pag.  95-g6. 

qui  suivaient  la  dépouille  des  morts  ;  voy.  ^  Cabinet  de  Sainte-Genevièœ ,  pag.  a6. 

sa  Slor.  delV  Arte,  m ,  A,  $S  3o  et  3i,  t.  II,  ■  Mémoire  manuscrit  de  feu  M.  Dabnix 

pag.  i5a-i53. 
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et  c  est  à  M.  le  vicomte  de  Santarem ,  resté  possesseur  d'une 
partie  de  ces  objets,  que  j'ai  dû  la  connaissance  de  cette  dé** 
couverte  importante,  sur  laquelle  j'aurai  encore  l'occasion  de 
revenir. 

Je  comprends  dans  la  même  classe  les  vases  d'albâtre,  presque 
toujours  de  petite  dimension,  destinés  aussi  à  recevoir  des  par- 
fums, que  les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  générique  de  fA.xH 
g^flîîjuxf ,  les  Latins  sous  celui  d'unguentaria^.  La  forme  la  plus 
usuelle  était  celle  qu'on  appelait  en  grec  Xvutv^o^,  et  qui  était 
généralement  dépourvue  d'anses;  d'où  vient  le  nom  grec  d'oLAcl- 
êcurJg^i  ou  oLAiC(t(rIov,  ahbastrum,  donné  à  cette  sorte  de  vases^, 
nom  qui  passa  depuis  à  la  matière  même,  Y  albâtre,  dans  la- 
quelle ils  étaient  le  plus  souvent  exécutés.  L'Egypte ,  qui  four- 
nissait cetle  matière  en  plus  grande  abondance  et  d'une  plus 
belle  qualité,  fabriqua  aussi  beaucoup  de  vases  de  la  forme 
en  question  et  pour  le  même  usage ,  ainsi  que  ceux  de  la  forme 
vulgairement  nommée  canope,  lesquels  étaient  aussi  d'un  usage 
proprement  funéraire.  On  trouve  fréquemment  des  vases  pa- 
reils dans  les  tombeaux  grecs  de  la  Grèce  même  et  de  ses  îles, 
notamment  dans  ceux  de  l'île  d'Egine.  Souvent  aussi,  ils  y 

'  Plin.  XXXVI ,  8  ,  1.  Ce  sout  ces  vases  publiait  ;  voy.  se»  Antiqmt  tab.  vi ,  p.  gA- 

quoo  appda  longtemps  lacrymatoires ,  dé-  97,  et  tab.  vu,  pag.  gS-ioo;  et  que  méine 

nomination  dont  le  P.  Pacciaudi  a  le  pre-  avant  lui ,  cette  opinion  avait  été  com- 

mier ,  je  crois ,  démontré  le  peu  de  fonde-  battue  par  des  antiquaires  italiens ,  tels  que 

ment,  Monnm.  Peloponn.  II,  180,  sgg.  et  Bonada,  Carm.  ex  antic.  Lapid.  etc.  t.  U, 

que  M.  deCaylus  a  eu,  le  premier  aussi,  le  pag.  291,  sqq.  ;  cf.  Antiq,  Beliq.  Collect,  a 

mérite d*abandonner,  Recueil  V,  pag.  xvm;  Musell.  pag.  36. 

voyez Boettiger,  Vasengemàlde^l,66,**) ,  *  Suid,  v.    *A?J,€our1f>ov,  Voyez,  sur  la 

et  Oberlin,  Mas.  SchoepJUn,  pag.  107.  Ce-  véritable  forme  attique  de  ce  mot,  et  sur 

pendant ,  pour  être  juste  envers  tout  le  la  distinction  à  faire  entre    Tusage  des 

monde  ,  je  remarque  que  Tusagc  des  pré-  mots  ahxi/9oc  et  àx^SewIpof ,  les  notes  de 

tendus  lacrymatoires  a  été  réfuté  par  Mid-  M.  Fr.  Creuzer ,  dans  sa  docte  disserta- 

dleton ,  à  loccasion  de  quelques  vases  de  tion  intitulée  :  Ein  ait  -  Athenisches    Ge- 

cette  forme ,  en  verre  et  en  terre  cuite,  qu'il  Jàss,  etc.  p.  60-61  ,  a4  ) ,  26). 
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étaient  remplacés,  particulièrement  dans  les  sépultnrfô  de 
FAttique,  par  des  lécythns  peints  ^{  et  Ton  sait,  par  un  passage 
célèbre  d* Aristophane ,  qu'il  existait  à  Atkèms  toute  une  classe 
d*artisles  livrés  à  la  fabrication  de  ces  sortes  de  vases  à  fusa^€ 
des  morts  ^-  Effectivement,  les  vases  trouvés  le  plus  commune*» 
ment  dans  les  tombeaux  &  Athènes  offrent  cette  forme  de  iécy- 
îhus,  ^einis  en  fgures  jaunes  ^nrfond  noir,  tels  qu  est  celui  de  la 
collection  de  M-  Fr.  Creuzer,  portant  les  noms  du  dessinateur  ot 
àupolier,  HILINOS  EnoiESEN,  OXIAXS  EAPA<&SEN^  ou  bien, 
avec  les  figures  tracées  au  pinceau  en  couleur  rouge  ou  nofn^sur 
un  fond  blanc.  Cette  fabrique  paraît  ayoirété  particulière  à  TAt- 
tique,  pour  la  Grèce  même,  ainsi  qu'aux  illevsde  Locres^  pour 
la  grande  Grèce,  et  à' Àgrigente ,  pour  la  Sicile,  et  Von  possède 
un  assez  grand  nombre  de  ces  vases,  de  toute  proportion, 
provenant  de  ces  trois  localités  célèbres  \  Quant  aux  vases  à 
parfums,  en  albâtre,  ils  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans, 
les  tombeaux  grecs  de  lltalie.  Us  sont  infiniment  plus  rares 
dans  les  tombeaux  romains;  mais  en  revanche,  on  trouve  sou- 
vent dans  ces  derniers  de  belles  urnes  cinéraires,  d'albâtre 
oriental ,  d'une  grande  dimension ,  telles  que  celles  qui  furent 


*  Aristophan.  Concionatr,  v.  988  ;  cf. 
ibid.  V.  535. 

*  De  là  l'épithète  /jLovohflKv^oç ,  créée  par 
un  poêle  attique ,  et  employée  dans  une 
épitaphe,  Posidipp.  apud  Athen.  x,  4i5, 
E,  tom.IV,  pag,  i5,  Schw. 

Voy.  la  curieuse  et  savante  dissertation 
de  M.  Fr.  Creuzer,  citée  à  Tune  des  notes 
précédentes ,  avec  la  gravure  qui  s*y  trouve 
jointe  ,  et  qui  représente  le  vase  en  ques- 
tion. L'authenticité  des  deux  inscriptions, 
qui  avait  paru  douteuse  à  feu  M.  Chr.  D. 
Beck,  Comment.  I  de  nomin.  Artif.  pag.  U, 
«  été  soutenue  par  M.  Welcker,   Rhein. 


Mas,  t.  n,  p.  3a  a ,  &  1  opinion  duquel  j'ad- 
hère sans  la  moindre  difficulté.  Je  citerai 
encore,  comme  exemple  de  Ucyikai,  de 
fabrique  athénienne  et  d*usage  s^ulcral , 
celui  qui  est  publié  dans  les  MenuÀn  de 
M.  Rob.  Walpole ,  p.  3a3 ,  et  qui  ofErc  une 
suite  de  figures  de  Femmes  occupées  à  une 
cérémonie  funèbre ,  et  accompagnées  cha- 
cune de  Tacclamation  kale. 

^  Tels  que  celui  du  cabinet  de  M.  le 
comte  dePourtalès-Gorgier,  que  j*ai  publié , 
Orestéide,  pi.  xxxi  A,  pag.  i56-i57.  Voy. 
le  Ballet  delV  Instit  Archeol  1829,  p.  128. 
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découvertes  à  Rome,  près  du  mausolée  d*Auguster,  encoM 
pleines  des  cendres  de  princes  et  de  princesses  de  la  famille 
impériale  \  et  qui  se  conservent  au  Musée  du  Vatican.  On  voit 
aussi  au  palais  Âlbani  plusifpirs  de  ces  urnes,  d*albâtre  orien- 
tal ou  de  porphyre,  provenant  de  tombeaux  romains,  entre 
autres ,  du  grand  tombeau  de  l'ancienne  voie  Claudia ,  dont 
la  découverte  est  racontée  en  détail  par  Ficoroni^. 

A  la  classe  des  vases  d'albâtre  dont  il  vient  d'être  question , 
se  joint  naturellement  celle  des  vases  de  verre,  qui  offrent  la 
même  forme,  et  qui  servaient  généralement  au  même  usage, 
c'est-à-dire,  à  contenir  des  parfums^;  d'où  vint  le  nom  de  Aiî- 
xjuQoç  fJivpvç^^  synonyme  d'cLAclÊctcrJg^v,  par  lequel  on  dési- 
gnait cette  sorte  de  vases  ^.  Ce  sont  ces  vases  que ,  par  une 
dénomination  abusive,  on  appelait  jadis  lacrymatoires,  et  qu'on 
croyait  avoir  contenu  des  larmes;  de  même  que,  par  une  mé- 
prise d'un  autre  genre,  on  supposa  que  des  vases  tout  sem- 
blables et  de  même  matière,  placés  dans  les  sépultures  chré- 
tiennes, avaient  servi  à  recueillir  le  5an^  des  martyrs.  Ces  sortes 
de  vases  sont  aujourd'hui  très-communs  dans  les  cabinets, 
malgré  leur  extrême  fragilité.  On  en  a  recueilli  par  milliers 
dans  les  tombeaux  grecs  et  romains,  de  tout  âge  et  de  tout 
pays^,  généralement  sans  anses,  de  la  forme  primitive  d'a/a- 

^  Une  de  ces  urnes ,  qui  renfermait  les  fums  était  mis  chez  les  anciens  au  nombre 

cendres  deLivie,  fille  de  Germanicus,  est  des  jouissances  de  la  vie,  et  consëquem- 

dessinée  dans  le  recueil  de  Roccheggiani ,  ment ,  des  conditions  de  la  sépulture  ;  voy. 

tav.  xcvii,  n.  1.  à  ce  sujet  les  témoignages  allégués  par 

*  Bolla  êtoTo ,  pag.  58-6o  ;  voyez  aussi ,  Marini ,  qui  me  dispensent  d  en  citer  d*au- 

p.  54 ,  64 1  et  ailleurs  encore  ;  ajoutez  celle  très  ;  et  ajoutez  ceux  que  fournissent  les 

du  Mus.  Schœpjlin.  lab.  x ,  n.  i ,  pag.  lia.  inscriptions  tumulaires ,  quelques-uns  des- 

C*est  à  cet  usage  que  fait  allusion  cette  quels  ont  été   rapportés  par  Middleton , 

formule  de  souhait  funéraire  ,  gravée  sur  Antiquit  pag.  98-99. 

une  urne  de  la  villa  Albani ,  if  fivpolç  cov ,  *  PoUux ,  vi ,  1  o5  ;  cf  li.  Vii ,  1 7 7  ;  x ,  1 1 9. 

Tf  xroV,  »î  4^X»»'>  Marini,  Iscriz.  Alhan.  p.  1 84  ;  *  Même  en  Germanie ,  tels  que  ceux  du 

et  1*0D  sait  d  ailleurs  que  Tusage  des  par-  Masèe  Schapjlin,  Oberlin ,  tab.  viii ,  p.  io4. 

TOMH  xni.  76 
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cemmeDt ,  d'une  fabrique  peut-être  encore  supérieure  »c«9ie8 
de  la  Grèce  même,  dans  diverses  sépultures  étrosques,  et  }a 
fabrication  s'en  rapporte ,  suivant  toute  apparence ,  à  une  ori- 
pne  orientale.  Quelquefois  ^jf^ssij  desVtses  d'une  plus  grande 
dimension,  en  pâtes  de  verre  diversement  colorées,  a1%o  figures  ou 
ornements  d'un  relief  plus  ou  moins  considérable ,  se  sont  of- 
ferts dans  les  tombeaux  grecs  et  romains,  où  ils  faisaient  l'office 
d'urnes  cinéraires;  ce  qui  résulte  de  la  quantité  de  cendres  ou 
ossements  calcinés  dont  ils  étaient  remplis.  Tel  était  le  fameux 
vase  Barberini ,  aujourd'hui  au  Musée  Britannique ,  qui  fut 
trouvé  dans  le  grand  sarcophage  romain,  dit  d'Alexandre  Sé- 
vère, du  Musée  duCapitole,  et  dont  la  représentation  est  en- 
core un  sujet  de  discussion  entre  les  antiquaires  ^  Souvent 
aussi,  les  vases  de  verre  placés  dans  les  tombeaux  antiques  ont 
la  forme  de  vases  à  boire,  '7re1tig>tct,  gKTro/w.ctlct  ;  et  dans  ce  cas, 
ils  offrent  quelquefois,  soit  des  symboles  relatifs  à  cet  usage, 
soit  des  inscriptions  qui  en  tiennent  Heu.  Tel  est,  entre  autres 
exemples  que  j'en  connais,  et  sans  parler  du  célèbre  vase  Tri- 
vulzi,  décrit  et  publié  par  Winckclmann^  un  vase  prove- 
nant d'un  tombeau  antique  d'Jix,  en  Provence,  et  portant 
l'inscription  ET4>PENOT^  pour  ETOPAINOT,  réjouis-toi,  à  l'ôc- 

vases  est  publié ,  avec  une  foule  de  frag-  de  Winckelmann ,  1.  i,  c.  ii,  S  a5,  tom.  I, 

ments  de  verres  colorés,  de  toute  sorte ,  dans  pag.  77,  1 1 3) ,  et  publié ,  tav.  iv,  n.  7. 

Touvrage  que  vient  de  publier  M.  de  Minu-  '  H  a  déjà  été  fait  mention  de  ce  vase 

toli ,  àber  die  Anfertignng  und  die  Nutzan-  et  de  Tinscription  qu*il  porte ,  dans  mon 

wendang  derfarhigen  Gloser,  Berlin ,  1 836,  Deuxième  Mémoire,  p.  197, 3  )  ;  j'y  renvoie 

in-&*;  voy.  pi.  m,  n.  2.  donc  mes  lecteurs  ;  et  j'ajoute  ici  Tindica- 

'  Voyez ,  à  ce  sujet ,  mes  Monum.  inéd.  tion  d'un  vase  de  verre ,  en  forme  da  pa- 

d^Antiq.  Grecq.  Achilléîde,  pag.  17-19,  où  tère  ou  de  soucoupe,  sur  le  fond  duquel  se 

j*#  soumis  la  représentation  du  vase  en  Ht ,  en  lettres  d'or  incrustées ,  l'inscription  : 

question  à  une  discussion  nouvelle.  m€  KAI€TTVxI;  voyez-en  le  dessin  dans 

*  Ce  vase,  avec  l'inscription ,  en  carac-  Ton vrage  précédemment  cité  de  M.  de  Mi- 

tères  détachés  du  fond  :  bibe  vivas  mvltis  nutoli ,  pi.  11,  n.  a3,  pag.  6-7. 
ANNis,  est  décrit  dans  la  Storia  deïC  Arte 
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casîon  duquel  je  puis  citer  un  vase,  d^une  forme  à  peu  prêt 
pareille,  d'uoe  pâte  de  verre  bleu ,  avec  des  cannelures  el  des 
ornements  en  relief»  et  portant  cette  inscription  grecque ,  qui 
renferme  en  d'autres  termes  la  même  idée  :  OINOC  H  liAM*- 
nPA  HAONH,  Ce  vase  fut  trouvé  dans  un  tombeau  de  Tile  de 
Majorque;  et  je  le  croîs  inédit,  aussi  bien  que  TinscriptioD  qu  il 
porte  :  j'en  ai  entre  les  mains  un  dessin  qui  provient  de 
notre  illustre  Visconti.  Enfin,  parmi  les  objets  de  verre  les  plus 
curieux  qu'aient  offerts  jusqu'ici  les  tombeaux  grecs,  je  ne  dois 
pas  omettre  un  plat  de  verre,  dans  h  fond  duquel  était  peint 
un  paysage,  d'une  exécution  grossière  et  d'une  conservation 
qui  laisse  malheureusement  beaucoup  à  désirer  ;  ce  que  je 
puis  affirmer,  malgré  Tassurance  contraire  donnée  par  M.  le 
chanoine  Jorio;  attendu  que  j'ai  sous  les  yeux  un  dessin  très- 
fidèlement  exécuté  du  plat  de  verre  en  question,  grâce  à  k 
bonté  de  M.  Arneth ,  directeur  du  Musée  impérial  de  Vienne* 
Trouvé  dans  un  tombeau  de  Cumes,  ouvert  en  1819,  ce  mo- 
nument, peut-être  unique  dans  son  genre,  a  passé  depuis 
dans  le  Musée  de  Vienne  ^ 

Quant  aux  vases  de  verre,  fournis  par  les  tombeaux  romains, 
ils  sont  généralement  de  verre  blanc,  légèrement  nuancés  de 
vert  ;  quelquefois ,  de  grande  proportion ,  de  formes  variées , 
mais  le  plus  souvent  de  celle  dihydria,  et  servant  à  contenir  des 
liquides ,  tels  que  du  vin  ou  de  Y  eau.  On  en  a  trouvé  dans  les 
tombeaux  de  Pompéi,  renfermant,  avec  Veau  potable  dont  ils 
étaient  encore  remplis,  des  ossements  calcinés  et  des  feuilles  pro- 
venant sans  doute  de  la  couronne  funéraire  ;  deux  de  ces  vases  se 
voient  au  Musée  de  Naplcs^  ;  il  s'en  trouve ,  dans  notre  Catii- 
net  des  Antiques,  deux  à  peu  près  pareils,  publiés  par  M.  de 

Jorio,  Sepolcri  antichi ,   tav.  v  et  vi ,  *  Ils  sont  publiés  par  M.  Qaaran  ta,  dan  s 

pag.  1 79-180.  le  Real  Mus.  Borbon.  t.  VI ,  tav.  xlvi. 


^  .      m        » 


i    •" 


DES  mSC»ffTIONS  ET  BELlAlJkTïSI;'  «"i«05 
Caylus  S  Tun  desquels  avait  ^  trouvé  dans  uBtombeatraJfer, 
en  Provence.  Un  tomneau  de  Cumes,  ouvert  en  f  8 ai  ,  ofiTrit, 
sur  une  espèce  de  cof&iche  qui  régnait  ^j'intérieur ,  vmgt-cinq 
fittils  Jlacons  de  verre,  dont  quelques-mR  avaient  contenu  du 
vin,'  et  les  autres  étaient  encore  replis  d'eau  pohill^\  £ntÉ6 
autres  vases ,  de  diverse  matière ,  qui  fi4knt  trouvés  dans  le 
ipausolée  des  affranchis  .de  Liviei^'  Ficoroni  cite  une  urne  de 
verre ^  renfermant  encore  des  restes  de  liquides';  et  dans  son 
journal  des  fouilles  de  Montelione,  M.  Capialbi  a  remarqué, 
parmi  les  divers  objets  provenant  des  tombeaux  grecs  à'Hippo- 
nium,  un  vase  de  verre,  plein  d'eau  potable'^ y  dont  la  conservation 
était  due  à  la  manière  dont  il  avait  été  placé  dans  le  principe. 
Je  citerai  enfin,  en  fait  de  monuments  de  ce  genre  les  plus 
curieux  qui  soient  venus  jusquà  nous,  une  urne  cinéraire,  de 
verre,  ornée  à  l'intérieur  de  peintures,  qui  fut  trouvée  enfermée 
dans  un  vase  de  marbre ,  et  qui ,  transportée  en  Angleterre 
par  Middleton,  a  été  publiée  par  cet  antiquaire*.  Il  serait,  du 
reste,  superflu  de  faire  ici  Ténumération  de  tous  les  vases  de 
*verre ,  employés  à  un  usage  funéraire ,  qui  ont  pu  être  re- 
cueillis sur  presque  tous  les  points  du  domaine  de  l'antiquité. 
Mais,  entre  les  formes  diverses  qu  affectent  les  va;ses  de  verre 

*  'RitcwiX  I,  pi.  cm ,  n.  1,  pâg.  a8o-8a  ;  de  Muselli,  Antiq.  Reliq.  collect.  tab.  cviii , 

Recueil  II,  pl.cxvii,  n.  i,  pag.  338.  Deux  cix  et  xci,  a,  3. 

urnes  de  verre ,  trouvées  dans  des  tombeaux  *  Voy.  dans  lopuscule  du  chanoine  Jo- 

de  Pouzzoles  et  de  Cumes ,  et  renfermant  des  rîo ,  souvent  cité ,  la  planche  lithographiée 

cendres ,  sont  citées   par  Winckelmann ,  n.  vi ,  qui  représente  Tintérieur  du  lom- 

Sior,  deir  Art  1.  i,  c.  ii,  S  24 , 1. 1,  p.  76,  beau  en  question.  ^ 

edit  Prat.  '  Ficoroni,  Bolla ioro,  pag.  66.  EUeest 

Cpft  urne  pareille ,  en  verre ,  renfermant  gravée  dans  Touvrage  de  Gori ,  Columhar, 

avec  des  cendres  et  des  ossements,  un  guttus  Liv.  tab.  xvii ,.  pag.  ^9. 
et  un  haUamaire  ,4tossi  de  verre ,  et  placée  ^  Mentor.  delV  Instit  Archeol.  Fascic.  II , 

dans  une  urne  de  fftere ,  au  sein  d  un  tom-  S  5 ,  pag.  1  Sa  P 
beau  de  Vérone,  est  gravée  dans  le  recueil  '  Antiquit  tab.  iv,  v,  p.  ôS-gS. 
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blement  ces  nombreuses  peintures  de  vases,  qui  nous  oITreat , 
au  sein  de  la  chambre  sépulcrale  ^  figurée  sous  la  forme  ordinaire 
d'une  édicule  wnitiue  ou  Ilêrôon^  un  Héivs  debout^  avec  ses  armes, 
suspendues  au  plafond  ou  à  la  muraille,  et  quelquefois  aussi 
avec  le  cheval,  symbole  de  la  condition  équestre  ^  Des  repré- 
sentalions  analogues,  où  la  chambre  sépulcrale  renferme,  au  lieu 
du  Héros,  avec  \e^  attributs  guerriers ,  une  Femme^  avec  les  insiru- 
mcnts  de  son  sexe,  tels  que  le  calathus,  le  métier  à  broder,  la  pyxis, 
on  bien  des  meubles  de  toilette  à  son  usage,  tels  que  le  miroir,  l  e- 
lentail,  hsvasesà  parfums^,  nous  offrent,  dans  cette  autie  appli- 


les  plus  curieux^  dans   la  ciste  mystique 

qui  représente  le  Sacrifice fanèbrc  ojf'eri par 
Achille  a  tu:  mânes  de  Pat  roc  le;  voyea  mon 
Achiîlètde,  pi.  xx,  pag.  ga ,  3). 

'  En  fait  de  représentations  de  ce  genre  » 
qui  sont  trop  nombreuses  et  trop  connues 
des  antiquaires ,  pour  avoir  besoin  dY*tre 
citées  f  je  me  contenterai  d'indiquer  le  vase 
de  Cancwa,  publié  par  Mil! ïn,  pi.  vin  ;  voy. 
Pausan.  vu,  i5>  7.  Relalivemenl « Tusage 
d'ensevelir,  avec  les  guerriers  mort^  pour 
!a  patrie ,  le  cheval  qui  avait  été  le  compa- 
l^non  de  leurs  travaux ,  je  puis  citer  pour 
exemple  le  tombeau  de  Panticapée,  où  Ton 
trouva  les  ossements  d'un  cheial,  à  Tendroil 
ou  gissaient  encare  les*  deux  cnémides  et  le 
auqae  du  défunt  ;  voyez  le  Joarn,  des  Sav. 
juin  iB35,  pag.  ^37;  et  j'ajoute  que  deux 
des  tombeaux  récemment  fouillés  à  Vala, 
et  appartenant  tous  a  des  guerriers  étrus- 
ques 1  ont  offert  des  ossementâ  de  chêiHtf 
eldeeUtfJi;  celte  particularité  neuve  et  cu- 
rîeilBC  a  été  .soigneusement  relevée  par 
M.Dom.Campflnari»  dans  le  Ballet,  Archeol. 
de  i835,  pag.  io5. De  pûrcïls  faits,  acquis 
de  nos  jours  à  la  sd^nce  ,  avec  tant  de  té- 
moignages recueillis  parZoega«  de  Orig.  et 


Vs,  obeUtc.  pag.  276,  ne  permettent  pas 

de  conserver  le  moindre  doute  sur  ce  trait 
singulier  de  la  civilisation  antique. 

*  Au  sujet  de  ces  représentations,  si  com- 
munes sur  les  vases  peints,  oonsuitei  une  , 
note  de  mon  Ody.mtde,  pag.  Sof).  ou  j'ai 
donné  un  aperçu  général  de  ces  vases.  On 
sait  d'ailleurs  qu'une^^Étee  nombreuse  de 
bas-reliefs  funéraires  t\n  de  stèles^  rie  tra- 
vail grec ,  qui  représentent  le  Mori  élevé  à 
la  cfj^tion  héroïque,  assis  sur  un  Utjimebre, 
avec  un  hmte  de  c/t^^rtfau-tlcssus  de  sa  (été, 
se  rapporte  à  la  même  intention,  et  j'ai  eu 
occasion  d'en  citer  des  exemples  et  d'eu 
expliquer  le  motif,  en  plusieurs  endroits  de 
mes  Monuments  inédits,  notamment,  Ores- 
iéîde,  pag.  ia5-iîi6»  5),  A  l'appui  de  ces 
observalions ,  je  puis  maintenant  aliegxier 
un  monument  qui  n'esl  encore  connu  que 
d'une  manière  très -imparfaite  par  la  des- 
cription qui  s'en  trouve  dans  le  Miis.  Pu- 
penltrock  ,  n.  66.  pag.  38  ♦  mai.s  dont  un 
calque  que  j'ai  entre  les  mains ,  grâce  a  la 
bonté  de  RI.  Leemans  .  directeur  du  Musée 
de  Leyde ,  me  permel  de  i-econiuâlre  le  vé- 
ritable sujet.  Cesi  un  de  ces  bas- reliefs 
funéraires,  où  le  Mort,  à  demi <:ouché sur 


1 


cv 
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et  romains  ;  et  ce  qui  n  a  pu  être  constaté  que  pour  la  moindre 
partie  de  ces  sortes  d*objets ,  recueillis  en  tout  temps^  s'appli- 
querait sans  nul  doute  à  la  totalité ,  si  Ion  eût  toujours  apporté, 
dans  les  recherches  d'antiquité,  le  même  soin,  la  même  exac- 
titude dont  on  use  aujourd'hui,  sans  pourtant  être  jaînais  as- 
suré que  l'infidélité  des  ouvriers  ne  dérobe  à  la  science  plus 
d'un  monument  précieux.  Quoi  qu'il  en  soit»  il  est  certain  que, 
dans  le  grand  nombre  de  tombeaux ,  fouillés  depuis  la  fin  du 
dernier  siècle  et  le  commencement  de  celui-ci,  en  tant  d'ep- 
droits  de  la  Grèce  et  de  l'Italie ,  on  a  souvent  trouvé  des  armes, 

4 

telles  que  pointes  de  lances,  épées,  avec  la  poignée  ou  la  gatne 
ornée  à'iyoire^Jlèches,  carquois,  casques,  cuirasses,  cnémides,  bou- 
cliers, tantôt  placés  près  du  cadavre,  tantôt  suspendus  aux  pa- 
rois de  la  chambre  sépulcrale;  et  peut-être  ne  verra-t-on  pas 
sans  quelque  intérêt  réunis  ici  les  principaux  traits  de  cet  usage 
si  familier  aux  anciens,  tels  qu'ils  ont  été  constatés  par  des  dé- 
couvertes récentes  et  qu'ils  sont  venus  à  ma  coni^issance. 

Les  tombeaux  de  Panticapée  renfermaient ,  avec  des  flèches  par 
centaines,  des  débris  d'armures,  consistant  en  feuilles  (félectrum, 
employées  à  l'ornement  de  la  cuirasse  et  de  Yepée  ^  ;  et  l'un  de 
ces  tombeaux  a  récemment  offert,  dans  le  riche  mobilier  qu'il 
contenait,  quelcpies  objets  nouveaux,  Y  étui  de  Yarc^  plaqué 
à'électrum,  et  \e  fouet  en  cuir  orné  Aefil  dor^.  Dans  l'ile  à'Égine, 
où  des  tombeaux  de  tout  âge  et  presque  de  tout  ordre,  sont 
devenus  une  riche  mine  d'antiquités ,  on  a  trouvé ,  parmi  des 
vases  peints,  des  idoles  de  terre  cuite,  des  balsamaires  de  verrèàéi 
d'albâtre,  beaucoup  d'armes  et  d'ustensiles  de  bronze^;  et  j'ai  tout 
lieu  de  croire  que  les  diverses  pièces  d'une  armure  grecque,  c'est 

'  BUramberg,  Notice,  etc.  pag.  a3-a&.      des  SaoanU,  juin   i835,  pag.  3iio-4i. 
*  Voyci  la  Description  de  ce    tomheaa,  *  Ballet,    deV   Instit.    ArcfM.    1829 , 

quej*ai  publiée  moi-même  dans  le  Joum.      p.  ia3  ,  126. 
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,  deux  cnémides^  une  ceintm'e  de  bronite,  rap- 
eapar  M.  le  ch.  Brôndsted  et  cédés  par  Im  à 
,e  n ,  proviennenl  de  quelque  sépulture  au  tique 

rmc  s    est  surtout  le  sol  de  la  grande  Grèce,  lerre 

ments  antiques  de  toute  espèce,  qui  a  fourni 
,  ce  genre-  Déjà,  du  temps  où  Tisclibein  el 

lient  à  Naples  avec  tant  de  zèle  les  beaui 
^«^j  peint  ï  des  entrailles  vierges  encore  de  la 

Campanie,  Ham       ^  a  i  observer  par  lui-même  qu'il  se 

rencontrait  é  ns  les  tombeaux  de  sant'Agata  de 

Gotif  des  ciiircLSses  ou  parties  de  cuirasses,  une  desquelles,  dou- 
Liée  d'une  toile  dâ  coton,  dont  le  tissu  affrait  un  dessin,  lui  parut 
digne  d*être  publiée,  ainsi  qu  une  armiUa,  et  une  espèce  de 
gantelet  de  bronze t  fragment  d'armure,  qui  n  avait  pu  servir  qua 
couvrir  la  partie  inférieure  du  bras *î  et  les  renseignements  de 
même  nature  que  Tisclibein  s  était  procurés  de  son  côté  par 
sa  propre  expérience ,  ont  été  rendus  publics  par  le  savant  el 
habile  interprète  de  ses  vases,  l'illu3tre  Boëttiger^.  Depuis,  ces 
sortes  de  découvertes  se  sont  multïpHées  sur  tous  les  points  du 
domaine  de  la  grande  Grèce*  M.  le  chanoine  Jorio  a  cité  plu- 
sieurs exemples  diarmjxres  fournis  par  les  tombeaux  grecs  de 
Cwnes  et  de  Ponzzoles.  L'un  des  tombeaux  de  Canosa,  décrit  par 
Millin,  renfermait,  outre  les  beaux  vases  peints  dont  j'ai  parlé, 
une  armun  presque  complète,  en  bronze,  encore  assez  bien 
conservée'.  Dans  plusieurs  tombeaux  de  Pœstum,  ouverts  sous 
la  direction  de  D.  Nicola,  il  fut  trouvé  des  casques,  des  débris 
de  cuirasses,  des  lances,  des  épées,  des^ cnémides,  toutes  armes  en 

*  Vases  d'Hamilton,  iom.  Il,  p\.x  ei\x,  *  Vases  de  Canosa,  pi.  ii .  pag.  3.  Le 
fig.  1,2,  à,  avec  ÏExpUcat.  p.  vi  -  vu  ;  casque  et  ïépée  qui  faisaient  partie  de  cette 
voyez  dllancarville,  t.  IV,  pag.  43.  armure   sont  entrés   dans  notre  Cabinet 

*  Tischbein's   Nachrichten  ,    etc.    dans  de»  Antiques ,  par  un  don  de  M.  Dupre. 
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hronze,  de  forme  et  de  travail  purement  grecs  \  Le  même  fait 
a  été  constaté  plus  récemment  encore,  dans  plusieurs  endroits 
de  la  Basilicate,  notamment  à  Acerenzaei  à  Jrmento,  où  beau* 
coup  è'armures  romllées^  des  c(is(jues,  des  lances,  des  épées,  se 
rencontrent  fréquemment  parmi  des  vases  peints^  ;  dans  les 
tombeaux  de  fan  tique  Hipponium,  où  l'on  a  observé,  entre 
autres  objets  de  ce  genre,  une  ceinture  de  bronze,  encore  adhé-- 
rente  au  squelette,  qui  s'e^t  réduite  en  poussière, dès  quon  a 
essayé  de  Feu  détacber'  :  un  objet  curieux  du  même  genre  s'est 
trouvé  presque  intact,  doublé  de  cuir,  dans  un  tombeau  de 
Ruvo^.  J'ajoute  ici  la  mention  d'une  autre  pièce  d'armure,  qui 
a  été  recueillie,  mais  en  fragments  considérablement  oxydés, 
dans  le  tombeau  de  Matera;  c'étaient  les  lamelles  de  bronze,  qui 
avaient  formé  le  baudrier,  balleus,  avec  une  doublure  d'étoffe^; 
et  j'observe  enfin  que  les  tombeaux  grecs  et  romains  d'£èo/i  ont 
ofifert,  avec  la  lance  et  la  ceinlure,  ûes  couteaux  etdespoifjnanh^. 


% 


% 


'  D,  Nicola,  Mëmorie,  etc,  H\\  iii  et  IV, 
pag.  523,  3a  5. 

'  Ballet,  tkïï  Jnstit,  Artheol  i83o. 
p«g.  ai,  17,  18. 

'  Voyei  Capialbi ,  Giomah  de  Scan  dt 
Montelione .  clana  les  Me  mot,  deîl'  Insht. 
ÀrcIteoL  Fasc,  lï,  S  5,  pag.  176.  Un  fait  à 
peu  près  pareil  a  été  signalé  dans  le  jour* 
nal  des  fouilles  â'EMt  ;  voy.  les  Ânnai 
dêW  îmtit.  Artheol  t.  IV»  p.  agg, 

*  Voyez -en  rindicalion  donnée  par 
II,  Oaofrio  Bonghi ,  qui  rappelle  à  celte 
occasion  le  témoignage  de  Polybe ,  11 ,  4 , 
166,  sur  celte  pièce  d  armure  grecque, 
Butlei,  Arvheol  1 834 ,  n,  il  et  m ,  p,  Sg. 

*  Voyez  la  Descrmone  iUmtrativu ,  etc. 
pag.  4  et  i3.  Avec  ces  tameïlcx  de  hronze 
on  recueillit  les  fragments  d*une  épée  du 
même  métal ,  rongée  par  la  rouille ,  mais 


dont  la  poignée  d'orichalcon  était  k  peu 
près  intacte.  C'est  peut-être  k  seul  exemple 
de  ce  gt*nre  qu'on  ait  encore  obtenu  dans 
les  fouilles  de  tombeaux  antiques  ;  el  c'est 
pourquoi  j'ai  cru  devoir  en  consigner  ici 
la  menlioo. 

*  Scavi  S  Ehoh ,  dans  les  AnnuL  t.  IV , 
pag.  a  99  et  3oi .  Le  poignard  était,  comme 
Ton  sait,  la  marque  distinctive  du  Centit* 
riùn;  voyei,  dans  le  Mus.  di  Mantûm  ,  l.  I , 
tav.  XXV11I»  n*a ,  la  statue  de  Soldat  romatu, 
avec  le  poignard  au  côté  droit,  comme  c'é- 
tait Tusage,  au  temps  de  Scipion  ,  Tacit, 
HisL  i,  45;  Valer.  Maxim,  m,  [>,  3.  Mais 
on  sait  aussi  que,  dans  Tantiquité  grecque, 
plusieurs  peuples,  notamment  les  Spar- 
tiates, faisaient  usage  d'«f/jm  courtes,  ^a- 
X^Lt^  jwiitpfit/ 1  ou  poignards  ,  t'>yi/^///*  . 
PlutarcL.  m  Lycurg^  S  19  et  a8. 
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sards  qui  ne  profitent  pas  toujours  à  la  science  fit  découvrir, 
dans  la  terre  de  Labour,  à  peu  de  distance  de  Caserte,  cent 
quarante  sépulcres ,  où  la  plupart  des  squelettes  avaient  au 
côté  un  s^le,  dans  un  fourreau  de  fer,  avec  une  lance  de  guerre 
et  un  javelot  de  chasse  ;  il  sy  trouvait  encore  d'autres  armes , 
teUes  que  des  casques,  presque  tous  enfer,  un  seul  de  bronze, 
et  un  autre  en  cuir,  qui  était  précisément  Tespèce  de  casque 
propre  aux  chasseurs,  nommé  par  les  Romains  galerus^,  tel 
qu  on  le  voit,  sur  beaucoup  de  monuments  antiques,  porté 
par  Endjmion^^  Actéon  et  ses  compagnons';  tel  aussi  quil 
est  figuré,  avec  les  autres  pièces  de  l'équipage  antique  du 
chasseur,  Y  arc  et  le  sac\  sur  un  beau  bas-relief  funéraire,  de 
style  grec,  provenant  de  Mégare^.  Entre  autres  particularités 
curieuses  que  ces  tombeaux  de  Caserte  ofirirent  à  l'observa- 
tion, je  citerai  encore  le  fait  d'un  squelette ,  sur  les  deux  bras 
duquel  reposaient  deux  boucliers  ;  et  Ton  ne  pouvait  douter  que 
le  choix  de  ces  instruments  guerriers,  et  la  place  qu'ils  occu- 
paient sur  le  corps  du  défunt,  n'eussent  eu  ici  une  intention 
particulière,  puisque  dans  ces  mêmes  tombeaux,  les  femmes 
étaient  ensevelies  avec  des  bracelets  de  bronze  ou  de  fer,  au 
bras  gauche,  et  des  fbules,  de  ces  deux  métaux ^  sur  chaque 
épaule*. 

pi.  60.  Généralement,  ces  rases ,  de  fa-  ^  Ce  tac  se  nottiinait  xXmç,  Hesiod. 

brique  commune,  proviennent  de  Aavo  et  HeracL  Atp.  v.  aaA;  vid.  Interpret.  ad  h.  l. 
des  locdités  voisines  ;  et  Ion  ne  peut  dou-  *  Ce  bas-relief  qui  représente  le  monu- 

ter  que  la  pièce  d'armure  en  question  n  y  ment  sépulcral  érigé  à  un  chasseur ,  se 

soit  un  trait  de  costume  national.  trouve  maintenant  au  Musée  impérial  de 

^  Virgil.  Moret.  121,  cum  00t.  J.  H.  Voss.  Vienne ,  et  il  a:  été  publié  avec  une  expli- 

ai  h,  I.  ;  Calpurn.  Eclog,  1 ,   7  ;  cf.  Grat  cation  courte  et  ingénieuse   par  M.   de 

Fflisc.  Cyneg.  v.  iào  :  Canaque  e  mêle  Steinbûchel ,  dans  le  Wiener  ZmUchnfi  - 

galeri;  cf.  Wemsdorf.  ad  h.  L  fir  Kurut-LiUratar,  €te.  n.  làà,   1 ,  dé- 

*  Pittar.  dErcolan.  tom.  IV,  tav.  xxi<  oenobre,  iSSa. 

*  MOlin,  GaUr.  mythol  pi.  ci,  n.  4o5.  *  Bo/bf.  Ardmt.  i83o,'p.  iSi. 
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tamment  celui  qui  représente  le  Sacrifice  (Tlphigénie ,  et  que 
j'ai  publiée 

Les  tombeaux  étrusques  n  ont  pas  offert  moins  de  ricbesses 
en  ce  genre  que  les  tombeaux  grecs  ;  et  peut-être  mêm«  les 
divers  objets  de  Tappareil  guerrier  que  la  civilisation  étrusque, 
d  accord  aussi  en  ce  point  avec  le  génie  hellénicpie,  compre- 
nait dans  le  mobilier  de  la  tombe,  sont-ils  plus  précieux  encoi^ 
par  la  matière  et  parle  travail.  Si  les  nombreux  hypogées  qui 
se  rencontrent  sur  toute  la  surface  de  Tantique  Étrurie  n'a- 
vaient pas  été  fouillés  à  toutes  les  époques,  et  si  Ton  ne  dé^ 
couvrait  pas,  dans  ceux-là  mêmes  qu'on  croit  retrouver  au- 
jourd'hui  pour  la  première  fois,  des  traces  de  ces  dévastations 
d'un  autre  âge,  qui  provoquèrent,  dans  le  dernier  siècle,  les 
plaintes  véhémentes  de  Passeri^,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  n'y 
recueillit  presque  partout  de  ces  belles  armures  de  bronze,  que 
les  découvertes  des  dernières  années  ont  procurées  à  la  science, 
et  qui  sont  devenues,  par  les  ornements  en  relief  ou  en  in- 
crustation qui  les  décorent,  autant  d'éléments  authentiques 
de  l'histoire  de  l'art  étrusque,  que  de  monuraients  originaux 
du  goôtetde  l'industrie  de  ce  peuple.  A  cet  égard,  du  moins, 
les  nombreux  résultats  des  fouilles  les  plus  récentes  nous  ont 
laissé  bien  peu  de  choses  à  désirer.  Jai  eu  le  premier  Tavantage 
de  signaler  à  l'attention  des  antiquaires  celle  de  ces  décou- 
vertes qui  donna  lieu  à  toutes  les  autres ,  en  rendant  compte 
de  la  collection  de  M.  Dofow,  formée  en  grande  partie  d'objets 
trouvés,  en  1823  et  1824»  dans  les  tombeaux  de  Cometo. 
Parmi  les  objets  les  plus  précieux,  figuraient,  avec  des  frag^ 

^  Manum,  inéd,   iAntiq,   grecq ,  Om^  beau  étrusque,  fait» de  son  temps,  au  voi- 

tèiiA,  pL  XXVI  B.  sinage  de  Chiusi ,   dans  le  Mut.  Eênuc, 

'  Voyes,  ce  qu  il  dit  à  ce  sujet,  en  ren-  part  H,  elass.  iv^  dissert,  iv,  pag.  io3-ioii: 
dant  compte  de  la  découverte  d*un  tom» 
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treprise  par  M.  le  vicomte  Ad.  Beugnot,  est  déctoré  d'orne- 
ments rapportés  en  argent,  avec  un  groupe  exécuté  de  bas-relief 
sur  la  visière;  monument  étrusque  de  style  original,  d'excel- 
lent travail ,  et  d'une  conservation  admirable  ^  Pour  avoir  une 
idée  de  l'abondance  et  de  la  richesse  qui  distinguaient  cette 
partie  du  mobilier  funéraire  des  anciens  Étrusques,  il  suffit 
de  savoir  que,  dans  le  seul  musée  du  prince  de  Canino,  la  qua- 
trième salle  de  ce  musée  oflFre  à  l'admiration  de  l'antiquaire 
cinq  cents  morceaux  de  bronzé,  tels  que  simpules,  strigiles,  vases, 
miroirs,  boucliers  et  autres  pièces  d armure,  tous  objets  provenant 
de  la  seule  nécropole  de  Vulci.  Toutes  ces  armes  sont  de 
bronze,  à  la  différence  d'autres  localités  étrusques  plus  ou 
moins  éloignées  de  celle-là ,  où  les  armes  sont  généralement 
de  fer;  c'est  ce  qui  s'observe,  par  exemple,  dans  les  tombeaux 
$Orvietto^^  dans  ceux  de  Volterra  ',  et  même  dans  quelques-uns 
de  ceux  de  Camposcala^^  qui  faisaient  cependant  partie  de  la 
nécropole  de  Vulci.  Mais  les  plus  belles  armures  que  nous  aient 
encore  procurées  ces  tombeaux  étrusques,  sont  celles  qui  sont 
sorties  en  dernier  lieu  des  fouilles  de  Bomarzo,  l'antique  Po/i- 
martium,   et  parmi  lesquelles  on  distingue   des  boucliers  de 

casque  et  des  cnémides  de  la  collectioD  du  ce  casque  sur  la  tête ,  un  bel  anneau  d  or 

prince  de  Canino,  tav.  ciiii,  n.  i-L  au  quatrième  doigt  de  la  main  gauche,  un 

*  Ce  beau  casque  fait  maintenant  partie  amas  de  lances,  d'épées  et  de  javelots,  tout 

du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  brisés  ,  à  ses  pieds,  et  un  bouclier  de  mé- 

vient  de  le  publier,  en  l'accompagnant  tal,  doublé  de  bois,  suspendu  par  un  dou 

d'une  explication  complète;  voy.  les  Nou-  au  mur  de  la  chambre  sépulcrale,  h' anneau 

velles  Annales  de  llnstit.  Archéol  pi.  m,  dont  il  vient  d'être  parlé  est  celui-là  même 

A  et  B ,  t.  I ,  pag.  bi-'jli.  On  peut  voir ,  qui  se  voit  gravé  dans  les  Monum,  pubblic. 

dans    une  Lettre  de  l'antiquaire  romain  dalV  Instit.  ArcheoLiomA\,iay.  vu. 

Dom.Campanari,  insérée  au  2?a//e/.i4rc^oZ.  *  Bullet,  etc.  i83a,  pag.  217. 

de  i835,  pag.  ao3-2o5,  des  détails  eu-  *  Ihid.  1839,  pag.  acA;  i83o,  pag.  71, 

Heux  et  fidèles  sur  l'état  du  tombeau  ou  335. 

fut  trouvé  le  coj^ae  en  question.  Le  corps  *  Annal,   dell  Instit,  Archeol   tom.  I, 

reposait  sur  le  sol  même  du  sépulcre ,  avec  pag.  ia8. 
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authentique  que  neuf  et  intéressant  de  l'histoire  de  la  civili- 
sation étrusque-  Ten  extrairai  les  traits  principaux^  qui  ont 
rapporta  mon  sujet,  après  avoir  rappelé  en  peu  de  motsune 
découverte  de  tomheau  étrusque,  opérée  au  même  endroit,  du 
temps  du  cardinal  Garampi,  en  1780,  de  laquelle  il  ne  sub- 
siste malheureusement  plus  aujourd'hui,  avec  une  tradition 
qui  s'altère  et  un  souvenir  qui  s'efiace  de  jour  en  jour,  qu'un 
récit  trop  succinct,  adressé  par  ce  prélat  lui-même  à  Tira- 
boschi^  Le  cadavre  reposait  sur  un  lit  de  bronze;  les  vêtements 
dont  il  avait  été  enveloppé  avaient  été  couverts  de  plaques 
et  objets  d'or,  en  feuilles  minces,  travaillées  au  repoussé; 
il  avait  près  de  lui  une  armure  de  bronze,  sans  compter 
d'autres  objets  d'or  et  d argent,  tels  qu'une  grande  ^6ufc  dor 
et  une  petite  bipenne  d'argent,  et  des  bijoux,  entre  autres,  un 
collier,  composé  de  morceaux  di  ambre  ajustés  avec  beaucoup 
d'art;  et  de  ce  riche  mobilier,  qui  n'avait  pu  appartenir  qu'à, 
quelque  opulent  citoyen  de  l'antique  Tarquinii,  peut-être  à 
l'un  des  chefs  ou  Lucumonsàt  cette  grande*  cité  étrusque,  il  ne 
resta  bientôt  entre  les  mains  d'une  population  avide  et  igno- 
rante qui  s'en  disputait  les  moindres  débris,  qu'un  faible 
souvenir,  consigné  dans  le  peu  de  lignes  qui  viennent  d'être 
transcrites.  Tel  fut  aussi ,  à  peu  de  chose  près ,  le  résultat  de 
la  découverte  opérée  de  nos  jours  par  les  soins  et  sous  les  yeux 
de  M.  Avvolta ,  si  ce  n'est  que  le  récit  détaillé  qu'il  en  a  tracé 
et  le  dessin  fidèle  qu'il  a  pu  y  joindre,  conserveront  du  moins 
ce  souvenir  à  la  science  ^. 

blcs  ou  objets  précieux,  qui  avaient  été  à  Monum.  Etr.  Ser.  IV,  p.  i3i.  M.  Avvolfa, 
Tusage  des  vivants ,  et  qui  étaient  détruits  qui  avait  été  dans  sa  première  jeunesse  té- 
ou  brisés ,  pour  accompagner  les  restes  des  moin  de  celte  découverte ,  a  ajouté  de  non- 
morts,  veaux  détails  à  ceux  du  cardinal  ;  voyez  les 
'  Cette  lettre  du  cardinal  Garampi  est  re-  Annal.  itlV  Jnstii.  Archeol.  i.  I,  p.  91-93. 
produite  dans  le  recueil  de  M.  Inghirami ,  *  Voyez  dans  les  mêmes  Annales,  t.  I , 
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de  tant  de  circonstances  fâcheuses,  dues  à  l'action  du  temps 
et  à  celle  des  hommes,  l'accident  le  moins  bizarre,  que  ce  qui 
avait  pu  être  sauvé  d'abord  des  débris  de  cette  armure  se  re- 
trouve aujourd'hui,  avec  les  fragments  d'un  char  recueillis 
au  même  endroit,  et  avec  les  deux  grands  boucliers,  dans  le 
Musée  royal  de  Berlin. 

Nous  avons  donc  acquis  la  preuve  incontestable  que,  chez 
les  peuples  les  plus  éclairés  de  l'antiquité,  aux  époques  les 
plus  florissantes  de  leur  histoire,  le  mobilier  funéraire  de  la 
tombe  se  composait,  pour  les  guerriers,  des  armes  qui  avaient 
été  à  leur  usage,  et  sans  doute  aussi  pour  les  autres  conditions 
de  la  vie ,  des  instrwnents  ou  ^des  symboles ,  propres  à  chaque 
profession.  Un  fragment  d'une  enseigne  militaire,  en  bronze, 
trouvé  dans  un  tombeau  étrusque  de  Camposcala  ^  de  même 
qu'un  sceptre  ou  bâton  de  commandement,  avec  un  pommeau 
d'argent,  qui  faisait  partie  d'un  tombeau  de  Panticapée'^,  ne 
peuvent  s'expliquer  que  d'après  la  même  intention.  C'est  en- 
core un  fait  du  même  genre  que  nous  a  révélé  un  tombeau  de 
Fulci,  ouvert  en  i83 1 ,  où  l'on  a  trouvé  une  lame  d'or  avec  des 
feuilles  de  myrte  repoussées,  qui  avait  servi  à  recouvrir  un  lituus, 
ou  bâton  augurai,  à  l'usage  des  anciens  Etrusques;  et  l'on  se  rap- 
pelle que  les  tombeaux  des  derniers  temps  de  la  république 
et  du  commencement  de  l'empire  ofiraient  souvent,  par  une 
tradition  du  même  usage,  les  sièges  curules  avec  les  faisceaux 
consulaires,  sculptés  à  l'extérieur  du  monument'.  Dans  des 

*  Mdch.  Fossati ,  Annal,  etc.  1. 1 ,  p.  i  ag.      Sepohri,  tav.  xuii ,  dont  il  ne  subsiste  plus 

*  Blaramberg ,  Notice,  etc.  pag.  lo-i  i .        depuis  longtemps  le  moindre  yestige,  bien 
'  On  en  a  un  exemple  dans  le  célèbre      qu*il  fût  encore  intact ,  adhac  integrum,  au 

tombeau  qui  se  voit  à  Palazzoîo,  au-dessus  temps  de  Poggio ,  qui  en  parle  avec  admira- 

du  lac  iAlhano;  et  je   citerai  encore  le  lion  dans  son  livre  <2e  Fa ne^/'orrim.  p.  a o, 

monument  sépulcral  de  M.  Ânt  Lupus,  et  dans  une  lettre  à  son  ami  Nicolo;  voy. 

dessiné  dans  le  recueil  de  Bartoli ,  Antich,  la  Vita  ii  Poggio,  tom.  I,  pag.  i55. 
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toute  apparence ,  à  la  même  intention  ;  et  ce  sont ,  en  tout  cas  ^ 
des  monuments  qui  font  partie  du  même  système  d'idées  et 
d'habitudes  funéraires.  Tels  sont  aussi,  au  jugement  d'un  ha- 
bile et  ingénieux  antiquaire,  feu  M.  Akerblad  \  ces  tessères 
d'ivoire ,  appartenant  à  des  gladiateurs  *  ;  ces  lames  de  bronze, 
avec  un  diplôme  de  congé  militaire,  honesta  missio  ',  quelques- 
unes  desquelles  se  sont  rencontrées  dans  les  tombeaux  ro-^ 
mains  :  tous  monuments  delà  profession  des  défunts,  dont  la 
présence  est  certainement  due  au  même  moti£ 

Les  TTVLiyyicLj  crepundia,  jouets,  qui  sont  les  instruments  de 
l'enfance ,  devaient  figurer  au  même  titre  dans  1<îs  tombeaux 
des  anciens.  L'anecdote  rapportée  par  Vitruve,  sur  cette  nour- 
rice de  Corintke  ,  qui  recueillit  dans  un  calathus  les  jouets,  jo-- 
cnla^y  qui  avaient  servi  à  l'amusçnient  de  la  jeune  personne 
qu'elle  avait  élevée,  pour  en  faire,  après  sa  mort,  l'ornement 
de  son  tombeau^,  est  trop  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art  pour 

Accadem.  Rom.  d'ArcheoL  lom.  I,  part,  i ,  impérial,  di  congeJo  miUtare ,  Torino,  i83i, 

pag.  39-71 .  in-4*«  auxquds  il  faut  joindre  les  observa- 

'  Disâertat.  citée  k  la  note  précédente ,  tions  insérées  par  M.  Borghesi ,  dans  les 

pag.  6g  :  «G)nfonne  ail*  usanza  ricevuta  Memor.  delV  Instit.  Archeol.  pag.  33-5 1 ,  et 

«  non  solo  dai  Greci ,  ma  ancora  da  molti  surtout  le  savant  traité  que  vient  de  publier 

«  altri  popoli ,  di  sotterrar  cioè  c(^  defunto  Tantiquaire  romain ,  Clem.  Cardinali ,  sur 

«  qualche  oggetto ,  che ,  mentre  visse ,  gli  era  la  collection  entière  de  ces  diplômes  connus 

«  stato  caro  e  gradevole  ,  0  che  rammen-  aujourd'hui  au  nombre  de  trente.  Ce  livre 

«  tassa  la  sua  professione.  •  où  la  matière  parait  épuisée ,  est  intitulé: 

'  Voyez  la  Dissertation  récemment  pu-  Diplomi  imperiali  di  privileggi  accordati  ai 

bliée  par  M.  le  marquis  Arditi ,  suUe  Tessere  Militari ,   raccolti  e  comentati ,   Velletii  , 

gladiatorie,  NsipoM,  i832,  in-4%  p.  i-3à.  i835,  in-&*. 

'  li  existe  sur  cette  classe  de  monu-  ^  Le  texte  de  Vitmve ,  dans  les  éditions 

ments»  des  travaux  si  nombreux  et  si  ins-  ordinaires ,  porte  pocala,  que  Saumaise  a 

tructifr ,  qu*il  serait  difficile  de  les  citer  proposé  de  lire  jocula ,   Exercitat.   Plin. 

tout ,  et  injuste  de  n  en  citer  qu'un.  Mais  p.  791  ;  correction  excellente ,  admise  avec 

je  signalerai  particulièrement  ceux  de  Ma-  raison  par  Schneider,  Comment,  ad  Vitruv. 

fini,  Arvali,  p.  433,  sgg.  ;  UàS,  sgg.  ;  de  iv,  i  ,  9,  pag.  a33. 
Wernaasi, Diplom. di Adr. Spieg.  p.  61,  sgg.;  *  Vitruv.  lib.  iv,  c.  i;  voy.  les  observa- 

de  Gazzcra,  Notizia  di  alcun.  nuov.  diplom.    *  tions  de  Fabretti,  Itucript.  c.  v,  pag.  38 1  , 
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de  poupées  en  terre  cuite ,  sans  doute  à  l'usage  des  pauvres 
gens,  telles  qu  on  en  voit  à  Catane,  dans  le  musée  du  prince 
deBiscari,  qui  en  a  publié  quelques-unes  ^  et  qui  assure  en 
avoir  déterré  tout  un  magasin  dans  les  ruines  de  l'antique 
ville  de  Camarina.  Au  moment  où  j'écris,  il  vient  d'être  dé- 
couvert, aux  environs  de  la  moderne  Kertsch,  en  Crimée,  un 
tombeau  d'enfant,  appartenant  à  la  ville  grecque  de  Pantica- 
pée,  et  renfermant,  avec  le  petit  vase  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut^,  une  figurine  en  terre  cuite ,  dans  le  genre  de  nos  pan- 
tins en  carton ,  qui  n  est  autre  chose  qu  une  marionnette  an- 
tique ;  on  en  trouvera  joint  à  ce  mémoire  le  dessin ,  que  je  dois 
à  la  bonté  de  M.  Aschik,  directeur  du  Musée  de  Kertsch,  et 
auteur  de  cette  découverte'.  J'ai  déjà  parlé  d'autres  figures 
grotesques  ou  monstrueuses,  aussi  de  terre  cuite,  qui  avaient 
pareillement  servi  de  jouets,  et  qu'on  a  recueillies  dans  plu- 
sieurs tombeaux  de  la  Grèce  et  de  ses  îles.  Ces  sortes  de  jouets 
ne  sont  pas  rares  non  plus  dans  les  sépultures  de  la  Campanie; 
et  j'en  puis  citer  pour  exemple  la  découverte  faite  en  1829, 
dans  un  tombeau  de  Nola,  de  deux  squelettes  d'enfants,  avec 
des  jouets  auprès  d'eux,  et  notamment  un  singe  et  une  oie,  en 
terre  cuite ^.  Pareille  chose  a  été  constatée  pour  les  tombeaux 
étrusques.  Ainsi,  dans  un  hypogée  de  Corneto,  qui  avait  ren- 
fermé six  sarcophages  d'enfants,  il  fut  trouvé  des  marionnettes 
de  terre  cuite  et  un  mascjue  barbu,  de  la  même  matière^.  De  petits 
vases,  contenant  des  osselets;  des  bijoux  à  l'usage  des  petits  en- 
fants, et  des  clochettes  de  bronze,  ont  été  recueillis  à  plusieurs  re- 
prises dans  des  sépultures  étrusques  du  territoire  de  Volterra  ^, 

*  RaqionamentosopraqliantichitnutaUi,  *  Melch.  Fossati,  dans  les  Annal  delV 
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un  tombeau  découvert  en  dehors  d'une  des  portes  ai  Athènes  K 
Mais,  en  fait  de  vases  de  cette  sorte,  je  n'en  connais  pas  de  plus 
curieux  qu'un  vase  d'argile  noire,  de  la  forme  de  lampe,  de  fa- 
brique grecque  campanienne,  avec  la  représentation  âiOreste 
poursuivi  par  les  Euménides ,  figurée  en  relief,  et  avec  de  petits 
calculs  y  \ri(poi ,  enfermés  dans  l'intérieur*,  de  manière  à  pro- 
duire l'efiFet  d'un  de  ces  jouets  sonores,  crepitaculum  puérile^ j  faits 
pour  endormir  ou  effrayer  les  petits  enfants. 

J'ai  parlé  des  talismans  de  toute  espèce,  en  os  ou  en  ivoire, 
à  l'usage  de  l'enfance,  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans 
les  tombeaux  antiques,  tels  que  le  phallus,  qui  paraît  avoir 
reçu  pourtant  une  application  plus  générale ,  mais  toujours  fu- 
néraire ,  puisqu'on  le  trouve  souvent  sculpté  à  l'extérieur  des 
tombeaux  étrusques  * ,  ou  figuré  en  relief  dans  l'intérieur  des 
tombeaux  grecs  ^.  C'est  à  la  même  classe  d'objets  que  se  rap* 
portent  les  bulles,  dont  les  Romains  avaient  emprunté  l'usage 
aux  Étrusques^.  Sans  m'arrêter  à  expliquer  le  motif  et  l'origine 
de  ce  genre  de  talisman,  au  sujet  duquel  Plutarque  s'est  jeté 
dans  des  suppositions  si  bizarres  ^ ,  il  me  suffit  de  le  considérer 

*  Gràberder  Griechen,  Taf.  viii ,  p.  43.  '  On  en  a  un  exemple  dans  des  tom- 

*  Ce  vase,  qui  faisait  partie  du  cabibet  de  beaux  â'Hipponiam  décrits  par  M.  Capialbi, 
M.  Durand,  est  publié  dans  mes  Mona-  Memorie,  efc.  pag.  176,  et  dans  ceux d'£- 
mênts  inédits,  Orestéide,  vign.  5,  p.  i55  60/1,  Annal  etc.  tom.  IV,  pag.  3oi. 

et  191,  où  j*ai  rapporté  un  passage  d*Athé-  *  Les  Grecs  avaient  eu  de  ces  sortes  de 

néet  qui  explique  Tusage  et  le  mécanisme  talismans  qu'ils  portaient  suspendus  au  cou 

de  ces  sortes  de  vases.  M.  de  Giylus  en  ou  au  bras;  témoin  celui  que  Périclès  ne 

avait  publié  un  à  peu  près  pareil ,  trouvé  craignit  pas  de  montrer  lui-même  à  un  de 

près    d'Avignon  ;    voyez    son    Recueil    W  ses  amis ,  comme  un  signe  de  sa  décadence 

pi.  xxviii, n.  IV,  pag.  88.  morale,  Plutarch.  m  PericLS  38:  Ufpla'jrlof 

*  Quintilian.  ix,  4.  «'Vo  TCûf  yvfeuxaf    t£  t^cç^haû»   «vf^in^m- 

*  DoToyt,  Voyage  archéologique  en  Etrarie,  yu^fror;  voyei  Casaubon  ,  sur  Suétone^  in 
pag.  ig.  Husieurs  de  ces  phallus  en  pierre  Néron.  S  56  ;  cf.  Salmas.  ihid,  in  Galb.  S  3. 
sont  publiés  dansGori,  Mus.  Eirusc.  t.  m,  '  PluUrch.  Quœst.  Rom.  S  xciz,  t.  VII, 
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avec  toute  Tantiquilé,  et  de  l'aveu  de  Piutarque  lui-même, 
comme  une  sorte  de  préservatif,  (poActJcIweytov;  et  quant  à  sa 
forme,  on  sait  que  c'était  un  petit  sac,  ou  bourse,  qui  se  portait 
suspendu  au  cou,  et  que  l'on  remplissait  d'amulettes,  prœbia\ 
ou  de  préservatifs,  remédia^-  Cette  espèce  de  bijou  était  d'or^ 
pour  les  enfants  de  familles  patriciennes,  et  de  cuir,  pour  ceux 
des  aifranchis';  il  seportait  jusqu'à  l'âge  où  les  lois  romaines 
avaient  fixé  le  terme  de  l'adolescence  ;  et  alors ,  la  piété  en  faisait 
hommage  aux  Dieux  Lares.  C'est  en  raison  de  cet  usage  que 
Suétone  nous  représente  les  matrones  romaines  jetant  dans  le 
bûcher  de  César  tous  les  bijoux  de  leur  personne  et  les  hulks 
de  leurs  enfants^  :  ornamenta  sua  quœ  gerebant  et  liberomm  ùullas. 
C'est  enfin  par  la  même  raison  que  les  statues  antiques  cVEn- 
fants  ou  di  Adolescents ,  de  style  étrusque  ou  romain,  telles  que 
la  belle  statue  à' Enfant  Etruscjae,  en  bronze,  du  Musée  du  Va- 
tican^, et  telles  que  Ibl  figure  équestre  de  M,  Lepidus,  âgé  de  xv 

'  FesL  V.  Prœbîa ; cf/Varron,  ^ L.  L.  vu,  ^{^^  paier dederat,  indicium  alque  iKsicm 

pag.  386  ;  Prœbia , . ,  -  ^mâ  sint  renmàa  in  fortuo^.  Cf.  Juveo,  Sat  v,  1 65  :  Signum  de 

coUo  paetis.  paupereloroî  ctJmRtiperl.  CommmLadL  l 

•  Macrob.  Sat  i,  6.  pag.  aa8  :  BuUa  Une  statuette  d'argUe,  avec  cette  halle  de 

gestamentrimnphantmm, inchisis  intra  cuir,    est  publiée   dans  Ficoroni  ,   Bolla 

eam  remediis,  qaœ  crederent  adoersas  invi-  d'oro,  etc.  p.  2 3.  Voy.  aussi  Oberlin.  Mus. 

diam  valenlissima.  Hinc  deductus  mos  ut  prœ-  Schœpflin.  pae.  2  5. 

texta  et  buUa  in  usum  puerorum  nobilium  *  Suelon.  inCœsar,$Sli,où  les  Commen- 

usurparentur.  Au  nombre  des  objets  que  tateurs  rapportent  le  témoignage  d'Asco- 

lon renfermait  dans  la  bulle  même,  ou  qui  nius  :  BuUa  snspendi  in  coUo  infantibus 

se  portaient  suspendus  en  dehors .   était  ingenuis  solet  aurea  ,  libertinis  scortea , 

compris  le  phallus,  alSblov,  nommé  par  les  quasi  comrauniens  pectus  puérile. 
Romains  fascinus ,  Plin.  xxviii  .3,7;  cf.  *  Micali .  tav.  xliv,  n.  1,  t.  UI ,  p.  70  ; 

Macrob.  ihid.  Voy.  à  ce  sujet  Barlholin.  de  voy.  aussi  dans  Caylus,  RecueillV,  pl.cxii , 

Rit.  Puerper.  p.  1 59-1 62  ;  et  consull.  aussi  n.  2 ,  le  dessin  d'une  figurine  en  terre  cuite 

Boetliger,  de  Onejin.   Tirocinu,  dans  ses  d'un   Enfant  avec  la  6a/fe  suspendue  au 

Opuscula,  1. 1,  pag.  208,   1  ) ,  éd.  SUlig.  cou  ;  sans  oublier  les  monuments  publiés 

'  Ciceron.  in  Verr,   i,  58,    i52  :  Sine  parSpon,  Misceîlan.  S  ix ,  pag.  299,etpar 

BVLLA  venerat.. .  quod  ornamenlum  pue-  Winckelmann .  Monum.  ined.  n.  189. 
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ans,  sur  la  célèbre  monnaie  de  la  famille  iËmilia  \  représen- 
tent ces  personnages  avec  la  èu/fe  suspendue  au  cou.  De  là  vient 
encore  que  les  Adolescents,  morts  avant  Tâge  où  ils  devaient 
s'en  dépouiller,  étaient  enterrés  avec  la  bulle,  comme  on  en  a 
la  preuve  par  la  bulle  d'or  que  Ficoroni  a  publiée  ^,  et  qui  fut 
trouvée  dans  l'urne  même  contenant  les  cendres  de  quelque 
jeune  Romain.  C'était  aussi  le  cas  de  la  bulle  d'or  que  possédait 
notre  Cabinet  des  Antiques  ^  avant  qu'un  vol  à  jamais  déplo- 
rable eût  anéanti  ce  précieux  monument;  il  provenait  d'un 
tombeau  romain,  découvert  à  ^rfe^,  en  1787';  et  c  était  aussi 
dans  l'urne  cinéraire  qu'il  était  déposé,  parmi  des  cendres  et 
des  ossements. 

Un  pareil  fait  vient  d'être  constaté  par  la  découverte  du 
tombeau  de  la  famille  Minatia,  efiFectuée  au  mois  de  février 
1826 ,  près  de  la  petite  ville  d'Alcanhoes,  à  une  lieue  de  San- 
tarem,  en  Portugal;  découverte  dont  j'ai  dû  la  connaissance  à 
M.  le  vicomte  de  Santarem  lui-même,  dans  une  lettre  qu'il  m'a 
fait  l'honneur  de  m'adresser.  Ce  tombeau ,  construit  sous  terre 
d'après  le  modèle  des  hypogées  romains  du  Haut- Empire, 
oflTrit  dans  la  première  chambre  un  grand  sarcophage  en  pierre 
et  un  coffret  de  plomb.  Le  sarcophage  portait  sur  le  devant 
l'inscription  :  d.  m.  s.  m.  minati.  sabini.  pr.  q.  qui  nous  ap- 
prend que  ce  tombeau  appartenait  à  la  famille  de  ce  M.  Mi- 
natius  Sabinus,  qui  fut  pro-questeur  de  Cn.  Pompée  en  Espa- 

'  Eckhel,  D.  N.  V,  laS.  balle  du   Musée  Chigi,   publiée  dans   le 

*  Ficoroni,  Bolla  d'oro,  p.  7-8;  voy.  les  Mus,  Romanum,  sect  vi,  lab.  6,  provient 
Mêm.  de  VAcad.  t.  III,  p.  a3o,  suiv.Cepré-  sans  doute  de  quelque  tombeau  antique; 
cieux  objet  d'antiquité  romaine  avait  passé  mais  je  manque  de  renseignements  positifs 
depuis  dans  les  mains  de  Middleton ,  qui  à  cet  égard.  Ce  qui  distingue  cette  bulle 
l'emporta  en  Angleterre,  et  qui  Ta  reproduit,  entre  toutes  celles  que  noi#  connaissons, 
avec  de  savantes  observations ,  dans  ses  An.  c'est  qu'elle  porte ,  en  lettres  ponctuées  , 
tiqmt.  Monum.  tab.  m,  n.  i,  p.  ag-^S.  d'une  belle  forme,  le  nom  de  son  pro- 

•  Dumersan,   Notice,  etc.  pag.  Ay.  La  priétaire,  Catvlvs. 
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gne,  et  dont  nous  avons  plusieurs  deniers  d'argent,  frappés 
avec  cette  même  épigraphe  :  m.  mïnati.  sabin.  pr,  q, ',  C'était 
probablement  le  corps  de  ce  personnage  considérable  qu'avait 
rpçu  le  sarcophage;  et  le  coffret  de  plomb  renfermait  celui 
d'un  de  ses  fils»  mort  en  bas  âge;  ce  qui  résultait  de  la  pré- 
sence d'une  bulle  d'or  trouvée  parmi  des  ossements  réduits  en 
poussière.  Cette  bulle,  d'après  ce  que  m'assure  M.  de  Santa- 
rem ,  était  précisément  de  la  forme  de  celle  qui  est  décrite  par 
Ficoroni  ;  mais,  ce  qui  la  distinguait  de  tous  les  bijoux  antiques 
de  cette  sorte  qui  nous  sont  connus,  c'est  qu  elle  était  ornée 
d'un  beau  camée  représentant  la  tête  â^Octavïe,  femme  de  Mare- 
Antoine;  circonstance  qui  rend  ce  monument  doublement  pré- 
cieux, en  ce  quelle  sert  à  déterminer  l'époque  du  tombeaa 
qui  le  renfermait  ^  vers  le  commencement  du  siècle  d'Auguste*. 
J'ajoute  que,  dans  le  musée  du  prince  de  Bisca ri,  à  Catane,  il 
existe  une  bulle  en  bronze,  qui  n'était  sans  doute,  d'après  Tidée 
de  cet  illustre  amateur  d'antiquités  ^^  qu'un  simple jouff ,  ou  un 
rymboh,  placé  à  ce  titre  dans  le  tombeau  d'un  enfant.  On  doit 
en  dire  autant  de  la  petite  bulle  en  bronze  du  Musée  Schodpftin*, 
et  d^une  bulle,  de  plus  grande  dimension,  en  ivoire,  avec  un 
buste  d Enfant,  sculpté  en  relief,  d'un  côté ,  et  portant ,  de 
l'autre,  les  lettres  oviiii,  mort  à  l'âge  de  neuf  ans;  monument 
curieux,  que  possédait  M.  deCaylus^,  et  qui  avait  été  trouvé 

'  Sur  ces  médailles ,  voyez  Eckhel ,  D.  1  observation  qui  résulte  de  la  huile;  attendu 

(V.  V,  pag.   253,   281-282;  mais  surtout  que  les  médailles  impériales  avaient  pu  être 

M.  Borghesi ,  Decad.  Numism.  II ,  osserv.  à,  déposées  avec  les  membres  de  la  même  fa- 

et  M.  Fontana,  Descriz.  dell.  Ser.  ConsoL  mille  ensevelis  plus  tard  dans  ce  tombeau 
pag.  86-87.  *  Biscari,  Ragionamento ,  etc.  tav.  m,  n.  1 . 

•  J'observe  pourtant,  d'après  la  lettre  de  p.  1 2 .  Sur  la  huile  et  son  usage  cbez  les  Ro- 

M.  de  Santarem ,   qu'il   fut  recueilli   des  mains,  voy.  la /to^^  de  Ruperli ,  Com/nenr 

médailles  d* moyen  et  de  petit  bronze,  m  Juven.  5a/.  v,  v.  i65,t.  II,  p.  186. 
toutes  avec  des  têtes  impériales  descendant  *  Mus.  Schœpjlin.  lab.  xiii,  n.  29,  p.  127. 

jusqu'à  Néron  ;  mais  ce  fait  necontredil  point  *  Recueil   d'Antiquit.    III,    pi.    Lxxxii , 
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dans  une  urne  cinéraire  j  au  sein  d*un  tombeau  antique ,  près 
de  Rome.  Du  reste ,  il  n  est  pas  inutile  d'observer  que  des  bulles 
de  bronze  se  plaçaient  à  la  même  intention  dans  des  sépulcres 
de  personnes  de  tout  âge,  de  condition  commune;  et  Ton  en 
eut  un  exemple  dans  ces  tombeaux  de  Ripatransone ,  Tancienne 
Cupra  Montana,  du  Picenum,  où  de  pareils  objets  furent  re- 
cueillis, avec  de  nombreux  débris  d'armures  et  de  parures  mi- 
litaires \  sur  les  squelettes  encore  intacts  ;  et  il  résulte  de  cet 
exemple,  sinon  une  preuve  positive,  du  moins  une  forte  pro- 
babilité, que  ces  petites  bulles  de  bronze,  ou  même  d'argent,  qui 
se  rencontrent  dans  quelques  collections  d'antiquités ,  telles  que 
celles  qui  ont  été  publiées  par  M.  de  Caylus^,  avaient  reçu  la 
même  destination. 

Aux  jouets  de  l'enfance,  se  joignent  naturellement  les  usten- 
siles  à  l'usage  de  l'adolescence,  ceux  qui  servaient  aux  divers  exer- 
cices delà  palestre,  tels  que  les  strigiles,  avec  les  léc^thus,  qui 
se  plaçaient  dans  les  cistes,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ou  qui 
se  déposaient  dans  les  tombeaux  mêmes.  Ainsi ,  pour  n'en  citer 
que  quelques  exemples,  deux  beaux  strigiles  de  bronze  ont  été 
trouvés  tout  récemment  dans  un  tombeau  de  l'île  d'Egine,  avec 
un  discjue  de  bronze ,  où  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  un  sym- 
bole d'un  des  exercices  familiers  à  la  jeunesse  grecque  '.  Les 
strigiles  sont  au  nombre  des  objets  qui  se  rencontrent  le  plus 
habituellement  dans  les  tombeaux  étrusques  de  Perugia,  de 

n.  1 ,  p.  3oi.  Du  reste,  j'ignore  si  ce  mo-  71,  plusieurs  figurines  trouvées  au  même 

nament  était  bien  authentique  ;  et  je  ne  endroit ,  et  qui  lui  avaient  été  envoyées 

saurais  dire  non  plus  dans  quelles  mains  ii  par  le  savant  P.  Pacciaudi ,  auteur  d*un 

a  passé.  livre  sur  ces  antiquités  mêmes  de  Copra. 

*  Voyez,  sur  ces  objets  provenant  de  la  *  Recueil  VII,  pi.  lx,  n.  1  et  m,  p.  aao. 

découverte  en  question,  un  mémoire  in-  *  Le  rfw^uc,  orné  sur  chaque  face  d'une 

séré  dans  les  Att.  di  Corton.  t.  I,  p.  53-63,  figure  d'Éphèbe,  a  été  publié  dans  les  An- 

et  accompagné  de  trois  planches.  M.  de  nal  delF  Instit.  t.  IV,  tav.  agg.  b,  avec  des 

CayUis  a  publié,  Recueil  III,  pi.  xvii,  p.  67-  observations  de  M.  Lenormant ,  p.  76-79. 
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Vulci,  de  Cometo  et  de  Volterra^  même.  Le  plus  souvent,  ils  sont 
de  bronze,  de  manière  à  avoir  pu  être  d'un  usage  réel;  et  dans 
ce  cas»  on  y  lit  quelquefois  le  nom  du  possesseur,  exprime 
en  caractères  étrusques  ;  on  en  a  un  exemple  dans  un  des  sfrr- 
(jiks  provenant  des  tombeaux  de  Perugia^.  D'autres  fois,  il 
s  en  trouve  àepbmb  ^  qui  n'ont  pu  conséquemment  servir  qu^en 
qualité  de  ^mboles.  On  a  recueilli  dans  ces  mêmes  tombeaux 
jusquà  de  ces  haltères^,  ou  poids  de  plomb,  qui  s  employaient, 
comme  on  sait ,  dans  les  exercices  de  la  jeunesse  grecque ,  et 
qui  se  voient  si  fréquemment  à  la  main  des  Éphèhes  ou  des 
JthUtes^  représentés  sur  les  vases  peints.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  en  ce  genre,  et  ce  qui  est  une  de  nos  acqui- 
sitions les  plus  récentes  en  fait  d'antiquités,  c'est  que  des  stri- 
giles  d'argent,  et  même  d'ékctrum,  ont  été  trouvés  à  plusieurs  re- 
prises dans  des  tombeaux  grecs  de  Panùcapée,  découverts  en 
i834.  Ainsi,  s  est  trouvé  justifié,  de  nos  jours,  sur  un  point  si 
éloigné  du  domaine  de  la  civilisation  hellénique,  le  témoi- 
gnage de  Diodore  de  Sicile,  qui  signalait  comme  un  des  traits 
particuliers  du  luxe  et  de  la  mollesse  des  Agrigentins,  qnib 
faisaient  usage  de  strigiles  et  de  lécythus  d'or  et  d'argent  *;  €ti  Â 
crJAeyyia-i  X9^  A>jxt/ôo/4  cLpyjç^îç  re  xs4  XP^^^'^^  ^co/uLevoi.  Nous 

*  Voyez ,  à  ce  sujet,  la  Lettre  du  prince  haltères,  provenant  des  tombeaux  de  Vulci. 
de  Canino,  citée  plus  haut,  elle  Bulletin  Je  possède  moi-même  un  ttrigile  trouvé 
de  1 83o ,  pag.  a 8  et  2  Sy.  dans  les  mêmes  tombeaux,  et  offrant  gravé, 

'  Publié   par  M.    Vermiglioli ,    Iscriz.  sur  le  manche ,  en  caractères  grecs ,  d'une 

Perug.  cl.  11 ,  n.  xii ,  qui  en  cite  plusieurs  bonne  forme  ,  mais  en  partie  consumés  par 

autres,  tom.  I ,  pag.  52  ,  nol.  3.  On  connaît  Toxydalion  du  métal ,  le  nom  de  son  posses- 

aussi  des  strigiles   romains  avec  des  ins-  seur,  précédé  d'un  oi^  à  ^ai^ntr^onj. Quant 

criptions  latines  ;  voyez  en  un ,  enlre  autres,  aux  haltères,  à  leur  forme  et  à  leur  usage  , 

publié  dans  le  Mus.  Roman,  cl.  vi ,  n.  ix.  la  plupart  des  témoignages  antiques  ont 

Bulletin,  etc.  1829,  p.  2o4 ,  et  i83o,  été  recueillis  avec  soin  et  discutés  avec  cri- 

pag.  2  36.  lique  par  M.  Welcker,  Zeitschrifi  fur  Ges- 

*  M.  Micali  a  publié  dans  son  nouveau  chicht.  d.  ait,  Kunst,  S.  2^6,  ff. 
recueil ,  lav.cxiii ,  n.  5 ,  6,  un  strigile  et  des  '  Diodor.  Sic.  xiii ,  82. 
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savons,  d'ailleurs,  que  le  stri^ile  était,  chez  les  Grecs,  le  prin- 
cipal attribut  de  YEphébie,  dont  il  était,  à  ce  titre,  devenu  le 
symbole  caractéristique  :  d'où  nous  pouvons  inférer  que   ce* 
meuble  se  déposait  dans  les  tombeaux  des  Jeunes  gens,  à  la 
même  intention  que  la  bulle  dans  ceux  des  Enfants. 

Je  rapporterai  à  la  même  classe  d'objets  funéraires,  qui  ex- 
priment les  jeux  ou  les  exercices  du  premier  âge  de  la  vie,  cer- 
tains instruments  recueillis  dans  des  tombeaux  grecs  et  étrus- 
ques, tels,  par  exemple,  qu'un  grand  cercle  de  bronze,  artiste- 
mcnt  travaillé  et  qui  paraît  avoir  été  un  trochus,  sorti  récemment 
d'un  tombeau  d'Eboli^,  et  une  autre  sorte  de  crepitaculumœneum, 
provenant  d'un  tombeau  de  Vulci,  qui  se  voyait  dans  le  cabinet 
de  feu  M.  Durand^.  Les  mêmes  sépultures  ont  offert,  mêlés  à  des 
bijoux  de  femmes ,  des  symboles  propres  à  ce  sexe ,  notamment 
àes fuseaux,  de  diverses  grandeurs,  en  terre  cuite,  et  même  en 
ambre  ^.  M.  Fossati  m'assure  qu'il  a  trouvé  un  fuseau  entier ,  en 
os,  dans  une  des  sépultures  étrusques  de  Camposcala;  et  ce  fait, 
d'accord  avec  les  représentations  de  tant  de  vases  peints ,  de;5 
fabriques  de  Fouille  et  de  Basilicate,  qui  nous  montrent  une 
Femme,  assise  dans  une  édicule funèbre ,  et  entourée  des  divers 
instruments ,  symboles  des  occupations  de  son  sexe ,  tels  que  la 
pyxis,  ou  cassette,  le  métier  à  tisser,  et  le  calathus,  ou  corbeille  à 
ouvrage^;  ce  fait,  dis-je,  tend  à  confirmer  l'idée,  si  vraisem- 

^  Scavi  di  Eholi ,  dans  les  Annal,  etc.  fois  aux  mains  des  squelettes  ;    d*autres 

t.  IV,  pag.  3oa  ,  sgg.  :  Un  grand  cerchio  di  fois,  placés  sur  leurs  crânes  ;  voy.  lesAtt  di 

bronzo  bellamente  lavorato.  Corton.  tom.  I,  p.  69  ;  voy.  aussi  celui  que 

*  n  est  décrit  sous  le  n°  1881  du  Cata-  M.  de  Caylus  a  publié,  Recueil  VII,  pi.  Lxii , 

logue  rédigé  par  M.  de  Witte,   p.  4o2,  et  n.  i,  p.  aa3  ,  et  quil  prenait  à  tort  pour 

il  a  été  acquis  pour  noire  Cabinet  des  An-  des  crotales, 

tiques;  on  le  trouvera  gravé  pi.  vu,  n.  5.  '  Scavi  di  Eholi,  dans  les  Annal,  etc. 

De  pareils  crepitacala  ont  été  trouvés  dans  tom.  IV,  pag.  a 96  et  3oo. 
les  tombeaux  de  Tantique  Cupra ,  quelque-  *  Un  de  ces  vases,  qui  ont  fait  partie  de 

TOME  XIII.  80 
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blable  d'ailleurs ,  que  la  corbeille  ^  bronze ^  trouvéedans  un  tom- 
beau de  Fidci,  avec  des  espèces  de  bobines  en  o$,  propn^s  à  dé- 
vider le  fd,  était  aussi  un  de  ces  meubles  domestiques,  à  Tu- 
sage  des  femmes. 

^Ce  qui  ajoute  encore  à  cette  conjecture  un  nouveau  degré 
de  probabilité,  cest  qu'avec  ces  jouets  de  renfance,  ces  usten- 
siles de  la  palestre  el  ces  meubles  de  femuies,  les  toro beaux 
antiques  ont  présenté  assex  souvent  les  divers  instruments  de 
jeu,  propres  à  tous  les  âges  de  la  vie.  11  était  naturel,  en  effet, 
que  riniage  de  ces  jeux,  qui  remplissaient,  chez  les  anciens, 
une  partie  de  la  vie  active,  accompagnât,  dans  leurs  sépul- 
tures ,  celle  des  actions  guerrières,  des  exercices  gymnasliqucs 
et  des  travaux  du  ménage;  et  c'est  à  ce  titi*e  que  les  instru- 
mmts  de  jeu  durent  trouver  place  au  sein  des  tombeaux  grecs 
et  romains,  comme  les  urmes  et  les  divers  mtemiks  domestiifaes. 
Il  y  avait  d'ailleurs  des  motifs  particuliers  pour  admettre  Tn- 
nuigeàc  certains  jeux ,  ou  le  symbole  même  qui  les  rcpréseo- 
t;ilt,  parmi  les  ornements  de  la  tombe.  C'était  une  pensée 
familière  aux  anciens,  que  de  comparer  le  cours  de  la  vie  hu- 
maine au  jVfi  (ledé%:  on  retrouve  cette  pensée,  à  travers  toute 
Tantiquité  grecque  et  romaine,  dans  les  écrits  des  philosophes, 
comme  dans  les  pièces  de  théâtre,  dans  Platon  \  comme  dans 

la  collection  du  prince  de  Canino,  ofTreune  que  les  femmes  grecques  faisaient  usage  ; 

scène  de  toilette ,  dont  les  détails  sont  neufs  (voy.  à  ce  sujet  une  Dissertation  de  M.  Boêl- 

etcurieux.L'é(/fctt/e/oni^ttff, surmontée  d'un  liger,  traduite  en   italien  par  M.  Vermi- 

entablement  orné  de  triglyphes,  renferme  glioli ,  dans  ses  Opuscoli ,  t.  IV,  pag.  i  ^2 , 

une  Femme  assise ,  tenant  à  la  main  un  mi-  sgg  ).  Pour  achever  ce  que  j*avais  à  dire  du 

ivir;  et  tout  auprèsd'elle,  uubalsamaire  est  vase  qui  m'a  fourni  le  sujet  de  ces  obser- 

suspendu  à  la  muraille.  Vis-à-vis  de  cette  valions ,  j'ajouterai  qu'il  était  entré  depuis 

Femm<?  se  lient  un  je  âne  Esclave,  qui  sQmh\e  dans  le  cabinet  de  feu  M.  Durand  ;  on  le 

attendre  ses  ordres  ;  et  en  dehors  de  l'édi-  trouvera  décrit  dans  le  Catalogue  dressé  par 

rulc,  un  Homme ,  d'un  âge  mûr,  qui  porle  à  M.  de  Witte,  n.  60,  pag.  32. 
sa  main  unehourse,  fha^citTtov,  dont  on  sail  *   Plat,  de  Hepubl.  x,  p.  6o4  ,  C. 
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Térence^;  Aristophane,  dans  ses  Grenouilles^,  introduit  Achille, 
jouant  aux  dés,  k  \di  vérité,  pour  se  moquer  d'Euripide,  qui 
avait  provoqué  le  rire  des  spectateurs,  en  présentant  une  pa- 
reille image  dans  sa  tragédie  (le  Télèphe^.  Mais  il  n'en  est  que 
mieux  avéré,  par  ces  plaisanteries  populaires,  que  le  jeu  de 
dés  était  réputé  un  jeu  héroïque ,  ou  à  l'usage  des  anciens  héros; 
aussi  retrouve-t-on  encore ,  dans  Ylphigénie  en  Aulide,  Protésilas 
et  Palamède  occupés  d'une  partie  de  dames,  en  présence  des  deux 
Ajax^;cesi  le  sujet  d'un  vase  peint  du  Musée  de  Naples^;  et  l'on 
sait  que  la  même  image ,  avec  les  personnages  de  Palamède  et  de 
Thersite,  avait  été  employée  par  Polygnote  dans  ses  peintures  du 
LeschéâeDeliphes^.  Mais,  pour  que  rien  ne  manque  à  notre  ins- 
truction sur  ce  point  curieux  d'archéologie ,  un  des  plus  beaux 
vases  qui  soient  sortis  récemment  des  tombeaux  de  Fulci,  un  vase 
de  la  fabrique  et  de  la  main  d'Echsékias,  a  offert  Achille  etÀjax 
jouant  aux  osselets,  l'un  et  l'autre  accompagnés  de  l'inscrip- 
tion grecque^  :  TÈSAPA  AXIAEOS  TPIA  AIANTOS,  où  le  fils 
de  Pelée  est  favorisé  du  sort ,  en  amenant  précisénjent  le  même 
point  de  quatre  que  dans  le  drame  d'Euripide.  Ce  trait  de  mœurs 

*  Terent.  Adelph.  iv,  7,  ai  :  «Itavitaest  *  Iphigen.  Aul.  v.  190,  sqq. 

«  hominum  quasi  cum  ludas  te^seris.  »  ^  Schom,  Kunsthlati,    18a 5,  n.  /io,  S. 

*  Aristophan.  m /îan.  1447;  voy.  surce       160.  .         . 
passage  les  observations  du  Scholiaste ,  ihii,          ^  Pausan.  x ,  3 1 ,  1 . 

et  celled  de  Dan.  Souter.  de  TabelL  lusor,  ''  Ce  magnifique  vase ,  provenant  des 
et  aleator,  p.  ^9-  C'est  sans  doute  d'après  fouilles  de  MM.  Candelori ,  se  trouve  main- 
un  ordre  d'idées  différent  de  celui-là  qu'il  tenant  dans  les  appartements  pontificaux 
faut  s'expliquer  la  légende  égyptienne  rap-  du  Quirinal.  Voyez  la  description  détaillée 
portée  par  Hérodote ,  u,  122  ,  concernant  qui  en  a  été  publiée  par  l'antiquaire  romain 
ce  roi  d'Egypte ,  qui ,  descendu  vivant  dans  Sec.  Campanari ,  sous  le  titre  :  délia  grande 
TEnfer,  y  avait  joué  aux  dés  avec  Isis  (  Ce-  anfbra  tirrcna  volcente  rappresentante  Achille 
rès  )  :  xoi  KtT^i  ffvyKvCivttY  rS  An/unurpt.  e  Ajace  che  giuocano  agli  Astragali,  Roma , 
'  Eustatli.  ad  Hiad.  xvi,p.  loSli.'i.eiad  i834.  L'inscription  relative  à  Tarliste  est 
Odyts.  I,  pag.  1397,  20;  voyez  Matlhiœ ,  ainsi  conçue  ;  ÊXSEICIAS  EAPA*E  KA 
Euripid.  Fragm.  t.  IX,  pag.  339-4o,  nOESE  ME. 

80. 
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grecques  ainsi  constaté  par  l'apparition  d'uD  des  plus  superbes 
monuments  de  la  céramographie  des  Grecs,  sans  compter  d*aii- 
très  vases,  qui  ont  ofiFert  ou  le  même  sujet  ou  des  images  ana- 
logues \  et  que  je  m'abstiens  de  citer,  on  s'explique  par  la  même 
intention  les  représentations,  si  nombreuses  sur  les  vases  peints, 
des  divers  jeu^  propres  à  la  jeunesse  grecque  des  deuxsexe^,  (els 
que  le(roc/m5^  et  la  spKœra^;  et  tant  d'images  du  même  genre, 
telles  que  celle  d'un  Enfant  qui  joue  avec  un  fruit,  sujet  d'une 
peinture  d'un  vase  grec,  tfouvé  dans  un  tombeau  d'iritène^*,  et 
celle  d'une  Fenime  c^ui  se  balance  sur  une  escarpolette^  en  présence 
d'un  Enfant  ailé ,  scène  charmante,  déjà  connue  par  plusieurs 
vases  grecs  de  la  Campanie  ^,  qui  s'est  offerte  sur  un  des  vases 
peints  sortis  en  dernier  lieu  des  tombeaux  de  P'ulci  ^,  ^avcc  les 
noms  significatifs  de  IIAIAIA  et  d'EPOS ,  donnés  aux  deux  per- 
sonnages, et  qui^est  retrouvée  à  une  autre  extrémité  du  do- 
maine de  la  civilisation  antique,  dans  une  des  peintures  de  la 
nécropole  de  Cyrène'. 

Cest  évidemment  par  uoe  tradition  des  mêmes  idéi^,  que 

^  M.  Cam  panarî  décrit  «  dans  k  Dmerta-  *  Ce  vase ,  qui  se  trouve  dans  lecalûoet  db 

tion  précède  ni  ment  citée ,  p.  6»  un  vase  de  M.  le  vîcomle  Ad.  Beugnot,  a  été  publié  p«f 

sa  collection  ,  provenant  aussi  de  Vulci,  et  M.  Brôndsted,  Voyages  en  Grèce,  lom.  II. 

représentant  (feu j;Hero5>  Thenite  et  Pala-  vign.  xxxiv,  pag.  129. 
mède,  assis  Tun  vis-àvis  de  Tautre,   avec  '  Voyez  dans  les  Antike  Bildwerke  de 

une  hase  carrée  entre  eux,  sur  laquelle  sont  M.  Ed.  Gerhard ,  pi.  lui ,  liv,  lv,  les  dessins 

cinq  astragales  ou  osselets,  Cest  le  même  de  trois  de  ces  vases ,  tirés  de  la  coHectioo 

vase  qui  avait  été  acquis  par  feu  M.  Du-  de  M.  Catalauo,  de  Naples ,  de  ceile   de 

rand ,  dans  le  Cabinet  duquel  il  est  décrit,  sir  Rogers ,  à  Londres ,  et  du  Musée  Bar- 

n.  320,  p.  1 1 1-1  la  ,  et  qui  se  trouve  main-  tholdy  ;  voyez  aussi  JVfillingen  ,  Ane.  aAtd. 

tenant  en  ma  possession.  Monum.   part.  II,   pi.  xxx  ,  et  Panof ka  , 

*  Voy.  le  vase  que  j'ai  publié,  Monum.  Mus.  Dartoldian.  pag.  120,  sgg. 
inéd.  Orestéide ,  pi.  xliv,  et  les  monuments  *  Ce  vase,  de  la  collection  de  M.  Can- 

que  j'ai  cités  à  l'appui,  pag.  2  33-2  35.  delori ,  est  décrit  dans  le  Ballet.  delC  Instit. 

'  Millingen,  A*nc.  uned^  Monum.  part.  I,  Archeol.  1829,  p.  78. 
[)1.  XII,  p.  2()-3i  ;  voy.  aussi  mes  Monum.  '  Pachô,  Voyage  en  Cyrènalque ,  pi    liv 
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les  sujets  des  sculptures  de  plusieurs  sarcophages  romains, 
destinés  à  déjeunes  enfants,  sont  puisés  dans  l'imitation  des 
jeux  de  cet  âge.  Un  de  ces  sarcophages,  publié  dans  le  recueil 
de  Guattani  ^ ,  représente  une  troupe  d'Enfants ,  les  uns  occupés 
au  jeu  de  noix ,  les  autres ,  à  celui  du  cerceau.  Il  s'en  trouve  un , 
dans  les  magasins  du  Vatican^,  où  le  jeu  de  noix  est  représenté 
dans  une  composition  charmante ,  dont  il  existe ,  à  ma  connais- 
sance, plus  d'une  répétition  antique';  une,  entre  autres,  qui 
forme  le  sujet  d'un  beau  sarcophage  découvert  à  Ostie,  en  1 82  5, 
que  j'ai  vu  à  Rome  chez  M.  Cartoni*.  On  connaît  les  bas-reliefs 
de  sarcophages,  qui  ont  rapport  aux  divers y^uo:  du  stade,  ou 
du  cirque,  représentés  par  des  groupes  d Enfants  ^  ;  et  du  reste , 
que  l'on  cherchât  ià  faire ,  de  ces  sortes  d'images ,  comme  de 
toutes  celles  qui  figuraient  dans  les  peintures  des  tombeaux , 
ou  dans  les  bas-reliefs  des  sarcophages,  des  motifs  de  conso- 
lation à  l'usage  des  morts,  c'est  ce  qui  est  positivement  exprimé 
dans  un  passage  de  l'épitaphe  d'une  jeune  fille,  qui  se  trouve 
parmi  les  marbres  du  Musée  de  Parme  ^. 

On  ne  saurait  plus  douter  de  cette  intention ,  quand  on 
trouve  dans  les  tombeaux  les  instruments  mêmes  employés 

*  Notizie  per   V  anno  1 786  ,  'maggio  ,  graves  soins  de  Tempire  :  Modo  talis,  aut 

tay.  III,  pag.  jlli-xlv*  Ce  sarcophage  était  ocellatis,  nucibus^a«  ladebat  cum  pueris  mi- 

tiré  du  palais  Rondanini  ;  et  j'ai  déjà  eu  oc-  nutis,  Suelon.  m  Augast,  S  83. 
casion  de-  le  citer  dans  mon  Deuxième  Mé-  ^  «Pen  ai  fait  mention  dans  mon  Deicjcième 

moire,  pag.  ig6,  au  sujet  de  Tinscription  Mémoire,^.  196,3]. 
grecque  qui  s  y  lit.  *  Il  se  trouve  six  de  ces  sarcophages  au 

'  Publié  dans  les  Atli  delV  Academ.  Bch  seul  Mas,  P.  Clem,  t.  V,  pi.  xxxviii-xliii. 
man,  fArcheoL  t.  Il ,  p.  1 A9- 1 70.  *  P.  diiLama ,  Iscrizioni  diParma,  p.  1 1 9  : 

'  Tels  que  celu i qui  est  publié  par  Guat-  lvdicro.qvov  (  quod  ]  exprimens  .  dolo- 

tani,  dans  le  recueil  cité  plus  haut,  1786,  rem  .fvgit.  anima,  etc.  Voyez  sur  Tinten- 

ottobre,  tav.  m.  Au  sujet  de  cejfea  de  noix,  tion  funéraire  de  ces  images  de  jeux,   les 

si  familier  aux  Romains  du  premier  âge ,  je  observations  de  Vettori ,  Dissertât  glypto- 

ne  puis  m'empêcher  de  rappeler  le  trait  de  grapk.  S  xvi ,  p.  à*],  sqq. 
la  vie  d'Auguste ,  qui ,  pour  se  délasser  des 
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et  plusieurs  sépulcres,  découverts  à  Volterra  par  M-  Çinci ,  lui 
offrirent,  entre  autres  objets  qui  avaient  servi  à  Tamusement 
de  Tenfance,  tfena:  petits  vases  y  Tun  desquels  renfermait  \  osselet 
ou  astragale  \  symbole  du  jeu  favori  du  premier  âge^. 

Mais,  parmi  les  instruments  de  jeu  à  l'usage  des  hommes  de 
toute  condition  et  de  tout  âge,  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus 
firéquemtnent  dans  les  tombeaux  grecs  et  romains  de  la  Gam- 
panie,  au  témoignage  de  M.  le  chanoine  Jorio,  sont  les  osselets, 
en  os,  astragali;  mais  surtout  les  dés,  tali,  tesserœ,  presque  tou- 
jours en  ivoire,  souvent  aussi  en  os,  avec  le  cornet,  pyrgns,Jri'* 
tillus,  servant  à  les  jeter  sur  la  table  à  jouer,  7rAiv6/ov,  tabella 
lusoria^.  Ce  cornet  est  habituellement  d'ivoire,  et  la  table,  de 
marbre.  On  possède  jusqu'à  cinq  de  ces  tables  de  jeux,  avec  des 
inscriptions,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'usage  de  ces 
marbres  antiques;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'à  l'exception  d'un  seul,  sur  la  provenance  duquel  je  n'ai  pas 
de  notions  certaines ,  tous  ces  marbres  profanes  ont  été  trouvés 
dans  divers  cimetières  chrétiens  de  Rome ,  où  ils  étaient  em- 
ployés, comme  tant  d'autres  marbres  antiques,  à  clore  une 
niche  sépulcrale-  L'une  de  ces  tables  se  voit  maintenant  au 
Musée  Kircher ,  et  elle  a  été  publiée  d'abord  par  le  savant  P. 
Lupi  ^  Il  en  existe  une  seconde ,  tirée  du  cimetière  de  Sainte- 

«porzione^e  trastullida  fanciuUo»;  et  un  tessères  de  jeu ,  vl  des  inslrumenls  qui  y 

peu  plus  loin  :  «d^osso  irovansî  assai  fre-  avaient  rapport,   une  Dissertation  spéciale 

«  quente  de'  dadi  a  Camposcala;  il  vano  del  dp  Ficoroni ,  intitulée  :  Daili  ed  cltri  stru- 

•  midoUo  è  ripieno  con  altro  pezzo  d'osso.  •  menti  lusorj ,  etc.  Roma,  1 7a 4. 

'  Buttet.  deïïinstit.  18:19,  p.  aoA.  '  Epitaph.  Sever.  Martyr,  p.  37,  lab.  ix. 

*  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple  ,  n.  vi  ;  voici  l'inscription  : 
une  peinture  de  Pompéi  ofEre  les  deux  En-  victvs  lbbate  . 

^tf  de  Médée  jouant  aux  osselets,  en  pré-  lvdbre  nkscis 

seticedeleur  mère,  qui  paraît  occupée  de  dalvsori  i.ocv. 

son  projet  sinistre ,  et  du  Pédagogue ,  qui  *    c'est-à-dire:  Tu  es  vaincu,  va-t'en; 
l'observe  avec  inquiétude.  Tu  ne  sav  pas  jouer  ; 

'  Voyez,  au  sujet  des  diverses  sortes  de  Fais  place  au  vrai  joueur. 
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Jgnès  et  publiée,  par  Boldetti\  qui  ne  put  s'empêcher  lui- 
même,  malgré  tous  ses  scrupules  religieux,  d'y  voir  un  monu^ 
ment  de  cette  superstition  païenne,  qui  supposait  que  les 
ombres,  douées  d'un  reste  de  sensations  ou  de  mémoire,  ai- 
maient encore  à  se  livrer  aux  jeux  et  aux  plaisirs  de  la  vie.  La 
troisième,  trouvée  dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte,  se  voit 
dans  \ Appendice  du  curieux  ouvrage  du  P.  Marangoni  ^.  Les 
deux  autres  marbres,  tout  semblables,  sont  gravés,  l'un,  dans 
le  recueil  du  cardinal  Passionei ,  auquel  il  avait  appartenu  ', 
•l'autre,  tiré  du  Musée  Capponi,  dans  le  grand  Trésor  à^  Mura- 
tori*.  Du  reste,  que  ces  marbres  antiques  aient  eu  dès  le  prin- 
cipe une  destination  funéraire,  c'est  ce  qui  résulte  de  leur  forme 
même ,  et  ce  qui  est  constaté  par  l'usage  des  chrétiens  d'em- 
ployer à  la  décoration  de  leurs  propres  sépultures  les  marbres 
enlevés  des  tombeaux  antiques. 

S  IV.  LES  vêtements;  les  bijodx;  les  meubles  de  toilette; 

LES   MONNAIES. 

La  réunion  des  objets  dont  il  est  ici  question  fait  éclater 
d'une  manière  sensible  et  touchante  l'intention  qui  dirigea  la 
piété  des  anciens  dans  les  honneurs  qu'ils  rendaient  aux  morts, 

La  même  inscription  est  répétée  dans  le  semper  inuanc 

Mas.  Veron.  p.  cclvi  ,  8.  tabn-la   hilare 

'  Boldelli,  Osservazioni,  etc.  p.  Uk-]  :  lvdamv  samici  [sic). 

Vovez ,  au  sujet  de  ces  monuments  d*an- 

DOMINE    PRATER  "       '  ^ 

liquilé  profane,  recueillis  dans  les  cata- 

ILARIS    [sic]    SEMPER  ,  i     »r   t     l 

combes ,  une  savante  noie  de  m.  Labus ,  a 


LVDERE    TABVLA. 


la  suite  de  la  Dissertation  posthume  de  l'il- 
'  ActaS.  Victor.  Append.  p.  lAo.  lustre  Morcelli,  délie  Tessere  degli  spctta- 

*  Inscript.  Antiq.  cl.  i,  n.  22.  coli  romani,  annot.  11,  p.  27-29,  Milan  , 

'    Thesaur.  I,  dclxi,  3.  Voici  cette  der-       1827. 
nière  inscription  : 
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dans  les  soins  recherchés  et  même  dispendieux  qui  présidaient 
à  Tameublement  de  la  tombe.  L'idée  de  donner  aux  restes 
mortels  de  l'humanité  des  vêtements  pareils  à  ceux  qui  se  por- 
taient durant  la  vie,  vêtements  qui  n'avaient  conséquemment 
rien  de  commun  avec  Famas  de  linge  qui  enveloppait  les  mo- 
mies égyptiennes  ;  cette  idée  paraît  être  dérivée  de  la  civilisa- 
tion orientale  :  du  moins,  en  trouve-t-on  l'application  la  plus 
frappante  dans  le  mobilier  du  tombeau  de  Gyrus,  consistant 
en  une  garde-robe  complète  de  candys,  de  stoles  médiques, 
danaaxyrides ,  c'est-à-dire ,  en  la  réunion  de  toutes  les  pièces  du 
costume  persan  et  médique,  accompagnée  de  tous  les  bijoux, 
anneaux,  colliers,  bracelets,  dont  on  sait  aussi  que  le  luxe  asia- 
tique fit  de  toute  antiquité  un  si  fréquent  et  si  pompeux  usage. 
Dès  les  temps  héroïques ,  nous  voyons  la  même  coutume  éta- 
blie chez  les  Grecs  ;  et  le  trait  de  Pénélope,  employant  le  tra- 
vail de  ses  nuits  à  tisser  le  manteau  mortuaire,  ÇdLç)^  TàiCpmoy, 
du  vieux  Laërte  \  est  trop  célèbre  et  trop  significatif  pour 
avoir  besoin  de  commentaire.  Les  législateurs  grecs  n'avaient 
pu  se  dispenser  de  céder  sur  ce  point  aux  préjugés  de  leurs 
compatriotes,  témoin  Solon ,  qui  n'avait  pas  permis  de  déposer 
dans  le  tombeau  plus  de  trois  vêtements,  ttAsov  î/mùLricûv  reM^i  ^, 
et  Lycurgue ,  qui  n'excepta  de  la  défense  générale  de  rien  en- 
terrer avec  le  mort,  que  le  vêtement  de  pourpre,  iv  (poiviiuSi^  qui 
contribuait  sans  doute ,  dans  les  idées  de  son  siècle  et  de  son 
pays,  à -rendre  les  Morts  sacrés,  à  en  faire  des  espèces  de  demi- 
dieux^  :  rov^  fjie^ecrlch'àiç  Uq^vç.  Entre  autres  témoignages  em- 
pruntés à  la  civilisation  attique ,  je  me  contenterai  de  rapporter 

*  Ilomer.  Odyss.  ii,  97,  sqq.;  Terpsira,       trouve  jusque  dans  les  siècles  homériques, 
Antiq.  Homer.  p.  47.  où  les   vêtements  donnés   aux  morts  sont 

'  Plutarch.  in  Solon.  S  2 1 .  appelés  a/uiCporoL  u/JM.'ra ,  Odyss.  xxiv.  59; 

*  \àem,inLycarg.  S  37.  Celle  idée  se  re-       cf.  ihid.  67  :  Kct/io  <r'  iV  iVSîÏTi  0ErÎN. 
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celui  que  nous  fournil  roratcur  Lysias^  dans  cette  belle  ha- 
rangue où  il  accuse  Eratostliène ,  enrichi  des  dépouilles  de  son 
frère,  dont  il  avait  fait  une  de  ses  victimes,  de  lui  avoir  refusé, 
après  sa  mort,  les  honneurs  d'une  légitime  sépulture,  cl  d'a- 
voir réduit  les  amis  du  mort  à  le  couvrir  dans  la  tombe  de  leurs 
propres  vêtements  \  Le  théâtre  grec  tout  entier  est  d'aîllem^ 
rempli  d'allusions  à  cet  usage '^,  qui  prouvent  combien  cette 
idée  de  son  âge  poétique  avait  pénétré  profondément  dans  la 
civilisation  grecque  ;  et  quant  à  Topinion  populaire  qui  ré- 
gnait encore  dans  toute  sa  force,  au  temps  de  Lucien,  on  sait 
comment  cet  ingénieux  et  brillant  sophiste  essaya  de  la  corri- 
ger en  la  tournant  en  ridicule  ^.  Rome ,  qui  ne  fît  guère  qu  ap- 
proprier à  son  usage  cette  civilisation  empruntée ,  eo  la  coû- 
formant  à  son  génie,  pratiqua  ce  même  usage  jusque  dans  la 
dernière  période  de  son  existence^;  cest  ce  qu attestent  de 
nombreux  témoignages  historiques,  d'accord  avec  les  textes 
mêmes  de  la  législation  romaine^;  et  l'on  reconnaît  encore, 
dans  le  peu  d'exemples  qui  en  sont  venus  jusqu'à  nous,  la 
source  orientale  où  le  motif  en  avait  été  puisé,  aussi  bien  que 
la  forme  héroïque  sous  laquelle  elle  ne  cessa  jamais  de  se 
produire. 

Cest,  en  effet,  une  notion  fondée  sur  les  témoignages  les 

Lys.  contr.  Eratosthen,  p.  SgB ,  Reisk.:  *  Témoin»  entre  autres  traits  du  même 

tSk  (p/W  Oyit€r'lMÀTION,  o'  Si  nP02-  genre  que  nous  fournit  rbistoire ,  celui-ci 

KE<I>A  A AION  ,  0  Si  o",  t/  iKoLffroç  tTv^iv  qui  concerne  la  sépulture  de  Néron ,  Suel. 

iJ^Kiv  tîç  TnV  ÎKitvou  TfltçmV.  m  Neroïi.  S  5o  :  Funeratus  est  stragulis  alJbis 

Voyez  les  exemples  que  j*en  ai  rap-  auro  intextis,  quihas  usas  Kalend.  Janaarii 

portés  dans  mes  Monum.  inéd.  p.  a-yS  ,  2).  fnerat. 

Cf.  Euripid.  m  Phœniss.  v.  1820  et  1G26  ;  in  ^  Tit.  Liv.  xxxiv  :  Purpura.. .  nec  id  ut 

Alcest.  V.  i58;  Sophocl.  in  Eîectr.  v.  1 145  ;  vivi  solum  habeamus  insigne  ,  sed  etiam 

Lucian.  de  Luct.  t.  II,  p.  926.  ut  cum   eo  crememus  mortui.  Cf  Valer. 

Lucian.  de  Luct.  î  ilx  '.  UÔaot  yctp .  .  Maxim,  v,  5,  4  :    Prcliosa  veste  opertuni 

E20HTA)Cût/ ToV  aAAoj' K02MON. ..  (Ti;).-  rogo    imposuit.    Add.    Digcst.   Hb.  xxxiv, 

KorrcLpvacLf.  lit.  n  ,  1.  xLii ,  et  lit.  VU  ,  1.  xiv. 
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plus  authentiques,  que  Tespèce  d'industrie  qui  consistait  en 
étoffes  tissues  d'or  ou  ornées  défigures  brodées  en  or,  était  parti- 
culière aux  Phrygiens  ;  d'où  était  venu  le  nom  à'opus  phry- 
gionium^,   donné  à  cette  sorte  d'étoffe;   et  il  faut  sans  doute 
entendre ,  sous  ce  nom  de  Phrygiens,  le  peuple  qui  exerça 
longtemps  la  domination  de  l'Asie  Mineure,  à  une  époque 
reculée  de  son  histoire.  Au  temps  de  Périclès  et  dans  le  plus 
bel  âge  de  la  civilisation  grecque.  Sardes  était  encore  le  prin- 
cipal siège  de  cette  industrie  asiatique^;  c'était  de  là  que  les 
riches  étoffes  teintes  en  pourpre  .et  brodées  arrivaient  à  Athènes 
conmie  objets  de  luxe,  quelquefois  comme  moyens  de  corrup- 
tion. La  même  industrie,  commune  aux  peuples  de  la  haute 
Asie,  Assyriens  et  Mèdes,  avait  passé  aussi  en  Italie,  à  la  fois 
par  les  colonies  grecques  parties  de  l'Asie  et  par  l'émigration 
tyrrhénienne ,  et  je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  le  manteau 
de  pourpre,  brodé  avec  de  nombreuses  figures,  parmi  lesquelles  se 
voyaient ,   d'une  part ,  des  Perses,  de  l'autre ,  des  habitants  de 
Suse,  manteau   que  le  sybarite  Alcisthénès  exposa  dans   le 
temple  de  Junon  Lacinienne,  à  Crotone,  durant  la  grande  Pané- 
gyris  qui  s'y  célébrait  avec  tant  d'éclat'  ;  car  il  résulte  de  ce  seul 
trait  que,  dès  une  époque  antérieure  aux  guerres  médiques ,  les 
Grecs  de  cette  partie  de  l'Italie  étaient  assez  familiarisés  avec 
les  costumes  des  peuples  divers  de  la  Perse  et  de  la  Médie,  pour 
les  représenter  en  broderies  sur  des  étoffes,  par  le  procédé 
même  dont  ils  devaient  à  ces  peuples  la  connaissance  et  les  mo- 
dèles. Il  suffit,  d'ailleurs,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  vases 

'  Boéitiger,  Raub  der  Kassandra,  S.  69-  moignages  recueillis  par  Visconti,  dans  sa 

70-76  ;  voy.  aussi  mes  Monum.  inéd.  p.  3o4.  Dissertation  sur  un  Vase  grec,  publiée  en  lôle 

"  Arislophan.   Acham,  v.  11a  :  BdfifAoL  du  Cabinet  Ponrtalès ,  pag.  9-10. 

J,afitiArtKOY  ;  cf.  Pac.  1  i^g-Ao,  et  Schol  ad  *  Arislol.  de  Mirabilih.  c.  xcix,  p.  aoi- 

h.  /.Voy .  à  ce  sujet  des  détails  curieux  dans  202  ,  éd.  Beckman. 
Athénée,  vi»  a56,  E;  et  consultez  les  lé- 
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cite  d'autres  exemples,  sur  la  foi  de  Passeri^  Un  des  plus  cu- 
rieux que  j'en  puisse  citer  à  mon  tour,  est  celui  du  tombeau 
romain ,  de  la  voie  Claudia  ,  qui ,  ayant  échappé  aux  dépréda- 
tions de  tant  de  siècles,  se  trouvait  intact ,  quand  l'ouverture  en 
fut  faite  sous  les  yeux  de  Ficoroni.  Au  pied  d'une  grande  urne 
sépulcrale,  reposaient ,  sur  le  pavé  même,  deux  squelettes  d'en- 
fants, enveloppés  de  tissus  d'or,  qui  se  réduisirent  en  poussière  au 
moment  où  l'on  y  porta  la  main.  En  soulevant  la  pierre  qui 
couvrait  le  sarcophage ,  l'étonnement  fut  extrême  d'y  trouver 
le  squelette  d'une  femme  richement  vêtue,  mais  à  laquelle  il 
manquait  le  bras  droit;  particularité  rare  et  curieuse ,  qui  s'ex- 
plique au  moyen  d'un  trait  de  mœurs  romaines  constaté  par 
les  lois  des  xii  tables  et  par  d'autres  témoignages  antiques^.  La 
tête  de  cette  femme  reposait  sur  un  coussin  d'une  étoffe  d'or,  qui 
reluisait comm^  ses  vêtements,  et  qui  s'évanouit  comme  eux,  dès 
qu'on  y  toucha.  Il  n'y  eut  qu'un  réseau  de  jil  d'or,  du  poids  de 
sept  onces,  enveloppant  des  cheveux  courts  et  roux',  et  fermé 
au  moyen  d'une  espèce  de  galon ,  qui  ne  trompa  point  l'attente 
des  curieux.  Ce  précieux  élément  de  la  toilette  d'une  dame 
romaine  s'était  conservé  intact,  ainsi  que  les  cheveux  qu'il 
contenait^  ;  et  il  est  sans  doute  bien  fâcheux  qu'un  acte  de  li- 

*  Pictur.  Etrasc.  in  Vase.  t.  lU ,  pag.  76;  *  Juven.  Sat  11 ,  96  ; 

VOy.  Winckelmann  ,    Stor.  deU*  Art.   1.  Vr,  Aeticolamque  comis  aoratam  ingentibus  implet. 

c.  I,  s  7.  Voyez  Middleton,  Antiqait.  p.  Ag,  a  ).  On 

'  ApudCâcer.  de  Legih.  11 ,  a4  ;  cf.  Fest.  v.  connaît,  parune  charmante  peinture d'Her- 

Memlram.  Kirchmann  avait  inféré  de  ces  culanum,  t.  HI,  tav.  xlv,  la  manière  dont 

textes  réunis  que  Ton    avait  coutume  à  ce  réseaa  était  tissu ,  et  dont  il  enveloppait 

Home  de  couper  un  doigt  ou  tout  autre  la  tète  ;  les  Grecs  lui  donnaient  le  nom  de 

memère  d'une  personne  morte,  pour  le  con-  xix^vÇeLhoÇy  PoUux,  v,  3i  ;  cf.  Suid.  v  xi- 

server  chez  soi ,  de  Funerib.  Roman,  ni ,  7,  x^v^olkoç  ;    et  l'ouvrier  s'appelait  Kixpv^- 

p.  3i5;  et  Zoëga  a  cité  d'autres  eiemples  ho'jrhonoç ,   Pollux,   vu,    179;  voyez    les 

du  même  genre ,    appartenant  à  divers  Académiciens    d'Herculanum  ,    tom.  UI , 

peuples  de  l'antiquité ,  deOrig.  et  Us.  Obéi  pag.  233,  a). 
p.  Q70,  67).  *  Tous  ces  détails  sont  tirés  du  livre 


646  MÉMOIRES  DE  L^ACADÉMJE  ROYALE 

béralité  mal  entendue  ait  fait  passer  cet  objet  rare  et  curieux, 
des  mains  du  cardinal  Albani ,  qui  Vavait  acquis,  dans  celles 
d'un  ambassadeur  extraordînaîre  du  roi  de  Pologne,  qui  se 
trouvait  alors  à  Rome;  car,  qui  sait  ce  quest  devenu,  trans- 
porté en  Pologne  ou  ailleurs ,  tombé  peut-être  en  des  mains 
indignes î  ou  tout  au  moins  inconnues,  et  dans  tous  les  cas, 
perdu  pour  la  science,  un  objet  de  parure  antique ,  qu  il  serait 
si  intéressant  de  retrouver  aujourdliui  à  la  villa  Albani,  ce 
sanctuaire  de  l'antiquité  !  Tel  fut  aussi  le  sort  d'un  monument 
du  même  genre,  trouvé  dans  notre  pays,  Lorsqu'on  ouvrit  pour 
la  première  fois  le  sarcopliage  d'une  jeune  fdle  nommée  Chry- 
sogoné,  lequel  fut  découvert  à  Arles,  en  1618,  on  y  trouva, 
dans  un  cercueil  de  plomb  ^  le  corps  de  cette  jeune  personne 
enveloppé  dans  un  tissu  d'or  qui  s'est  perdu  depuis*  ;  et  ces  deux 
exemples,  d'époque  romaine,  auxquels  ou  pourrait  joindre 
celui  de  notre  roi  Childéric,  dont  le  vêtement  mortuaire,  couvert 
de  trois  cents  abeilles  d'or  émaillé  ^,  nous  offre  une  application 
du  même  système,  appartenant  à  la  dernière  période  de  la 
civilisation  antique,  ces  exemples,  dîs-je,  suffisent  pour  mon- 
trer de  quelle  manière  ont  le  plus  souvent  disparu  les  monu- 
meuts  de  cette  espèce,  que  la  piété  des  ancienss  était  vainement 
flattée  de  mettre  à  couvert  des  atteintes  du  temps  ou  de  celles 
de  la  barbarie,  en  les  confiant  au  culte  de  la  tombe. 

Mais,  du  reste,  on  a  recueilli,  dans  plusieurs  de  ces  tom- 
beaux appartenant  à  la  baute  antiquité  grecque  et  étrusque, 
un  si  grand  nombre  de  ces  objets  qui  avaient  fait  partie  de  la 
toilette  funéraire,  qu  il  ne  saurait  plus  rester  le  moindre  doute 

souvent  cité  deFicoroni,  Bolla  d'oro ,  etc.  '  Voyez  dans  les  Afem.  de  l'Acad.  t.  II, 

pag.   58  -  59.  p.  688  -  G89 ,  les  obsenatioiw  de  dom  Ma- 

*  Voy.  Millîn ,  Voyage  dans  le  midi  de  la  billon  ,  sur  ce  précieux  monument  du  pre- 

France ,  t.  III ,  p.  583.  Le  sarcophage  est  mier  âge  de  la  monarchie  française, 
gravé  dans  Y  Atlas,  pi.  lxix  ,  n.  3. 
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sur  ce  trait  de  mœurs  antiques.  L'illustre  personnage  dont  on 
vient  de  découvrir  le  tombeau  à  Cerveteri,  y  avait  été  déposé 
couvert  d'un  vêtement  de  lames  d'or  d'une  extrême  ténuité  ;  en 
sorte  qu'il  avait  dû  ofFrir  l'apparence  d'un  corps  doré  dans  sa 
totalité  ^  :  ce  qui  offre  un  trait  analogue  à  celui  de  ces  momies 
complètement  dorées,  sur  la  peau  même,  de  la  tête  aux  pieds, 
que  nous  connaissons  par  des  découvertes  récentes ,  et  l'une 
desquelles  existe  dans  notre  Cabinet  des  Antiques.  Mais ,  à  la 
différence  de  l'Egypte ,  où  ce  luxe  extraordinaire  de  dorure 
appliquée  au  corps  bumain  restait  cacbé  sous  un  amas  de 
linge,  l'or  employé  à  la  parure  des  morts,  cbez  les  anciens 
Étrusques  et  cbez  les  Grecs,  contribuait,  sous  mille  formes 
différentes ,  à  la  décoration  de  la  tombe.  Pour  ne  point  parler 
de  ce  superbe  tombeau  de  Cerveteri ,  si  abondamment  rempli 
de  bijoux  d'or,  de  vases  et  objets  d'argent,  je  citerai  une  des 
tombes  les  plus  récemment  ouvertes  à  Ruvo,  à  l'intérieur  de 
laquelle  se  déployait  une  longue  chaîne  d'or,  attachée  aux  quatre 
angles  au  moyen  de  têtes  de  lion  du  même  métal  ^.  Mais  c'est 
surtout  à  l'égard  de  la  personne  même  des  mortjs  que  se  signa- 
lait, par  l'emploi  de  l'or,  cette  piété  des  anciens,  qui  nous 
confond  chaque  jour  davantage,   à  mesure  qu'elle  nous  en- 
richit ;  et  il  semble  que  l'or  ait  été  pour  l'antiquité  un  moyen 
d'effectuer  Y  apothéose,  ou  du  moins,  d'en  produire  l'apparence. 
Les  grottes  sépulcrales,  découvertes  en  dernier  lieu  dans  le 
territoire  étrusque  de  Fulci  et  de  Canino,  ont  offert  une  riche 
collection  de  bijoux  ou  d'ornements  en  or,  cousus  sur  les  vête- 
ments dont  la  trame  avait  disparu ,  et  encore  attachés  aux  divers 

^  Woy.  dansle Bullet.  deW  Instit.Archeol.  «ghissima  che  girava  ail*  intorno  d' una 

i836  ,  p.  60 ,  le  Rapport  du  EK  Braun.  i Tomba,  attaccata  ai  suoi  angoli  con  leste 

'  Je  me  sers  ici  des  propres  expressions  ■  di  leone  anche  d  oro ,   del  peso  di  due 

de  M.   Sanchez,    dans  son  rapport  délie  ■  mila  cinquecento  frappesi.  » 
Tombe  di  Ravo,  p.  203  :  «  Una  catena  lun- 
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membres  du  squelette.  Ces  ornements  avaient  généralement 
la  forme  iVéloiles,  d'où  venait,  comme  on  sait,   aux  habUle- 
menls  qui  en  étaient  décorés,  le  nom  de  vestes  stellalm^  ;  c'é- 
taient les  vêtements  qui  avaient  coutume  d*être  portés»  dans  les 
solennités  publiques  et  religieuses,  parles  personnes  investies 
de  quelque  haute  magistrature  ;  et  c'étaient  ceux  que,  par  le 
même  motif,  on  donnait  aux  morts  de  distinction,  pour  les 
couvrir  dans  leur  dernier  asile.  Mais  il  y  avait  aussi,  dans  ces 
vêtements  mortuaires,  ornés  avec  tout  le  luxe  qu'on  avait  cou- 
tume de  déployer  sur  les  habillements  des  simulacres  sacrés, 
rintention  d'élever  ainsi  les  Morts  à  la  condition  héroïque,  d'en 
faire,  sous  ce  somptueux  appareil,  autant  Ae  Héros,  HPOEX,  ou 
de  Dieux  Héros,  0EOI  HPIiES^,  d'accord  avec  ce  titre  même  de 
Héros,  qui  se  lit  sur  tant  de  stèles  sépulcrales,  et  qui  était  de- 
venu, dans  la  dernière  période  de  Fantiquîté,  assez  commun 
pour  n'être  plus  en  quelque  sorte  qu'une  qualification  banale, 
et  un  synonyme  de  Mort.  Souvent  aussi,  les  ornements  dont  il 
s'agit  affectent  différentes  formes,   et  représentent  en  relief 
divei^  sujets  de  signification  locale  et  funéraire.  Telles  sont  les 
petites  plarjues  d'or  trouvées  dans  un  tombeau  de  Panticapée,  qui 
avaient  été  attachées  sur  le  vêtement  mortuaire  de  quelcjue 
riche  citoyen  de  cette  ville  grecque,  les  unes,  déforme  ronde, 
avec  des  masques  de  Méduse^  on  de  Bacchus,  d'autres,  déforme 


n 


'  Voy.  au  sujet  de  ces  vestes  stellatœ,  les 
témoignages  que  j'ai  réunis  dans  ma  Notice 
sur  quelques  objets  en  or,  trouvés  dans  un 
tombeau  de  Panticapée ,  p.  3  ,  not.  i. 

*  Cette  expression  se  lit  sur  une  inscrip- 
tion sépulcrale  de  Veies,W.  Gell ,  Avanzi  di 
Veii ,  dans  les  Memor.  delV  Instit,  Archeol 
t.  I ,  S  i ,  pag.  1 7  ;  voyez  aussi  Buonarotti , 
Vetri  antichi ,  p.  lyS. 

Ces  sortes  de  masques  de  Méduse,  à 


raison  de  leur  signification  funéraire ,  at- 
testée par  tant  de  témoignages  antiques , 
sont ,  de  tous  les  objets  qui  entraient  dans 
la  parure  des  morts ,  celui  qui  s*est  ren- 
contré le  plus  souvent,  et  sur  presque  tous 
les  points  du  domaine  de  l'antiquité;  voy. 
entre  autres  exemples,  la  plaque  d  or,  avec 
masque  de  Méduse ,  publiée  par  Caylus , 
Recueil  IV ,\i\.  xcix  ,  p.  Sai-aA;  et  joignes- 
y  trois  feuilles  semblables,   avec  la  même 
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carrée  ou  obhngue,  avec  des  images  symboliques  en  rapport 
avec  le  même  ordre  d'idées  funéraires  ;  et  la  plus  curieuse  de 
toutes,  par  le  sujet  <x)mme  par  le  travail,  représentant  la  ville 
même  de  Pa/iftc^^  personnifiée,  suivant  l'explication  que  j'ai 
cru  pouvoir  donner  de  ce  monument  remarquable,  acquis 
par  mes  soins  pour  le  Cabinet  des  Antiques-.  Cette  explication 
m'a  paru  pleinement  justifiée  depuis  par  quelques  objets  du 
même  genre,  provenant  des  sépultures  grecques  des  îles  de 
l'Archipel,  c'est  à  savoir,  des  feuilles  d'or,  offrant,  les  unes, 
un  masque  d'Hermès  bicéphale,  tel  absolument  que  celui  qui 
forme  le  type  des  monnaies  de  Ténédos;  les  autres,  une  pomme 
de  grenade,  type  des  médailles  de  Mélos  ^;  car  il  y  avait  dans 


empreinte,  deux  desquelles ,  trouvées  dans 
les  tombeaux  étrusques  d'Orbitelb  et  de 
Chiusit  et  fiaisant  partie  de  la  couronne  fa* 
nàbre  placée  sur  la  tète  du  mort,  ont  été 
publiées  récemment  par  M.  Micali,  tav,  en , 
n.  la,  i3,  t.  m,  p.  igo. 

^  '  Voyei  me^Notice  sar  quelques  objets  en 
or,  trouvés  dans  un  tombeau  de  Vancienne 
Panticapée,  Journal  des  Savants,  janvier 
i83a ,  p.  5-1 1  ;  et  joignez-y  la  Description 
que  j*ai  donnée  dans  le  même  Journal, 
.juin  i835,  pag.  335-A3,  du  tombeau  en 
question,  avec  Tindication  exacte  et  dé- 
taillée ,  fournie  par  un  témoin  oculaire ,  de 
tous  les  objets  qui  y  étaient  déposés,  et 
particulièrement  de  ces  plaques  for  et  cfé- 
lectfum  cousues  en  guise  d'ornements  sur 
les  habits  des  morts. 

'  A  lappui  de  mon  explication ,  je  pour- 
rais citer  encore  un  vase  d^argile  trouvé 
dans  un  tombeau  d' Hipponium,  sur  lequel 
était  ûguré  en  relief  un  Personnage,  à  buste 
humain,  avec  les  extrémités  de  poisson  et 
des  ailes  aux  épaules»  qui  paraît  avoir  été 
une  personnification  locale  dans  le  genre  de 

TOME    XIII. 


cdles  des  monnaies  d'Héraclée  et  de  Cames, 
et  de  la  plaque  d  or  de  Panticapée;  voyex 
dans  le  Journal  de  M.  Capialbi,  p.  i84-5, 
la  description  de  cette  singulière  figure.  Je 
ne  dois  cependant  pas  dissimuler  que  mon 
explication  a  été  contredite,  d*abord  par 
M.  Panofka,  Annal  de  Vlnstit  Archéol  t  IV, 
p.  187-197,  puis  par  M.  Givedoni,  Lettera 
al  ch.  Orti,  et  en  dernier  lieu  par  M.  le  duc 
de  Luynes,  dans  ses  Études  Numismatiques, 
p.  26-27.  Mais  le  principal  argument  sur 
lequd  se  fonde  cet  illustre  antiquaire  pour 
reconnaître  dans  la  figure  symbolique  en 
question  une  Terre-Pandore,  c'est  k  savoir 
qu'elle  a  été  trouvée  avec  un  masque  de 
Méduse;  cet  argument  ^  dis-je,  est  absolu- 
ment sans  valeur  ;  car  tous  les  objets  qui 
accompagnaient  cette  figure  étaient  aussi 
employés  à  titre  de  symboles  ou  d'orne- 
ments funéraires.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  ici 
le  lieu  de  discuter  une  question  devenue 
aussi  compliquée  que  celle  de  la  plaque 
d'or  de  Panticapée,  par  toutes  les  considé- 
rations qu  on  y  a  mêlées.  J'y  reviendrai 
dans  un  autre  endroit;  et,  en  attendant, 
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ces  objetSf  âii^î  employés  à  la  pâmre  d»  morts,  hd  motif 
analogue  eo  appareoce  à  celui  de  la  Déam  Amk,  représentée 
sur  une  plaque  d*or  qui  avait  senH  au  tnème  usage*  ;  d'où  il 
suit  que  ces  petites  plaques  d'or  aTaîent  dû  recevoir  dans  les 
tombeaui  gr^is  et  romains,  de  diverses  époques  de  Fautiquïté, 
la  même  destination  que  la  plaque  étPumtkupée^  ainsi  que  la 
vraisemblance  seule  nous  autoriseiail  à  le  croire;  et  je  serais 
maintenant  tenté  de  voir  une  allusion  du  même  genre,  jointe 
à  un  emploi  funéraire  qui  n'est  pas  eo  question,  dans  un 
charmant  bijou  provenant  de  quelque  tombeau  des  Cyclades, 
qoî  faisait  partie  du  cabinet  de  feu  M.  Gaspari*  Cest  une  paire 
de  boucles  d'oreillei  formée  en  grttppes  de  raisin,  bûccm,  au 
moyen  de  pertes  fnes^  uniùms'^  et  de  manière  à  reproduire  le 
type  des  monnaies  de  Céos,  type  que  j'ai  iti  pareillement  imité 
dans  une  paire  de  pendants  d'oreiUes  trouvée  dans  un  tom- 
beau (l'/^iW,  avec  celle  seule  différence  qu'il  consistait  en 
paites  de  verre,  du  reste,  d'un  travail  exquis  et  purement  grec. 
On  sait  d'ailleurs  que  cest  des  tombeaux  grecs  et  romains 
que  provient  presque  tout  ce  que  nous  possédons  de  bijoux  d'or 
antiques^,  appartenant  à  la  toilette  des  femmes,  tels  que  col- 


j  M  dû  me  borner  k  indiquer  les  opinions 
divenes  dont  elle  a  été  I*objet 

'  Cayluf ,  Recueil  II,  pi.  xc,  i,  p.  3i3. 

'  Sur  remploi  des  perle$  et  deêpâtes^de 
verre,  pour  en  former  des  pendants  d'o- 
reilles, en  grappes,  haecœ,  en  vases,  en  poiru, 
êhnehi,  Juvenal.  Sat.  yi ,  ^ôg ,  et  en  di- 
verses autres  formes,  voyez  Middleton, 
Antiqmt.  tab.  viii,  n.  vi,  p.  iio-ii5,  et 
Boettiger,  Sabina,  S.  390-91,  et  /iog-io. 

'  Une  parure  complète  de  bijoux  d'or, 
consistant  en  coUiert,  anneaux,  aiguille  de 
cheveux,  avec  le  miroir,  fut  trouvée  sur  un 
squelette  de  femme ,  dans  un  tombeau  de 


Cumet,  ouvert  en  1819  par  H.  le  chanoine 
Jorio,  qui  Ta  publiée;  voy.  les  Monum, 
itied.  p.  17,  sgg.  tav.  m.  Une  découverte 
pareille  eut  lien  dans  un  tombeau  romain, 
hors  de  la  porte  SaintrLaurent,  et  cette 
adlection  de  bijoux  fut  publiée  par  Guat- 
tani,  dans  ses  Notiz.  tulle  Antimite  per 
Tanno  1784,  marzo,  tav.  i,  p.  xxii,  sgg. 
Je  me  borne  a  ces  deux  exemples ,  dans  la 
foule  de  ceux  que  je  pourrais  citer,  et  qui 
nous  ont  été  fournis  par  des  tombeaux 
grecs  et  romains.  Quant  aux  tombeaux 
étrusques,  qui  ont  produit  tant  de  richesses 
du  même  genre,  il  suffira  de  dire  qu'il  fut 


J 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.  651 

liers,  bracelets  y  cercles  en  guise  diépisphyrion,  ou  àepériscéKs,  peu-- 
dants.d'oreilles,  glands,  épingles  et  bandeaux  pour  les  cheveux,  aussi 
bien  que  ceux  qui  se  rapportaient  plus  particulièrement  à  la 
toilette  des  hommes,  tels  que  les  a/i/i^aiia;,  les  Jibules,  les  colliers 
et  bracelets  militaires ,  les  médailles  et  médaillons,  enchâssés  dans 
des  cercles  de  filigrane  et  suspendus  à  des  chaînes  dor  *  ;  et 
personne  n'ignore  à  quel  point  ce  précieux  héritage  vient  d'être 
accru  par  les  découvertes  des  tombeaux  étrusques  au  voisi- 
.nage  de  Rome.  Dans  quelques-uns  de  ces  tombeaux ,  qui  ap- 
partenaient à  des  familles  opulentes ,  et  qui  avaient  échappé 
jusqu'ici  à  toutes  les  déprédations,  il  s  est  trouvé  des  sque- 
lettes couverts  de  tous  les  bijoux  que  pouvait  recevoir  la  per- 
sonne des  morts,  et  que  comportait  le  génie  de  la  civilisation 
étrusque  ;  des  anneaux  à  tous  les  doigts  ;  des  bracelets,  au  nombre 
de  deux  et  même  de  trois  à  chaque  bras;  des  Jibules;  des  ban^ 
deaux  pour  les  cheveux,  tels  qu'il  s'en  trouvait  dans  le  cabinet 
de  feu  M.  Durand,  un,  entre  autres,  orné,  à  chaque  extré- 
mité, d'un  groupe  di  homme  et  àe  femme  dans  une  attitude  vo- 
luptueuse^; de  riches  colliers  composés  de  nombreuses  figures; 
des  bulles;  des  plagues,  en  forme  de  diadème  ou  de  nimbe,  propres 
à  être  fixées  sur  le  front  au  moyen  de  chaînes  d'or';  et  d'autres 
plagues,  d'une  dimension  plus  ou  moins  considérable,  qui  se 
portaient  suspendues  en  guise  diamulettes,  ou  de  simples  or- 
trouvé  jusqu^à  cinqaante  fbules  d'or»  toutes  se  demande  rai  hono?Je  crois  avoir  répondu 
ornées  d'une  figure  de  sphinx ,  sur  un  seul      à  celte  question. 

squelette,  dans  un  des  tombeaux  de  Vulci;  *  Voy.  pi.  ix,  fig.  î,  et  consult.  Texpli- 

voyez  le  Ballet.  deW  Instit.  ArcheoL  i83o,      cation  des  planches, 
p.  5-6.  *  Telle  que  celle  qui  fut  trouvée  dans 

*  En  rapportant  la  découverte  d  objets      une  urne  cinéraire  près  de  Gtta  Lavinia, 
de  ce  genre,  aureos  torques,  armillas,  annu-      el  qui  a  élé  publiée  par  le  professeur  Ober- 
/o»,  aliaque  c/rne/ia,  trouvés  dans  un  sarco-      lin,  dans  une  Lettre  à  M.  le  comte  de 
pfaage  romain,  Tollius  exprime  quelques      Skawronski,  Strasbourg;  1779. 
doutes,  Epîst.  itin.  vi,  ad5,  et  son  éditeur 
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rautre\  Nous  possédons,  dans  notre  Cabinet  des  Antiques, 
un  assez  beau  choix  de  bijoux  d'or,  de  travail. grec,  recueillis 
pour  la  plupart  dans  les  îles  de  TArchipel;  et  la  collection  de 
feu  M.  Durand  renfermait  une  réunion  de  monuments  du 
même  genre,  trouvés  dans  les  tombeaux  étrusques,  si  consi- 
dérable par  le  nombre  et  par  le  mérite  des  objets,  quelle  ne 
le  cédait  sans  doute  qu  à  celle  du  jirince  de  Ganino  lui-même  '^. 
Il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  que  la  pratique  dont  il 
est  question,  empruntée  à  Tantiquité  asiatique,  régnait  aussi 
dans  la  Tauride,  au  sein  d'une  population  Gréco-Scythique; 
et  nous  en  avons  recueilli  dernièrement  la  preuve  la  plus  au- 
thentique et  l'exemple  le  plus  magnifique,  dans  la  découverte 
de  ce  tombeau  de  Panticapée,  où  le  corps  du  guerrier  qui  y 
était  déposé,  et  celui  de  sa  compagne,  étaient  couverts,  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  de  bijoux  d'or  émaillés,  diadèmes, 
colliers,  bracelets,  cercles  et  demi-^cercles ,  plaques  et  médaillons,  du 
travail  grec  le  plus  élégant  '. 

Entre  les  bijoux  d'or  les  plus  curieux  que  nous  aient  pro- 
curés les  tombeaux  antiques,  je  citerai  particulièrement  là  cou- 
ronne d'or,  qui  fut  trouvée  dans  un  tombeau  grec  d'Jrmento^, 
et  dont  le  feuillage,  orné  défigures  de  Génies  et  d'autres  images 

^  M.  Lenormant,qaiadécritunedece9  *  Pour  cette  collection,  voyez  la  Lettre 

parures  funéraires  trouvée  dans  un  tom-  deM.  le  prince  de  Canino,  publiée  à  Milan, 

beau  étrusque.  Annal,  de  Vlnstit,  ArchéoL  par  Vallardi,  en  i833 ,  p.  8-g. 

t.  II,  pi.  VII,  remarque  avec  raison  que  les  **  J'en  ai  donné,  d'après  un  ménvoire 

divers  objets  dont  elle  se  compose  sont  rédigé  sur  les  lieux  par  un  témoin  ocu- 

trop  minces  pour  avoir  pu  jamais  être  em-  laire,   une  description  détaillée  dans  le 

|doyés  dans  la  toilette,  et  trop  petits  pour  Joum,  des  Sav,  juin  i835,  p.  SSy-S/lS. 

avoir  pu  servir  même  à  des  enfants ,  t.  VI,  *  Avellino,  dans  les  Memor.  délia  regai 

p.  3^5,  i); mais  s'ensuit-il  delà,  comme  il  Accadem.  Ercolan.   tom.  I,  p.  307-277; 

l'assure,  que  ce  fussent  de  toate  nécessité  des  voy.  aussi  les  antike  Bildwerhe  de  M.  Ed. 

objets  votifs  ?  je  ne  suis  pas  de  cet  avis ,  et  je  Gerhard ,  Taf.  lx.  Ce  rare  et  précieux  mo- 

crois  avoir  mieux  saisi  la  véritable  pensée  nument  est  actuellement  dans  le  Musée 
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symboliques»  offrait  un  intérêt  scientifique  supérieur  à  celui 
de  la  plupart  de  ces  bijoux,  si  précieux qu  ils  nous  paraissent 
par  le  style  ou  par  le  travail.  Dans  plusieurs  tombeaux  de  Vuki, 
fouillés  en  dernier  lieu  et  trouvés  à  peu  près  intacts»  chaque 
mort  avait  eu  sur  sa  tête  une  couronne  d'or  formée  defeuiiles  de 
cJïêm\  C'est  un  fait  absolument  pareil  qui  vient  d'être  constaté 
par  des  découvertes  de  tombeaux  grecs  de  Pandcapée^  chacun 
desquels  renfermait  une  couronne  d'or  placée  sur  la  tête  du  mort; 
et  ces  couronnes,  en  feuilles  de  laurier,  de  myrte  ou  d'olivier, 
quelques-unes  même  en  épia  de  blé,  toutes  dor  battu,  oflraient 
ainsi»  par  leur  diversité  autant  que  par  leur  trayail,  une  parti- 
cularité neuve  et  Un  motif  intéressant.  J'ajoute  qu  il  s'en  trouva 
une,  ornéesur  le  devant  d'un  médaillon  à  l'efifigie  de  Philippe  II, 
de  Macédoine,  avec  son  nom  écrit  autour  de  la  tête ^*  Un  mo- 
nument d'iiné  attire  sorte  est  la  couronne  de  feuilles  d'olivier,  en 
cuivre  doré,  qui  était  placée  sur  la  tête  de  la  momie  gi^cque  de 
Pétéménon,  de  notre  Cabinet  des  Antiques^;  et  je  rappelle  à 
cette  occasion  que  l'on  trouva,  de  pbis;  sur  chaque  pommette 
de  la  figure,  uue  feuille  for,  avec  l'image  d'un  œil,  et  smr  la 
bouche,  une  eintre  feuille  d'or ,  de  la  forme  de  langue,  confor- 
mément à  un  usage  pratiqué  dans  les  funérailles  des  Grecs, 
celui  de  fermer,  ou ,  pour  me  servir  de  l'expression  rituelle,  de 
sceller  les  yeux  et  la  bouche^. 

Un  objet  assez  curieux,  qui  tient  aussi  à  la  toilette  funéraire 
des  anciens,  est  un  râtelier  de  sept  dents,  attachées  avec  un  fil  d'or, 

Voyez    dans    le    BuUet.    ArcheoL    de  j'ai  cilés  dans  mes  Peintures  Antiq.  inédit. 

i835,  p.   2o3-2o5,   une  Lettre  de  Tan-  p.  239,2). 

tiquaire    romain    Dom.    Campanari ,    qui  '  Caillaud,  Fojrzjfe à  Meroë,  t.  U.  pi. lxvi- 

conlient  à  ce  sujet  des  détails  neufs  et  eu-  lxxi. 

rieux.  •  Schlœger,    de   Nnm.  Ifadrian.  plamb. 

Sur  ces  médaillons,  a  Hachés  ou  cousus  p.  43  ;  Lelronne  ,  Considérations  sur  les  Zo- 

sur  les  couronnes,  voyez  les  exemples  que  diaques  egypt.  p.  à2. 
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qui  fut  trouvé  dans  un  tombeau  grec  de  la  Campaniei  parmi 
des  vases  peints^:  particularité  d'autant  plus  remarquable, 
que  les  Lois  romaines  des  xii  Tables,  en  proscrivant  l'usage 
de  déposer  de  l'or  dans  les  tombeaux,  avaient  fait  une  excep- 
tion en  faveur  des  dents  attachées  avec  de  l'or,  lesquelles  devaient 
être ,  suivant  les  mêmes  lois,  enterrées  ou  consumées  avec  le  mort^. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer  et  de  décrire  tout  ce  que  nous 
possédons  d'objets  de  toilette  antique,  de  bijoux,  charmants 
par  le  travail  ou  par  la  composition ,  précieux  par  la  matière , 
intéressants  pour  l'art  et  pour  la  science ,  tous  provenant  de 
tombeaux  grecs,  étrusques  et  romains.  Mais  je  ne  puis  me 
refuser  à  citer  un  de  ces  bijoux,  trouvé  par  Ficoroni'  dans 
un  vase  de  porphyre  qui  n'avait  pas  été  ouvert  ;  c'était  un 
cordon  d'or  en  filigrane,  duquel  pendait  une  petite  pla(]ue  ronde, 
du  même  métal;  et  sur  cette  plaque  d'or,  étaient  gravées,  au 
trait,  d'un  dessin  pur  et  soigné,  (juatre  Femmes  nues,  sans 
doute  les  Trois  Grâces,  et  la  Femme  du  défunt,  dont  son 
amour  avait  fait  une  quatrième-  Grâce;  image  tendre  et  déli- 
cate, qui  se  retrouve  si  bien  exprimée  dans  ces  jolis  vers  d'Au- 
sone^ : 

Très  fuerunt  Charités;  sed  dum  mea  Lesbia  vîxit, 

Quattuor. 

La  plupart  des  bijoux  d'or  antiques^  qu'on  a  recueillis 
dans  les   tombeaux,   y  compris  les   anneaux  dor^  ou  d'ar- 

'  YoyAesNachrichtenàberdiegriechiscken  ^  II  importe  de  distinguer  ceux  de  ces 

Vasen  aus  Briefen  von  Tischhein,  dans  les  anneaux  qui  ofBnent  des  symboles  ou  des 

Vasengemàhlden  de  Boetliger,  P.  I,  p.  63,  figures   gravés   en   creux  dans  le   métal 

et  la  &i6ma,  du  même  auteur,  p.  5a.  même,  et  qui   servaient  proprement  de 

*  Gcer.  de  Legib.  ii,  ad,  60,  p.  35 1,  atch«^««  ainsi  que  nous TappreudMacrobe, 
éd.  Moser.  Sat,  vu ,  1 3  ;  cf.  Sueton.  inJal,  Cœsar.  S  33  ; 

'  Fïcoronï,  Bolladoro,  etc.  p.  ho.  Plin.   xxxiii,    1   :   Multi  nattât  admittunt 

*  Auson.  Carmin,  epigr.  cxxx.  gemmas,  aunx/oe  ipso  signant  Ces  sortes 
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lie  eu;  et  c  est  encore  là  toute  une  classe  de  monuments 

a  iquest  des  plus  considérables  par  le  nombre  et  par  lé 
mérite  des  objets,  que  nous  devons  à  cette  coutume  des  an- 
ciens, d'en  orner,  non-seulement  la  personne  des  morts,  mais 
encore  le  mobilier  de  la  tombe*  On  trouve  asse^  souvent  ces 
sortes  de  monuments  encore  attachés  aux  divers  membres 
du  squelette  dont  ils  composaient  la  parure;  et  Fîcoroni  en 
a  rapporté  un  exemple  remarquable,  parmi  les  faits  du  même 
genre  dont  il  fut  témoin^.  Mais  habitu  élément ,  cest  épars 
sur  le  sol  de  la  chambre  sépulcrale,  qu'on  les  rencontre, 
ou  bien  fixés  aux  meubles  et  ustensiles  divers,  à  la  décora- 
tion desquels  il  n  était  pas  rare  qu'on  employât  surtout  les 
camées.  Les  tombeaux  à'Égine,  dans  la  Grèce  européenne,  ceux 
de  Chimi^^  de  Cometo,  de  Vuki,  de  Canino,  dans  l'antique 
Étrurie;  de  Tarente  et  de  Pœstum,  dans  la  grande  Grèce;  de 
Sjracuses  et  de  Cenlorhi,  en  Sicile,  sont  particulièrement  riches 
en  pierres  gravées,  de  style  grec  ou  étrusque.  Mais  11  n'est  pas 
de  localité  plus  favorisée  sous  ce  rapport,  que  la  campagne  de 

â'ûnîwaujoenorouenargentf^yecuneùguTt  VasengemâhMen^  I,  65*  Au  sujet  des  a»* 
gravée  en  creuT  sur  la  petiie  plaque  qu'ils  nmuj^  d'argent  qui  le  aont  reticontréft  fré- 
s  apporte  rit  en  guise  de  chatou^  appar*  quemmeut  dans  les  tombeaiut  de  Bon- 
tiennent  à  la  pure  antiquité  grecque  et  relo,  un  savanl  antiquaire  do  pays,  feo 
étrusque,  et  ce  sont  les  plus  rares  et  les  plus  M.  Sto£Pella,  a  rappelé  les  témoignages  das- 
curieux  de  tous.  La  plupart  de  ceux  qui,  siques  qui  prouvent  que  ces  anneaujc  tTar- 
recueillis  datis  ces  derniers  temps,  sont  gent  appartenaient  à  des  personnes  de  con- 
venus à  ma  connaissance,  proviennent,  dition  libre,  à  la  différence  des  esc^avei  ou 
pour  la  Grèce ,  des  tombeaux  des  Cyclades ,  des  simples  soldats,  gregarii  milites,  qui  ne 
et  pour  TEtrurie,  de  ceux  de  Vulci  et  de  portaient  que  des  anneaux  de  fer;  voy.  ses 
Chiusi.  obser>'ations  sopra  i  Sepolcri  rxmani  scoperti 

'  Tischbein  aliesle,  d'après  ses  propres  in  Rovereto  Tanno  1819,  p.  7-9.         • 

observations,  la  présence  à'anneaux  dur-  *  Ficoroni,  Bolla  doro,  etc.  p.  60. 

gent,  placés  au  doigt  des  squelettes,  dans  '  Les  hypogées  de  Chiusi  sont  surtout 

les   tombeaux  de  la  Campanie;  voy.  les  riches  en  5cara6ee5^  Ingbirami ,  Ba//e^  (&/r 

Nachrichten,  etc.  recueillis  par  Boetliger,  Instit,  Archeol  i83o,  p.  71. 
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Rome,  où  le  sol  antique  en  est  pour  ainsi  dire  semé.  L'an- 
tiquaire romain  que  je  cile  souvent  dans  ces  recherches,  et 
dont  il  n  est  guère  d'amateur  d'antiquités  qui  n'ait  pu  con- 
firmer le  témoignage,  s'il  a  vécu  quelque  temps  à  Rome, 
Ficoroni ,  remarque  que  dans  le  cours  des  fouilles  qu'il  avait 
entreprises,  on  rencontrait  fréqueniment  des  pierres  gravées,  la 
plupart  brisées,  toutes  détachées,  sans  doute  dans  les  temps 
de  barbarie ,  des  anneaux,  chaînes,  colliers,  et  autres  bijoux  sur 
lesquels  elles  avaient  été  montées,  et  jetées  çà  et  là,  comme 
des  objets  de  nulle  valeur;  ce  qui  fait,  ajoute-t-il\  qu'il  s'est 
trouvé  et  qu'il  se  trouve  encore  tous  les  jours,  dans  les  vignes 
des  environs  de  Rome  qui  occupent  l'emplacement  des  an- 
ciennes sépultures,  plus  de  camées  et  de  pierres  gravées  qu'il  n'en 
existe  peut-être  en  aucun  lieu  du  monde  ^.  Or  un  seul  mot 
suffira  pour  faire  apprécier  le  mérite  de  ces  sortes  d'objets ,  que 
lar  piété  des  anciens  se  plaisait  à  consacrer  dans  les  tombeaux, 
et  que  la  cupidité  ignorante  des  barbares  du  moyen  âge  avait 
dédaigné  d'en  enlever;  c'est  que  le  résultat  des  seules  fouilles 
suivies  par  Ficoroni ,  dans  le  cours  de  quelques  années,  a  pro- 
duit la  célèbre  collection  Strozzi,  possédée  maintenant  presque 
tout  entière  par  M.  le  duc  de  Blacas.  Il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  ici  que  la  plupart  des  pierres  gravées  qui  se  rencon- 
trent, soit  dans  les  sarcophages  et  les  urnes  cinéraires,  soit  dans 
le  sein  des  tombeaux  mêmes,  et  celles  précisément  du  travail 
le  plus  soigné ,  avaient  été  brûlées  avec  le  mort.  Telle  était  la 
célèbre  intaille  d'Aulus,  du  musée  Vettori',  au  sujet  de  laquelle 
cet  antiquaire  a  rassemblé  les  témoignages  classiques  qui  nous 

*  Ficoroni,  Bolla  d'oro,  etc.  p.  4o.  roni  lui-même,  ont  été  publiés  par  Midd- 

*  Deux  de  ces  anneaux  £or,  avec  des  lelon,  Aniiquit  tab.  viii,  n.  v,  p.  107. 
pierTM  ^rar^^5  incruslées,  trouvés  dans  ces  "  Victor.   Dissertât,  glyptograph,   c.  vi, 
tombeaux  de  Rome ,  et  provenant  de  Fico-  p.  i3-i6. 
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restent  sur  ce  point  crarchoologie ,  sans  omettre  ceax  que  nom 

fournissent  des  textes  de  la  législation  romaine*- 

Je  rangerai  parmi  les  objets  qui  faisaient  partie  de  la  toi- 
lette des  personnes  de  Fun  et  de  Taulrc  sexe,  des  masques  de 
bronze f  quelquefois  même  êe  fer,  qui  se  rencontrent  assez  sou- 
vent, au  témoignage  de  Tischbein^,  dans  les  tombeaux  de  la 
Campanie.  Hamilton  en  a  fait  graver  un ,  de  grandeur  natu- 
relle, fait  d'une  lame  de  bronze  très-mince,  et  d'un  excellent 
travail  grec,  qu  il  assure  avoir  été  trouvé,  avec  plusieurs  vases 
de  la  plus  belle  fabrique ,  dans  un  tombeau  dciYo/a,  où  il  était 
placé  sur  la  face  même  d'un  s({iteIeUe;ei  il  ajoute  qu'il  en  possède 
un,  de  fer,  de  travail  grossier,  trouvé  dans  un  tombeau  de 
Santa  Agata  de'  Gofi  ^  Ces  masques,  à  en  juger  d'après  celui  dont 
Hamilton  a  publié  un  dessin,  n*oflfrent  rien  de  scéniquci  el 
l'on  pourrait  croire  qu'en  qualité  de  symboles  du  culte  diony- 
siaque ,  ils  accompagnaient  les  restes  de  personnages  initiés  à  ce 
culte.  Un  trait  curieux  darcbéologie  grecque  viendrait  à  l'ap- 
pui de  cette  supposition  ;  c'est  ce  qui  se  passait  chez  les  Phé- 
néates  d'Arcadie,  à  la  célébration  des  mystères  des  Grandes 
Déesses  di  Eleusis^  où  le  prêtre  se  couvrait  le  visage  d'une  yore 
de  Cérès  Kidaria,  comme  d'un  masque^;  et  l'usage  des  masques, 
dans  les  initiations  aux  mystères  et  aux  orgies  dérivées  des  re- 
ligions asiatiques,  est  d'ailleurs  constaté  par  de  nombreux  té- 
moignages^. Une  autre  notion  curieuse ,  qui  doit  être  en  rap 
port  avec  celle-là  et  que  nous  devons  à  Winckelraann ,  c'est 

'  Propert.    Eley.   iv,   7-9  :    et  solitam  dans  Boelliger,  Vasengemâhlde,  I,  67. 
digilo   beryllon    adederal    ip:nis;   cf.    Tit.  '   Vases  d^Hamilton,  t.  II,  pi.  x,  Expli- 

Liv.  XXXIV;  Valer.  Maxim,  v,  5,  ^  ;  Laclanl.  cations,  p.  VII ,  édil.  Florent. 
de  orig.  Error.   Ii,   4;  Suelon.   in  Néron.  *  Pausan.  viii,  i5,  1. 

S    5o.   Add.    Digest.    lib.    xxxii,    Tit.   11,  ^  Voyez  ces  témoignages  recueillis  par 

1.   XLii.  M.  Lobeck,  Aglaopham.  t.  I,  p.  6bà,  sqq. 
Voyez  les  Nachrichten ,   etc.  recueillis 
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que  les  anciens  formaient  quelquefois ,  sur  le  visage  des  défunts, 
des  masques  qu'ils  déposaient  avec  les  cadavres  dans  les  tom- 
beaux. Winckelmann  en  donne  pour  exemple  un  masque  d'un 
petit  enfant,  qui  se  conserve  à  Rome  dans  le  Musée  Kircher,  et  il 
ajoute  que  ce  masque,  dont  il  n'indique  pas  la  matière,/ttt  trouvé 
dans  un  iombeauK  Je  puis  compléter  cette  indication,  en  ajou- 
tant que  l'objet  en  question  est  de  terre  cuite;  et  je  présume  que 
dans  le  nombre  des  masques  semblables  que  j'ai  vus  au  Musée  de 
Naples  et  ailleurs^,  il  doit  s'en  trouver  qui  aient  eu  la  même 
destination.  On  sait,  d'autre  part,  que  c'était  un  usage  des  an- 
ciens d'ensevelir  avec  des  masques  sur  le  visage  les  personnes  qui 
avaient  péri  par  quelque  accident;  c'est  ce  qu'on  appelait  à 
Rome  larvata  fanera;  et  il  nous  est  resté  de  cette  pratique  plu- 
sieurs témoignages^  notamment  sur  des  inscriptions^.  Mais  le 
motif  même  pour  lequel  on  se  servait  de  masques  en  pareil  cas, 
prouve  que  ces  sortes  de  masques  devaient  être  de  plâtre,  ou  de 
cire,  et  qu'ils  étaient  co/one^,  de  manière  à  ofirir  la  ressemblance 
exacte  des  individus;  d'où  il  suit  que  les  masques  de  métal,  ou  de 
terre  cuite,  trouvés  dans  les  tombeaux  de  Rome  et  de  la  Campanie, 
ne  sauraient  avoir  rapport  à  cet  usage.  Or  l'intention  qui  fit 
déposer  de  pareils  masques,  modelés  et  coloriés  à  la  ressem- 
blance des  individus ,  ne  peut  avoir  été  que  celle  de  conserver 
leur  image ,  au  sein  de  la  tombe  même  qui  devait  dévorer  leur 
personne. 

Aux  bijoux  se  joignent  naturellement  les  meubles  et  instru- 

'  Pierr,  de  Stasch,  p.  a  1 7,  n.  1 3 1 5.  servatif  contre  les  mauvais  Génies  ;  et  c'était 

*  Plusieurs   de  ces   masques,   aussi  de  là  aussi  une  intention  funéraire. 

terre  caite,  ont  été  publiés  récemment  par  '  Une  de  ces  inscriptions  est  rapportée 

M.   Quaranta«    R.    Mus.   Borbon.   t.  VIK  par  Kirchmann,  <fo Fanent,  flomon.  lib.  11, 

tav.  XLïV.  Ils  offrent  un  caractère  scénique,  c.  ix ,  p.  1 67  ;  voyez  sur  ce  point  d'antiquité 

qui  n  empêche  pas  qu'ils  aient  pu ,  comme  romaine  la  dissertation  de  M.  Eicbstaedt, 

le  pense  le  docle  antiquaire ,  servir  de  pré-  de  Imagin.  Roman.  Diss.  I ,  not.  ai,  p.  70-7 1 . 
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menis  de  toilette,  tï Hommes  et  de  Femmes,  qui  ne  sauraient  avoir 
été  déposés  dans  les  tombeaux  qu  avec  une  intention  équiva- 
lente à  celle  qui  portait  les  courtisanes  grecques  à  consacrer  à 
Vénus  les  instruments  de  leur  toilette,  quand  elles  se  voyaient  sur 
le  retoui  ^  La  nature  même  de  ces  objets  parle  si  inlelligi- 
blement  ici,  qu  elle  dispense  de  toute  preuve  comme  de  toute 
explication.  On  trouve  fréquemment  dans  les  tombeaux  grecs 
et  romains,  de  tout  âge,  des  cassettes  ornées  de  placfues  ou  de 
bas-reliefs  d'ivoin^,  vct^ôwict^,  et  renfermant  divers  ustensiles 
de  toilette^  à  Fusage  des  femmes,  tels  quon  les  voit  sculptés 
sur  deux  marbres  funéraires  de  la  Laconîe,  contenant  le  nom 
et  le  titre  sacré  de  deux  femmes  attachées  au  service  d*un 
temple^.  Ces  ustensiles  consistent  en  miroirs,  en  petits  vases,  de 
toute  forme,  d'albâtre,  de  terre  caite^  de  vertr^  d'ivoire,  d'05,  et 
même  d'agalhe;  à  quoi  il  faut  encore  ajouter  des  ai(j  ailles  en  05  \ 
ou  en  ivoire,  ou  même  en  or,  ou  en  électrnm;  des  peignes,  en  m 
ou  en  buis,  ou  même  en  bronze^;  de  petits  flacons  en  or,  tels  que 
ceux  qui  furent  trouvés,  avec  les  bouchons  du  même  métal, 

'     *  Vojet  à  ce  aojei  une  jolie  épigramme  pompes  religieuses,  est  eicprimé  par  k  re- 

deLéonidas  de  Tareule,  Carm.  \\  5,  oii  Ift  presen talion  de  tous  les  ustenliks  propres 

poète  nomme,  entre  autres  objets  de  ce  à  cet  ei;nploi,  parmi  lesquels  on  remarque 

genre  dédiés  à  Vénus ,  le  miroir  de  bronze ,  des  miroirs,  des  peignes,  des  alabastron,  des 

^cLKKîof  iffo^Tf>ofjei\e  peigne  de  buis,  Tv^^tYov  aiguilles  de  cheveux,  des  hottes  et  des  co- 

KrifOL.  quilles  pour  les  couleurs,  des  strigiles,  des 

*  Des  fragments  de  ces  cassettes  d'ivoire,  cure-dents  et  des  cure-oreilles,  avec  la  que- 
provenant  de  tombeaux  étrusques  de  Vulci,  nouille  et  le  fuseau. 

ont  été  publiés  par  M.  Micali,  tav.  xli,  *  Les  aiguilles  de  cheveux  en  os  sont  un 

n.  12,  i3.  des  objets  qui  ont  été  recueillis  en  plus 

*  Boettiger,  Sahina,  S.  20  et  46.  grand  nombre  dans  les  sépultures  étrus- 

*  Voyez  la  Lettre  de  lord  Aberdeen ,  dans  ques  de  Camposcala,  suivant  le  témoignage 
les  Memoirs  de  M.  Walpole,  p.  452-457.  de  M.  Melch.  Fossati. 

L'office  de  ces  femmes,  qui  consistait  à  -  *  Un  de  ces  peignes  de  bronze,  avec  le 

donner  des  soins  à  la  toilette  des  simulacres  nom  du  propriétaire,  cabir,  a  été  recueilli 

sacrés,  à  riiabillenient  et  à  la  coiilure  des  dans  un  des  tombeaux  d'Eboli;  voyez  les 

jeunes  personnes  qui  paraissaient  dans  les  Annal,  dell'  Instit.  Archeol.  t.  IV,  p.  298. 
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près  d'un  squelette  de  femme,  dans  un  tombeau  de  Panticapée^-; 
des  couteaux,  à  manche  d'ivoire,  quelquefois  plaqué  d'or;  des 
cure-dents  ^ ,  etjusqu  àdes  cure-oreilles,  d'ivoire,  avec  l'instrument 
propre  à  épiler^,  et  nommé  en  latin  volsella,  et  avec  des  tablettes 
et  le  style  qui  servait  pour  écrire  ;  en  sorte  qu'il  ne  manquait 
presque  rien  au  matériel  de  cette  toilette  funéraire,  y  compris 
les  bijoux,  qui  en  formaient  le  principal  élément. 

Quelquefois  aussi,  des  meubles  de  toilette,  à  l'usage  des 
femmes,  se  trouvent  placés  dans  des  cistes  de  bronze;  et  j'en 
puis  citer  pour  exemple  la  ciste  Casali,  laquelle  renfermait,  au 
témoignage  de  l'antiquaire  romain  Guattani,  qui  Ta  publiée*, 
une  aiguilh  à  cheveux ,  un  peigne  d'ivoire  et  un  miroir^.  Enfin, 
l'on  a  trouvé  dans  des  tombeaux  grecs ^  notamment  dans  ceux 
de  Pœstum,  jusqu'à  des  cassettes  remplies  de  pâtes  odorantes, 
une  desquelles,  en  plomb,  garnie  de  sa  serrure  et  de  sa  ckf,  ren- 
fermait de  ces  sortes  de  pâtes  qui,  bien  qu'altérées  par  le 
temps,  exhalaient  encore  dans  la  petite  portion  qu'on  en  fit 
brûler,  une  odeur  pareille  à  celle  de  l'ambre  et  de  i'encéns^ 
Le  même  fait  vient  d'être  constaté  sur  un  autre  point  et 
presque  à  Textrémité  du  théâtre  de  la  civilisation  grecque. 
Dans  un  tombeau  de  Panticapée,  ouvert  le  17  novembre  i834, 
et  trouvé  intact,  on  recueillit,  parmi  les  riches  ornements 
qui  avaient  appartenu  à  la  toilette  d'une  femme ,  tels  que  col- 

'  Voy. /ourn.  (/e5  5av.juiDi835,  p.  337.  n.  4,  p.  35.    Gel  objet  provenait  d'un 

*  Tischbein  cité  en  effet,  parmi  lea  objets  tombeau  de    Vérone.  Cf.    Sueton.  in  Jal, 

qui  86  rencontrent  le  plus  fréquemment  Cmsar.  S  A5. 

dans  les  tombeaux  de  la  Campanie,  de  pe-  *  Monum.  ined^perVann,  1787,  p.  xxiix. 

tito  instruments  pour  nettoyer  les  denb,  '  C'est  feu  M.  Akerblad  qui  nomme  ce 

travaillés  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût;  meuble  un  miroir, au  lieu  â'une  patère.  Ait. 

voyei  sesi  Nachrichten,  etc.  dans  Boetliger,  delVAccad:  Rom.  d'Archeol.  t.  I,  p.  70;  et 

Vasengemàhlde,  1,67.  c'est  ainsi  à  ce  savant  qu'appartien  t  le  mérite 

Voyez-en  un  exemple  dans  les  Anti-  d*avoir  eu  le  premier  cette  heureuse  idée. 

quit.  reliq.  coUeci.  a  Musellio,  tab.  Lxxiv,  •*  D.  Nicola,  Memorie,etc.  p.  333. 
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liers  en  filigrane  et  en  perles  d'or  mujflè^  chaînes^  anneaxuxr  el 
épimjks  d'or;  on  recueillit,  dis-je,  une  cassoleite  à  parfunu^  en 
argent,  avec  sa  cuiller,  du  même  métal,  et  avec  le  petit  vase 
servant  à  contenir  les  parfums  attaché  par  une  chaîne  avec  un 
striifîk;  CCS  trois  objets  d'argent  formant  T espèce  d'ustensile 
de  bain  et  de  toilette  quon  appelait,  cliez  les  Grecs,  d'un  nom 
composé,  Su^le^AïfxoÔov  \  et  qui  appartenait  à  Tusage  des 
femmes,  aussi  bien  qu  à  celui  des  habitués  du  gymnase. 

Parmi  les  raeuhles  les  plus  curieux  faisant  partie  de  la  toilette 
des  hommes,  que  nous  aient  procurés  les  tombeaux  des  anciens, 
je  comprendrai  encore  de  petites  boites  d*Drou  d'argent,  où  les 
jeunes  gens,  arrivés  au  terme  deradolescence,  déposaient,  soit 
une  partie  de  leur  chevelure ,  soit  leur  première  harbe,  pour  en  faire 
hommage  à  quelque  divinité  locale;  le  plus  souvent  à  Escolape 
et  à  Hygie-  Il  nous  reste  beaucoup  de  témoignages  concernant 
ce  trait  de  mœurs  antiques,  surtout  pour  Tépoque  romaine'";  et 
ces  témoignages,  auxquelssont  venues  se  joindre  plnsieure  ins- 
criptions grecques,  récemment  recueillies  dans  Tile  de  Paras  par 

'  Heaych*  v.  EuarpoK^av^pt;  cf.  Pollue.  première  htirbe,  primam  bartmm^  Sueton.  tu. 

m,  ihL  Ce  meuble  esl  souvent  représenté  Néron.  S  12,  aprêi  l'aVoîr  placée  dan*  une 

sur  les  vases  peints,  plusieurs  desquels  se  petite  botte  dfor,  aureapyxide;  laquelle  boite 

trouvent  au  Musée  de  Naples,*  publiés  par  dut  être  de  forme  ronde  ou  cylindrique,  à 

M.  Quaranta,  R.  Mas.  Borhon.  t.  IV,  tav.  li,  en  juger  d'après  la  manière  dont  un  bisto- 

el  t.  VU,  tav.  XVI  ;  et  on  le  voit  porté  à  la  rien  grec,  Dion,  s'exprime  à  cette  occasion  : 

main  d'une  statue  du  A/ta.  P.  C/em.  t.  UI ,  iç  a^oLipiôv  n  ^vcovy  i/xCoxcùf^   Dion,  in 

tav.  XXXV.  Néron,  lxi,  19.  Le  voluptueux  Trimalcion 

*  A  l'appui  de  ce  qui  se  pratiquait  de  de  Pétrone  gardait  aussi  dans  son  laraire, 
son  temps  à  HiérapoUs,  0!  /miv  nvwiou  rav  avec  les  statuettes  de  ses  dieux  dômes 
yinicùv  oi^olf>^0YTcu,  Lucien  cite  l'exemple  tiques ,  sa  première  barbe,  placée  dans  une 
des  Trœzéniens  de  la  Grèce,  et  il  eut  pu  pyxis  d'or,  Petron.  Satyr,  c.  xxix  :  pyjrij 
ajouter  celui  de  bien  d'autres  peuples  grecs;  aurea  non  pusilla,  in  qua  bat^am  ipsias  con- 
fie Deâ  Syr.  S  Go,  i.  IX,  1^1,  Bip.;  cLVaii-  ditam  esse  dicebant.  Des  citoyens  moins 
san.  1,  37,  2  ;  II,  3a  ,  1,  et  alib.  Rien  n'est  riches  ou  moins  aisés  se  contentaient  sans 
plus  connu,  d'ailleurs  ,  que  le  Irait  de  Né-  doute  en  pareil  cas  d'un  vase  d'argent, 
ron  ,   qui  consacra  à  Jupiter  Capitolin  .^ii  comme  le  dit  Lucien  :  tV  â>>f«  xatTaÇfmc, 
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M.  Thiersch ,  qui  les  a  publiées  \  sont  trop  connus  des  anti- 
quaires pour  avoir  besoin  d'être  rappelés.  Mais  ce  qu'on  n'ap- 
prendra pas  sans  intérêt,  c est ^ que,  dans  un  tombeau  romain, 
ouvert  en  1882 ,  près  de  la  porte  Salara,  il  fut  trouvé,  entre 
autres  objets  d'ameublement  funéraire,  une  de  ces  petites  boîtes 
ou  pyxis,  en  verre,  doublée,  en  dedans  comme  au  dehors,  d'une 
feuille  d'argent,  avec  un  double  couvercle,  d'argent  aussi,  ren- 
fermant des  restes  de  la  barbe  de  quelque  jeune  romain,  La 
circonférence  extérieure  de  ce  petit  vase  est  ornée  -d'une  repré- 
sentation des  Jeux  du  cirque,  en  figures  de  petits  Génies  nus  et 
ailés,,  lesquelles  figures,  gravées  au  trait,  se  détachent,  avec 
la  couleur  de  l'argent ,  sur  un  fond  doré;  et  le  choix  d'un  pareil 
sujet,  qui  se  rencontre  si  fréquemment  sur  les  sarcophages 
d'enfants,  s  accorde  parfaitement  avec  la  destination  du  vase 
qui  le  présente.  Ce  monument  curieux,  et  encore  unique  dans 
son  genre,  appartient  à  M.  le  vicomte  Ad.  Beugnot,  qui  en  fit  à 
Rome  l'acquisition ,  au  moment  où  il  venait  d'être  découvert 
de  la  manière  que  j'ai  dite,  et  qui  m'a  permis  de  le  publiera 
J'observe  à  cette  occasion  qu'un  meuble  tout  pareil,  une  petite 

04>fr  APTT'PEA,  0/  Ji^XF*'^*'  «^  ^*^"  ^^'*»  ASKAHnWii  KAI TFEIA/  META  ETXH2 

par  Texemple  du  nôtre,  qui  est  en  verre,  (ctrt'SnJtÉr). 

doublé  d'une  feuille  d'argent,  qu  ou  por-  La  même  formule  était  déjà  connue  par 

tait  quelquefois  à  cet  égard   locoûomie  d'autres  marbres  de  Paro*,  Vidu a , //wcrip/. 

aussi  loin  qu'il  était  possible.  Sur  Tusage  grœc,  tab.  xlvi,  p.  46;  et  quant  à  Tusage 

de  consacrer  aux  dieux  les  prémicM  délace-  de  consacrer  les  cheveux  de  Fadqlescence 

velure  et  de  la  harbe,  voy.  Ousell.  Animai-  à  Esculape,  il  est  encore  attesté  par  deux 

ven.  ad  Minut.  Fel.  Octavian.  p.  99,  sqq.  jolies  épigrammes  de  Martial,  ix,  1 7  et  18, 

*  Voy.   dans  le  premier  volume  des  qui  comprend  aussi  le  mhvir,  tpeculam. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Munich,  la  dis-  orbem,  dans  cette  offirande  :  trait  de  mœurs 

sertation  de  M.  Thiersch,  ùher  Paros  und  qui  pourrait  bien,  en  de  certaines  circons- 

Parisch.  Inschriften,  n^*  6-1  a,  pag.  634-637.  tances,  rendre  compte  de  la  présence  du» 

La  formule  de  dédicace  est  ainsi  conçue  :  miroir  parmi  tant  d'autres  objets  de  toilette 

THN    nAlAElON    (ou  HAIAIKHN,  ou  dans  les  tombeaux  antiques. 
E*HB1HN,  ou  nPnrOTMHTHN)  TPIXA  '  Voyez  pi.  Viii,  n.  5  et  5  a. 
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boite,  TTu^/Jiov,  en  fornie  de  scnmum,  avec  couvercle,  mais  en 
ivoire,  Irouvée  aussi  dans  un  tombeau  près  de  Vérone,  doit 
avoir  servi  au  même  usage.  On  la  voit  gravée  dans  le  recueil  de 
Muselli  ^  ;  et  c'est  dans  la  niême  collection  que  se  trouvaient 
plusieurs  vases  de  verre,  de  la  forme  de  coupe  et  de  bahamaim, 
revêtus  en  dedans,  ou  même  des  deux  côtés»  d'une  feaiUe  d'or 
ou  d'argent,  qui  provenaient  pareillement  de  ces  tombeaux  de 
Ferone ',  et  qui  offrent  autant  d'exemples  curieux  de  ce  procédé 
de  placatje  en  or  et  en  argent  sur  verre,  dont  les  antiquaires 
ont  négligé  de  tenir  compte. 

Je  rangerai  dans  la  même  catégorie  d'objets  de  luxe  et 
d'agrément,  les  monnaies,  qui  n'apparaissent  pourtant  pas 
aussi  souvent  qu'on  pourrait  le  croire  dans  les  tombeaux  gi^ecs, 
sans  doute  parce  quelles  écbappent  à  rinvestîgation  par 
leur  peu  d'apparence  ou  de  volume,  ou  enfin  par  Tin  fidélité 
des  ouvriers.  On  connaît  la  superstition  antique,  qui  fit  du 
dépôt  d'une  pièce  de  monnaie j  destinée  à  payer  le  passage 
dans  la  barque  de  Charon  ^ ,  et  placée  à  cette  intention  dans 
la  bouche  du  mortf  une  des  conditions  essentielles  de  la  sépul- 
ture. Toutefois,  les  témoignages  de  cette  coutume  ne  se  rap- 
portent qu  à  un  âge  assez  récent  de  la  civilisation  grecque  ^,  et 

*  Antiquit.  Reliq.  collecL  tab.  xcii,  n.  i,  *  Le  plus  ancien  lémoignage  est,  à  ce  que 
p.  ào.  je  crois,  celui  d'Aristophane,  Bcwi.  i4o  et 

*  Ibid.  lab.  Lxxxvi,  i  et  2  ;  lab.  lxxxvii,  273  ;  cf.  Schol.  ad\.  272  ;  Lncian.  de  Lact. 
i  ;  tab.  Lxxxviu  ,  p.  39.  t.  n ,  p.  926  ;  Apul.  Metam,  vi ,  189  :  Hnic 

'  Cette  pièce  de  monnaie  est  désignée  squallenti  seni  dahis  nauli  nomine  de  stipi- 

par  les  mots  Y&vTt\lnç  oGokoy,  Arch.  apud  bus,  quas feres,  alteram,  etc.;  mais  la  popii- 

Brunck.  Analect.  II,  Carm.  xxxiv,  p.  387;  larilé  qu'avait  dès  lors  acquise  l'usage  en 

'To^9yU»iVoi',Callimach.  Fra^m.  ex,  l.I,  p.  A82,  question  en  atteste  la  généralité  ;  et  c'est 

Ernest.  ;  vav\ofy  Arisloplian.  Ban.  273  ;  cf.  ce  qui  résulte  aussi  delà  circonstance  rap- 

ibid.  i4o;  vid.  Beck.  Comment,  t.  V,  p.  ^7;  portée  par  Callimaque,  Fragm.  ex,  et  par 

«/^raxMV,  PoUux,  ix,  82;  Elymol.  Magn.  v.  Strabon,  viii,   573,  concernant  les  bahi- 

AaKotxwc;  Suid.  h.  i.;  KoLrnvlfioYj  Mœris  Atli-  tanls  cVHermione,  les  seuls  d'entre  les  Grecs, 

cisl.  h.  V.  cum  not.  Pierson.  p.  222-223.  /moufri  ivi  'zttoa/ûjk,  qui  n'acquittassent  pas  le 
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cette  circonstance  se  trouverait  d'accord  avec  la  rareté  des 
monnaies  dans  les  tombeaux  grecs.  M.  Fauvel ,  qui  avait  acquis 
tant  d'expérience  en  ce  genre  de  recherches,  durant  un  sé- 
jour de  cinquante  années  à  Athènes,  déclare  qu'il  a  trouvé  quel- 
quefois des  monnaies  parmi  les  cendres  que  contenaient  les  urnes, 
une  seule  fois  dans  la  bouche  du  morO.  Feu  M.  de  Stackelberg, 
qui  avait  eu  occasion  de  faire  ouvrir  en  sa  présence  et  d'ob- 
server, au  moment  de  leur  découverte,  plus  d'un  tombeau 
hellénique,  en  divers  endroits  de  la  Grèce,  notamment  à 
Athènes,  ne  rapporte  pourtant  qu'un  seul  exemple  d'une  mon- 
naie grecque  placée  entre  les  deux  mâchoires  ;  et  cet  exemple 
avait  été  fourni  par  un  tombeau  ouvert  à  Samé,  dans  l'île  de 
Céphallénie,  par  le  baron  de  Haller^.  Or  ce  monument  ap- 
partenait à  l'époque  des  successeurs  d'Alexandre,  d'après  le 


tnhvLt  dâ  à  Choron;  car  cette  exception 
unique  prouve  à  quel  point  cette  coutume 
était  devenue  générale ,  du  moins  vers  l'é- 
poque alexandrine.  Pour  les  temps  plus 
récents,  les  témoignages  grecs  abondent, 
et  on  les  trouvera  rassemblés  par  Hems- 
terfauis,  ad  Lucian.  Dialog.  Mort  xxn,  t.  U , 
p.  910  et  5 1 4-5 16,  Bipont.  ;  cf.  Reitz.  ad 
Lucian.  de  Lact.  S  lo ,  t.  VII,  p.  aïo;  par 
Jacobs,  Anthol  Pal  X,  i5i,  et  alib.  ;  et 
surtout  par  Schlseger,  dans  son  traité  de 
Nom.  Hadrian,  Plumb,  c.  iv,  p.  4o-6o,  dont 
le  sujet  avait  été  fourni  par  une  de  ces 
monnaies  ou  tessères  de  plomb,  employée 
précisément  à  cet  usage,  et  trouvée  près 
d'une  momie  dans  un  tombeau  égyptien. 
L'antiquaire  que  j'ai  nommé  en  dernier 
lieu  s'est  autorisé  de  cette  circonstance  et 
d'un  autre  monument  pareil  retiré  aussi 
d'une  momie  égyptienne ,  pour  étendre  à 
l'antique  Egypte  la  superstition  qui  nous 
occupe ,  sans  aller  pourtant  aussi  loin  dans 

TOME    XIIl. 


cette  voie  d'induction  que  l'avaient  fait 
plusieurs  savants,  en  se  prévalant  du  cé- 
lèbre passage  de  Diodore  de  Sicile,  i,  ga» 
qui  fait  dériver  de  l'Egypte  la  fable  et  le 
nom  même  de  Cbaron.  Mais  sans  me  ha- 
sarder moi-même  dans  cette  carrière  pé- 
rilleuse ,  je  dois  dire  que  les  monuments 
produits  par  Schlaeger  me  paraissent  fort 
suspects,  sans  compter  qu'ils  appartiennent 
à  l'époque  romaine  impériale;  ce  qui  ne 
prouve  absolument  rien  pour  une  plus 
haute  antiquité. 

^  Voyez  la  Lettre  de  M.  Fauvel  dans  les 
Memoirs  de  M.  Rob.  Walpole,  p.  3a 7,  note, 
et  dans  le  Magasin  Encyclopédique  de  Millin, 
mars  1 8 1  a ,  p.  96.  Le  fragment  de  mâchoire 
humaine  avec  la  pièce  de  monnaie  entre 
les  dents,  est  resté  en  la  possession  de 
M.  Fauvel. 

*  Voyez  les  détails  donnés  à  ce  sujet  par 
M.  de  Stackelberg,  dans  ses  Gràber  der 
Griechen,  taf.  vu,  n.  la,  p.  &a. 
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Etrurie,  des  monnaies  appartenant  à  ce  peuple,  ou  placées  de 
manière  à  indiquer  l'intention  dont  il  s'agit.  L'exemple  cité  par 
M.  Melch.  Fossati,  d'une  monnaie  trouvée  dans  le  sarcophage 
d'un  enfant,  au  sein  d'un  des  hypogées  de  Cometo^^  ne  cons- 
tituerait, dans  tous  les  cas,  qu'une  particularité  unique;  et  le 
fait  de  médailles  de  bronze  dont  le  type  oflPrait,  d'un  côté ,  un 
Guerrier  casqué,  de  l'autre,  un  Taureau  ayant  une  comète  à  queue 
au-dessus  de  ses  cornes,  médailles  recueillies  dans  un  de  ces 
tombeaux  de  Cometo  récemment  découverts^,  aurait  encore 
besoin  d'éclaircissements  sur  la  nature  même  de  ces  monu- 
ments, qui,  vu  l'absence  d'inscriptions  et  la  singularité  du 
type,  lequel  parait  astrologique,  ne  semblent  pas  appar- 
tenir à  la  classe  des  monuments  numismatiques  de  l'an- 
tiquité étrusque.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  deux  05  italiques, 
Trouvés  dans  deux  urnes  étrusques  en  albâtre  de  Folterra,  sur 
le  territoire  de  cette  cité  étrusque';  fait  signalé,  en  dernier 
lieu ,  par  M.  Inghirami ,  qui  ne  permet  pas  de  regarder  l'u- 
sage en  question  comme  ayant  été  absolument  étranger  à  la 
civilisation  étrusque,  bien  que,  d'après  le  poids  des  deux  as,  ce 
fait  même  soit  nécessairement  postérieur  à  l'an  de  Rome  536, 
et  conséquemment,  qu'il  se  rapporte  à  la  période  romaine  de 
l'antiquité  étrusque \  Je  ne  sais  de  quelle  fabrique,   ni   de 

*  Voyez  les  délaUs  publiés  dans  les  An-  ment,  il  est  sans  aucune  application  dans 
jiaZ.  de  l'Instit.  Archéol  t.  I,  p.   12a,  sar      la  question  actuelle. 

les  tombeaax  de  Tarquinii  et  de  Vuki.  •  Voyez  sur  cette  découverte  les  détails 

*  Eo  1817,  ainsi  qu*ii  résulte  de  Tinté-  curieux  et  les  explications  savantes  données 
ressant  Rapport  de  M.  Av  volta ,  sur  ces  dé-  par  M.  Inghirami ,  dans  le  BuUet.  delt  Instit. 
couvertes  de  tombeaux  étrusques ,  dans  le  Archeol  i83o,  p.  66-71.  Dans  d'autres 
méine  Recueil,  t.  I,  p.  96.  On  a  trouvé  des  tombeaux  étrusques  de  Volterra  même, 
wumnaiet  impériales  dans  les  tombeaux  de  fouillés  en  1  SSq  par  M.  Cinci ,  il  fut  trouvé 
Viterhe;  voyez  le  Ballet,  delV  Instit.  Archeol  un  as  romain,  avec  le  type  de  Janus  et  du 
1829,  p.  aoi;  mais  ce  fait  même  prouve  navire,  BuUet.  etc.  de  i83a,  p.  16a. 

que  les  tombeaux  dont  il  s  agit  apparte-  *  J'ajoute  à  l'appui  de  cette  observation 

naient  à  l'époque  romaine,  et  conséquem-      que  des  as  romains,  avec  te  type  du  Janus 
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râdle  époque  pouvait  être  la  monnaie  étrusque  trouvée  dans 
un  tombeau  du  territoire  de  Pesaro,  parmi  de  beaux  fragments 
de  vases  peints,  de  style  grec ,  et  citée  par  Passeri  K  Mais  le  fait 
le  plus  remarquable  en  ce  genre,  cest  la  découverte,  opérée 
par  M,  Melch.  Fossati ,  eu  1 8a  9,  dans  un  tombeau  de  Fulci,  à\m 
dépôt  de  monnaies  oncialcs^^  fait  qui  appartient  à  une  assez  haute 
époque  de  la  civilisation  étrusque-  J'ajoute  à  ces  exemples  ce- 
lui que  me  fournit  notre  savant  confrère,  M,  Bureau  de  la 
Malle,  de  la  découverte  faite  presque  en  sa  présence,  au  voi- 
sinage de  Perugia,  d'un  tombeau  renfermant  une  urne  gros- 
sière d'argile,  où  Ton  trouva,  parmi  des  ossements,  une  n?- 
maine^  une  balance^  un  poids  et  un  as  italique,  tous  objets, 
acquis  sur  les  lieux  par  M<  Dureau  de  la  Malle  lui-même ,  qui 
semblaient  indiquer,  par  leur  réunion,  que  le  personnage 
dont  ils  accompagnaient  la  dépouille  mortelle  avait  été  un 
officier  préposé  à  la  garde  des  mesures,  poids  et  monnaies 
publiques;  d'où  il  résulterait  que  la  présence  de  Vas  ne  se 
rapportait  pas,  dans  ce  cas-ci,  à  Finteution  que  j*ai  en  vue- 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  bien  avéré  que  c'est  dans  les 
temp5î  romains  que  cette  superstition  a  surtout  régné,  par- 
ticulièrement dans  les  dernières  conditions  de  la  société.  Il 
suffit  de  se  rappeler  les  témoignages  de  Properce',  de  Juvé- 


^ 


bifrons,  ont  été  trouvés  dans  des  tombeaux 
à*EhoU,  qui  paraissaient  d*époque  romaine, 
Annal.  deW  InMtit.ArcheoL  t.  IV,  p.  297. 

*  Sur  la  foi  d'Olivieri  ;  voyez  sa  Storia 
defossili  delï  agro  Pesarese,  Disc,  vi',  S  3, 
p.  278  ;  je  remarque ,  à  cette  occasion ,  qu*il 
s'est  rencontré  assez  souvent  des  vases  peints 
dans  ce  même  territoire. 

'  Voici  le  passage  de  la  lettre  de  M.  Fos- 
sati, concernant  cette  découverte,  que  je 
crois  devoir  rapporter  ici  textuellement: 


«  Di  monete  c*  è  il  célèbre  trovato  fatto  da 
«  me  in  Vulci  nd  1829,  d' un  vase  roiads- 
«  simo  pieno  d*  assi  sesquilibrali  quadri- 
«  lunghi ,  di  parti  varie  d*  asse  ovali  scfaiac- 
t  ciate ,  e  di  pezzi  iusi  cubi  di  certo  peso. 
«Niun  dubbio  que  questo  sia  r^s  mde 
«  degli  antichi  ch*  ebbe  dunque  corso  aicun 
«  tempo  coir  iES  signatum,  che  incominciava 
«  ad  introdursi  nel  commerdo  civile.  » 

•  Propert.  Eleg.  iv,  a  ,  7.  cum.  Annotai. 
Kuinoel. 
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nais  d'Apulée^,  sans  compter  celui  de  Lucien,  qui  appartient 
aussi  à  cette  époque ,  pour  être  convaincu  que  la  coutume  en 
question  s^était  alors  répandue  sur  toute  la  face  du  monde  ro- 
main. A  une  époque  plus  ancienne,  vers  la  fin  de  la  république, 
l'universalité  de  cet  usage,  même  pour  des  pays  où  régnait  la 
civilisation  grecque,  est  attestée  par  Cicéron  '.  Ces  témoignages 
et  bien  d'autres  encore  ont  été  recueillis  par  un  antiquaire  fran- 
çais, Chifflet,  à  Toccasion  de  nombreux  exemples  de  monnaies 
employées  à  cet  usage,  et  trouvées  dans  des  tombeaux  romains  et 
gaulois  de  notre  pays*.  D'autres  exemples  pareils ,  fournis  aussi 
par  la  Gaule  et  par  diflFérentes  provinces  romaines,  ont  été  de- 
puis encore  acquis  à  la  science^,  et  il  serait  superflu  de  revenir 
aujourd'hui  sur  de  pareils  faits.  Je  me  contenterai  du  plus  re- 
marquable de  ces  exemples ,  que  j'emprunte  à  Ficoroni ,  et  qui 
me  dispensera  d'en  citer  d'autres.  Dans  le  grand  nombre  de 
chambres  sépulcrales  qu'il  découvrit ,  il  s'en  trouva  plusieurs 
sous  le  pavé  ou  bien  en  dehors  desquelles  gisaient  des  ca- 
davres entiers ,  probablement  de  gens  du  peuple ,  recouverts 
de  grandes  tuiles^,  qui  tous  avaient  encore,  serrée  entre  leurs 
dents,  une  monnaie  romaine,  de  moyen  bronze,  de  coin  im- 
périal, à  l'efligie  des  premiers  empereurs^;  et  l'on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  fût  là  Yobole  destinée  par  les  pauvres  gens  à 
payer  le  prix  du  passage  du  Styx. 

Mais  voici  une  particularité  plus  remarquable  encore,  et 

*  Juvenal.  Sat.  m,  267  :  nec  habel  quem  *  Voyez  à  ce  sujet  le  traité  de  Seyffert, 
porrigat  ore  trientem .                                       de  Numis  in  ore  defunctoram  repertis,  p.  5- 1 5 , 

'  Apul.  Metamorph.  vi,  lai  (4i5-4i7,      a'  edit.  lenae,  1749,  in-4';  et  ajoutez  les 
Oudendorp.).  exemples  cités  par  Schlseger,  de  Nom,  Ha- 

*  Gceron.  in  Verr,  y,  5 1 , 1 35  :  Nummum      drian,  phmh.  p.  1 44. 

ob  sepulturam  datum  nemini.  *  Obeiiin.  Mas.  Schcepfin,  p.  1 10. 

'Chifflet.    Descript.    Vetont.    Part.    I.  '  Ficoroni,  BoHa  cf oro,  efc.  p.  47. 
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qui  n'i  élé  rignalée  ijoe  j»r  èa  déconveaifs  récentes  :  c  est  que, 
êzn^  If^  tnmlîeaus  romaîiis  oo  JépiKjue  romaine  ♦  où  se  ren- 
cofitff  fil  d«  mommks  éê  éroit»,  elles  T  accompagnent  presque 
to^uTS  tin  a  être  objet  métalliqtie,  c'est  à  saToir^  m  on  plu- 
^m  climâ  enj^r,  La  présence  de  ces  chm,  sar  le  sol  de  beau- 
ocmp  de  tombeanx  antique,  est  une  circonstance  fort  singu- 
Hèrn,  et  qui  a  josqu^îci  beaui»ap  embarrassé  les  antiquaires. 
On  a  cm  d  abord  qu'ils  avaient  senT  à  fixer,  le  long  dfô  parois 
de  la  cbambre  sépulcrale,  les  munsiks,  armes  ou  vmes,  qu  on 
y  suspendait  eflectîvement  de  celle  manière;  et  des  chus  de 
hmnze  se  sont  trouYés  en  place,  évidemment  pour  cet  usag^» 
dans  des  tombeaux  grecs  el  romains^  ou  même  étrusques*. 
Mais  ce  ne  peut  être  là  le  cas  des  doas  de  fer  ^  quon  trouve  le 
plus  sonrent  rangés,  dans  un  certain  ordre  et  avec  une  cer- 
laine  intention,  Qupns  du  séjmtlette  mém£.  Ainsi»  dans  la  Basili- 
cate,  cmehmsonl  placés  généralement  au-de^us  ou  tout  au* 
loyr  de  la  cai$$e  de  bois^  Ai^id^,  xiCe/g^,  qui  renferme  le  corps; 
ailleurs,  ils  sont  disposes  près  de  la  tête,  toujours  d'une  ma- 
nière qui  parait  systématique,  Cest  ainsi  que  le  tombeau, 
découvert  h  Cnpmie  par  rillustre  M.  Hamilton*  lui  offrit^ 
entre  autres  objets ,  ce  qu  il  appelle  cinq  ou  six  baguettes  de  fer 
autour  de  la  tête^.  Dans  un  tombeau  découvert  à  Pouzzoles,  en 


I 


'  Voyez  ma  Notice  sur  la  collection,  de 
M.  Dorow,  p.  6.  Ajout,  le  Ballet.  delV  Instit, 
ArcheoL  1829,  p.  71;  el  consult  plus 
haut,  p.  586,  not.  3. 

'  Voyez  la  descriptioii  donnée  par  d*Haii- 
canrille,  t  IV,  p.  A3 ,  note,  de  tous  les  ob- 
jets trouvés  dans  ce  tombeau ,  et  ce  tom- 
beau même ,  représenté  en  vignette ,  t.  U , 
p.  57.  En  rapportant  ce  fait,  Winckelmann 
crut  voir  dans  ces  six  baguettes  de  fer,  dis- 
pos^'es  autour  de  la  tête  en  manière  d*é- 


ventail,  un  éventail  véritaUe,  ei  fl  s^eiqiliqua 
la  présence  d*on  pareil  meoUe  dans  ud 
tombeau ,  par  Tosage  funéraire  qui  s*était 
fait  de  Téventail  chez  ks  andens,  pour 
chasser  les  mouches  des  cadavres;  Ktrch- 
mann,  de  Fumer,  /tiiaw.  L  1,  c<  xu ,  p.  8d  ; 
voyez  Stor.  delt  Arte,  m,  4,  S  19,  t.  II, 
p.  i5o.  Celte  idée  de  Winckelmann  est 
certainement  ingénieuse;  et  si  on  Tadmet- 
(ail  dans  ce  cas-ci,  ce  serait  un  nouveau 
trait  de  ce  culte  des  morts  à  joindre  à  tous 


^ 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  671 

1817,  la  tête  du  squelette,  renfermée  dans  le  tuf  même,  était 
accompagnée  de  trois  clous.  Dans  un  sépulcre  de  Cames ,  cons- 
truit en  briques ,  et  conséquemment  d'époque  romaine ,  il  ne 
se  trouva  qu'un  vase,  d'une  poterie  romaine  grossière,  et,  dans 
ce  vase ,  une  pièce  de  monnaie  et  un  clou.  Les  tombeaux  diEboli, 
fouillés  en  i83o,  ont  offert  une  lampe  et  un  clou,  placés  ordi- 
nairement aux  pieds  du  squelette  ;  d'autres  fois ,  le  clou  s'est 
trçuvé  joint  à  une  lance,  près  de  la  tête  du  mort^  Pareille  chose 
fut  observée,  avec  quelques  circonstances  nouvelles,  dans  trois 
tombeaux  romains,  ouverts  en  1811,  près  d'une  des  portes  de 
l'antique  Pœstum^;  au  sein  de  chacun  de  ces  tombeaux,  se 
trouvait  une  monnaie  et  un  clou,  l'un  et  l'autre  placés  près  d'une 
espèce  de  marmite ,  de  petite  dimension  et  de  travail  grossier  : 
la  monnaie  était  impériale  et  de  bas  temps;  ce  qui  prouve  que 
ce  genre  de  superstition  populaire  s'était  continué  assez  avant 
dans  l'empire. 

Le  savant  Oberlin  avait,  dès  le  milieu  du  dernier  siècle, 
signalé ,  comme  une  particularité  des  plus  curieuses ,  la 
découverte  faite  au  sein  d'une  urne  sépulcrale,  d'époque 
romaine,  de  clous  et  de  crocs  de  fer,  mêlés  avec  les  ossements, 
et  il  regardait  ces  sortes  d'instruments  comme  provenant 
de  la  construction  du  bûcher';  conjecture  qui  ne  comporte 

pas  même  une  réfutation.  Plus  récemment  encore,  à  propos 

• 

ceux  que  j*ai  déjà  produits.  11  se  pourrait  anciens  avec  une  intention  quelconque , 

aussi  que  les  baguettes  de  fer  dont  il  s*agit  n  en  restera  pas  moins  établi  par  une  foule 

fussent  autant  de  rayons  destinés  à  repré-  dVxemples  autlien tiques. 

senter  une  de  ces  œaronnes  radiées,  signe  '  Voy.  lejoumal  intitulé  :  Scavi<£  f!^^/i> 

d  apothéose ,  dont  il  se  fit  tant  d*usage  dans  dans  les  Annal  delV  Instit,  Archeol  t.  IV , 

lantiquité   romaine.    Cest   au   lecteur  à  p.  agg,  et3oa-3. 

choisir  entre  ces  diverses  explications  celle  *  Bamonle,  Antichità  Pestane,  p.  73-74. 

qui  lui  conviendra  le  mieux;  mais  quelle  '  Mus,  SchœpJUn,  p.  ii3-i4  :  praeterea 

que  soit  celle  que  Ton  adopte,  le  fait  des  in  oUa  eadem  clavi  et  unci  rubigine  mui- 

chus  de  fer  déposés  dans  les  tombeaux  des  tum  adesi,  ossibus  permisti  visuntur,  etc. 


w 
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ii*objots  divers I  tels  qiic  %tyh$  de  bronze^  omihdBfer,  lames 
de  couteaux p  pointes  de  jmehts,  placés  dans  des  tombeaux  ro- 
tnaîns  qui  ont  été  découverts  aux  empirons  de  Bordeaux  el 
dans  les  Landes,  un  antiquaire  français  s'est  trouvé  embar- 
rassé à  expliquer  la  présence  de  chus  de  cuivre  mêlés  parmi 
ces  ôbjels'  :  il  ignorait  que  c  était  là  un  trait  de  ce  vaste  sys- 
lÀme  de  superstitions  antiques,  dont  une  foule  d'autres  élé- 
ments se  rencontraient  dans  ces  tombeaux  romains  de  la 
Gaule ^^  et  dont  nous  venons  d  acquérir  une  preuve  nouvelle, 
par  la  découverte  faite,  cette  année  même,  i836,  k  Paris ^  de 
.sépultures  d  époque  romaine,  où  de  grands  chus  de  fer  gisaient 
placés  sur  la  poitrine  du  squelette,  et  accompagnés  de  vases 
de  verre  et  d'anjik.  Mais  il  y  a  plus  :  des  fouilles,  opérées  de 
nos  jours  dans  des  tombeaux  du  voisinage  de  l'antique  cité 
étrusque  de  Folterra,  y  ont  fait  découvrir,  au  sein  de  ces  tom- 
beaux, un  Btjueklte  ayant  près  de  lui  une  lance  de  fer  et  des 
chas  du  même  métaP,  dont  un  antiquaire  du  pays  n*a  pu 
se  rendre  compte,  quen  supposant  quils  provenaient  du  cer- 


'  VojÊX  un  Mémoire  éù  M.  Jûuitimet  lar 
vei  ièpttltnrm  rvtnauwjt. 

'  Nulle  part  en  France  les  cJoas  ne  se 
montrent  en  aussi  grande  abondance  que 
dans  les  cimetières  romains,  ou  gallo- 
romains  de  la  Sologne.  M.  JoUois  en 
a  flm  Tobservation  dans  son  Mémoire  sur 
b  cimetière  d*Orlians,  sans  pouvoir  en 
rendre  compte.  Plus  récemment  encore, 
Tauteur  des  Mémoires  sur  la  Sologne  blai- 
soise,  M.  de  La  Saussaie,  a  constaté  le 
même  fieut  observé  par  lui-même  dans  les 
cimetières  de  Giévres  et  de  Soings;  voici 
comment  il  s*exprime  à  ce  sujet  :  «  L'urne 
«  cinéraire  se  trouve  ordinairement  accom- 
«  pagtiéc  de  vases  à  col  étroit,  de  coapes, 
•  d'assiettes  ou  pateres,  de  CLOis,  de  mé- 


•  dailles,  quelquelbts  d  objets  de  toileile, 
Il  leÎ5  que  fihtxles,  boules  tk  coîlier,  mi  min  mé^ 
c  talliquB$,fioles  de  verre  dans  des  umesd'ar- 
t  gile  ;  1  et  plus  loin  :  c  les  cbms  se  trouvent  si 
t  communément  dans  les  dmèâères  gallo- 
t  romains ,  que  leur  présence  annonçait  or- 
«  dinairemeot  Tapproche  d*un  dépôt  foné- 

•  raire....  ils  ne  peuvent  provenir  de  coffres  ; 
«  ils  sont  trop  communs  auprès  des  urnes 
t  les  plus  grossières  appartenant  aux  pauvres 
«  gens....  nous  nous  rangerons  donc  à  l^avis 
tde  M.  JoUois,  qu'ils  n'environnaient  les 
t  urnes  que  par  suite  de  croyances  qui  ne 
«  sont  pas  venues  jusqu'à  nous.  • 

•  Voy.  la  Reïofion  des  fouilles  de  M.  Gnci, 
dans  le  Ballet.  delV  Instit.  Archeol  1829, 
p.  loA. 
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cueil  du  mort.  C'est  de  la  même  manière  qu'un  autre  anti- 
quaire,  M.  Ed.  Gerhard,   s  est  expliqué  la  présence  fréquente 
de  clous  dans  les  tombeaux  de  Centorbi;  il  les  regarde  comme 
autant  d'indices   de    l'emploi  de   cercueils  de   bois  *  ;   mais 
c'est  certainement  faute  d'avoir  connu  ou  de  s'être  rappelé 
tant  d'exemples  pareils,  appartenant  aux  dernières  époques 
de  l'antiquité  grecque,  qui  ne  sauraient  se  prêter  à  une  expli- 
cation de  ce  genre.  Un  fait  encore  plus  curieux,  ce  serait  que 
des  clous  de  bronze  eussent  été  trouvés  dans  des  tombeaux  de  la 
Grèce  même ,  notamment  à  Mycènes,  s'il  n'était  évident,  par 
cet  exemple  même,  que  l'on  ferait  ici  une  fausse  applica- 
tion des  clous  de  bronze  attachés  aux  murs  du  Trésor  d'Atrée  ; 
attendu  que,  dans  le  monument  en  question,  ces  clous  se  rap- 
portaient à  un  tout  autre  usage  ^.  Dans  le  cas  qui  paraît  avoir 
été  le  plus  fréquent,  et  qui  fut  peut-être  particulier  à  la  grande 
Grèce,  celui  où  le  clou  de  fer  se  trouvait  joint  à  la  petite  mon- 
naie de  bronze,  l'explication  la  plus  plausible  qu'on  ait  pu  donner 
de  l'un  et  de  l'autre ,  c'est  que,  comme  la  monnaie  était  indubi- 
tablement destinée  à  payer  le  passage  dans  la  barque  de  Charon, 
le  clou  était  censé  servir  au  raccommodage  de  cette  barque', 

*  Voya  8*  Lettre  à  M.  de  Serradijalco,  mise  en  question  ;  voy.  à  ce  sujet  des  ob- 
dans  les  Anncd.  de  Vlnstit.  Archéoi  t.  VII,  servations  du  D'Braun,  qui  s'autorise  du 
p.  3i  ;  nei  sepolcreti  di  Centorbi,  ove  fre-  témoignage  de  l'architecte  Wolf,  dans  le 
quenti  chiodi  danno  indizi  di  già  adoperate  Ballet.  Archeol.  Aprile  i856,  p.  58,^). 
casse  di  legno.  '  Cest  une  supposition  qui  se  fonde  sur 

*  On  avait  cru  d'abord  que  ces  clous  une  idée  antique  ;  témoin  ce  passage  d'un 
avaient  servi  à  fixer  le  long  des  murs  des  dialogue  des  Morts  de  Lucien ,  où  Mercure 
plaques  métalliques  qui  en  auraient  formé  rend  compte  àCbaron  de  diverses  empiètes 
le  revêtement.  Depuis,  on  a  été  induit  à  qu'il  a  faites  pour  le  raccommodage  de  sa 
penser  qu'ils  avaient  eu  pour  objet  de  sus-  barque,  Dialog.  iv,  i ,  t.  II,  p.  i38.  Bip.  :  Kcei 
pendre  des  vases  ou  des  meubles  précieux;  xn^V  àç  iinir^ciffou  rov  ffxapJiùv  rd  àH<f^ 
tout  récemment  enfin,  l'existence  même  de  >0Tflt,  xsfù{  HAOT2  Sij  k,  t.  a. 

ces  clous  de  bronze,  qui  ont  disparu ,  a  été 

TOME    XÎÎI.  85 
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les  moyens  qui  procurent  une  existence  opulente  ou  modeste, 
suivant  la  condition  et  la  fortune  des  hommes  ^  ;  et  les  preuves 
en  sont  si  nombreuses  et  les  exemples  si  authentiques,  à  s'en 
tenir  aux  seuls  témoignages  de  l'histoire,  qu'il  serait  superflu  de 
s'y  arrêter.  Mais  il  ne  saurait  être  hors  de  propos  d'observer  ici 
que  c'est  à  cette  coutume  antique  que  nous  sommes  redevables 
en  grande  partie  de  nos  richesses  numismatiques.  Il  existe  en 
effet,  à  ma  connaissance ,  plus  d'un  exemple  de  dépôts  de 
monnaies,  plus  ou  moins  considérables,  trouvés  dans  des  tom- 
beaux gr€fcs  ;  et  il  n'est  que  trop  certain  que  de  pareilles  dé- 
couvertes eussent  été  bien  plus  fréquentes  dans  les  temps  mo- 
dernes, si  la  cupidité  n'eût,  à  toutes  les  époques,  privé  la 
science  de  cet  héritage  de  l'antiquité.  Quand  on  lit,  dans  le 
recueil  des  lettres  deCassiodore^  l'ordre  donné  par  ce  ministre 
de  Théodoric,  d'extraire  l'or  monnayé  et  les  autres  richesses 
déposées  dans  les  tombeaux,  mais  d'y  respecter  les  cendres  des 
morts,  on  peut  être  surpris  de  la  raison  qu'il  en  donne'  : 
Quia,  ajoute-t-il,  nolamns  lucra  quœn,  (juœ  perfunesla  scelera 
possnnt  reperiri;  mais  on  ne  l'est  plus  de  trouver  tant  de  tom- 
beaux antiques,  sinon  tout  à  fait  vides  d'objets  rares  ou  inté- 
ressants, du  moins  dépouillés  des  richesses  réelles,  telles  que 


*  SchlsBger,  de  Nam.  Hadrian.  p.  58  :  Hter  vindicabis,  ita  taipen .  ut  abstineatis 

Eadem  de  causa,  ut  nempe  animae,  peou-  manus  a  cineribus  mortuorum.  ^Edificia 

niis  vacuae,  ne  venirenl  ad  inferos,  sed  tegant  cineres,  columnx  vel  mannora  or- 

haberent,  unde  reliqua,  ipsis  necessaria,  nent  sepulcra  :  talenta  non  teneant,  qui 

possent  comparare,  auri   argontique  non  comniercia  vîvorum   reliquerunt.   Aurum 

paruni  tumulîs  înferebant.  Voyez  la  Disser-  enim  juste  sopulcris  detrahitur,  ubi  domi- 

fafion  citée  phis  haut  de  Seyfffrt,  dont  le  nus  non  habetur;  imo  culpse  genus  est, 

deuxième  chapitre  traite  de  Moralitate  hu-  inutiliter   abdita   relinquere  mortuorum , 

jus  consueiudinis ,  p.  16-28.  unde  se  vita  potest  sustentare  viventium. 

'  Cassiodor.  Var.  iv,  34  :  Et  si  aurum,  ^    '  Voyei  a  ce  sujet  les  i4 //.  delV  Accadem. 

ut  dicitur,  vel  argentum  fuerit  tua  indaga-  Rom.  d'Archeol.  t.  I,  P.  11,  p.  3a 7. 


tione  deteclum,  corapendio  publico  fide- 
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les  monnaies  d'or  et  d^argcnt,  qu'ils  renfermaient.  Il  est  évi- 
dent ,  d'après  ce  passage  de  la  correspondance  politique  dé 
Cassiodore,  que  le  mobilier  des  tombeaux  antiques  était  de- 
venu, à  cette  époque  du  Bas-Empire,  une  des  ressources  ad- 
mînistratives  de  TÉtat ,  et  en  quelque  sorte,  une  des  branches 
du  revenu  public.  On  savait  par  de  nombreux  témoignages 
de  l'antiquité  classique,  qu  il  avait  existé  cbezL  les  Grecs  et  chez 
les  Pioniains  toute  une  classe  de  malfaiteurs,  rvfA.Cùùpu)(Qi  \ 
dont  la  coupable  industrie  s'exerçait  à  découvrir  et  à  fouiller 
les  tombeaux,  pour  s'en  approprier  les  trésors,  Plutarque  re- 
prochait aux  Galates  la  violation  de  tonibes  royales,  effectuée 
par  ce  motif,  comme  le  trait  le  plus  odieux  du  caractère  de  ce 
peuple  ^  Mais  nous  apprenons,  par  des  textes  de  la  législation 
romaine^,  que  le  pillage  des  tombeaux  fut  organisé  d'une  ma- 
nière en  quelque  sorte  officielle ,  à  cette  fin  que  le  trésor  des 
princes  pût  profiter  de  la  dépouille  des  morts,  et  que  le  zèle  des 
magistrats  ne  laissât  rien  à  faire  à  rindustrie  des  malfaiteurs. 
CVst  aussi  ce  qui  paraît  avoir  eu  lieu  chex  les  Arabes  d'Egypte, 
où  il  se  forma,  à  plusieurs  époques,  des  corporations  de  cher- 
cheurs de  trésors,  gens  qui  fouillaient  les  tombeaux  antiques, 
et  sur  lesquels  on  levait  des  impôts,  comme  sur  des  per- 
sonnes qui  exploitaient  une  branche  dé  revenu  public  *. 


S  V.  LES  comestibles;  les  instruments  de  table  ou  de  cuisine; 

ET    LES    AUTRES    MEUBLES    DOMESTIQUES. 


Parmi  les  objets  que  la  superstition  antique  consacrait  dans 
la  demeure  et,  pour  ainsi  dire,  à  Tusage  des  morts,  il  n'en 

*  Hesych.  v.  Tv/mCeûpv^oç.  *  Sylvestre  de  Sacy,  Relation  de  VEgypte, 

'  Plularch.  in  Pyrrh,  S  26 ,  t.  H,  p.  779.  par  Abd-AUatiff,  p.  009  et  suiv.  ;  Reynaud, 

'  Voyez  ces  textes  recueillis  par  Kircli-  Monum.  Musalm,  du  Cabinet  Blacas,  t.  II, 

mann,  de Funerib.  I.  m,  c.  xxiv,  p.  448-^9.  p.  i45. 
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est  peut-être  pas  qui  aient  une  intention  plus  significative,  et 
qui  aient  dû  échapper  plus  difficilement  à  l'action  destructive 
du  temps  que  les  comestibles  de  diverse  espèce  ^  Malgré  la  na- 
ture, si  sujette  à  la  corruption,  de  ces  sortes  d'objets;  malgré 
la  chaleur  ou  l'humidité ,  qui  ont  conspiré  de  tant  de  manières 
et  durant  tant  de  siècles  à  en  abolir  jusqu'à  la  trace,  ils  se 
rencontrent  encore  assez  souvent  pour  nous  autoriser  à  croire 
que  ce  genre  d'offrandes  funéraires  dut  être  d'un  usage  habi- 
tuel et  général  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine  ^.  L'opinion 
populaire  qui  avait  donné  lieu  à  cet  usage  nous  est  expliquée 
par  Lucien,  qui  s'en  moquait  avec  raison,  mais  sans  succès; 
et  cette  opinion,  sur  laquelle  le  ridicule  n'avait  pas  plus  de 
prise  que  le  raisonnement,  était  que  les  morts  d'un  mérite 
ordinaire,  ceux  qui  n'étaient  précisément  ni  bons,  ni  méchants, 
et  qui  forment  en  tout  temps  la  grande  majorité  des  hommes,  oi 
roZ  /jLé<rov  /8/ou,  devenant  des  ombres  errantes  dans  un  champ  d'as- 
phodèle,  n'y  avaient  d'autre  nourriture  que  ce  peu  d'aliments  et  de 
boissons  qui  leur  arrivait,  au  moyen  des  offrandes  de  mets  et  de  li- 
quides déposés  sur  les  tombeaux  par  la  piété  d'un  parent  ou  d'un 

'  Les  témoignages  classiques  sur  cet  s*en  trouve  un  autre  à  peu  près  pareil  à  la 

usage  grec  et  romain  ont  été  recueillis  par  Villa  Albani  ;  voy.  à  ce  sujet  Zoéga,  qui  Ta 

Middlelon,  Antiquit.  p.  91.  La  haute  an-  publié ,  BoiJin/.  1. 1,  tav.  xxvii,  p.  i3i ,  et 

tiquité  offre  elle-même  plus  d*une  allusion  Tobservation  de  l'éditeur  italien  de  Winckel- 

du  même  genre  ;  témoin  le  trait  emprunté  mann ,  Stor,  d.  Art.  ni ,  i ,  $  1 3 ,  t.  Il ,  p.  23, 

à  une  tragédie  d'Euripide  par  Athénée,  x,  5a),  éd.  Prat.  Cependant,  il  se  pourrait  que 

438,  E,  pour  prouver  que  dans  l'âge  hé-  de  pareilles  représentations  eussent  rapport 

ix>îque:Torf  T^i\tv%Kofft  tZy  çi\co9 À'^nfMf  à  la  profession  des  défunts;  et,  dans  celte 

Tfltx/Vlorlfltriîf  T/>ô9ÎÎ<flt'»-o  rat  rpôtvi^itf.  incertitude,  il  ne  serait  pas  prudent  de  se 

'  Je  crois  voir  une  allusion  à  cet  usage  fonder  sur  ces  monuments,  pour  y  trouver 
dans  une  certaine  classe  de  bas-reliefs  an-  la  preuve  de  l'usage  en  question.  C'.est  par 
tiques,  provenant  de  sarcophages,  et  repré-  un  ensemble  de  faits  à  l'abri  de  toute  con- 
sentant une  sorte  d'oflice  rempli  de  toute  troverse  que  cette  opinion  s'établira  d'une 
espèce  de  comestibles;  un  de  ces  bas-reliefs  manière  qui  dispense  de  recourir  à  de» 
faisait  partie  de  la  Galleria  Giustiniani;  et  il  témoignage»  de  ce*  genre 
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amî  \  Ccsl  à  cette  opinion  qae  se  rapportait  Fusage  des  temps 
héroïques,  qiii  nous  est  attesté  par  T^/c/ïMeoiiidle^,  et  qui  con- 
sistait à  déposer  auprès  de^  morts  tous  les  éléments  d'un  agréable 
repas,  avec  tous  les  vases  qui  pouvaient  y  servir  :  9ctA€kw^  Siurct 
infii^eA^  'T'ê;  *^*t  1^  monuments  viennent  encore  ici  à  Fappui 
fies  témoignages  classiques.  Ainsi,  dans  les  fouilles  de  Nola  et 
de  Cumes,  rien  nVst  plus  fréquent  que  de  trouver,  dans  l'es- 
pècQ  de  vases  à  couvercle  nommés  vulgairement  soupières,  vases 
de  loutr  dimension  et  généralement  de  fabrique  commune, 
des  ossements  de  plusieurs  espèces  de  volatiles  el  des  arêtes  de  pois- 
sons. Dans  un  tombeau  de  Cumes,  ouvert  sous  ses  yeux,  \L  le 
chanoine  Jorio  trouva  une  grande  quantité  dhuitres,  proba- 
biemonl  de  celles  du  lac  Lucrin^  qui  jouissaient  dans  Tantiquité 
(Fune  bien  autre  renommée  que  celles  du  moderne  Fusaro, 
l/ichéron  des  anciens.  Un  autre  tombeau  de  Cumes,  découvert 
vu  1821,  offrit,  dans  une  niche  pratiquée  au-dessus  du  crâne 
du  squelette,  les  coquilles  de  deux  œufs  ;  et  j  ai  déjà  eu  occasion 
de  cilr*r'  les  vingt-cinq  petits  flacons  de  verre  ayant  contenu, 
les  uns  du  vin,  les  autres  de  Veau,  qui  étaient  placés  sur  la  cor- 
niche Intérieure  de  ce  même  tombeau  \  Les  tombeaux  de 
Pompeï  ont  fourni  pareillement  du  lim,  de  Yeaa,  du  pain,  des 
aiijs,  des  05  de  volailles,  cesl  à  savoir,  presque  tous  le^  élé- 
ments d'un  repas  frugal,  préparé  à  Fusage  des  morts  par  la 
[>iété  des  vivants.  Dans  les  tombeaux  de  Santa  Jejatha  de'Gûii, 

LuciûiK  de  Luct.  S  9  :  O/ </tSow  ^iVoo  haut,  p.  ^g3.  Je  ne  puis  me  refusa  au 

fljoy,  mof^Mt  etAç  ow7<Wj  iy  rm  Mi^Zyt  mKa-  plaisir  de  citer  une  ing'  nieuae  correcliDn 

vh/lcu,,....  ffKtaj   yivû^tvùt,,.,.,  Tf^î^maa  li  de  M,  Loheck,  A(flaophamus,  l,  logj.daûs 

dfet  Tea{  ^ap  n^tt  XQAîl  nj^  ^^tç  «otSct-  iin  passage  de  Suidas,  qui    roornît  uoe 

y$(QiÀt:^iç  fmi  rm  retpm'  if  u  rm  fjtn  fî«  preuve  nouvelle  de  Tusage  en  i|uesUon.  t 

■}tYni,  XSITOS  J%i  NEKPCiS,   xal  AI-       toV  (au  Jieu  de  :  xûti  èç]  âfuîtifjLarâ  n  l'i 

Apud  Aihen.  xi.  p.  /i6o,  B.:  voy.  plus  '  Voyei  plus  haut,  p.  6d5,  a). 
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OB  a  trouvé  de  plus  du  fromage;  dans  ceux  de  Yï\e  à' Ischia ,  les 
comestibles,  renfermés  dans  des  vases  de  formes  diverses,  sont 
le  plus  souvent  des  œufs^.  Un  de  ces  tombeaux  à' Hipponium , 
récemment  fouillés  par  M.  Capialbi,  lui  a  offert  des  coquilles 
d'œufs,  mais  réduites  en  morceaux  par  le  poids  de  la  terre  qui  y 
avait  pénétré  ^.  Parmi  les  objets  déposés  au  sein  des  tombeaux 
quil  avait  été  dans  le  cas  d*observer  par  lui-même,  dans  les 
fouilles  de  la  Campanie,  Tîschbein  cite  une  couple  (T œufs  placés 
dans  un  vase^.  Enfin,  dans  l'un  des  plus  beaux  tombeaux  de 
Pœstuniy  parmi  des  vases  peints  magnifiques,  qui  ornent  au- 
jourd'hui le  Musée  de  Naples,  et  une  foule  d'objets,  d'usage  do- 
mestique, qui  composaient  tout  un  riche  mobilier,  il  fut  trouvé 
une  soupière  commune,  avec  son  couvercle,  et  deux  plats,  renfer- 
mant des  mets  décomposés,  entre  autres,  de  petits  os  de  volaille^. 


^  Ballet.  ArcheoL  i8ag,  p.  ao  :  u/ie 
grande  soupière  remplie  d'œafs  fut  trouvée, 
en  i8a6,  dans  un  tombeau  d*Ischia;  elle 
était  placée  aux  pieds  du  squelette. 

Giomale  de*  Scaviy  etc.  p.  i84  :  un 
cerchietto  di  bronzo,  e  sopra  un  guscio  di 
oovo,  ridolto  in  pezzi,  perè  a  causa  délia 
terra. 

*  Nachrichten  ùber  die  griechischen  Vasen, 
dans  Boéttiger,  Vasengemàhlden,! ,  6^.  Ha- 
milton  lui-même  a  rapporté  qu*entrc  les 
divers  objets  trouvés  dans  les  tombeaux 
fouillés  en  sa  présence,  il  se  rencontra 
une  fois  ane  couple  d'œufs  sur  un  plat  de 
bronze;  mais  cet  Qxemple,  à  p^  près  u- 
nique  à  sa  connaissance,  ne  lui  avait  pas 
paru  suflisant  pour  admettre  en  fait  Texis- 
tence  de  comestibles  placés  dans  les  tom- 
beaux grecs  ;  voy.  son  Einleitung  ùber  das 
Studium  der  antiken  Vasen»  p.  Sg.  Winckel- 
mann ,  mieux  éclairé  sur  le  génie  de  Tan- 
tiquilé,  avait  été  aussi  plus  frappé  de  cette 


particularité;  et,  en  reproduisant  dans  son 
Histoire  de  VArt,  1.  m,  c.  iv,  S  aS,  t.  II, 
p.  iA8-5o,  le  détail  entier  des  objets  trou- 
vés par  Hamilton ,  il  y  vit  la  preuve  de  cet 
usage  de  consacrer  aux  morts  des  cornes- 
tibles  et  des  boissons,  usage  attesté  d*ailleurs 
par  cette  inscription  d'une  urne  antique  do 
palais  Maltei  :  argenti.  rave,  argenti.  tu. 
NOBis.  BiBES;  Monum.  Matteian.  t.  III, 
cl.  X,  sect.  lo,  n.  33. 

^  Damonte .  Antichità  Pestane,  p.  7^.  J'a- 
joute ici  un  renseignement  curieux  que  je 
dois  a  M.  le  ch.  Pétré,  dont  j*ai  déjà  cité 
plusieurs  fois  les  observations,  recueillies 
à  Tarente,  d  après  des  tombeaux  grecs  ou- 
verts en  sa  présence.  Un  de  ces  tombeaux 
renfermait,  avec  plusieurs  vases  peints  qui 
lui  parurent  de  fabrique  de  Nola»  un  plateau 
rond,  *ariYûUclffK0Çf  de  terre  cuite ,  monté  sur 
uo  pied,  avec  un  rebord  d'un  pouce  de 
hauteur,  et  des  dauphins  sculptés  en  relief 
dans  Tintérieur.  Ce  plateau  avait  été  cou- 
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De  semblables  objets  ont  été  recueillis  à  plusieurs  reprise, 
dans  les  tombeaux  de  la  Grèce  même,  surtout  à  Athènes,  et 
rexemple  !eplus  notablequcj  en  puisse  citer,  est  celui  du  fom- 
heau  célèbrc^diU/^  Y  Amazone  Antiape,  qui  fut  fouillé  par  M,  Fau- 
ve!, el  qui  lui  oflfnt,  sur  le  sol  antique,  parmi  des  débris  de 
vases,  des  ossements  de  volailles,  provenant  du  repas  lunèbre'. 
D'ailieurs,  il  paraît  que  le  miel  si  renommé  de  l'Attique  était 
le  comestible  le  plus  habituellement  déposé  dans  les  tom* 
beaux  d'-^(/u^ne^,  comme  offrant  Fespècede  tribut  le  plus  conve- 
nable pour  les  maries;  et  c'est  ce  qui  résulte  de  la  présence  d'un 
vase  rempli  d'une  matière  épaisse  et  visqueuse  qui  n  avait  pu 
être  que  du  miel,  lequel  fut  trouvé,  parmi  d'au  très  vases,  dan  s 
le  sarcophage  déterré  par  M.  de  Stackelberg,  en  dehors  de  la 
porte  Acbamîde^,  AEgine,  il  est  de  notoriété  publique,  quil 
s'y  trouve  fréqucmmeût,  dans  les  tombeaux,  àes coquilles  itmujs 
et  du  blé;  d*où  il  résulte  que  cette  coulunje  régna  dans  la  mé- 
tropole, aussi  bien  que  dans  ses  colonies.  Sur  deux  des  points 
les  plus  éloignés  du  domaine  de  la  civilisation  grecque,  dans 
la  Tauride  et  dans  la  Cyrénaïque,  le  même  fait  a  été  constaté 
par  Tobscrvatlon  de  témoins  oculaires*  Ainsi ,  le  grand  tombeau 
des  environs  de  Kertsch ,  ouvert  en  i83o,  renfermait  plusieurs 
amphores  qui  avaient  contenu  de  Veau  et  du  vin  de  Thasos,  avec 
d'autres  vases,  de  formes  différentes,  remplis  ai  os  de  mouton^.  Un 


vert  de  comestibles,  qui  s'étaient  décomposés 
avec  le  temps ,  et  dont  il  ne  restait  plus  que 
des  vestiges  à  peine  sensibles.  Un  nom 
grec,  sans  doute  celui  du  fabricant,  était 
gravé  en  relief  sous  le  pied  du  vase  ;  et  il 
est  bien  fâcheux  que  ce  vase  remarquable 
à  tant  d'égards ,  par  sa  forme ,  par  sa  fa- 
brique et  par  sa  destination  même,  confié  à 
Millin  pour  être  publié,  se  soit  égaré  de- 
puis en  passant  dans  des  mains  inconnues. 


*  Voyez,  dans  les  Memoirs  de  M.  Rob. 
Walpole,  p.  SaG-dS,  la  Lettre  originale  de 
M.  Fau^L  dont  un  Extrait  a  été  donné 
dans  les  HQotes  de  la  traduction  firançaise 
des  Voyages  de  Chandler,  t  II,  p.  3âo, 
not.  17. 

*  Grâber  der  Griechen,  taf  viii,  p.  .43. 

'  Voyez  le  Joum,  des  Sav.  juin  i835, 
p.  335,336  etSAi. 
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tombeau,  taillé  d^ns  le  roc,  à  peu  de  distance  de  Tripoli,  of- 
frit, entre  autres  objets  curieux  qu  il  renfermait,  une  amphore 
d'argile  plantée  dans  le  rocher,  et  tout  autour  du  cercueil  en  bois 
doublé  de  plomb,  plusieurs  plats  de  terre,  de  différentes  grandeurs, 
remplis  de  plusieurs  sortes  de  viandes,  dont  il  paraissait  encore  des 
ossements;  il  y  avait  aussi,  selon  la  relation  originale  que  je 
transcris  ici  ^ ,  des  tasses,  des  gobelets  de  terre,  des  verres  très-bien 
faits,  des  bouteilles  et  de  petites  urnes  de  verre,  une  ventouse  comme 
celles  (ju  on  fait  aujourd'hui,  et  une  lampe  de  cuivre  que  le  temps 
avait  presque  consommée;  ce  qui  suggéra  à  Tauteur  de  cette  rela- 
tion la  réflexion  que  voici  :  «  11  y  a  apparence  que  les  hommes 
«  de  ce  temps-là  croyaient  que  les  morts  mangeaient,  puisqu'ils 
«  mettaient  de  quoi  faire  un  festin  dans  leurs  tombeaux.  » 

Rome  ne  fut  étrangère  à  cet  usage,  sans  doute  à  aucune 
époque  de  son  histoire.  Du  moins,  est-ce  encore  une  particu- 
larité constatée  par  plus  d'un  témoignage  classique;  témoins 
ces  vers  de  Catulle  ^  : 

Ssepe  quam  in  sepcdcretis 

Vidistis  ipso  rapere  de  rogo  cccnâm.  ' 

Et  nous  avons  encore  ici  le  témoignage  oculaire  de  Ficoroni, 
que  toute  une  classe  nombreuse  de  vases ,  en  forme  de  plats,  de 
tasses,  de  soucoupes,  la  plupart  de  terre  cuite,  de  couleur  rouge 
ou  cendrée,  ou  même  de  verre,  qu'on  recueillit  dans  les  tom- 
beaux romains  ouverts  en  sa  présence ,  renfermaient  des  restes 
de  liquides  et  de  comestibles,  entre  autres,  des  fèves  brûlées;  et 
rien  n'est  plus  connu  par  les  témoignages  de  toute  l'antiquité 

^  Relation  de  M.  Lemaire,  dans  le  Voyage  repas  des  morts ,  pour  les  pauvres  gens  de 

de  P.  Lucas,  t.  II,  p.  ici.  Rome,  8*appdait  câlina,  et  c  était  une  dé* 

*  Catull.  Carm.  lix,  a-3 ;  cf.  Terent  Ea-  pendance  de  Xastrinum;  voy.  sur  ce  point 

nuch.  III,  a,  38;  TihuU.   i,  5,  53.  Le  d'antiquité  romaine, Lupi,  Difser/ajnoniM, 

lieu  où  Ton  préparait  les  mets  destinés  au  p.  63-6A. 
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classique  '  que  la  signification  funéraire  de  ce  légume,  qui  le 
rendait  un  mets  (xlieux,  ou  même  interdit  aux  vivants*  parla 
même  raison  qui  lavait  fait  consacrer  au  repas  des  morts*  Les 
œufs,  dont  nous  avons  vu  que  la  présence  avait  été  obsenée 
au  sein  de  la  plupart  des  tombeaux  antiques»  y  figuraient  à  un 
autre  titre,  comme  symbole  d'expiation  ^^;  et  c  est  dailleurs  un 
fait  attesté  par  des  écrivains  grecs  et  latins,  que  les  œufi  for- 
maient un  élément  essentiel  du  r^pa^  des  morts^^  'mcjSïi'?r¥cif^ 

Ce  qui  achève  d  établir  une  notion ,  qui  résulterait ,  à  défaut 
de  tout  autre  renseignement ,  de  la  présence  des  objets  eux- 
mêmes  I  c'est  que  le  plus  souvent  on  trouve ,  dans  ces  tombeaux, 
avec  les  come&tibles  deslinés  au  repas  funèbre,  les  instruments  de 
ce  repas,  je  veux  dire  des  wuteaux,  à  manche  d'ivoire j  des  cmJ^ 
fenr,  de  la  même  matière,  ou  même  en  cfystuh  telles  qu'il  s'en 
est  trouvé  dans  un  des  tombeaux  de  Cumes  ;  et  j'ajoute  que  dans 
celui  de  Pmstam,  qui  renfermait  tant  d'objets  curieux  du  même 
genre,  la  main  qui  avait  dirigé  la  formation  de  ce  mobilier 


'  Horat  Serm.  ii ,  6 ,  63  ;  Pliû.  ivitl,  i  a  : 
qiia  de  causa  parentando  utique  assnmitur. 
Voy.  les  témoignages  recueâlis  k  ce  sujet 
par  M.  Lobeck,  Aglaopham.  1. 1,  p.  354>  k). 

*  Voyez  à  cet  égard  les  preuves  que  j  ai 
données  dans  mes  Monuments  inédits,  Achil- 
Uid€j  p.  ICI,  i),  et  Oiyssaàê,  p.  âSy.  Boet- 
tiger  avait  déjà  fait  la  même  observation  ; 
et  il  rapportait  à  cette  intention  funéraire 
la  présence  des  œvfs  placés^  sur  une  stkle, 
ou  portés  sur  un  plateau,  comme  on  en  a 
des  exemples  sur  tant  de  vases  peints,  v/4r- 
chàolog,  der  Malerei,  p.  177. 

*  Lucian.  Catapl  S  vu,  t.  HI,  p.  18a, 
Bipont.;  Juvenal.  Satyr.  v,  84;  voy.  Lips. 
aJTacit.  Annal,  vi,  5;  Hemsterhus.  ad  Lu- 
cian. Dialog.  Mort,  1,  a ,  t.  U,  p.  697,  sqq. 


fj^$  expreâfioiis  lAlin^  ^feraîis  c^nâ,  Ju^i*o^ 
Sat.  V,  85;  eœna  faiirris ,  Pers.  vî,  S5:  cf. 
Casaubon.  aâ  k.  L  répondent  au  mot  grec 
imiptJii*arvov.  Le  vase  qui  servait  dans  ce 
repas  s*appdait  en  général  jlSrrciibimyiuimr. 
Plin.  X,  10.  f  observe  encore  que  le  repas 
qui  suivait  les  funérailles  «  pour  Iqb  parents 
et  les  amis  du  mort ,  s^appdait  aussi  ^mtpi- 
Jit*artof\  témoin  ce  vers  d*un  comique,  op. 
Athen.  vii,  ago,  C  :  Hea  if  mtpiAlmfm 
T^yywKA  JioKwm  ;  et  Ton  sait  par  quelques 
exemples  que  ce  repas  même  des  funé- 
railles devenait  souvent,  pour  des  parents 
plus  intempérants  qu*a(Bigés,  une  occa- 
sion de  débauche  ;  voy.  un  de  ces  exem[^es 
dans  Athénée,  viii ,  3&4,  B,  t.  III,  p.  a 67, 
Schw. 
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funéraire  y  avait  compris,  avec  la  soupière  et  les  deux  plats, 
remplis  de  mets ,  un  couteau  et  àenxfourchettes  ^  ;  ce  dernier  us- 
tensile ,  dont  on  avait  cru  que  les  anciens  ne  connaissaient 
point  Tusage^,  jusqu'au  moment  où  l'apparition  des cfea^/our- 
chettes,  trouvées  intactes  dans  un  tombeau,  a  changé  l'incré- 
dulité de  la  science  en  une  certitude  contraire.  Déjà  pourtant 
M.  deCaylus  avait  fait  connaître  une  fourchette  d'argent,  trouvée 
avec  plusieurs  autres  petits  meubles  dans  un  tombeau  de  la  voie  Ap- 
pienne^;  à  la  vérité,  sans  que  cette  notion  parût  alors  offrir 
toute  Tauthenticité  désirable.  Mais  un  fait  bien  plfis  important, 
et  qui  n'est  sujet  à  aucune  contestation  ,  c'est  quft  cet  usage  de 
déposer,  dans  les  tombeaux,  les  divers  éléments  du  repas  des 
morts,  ait  été  commun  aux  Étrusques;  et  ce  fait  est  résulté  des 
découvertes  les  plus  récentes.  Les  tombeaux  de  Fb/terra ,  fouillés 
en  dernier  lieu  par  M.  Cinci,  lui  ont  offert  une  immense 
quantité  de  plats  et  à'assiettes,  d'argile  noire,  remplis  de  coquilles 
^œufs  ;  dans  d'autres  tombeaux  du  même  territoire ,  cet  habile 
explorateur  des  antiquités  de  son  pays  a  trouvé,  en  grand 
nombre  aussi ,  des  vases  de  cette  même  forme  et  de  cette  même 
argile  noire,  avec  des  os  de  poulets  et  des  arêtes  de  poissons^. 
M.  Melch.  Fossati  m'assure  qu'il  a  trouvé,  à  deux  reprises,  dans 
des  tombeaux  de  Camposcala,  trois  œufs  de  poule  entiers,  et  qu'ils 
y  étaient  placés  sur  \me  assiette^ . 

A  la  même  intention  qui  fit  déposer  ces  diverses  sortes  de 

*  Bamonte,  i4n<icUràPeftane^p.  7^;  D.  viennent  effectivement  (l*un  de  ces  U-^ 
Niçola,  Memùrie,  etc.  p.  33a ,  tav.  v,  n.  i3.  pukres. 

*  Sdlengre,  Thés,  Antiq.  t  III,  p.  737.  *  Voyez  le  Rapport  de  M.  Gnci,  dans  le 

*  Recueil  fAntiq,  KL,  pi.  lxxxiv,  n.  v,  Ballet,  delV  Instit  Archeol  1829,  n.  ao3- 
p.  3ia.  Le  savant  antiquaire  ne  dit  pas  un  aoii,  et  un  autre  Rapport  du  même,  i83a , 
tomheaa,  mais  ane  mine  sur  la  via  Appia,  p.  16a,  où  il  est  question  d*un  vase  ren- 
où  toutes  les  mines  qui  existent  sont  des  fermant  un  œafeï  des  os  Je  poulet,  trouvés 
tombeaux;  ce  qui  m*autorise  suffisamment  dans  le  tombeau  d'un  enfant. 

à  croire  que  les  objets  en  question  pro-  '  Lettre  citée  plus  haut  :  due  volte  a 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.  6«5 

un  meuble  de  cuisiae  un  petit  fourneau  cylindrique»  de  neuf 
pouces  de  haut ,  qui  fut  trouvé  par  le  même  antiquaire  dans 
un  tombeau  de  Fulci,  et  qui  était  rempli ,  au  tiers  de  sa  hauteur , 
de  charbons  éteints  ^  Quant  anx  passoires,  dont  on  sait,  par  les 
divers  noms  qu  on  leur  donnait  en  Grèce  et  à  Rome  ^,  combien 
d'usages  différents  il  s*en  faisait  dans  l'antiquité,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  d'apprendre  que  feu  M.  Durand  en  possédait  deux 
de  bronze,  trouvées  dans  les  tombeaux  de  Vulci,  etnné  autre 
de  terre  cuite,  provenant  de  ceux  de  Folterra.  Il  résulte  en 
effet  de  cette  notion  positive,  acquise  de  nos  jours  à  la  science, 
que  des  ustensiles  de  ce  genre ,  tels  que  ceux  qui  furent  trou- 
vés en  1727,  près  de  Montepulciano,  et  qui  ont  fourni  à  un  an- 
tiquaire de  Cortone,  Venuti,  le  sujet  d'un  savant  et  curieux 
ménwire  ' ,  provenaient  d'anciennes  sépultures  étrusques.  Ce 
fait  permettrait  aussi  de  considérer  comme  un  meuble  ou  in- 
strument de  cuisine,  l'ustensile  d'un  genre  si  singulier,  dont 
il  a  déjà  été  question  plus  haut*;  je  veux  parler  de  cet  ustensile 

dont  je  transcris  les  propres  expressions  :  de  ces  passoires  de  bronze^  trouvées  à  Pom- 

colatoj  per  viho  di  bronzo  rinvenni  pîù  peî,  sont  publiées  dans  Te  Real  Mus.  Bor- 

voite.  han.   t.  U\  tarv.  11,  ert  t.  III,  tav.  xzxi, 

'  Même  Lettre  :  in  tomba  Volcente  che  p.  5  ;  le  même  instrument,  fait  d*oner  ou  de 

dette  assai  vasellame  ad  animali,  trovai  toi7e^  ou  d'autre  matière ,  était  aussi  appelé 

una  fomacella  cilindrica,  alta  nove  pol-  par  les  Grecs  Ja/^-Ih]?  eiTpvyonroç^  Pollux, 

lici,  traforaU  in  due  ordini  di  luci  al-  vi,  ig,  et  x,  76;  et  c'était  là  ce  que  les 

terne  quadrilatère  ;  e  il  piattello  sottoposto  Romains  désignaient  sous  le  nom  de  colum 

pelle  ceneri  fa  corpo  e  un  sol  pezzo  colla  et  de  qnalus.  On  trouvera  une  des  passoires 

medesima;  e  un  terzo  d'essa  fomace  era  do  Cabinet  de  M.  Durand,  dessinée,  pi.  vu 

pieno  di  carboni  spentr,  senza  indizio  di)  ci-jointe ,  n.  6  ;  et  on  pourra  la  comparer 

ceneri.  avec  celle  qui  fut  publiée  par  M.  de  Caylus , 

*  Généralement,  cet  instrument  se  nom-  RecaeilY,  pi.  xav,  n.  vi. 
mait  en  grec  «B^moV,  et  Pollux,  qui  le  '  Dans  les  Att.  deWAcad,  di  Corton. 

compte  parmi  les  instruments  de  cuisine.  Dissert.  \ii^  soprà  i  colj  vinarj  degli  AnticM, 

sKtZoç  Ji  fMLyttpiMf  h'O/mV,  X,  io8,  ajoute,  1. 1,  p.  8-86. 
sur  le  témoignage  d*£uripide,  qu  il  s'en  *  Voye*  $  i,  p.  558-559l. 

faisait  de  brome,  x^oLKwixaUvr  nO/ior.  Deux 
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muni  ^  awiiêis^  ^tuSo^  è;^ôi  oyxiiTO^^  donl  on  se  sentait  pdiir 
accrocher  les  viatideSi  et  <{ui  se  aonmiaît,  a  raison  de  cet  usage 
mèine^  Xfwypd.  et  k^Wiiyfi  dem  instruments q^ue  les  grammai- 
riens grecs  comprennent  effectivement  dans  rinventaire  qti'ib 
nous  ont  laissé  du  mobilier  de  la  cuisine  antique  \  et  qu  il  est  si 
curieuit  pour  nous  de  retrouver  en  partie  dans  celui  de  la  tombe. 
Mais  en  fait  d* ustensiles  domestiques  servant  à  Tusage  de  la  tabie 
et  de  la  cuisine^  rien  nest  plus  curieus  et  plus  significatif  a  la 
fois,  que  la  réunion  que  nous  en  offrent  les  tombeaux  de  Hni% 
si  abondamnieot  remplis^  comme  on  sait ,  de  beaux  vases  peints, 
de  fabrique  grecque.  Ces  objets  consistent  eu  fourchettes  ^  de  di- 
verse forme;  en  cauteaujo,  pinceUes,  trépmkr  twîdélabres,  patères; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  et  ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  Tintention  qui  fit  déposer  de  pareils  objets  dans  Ta- 
siie  des  morts^  cest  qu'ils  sont  généralement  détain  ou  de 
plomb,  et  d'un  travail  si  léger,  qu  ils  n'ont  jamais  pu  servir  aux 
besoins  de  la  vie  réelle  ^, 

Cest  à  ce  trait,  en  effet,  que  se  reconnaît,  de  la  manière  la 
plus  sensible,  le  motif  qui  fit  placer  ainsi  des  comestibles^ 
avec  des  instruments  de  table  et  de  cuisine,  dans  des  tombeaux; 
et  ce  motif  se  rapporte  au  même  système  de  croyances  supersti- 
tieuses, ou  plutôt  d'illusions  consolantes,  qui  considérait  la 
mOTt,  moins,  ai-je  dit  d'abord,  comme  une  cessation  absolue 
de  Texistence,  que  comme  une  nouvelle  manière  tfêtre,  que 
comme  une  sorte  de  léthargie  douce  et  paisible,  au  sein  de  la- 
quelle les  hôtes  du  sépulcre  semblaient  se  plaire  encore  avec 
l'image  des  besoins,  des  jouissances  et  des  travaux  de  la  vie. 


^  Schd.  Enripià.  ad  Cyclop.  v.  33:  Xp- 
W^if,  ^u<r1f(p  (lis.  f'^rtu^-lnp,  correction  de 
M.  Letronne,  Joarn.  des  Sav.  juillet  i833, 
p.    4o6  )  i<m  TO    ffxîvoç  î^pv   iyxitrùvÇy  k, 

T.   A. 


*  PoUav,  VI,  88;  VII,  a5;  x»  3i;  cf. 

'  Ces  détails  sont  tirés  da  Rappcfrt  du 
\y  Scholz,  inséré  par  extrait  dans  le  BM»t 
deir  Instit  Archeol,  maggk),  i936,  p.  7S. 


> 
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Cette  intention  est  surtout  rendue  sensible  par  une  foule  d*ob- 
jets  d'usage  domestique ,  qui  se  rencontrent  dan»  les  tombeaux 
des  anciens,  et  qui  ne  sont  que  des  imitations  des  meubles 
mêmes  qu'ils  représentent.  Cest,  en  effet,  une  chose  bien  re- 
marquable, et  qui  n  a  pourtant  pas  été  suffisamment  remarquée, 
que  la  plupart  des  objets,  servant  aux  besoins  de  la  vie,  qui  se 
déposaient  en  réalité  dans  les  tombeaux  des  riches,  ne  figuraient, 
dans  ceux  des  pauvres,  qu  en  apparence,  au  moyen  d'une  sorte 
de  contrefaçon  grossière.  Ainsi ,  des  miroirs,  avec  leurs  ma/icAe^^ 
le  tout  à! argile  ou  de  terre  cuite,  tels  que  j'en  ai  vu  plusieurs 
dans  la  collection  de  MM.  Ginci,  trouvés  dans  les  tombeaux 
de  Volterra;  des  colliers  et  d'autres  bijoux,  pareillement  en  terre, 
peinte  ou  dorée;  des  couronnes,  de  la  même  matière,  telles  que 
celle  dont  il  fut  recueilli  des  fragments  dans  le  tombeau  de  la 
famille  Furia ,  à  Tivoli,  et  qui  avait  été  peinte  de  diverses  couleurs  ^  ; 
et  une  foule  d'objets  analogues,  imités  de  la  même  manière; 
des  vases  de  toute  espèce,  qui  devaient  être  d'albâtre,  ou  de 
verre,  ou  de  métal,  remplacés  par  des  vases  de  même  forme,  en 
marbre,  non  évidés,  ou  bien  par  des  vases  d'une  argile  commune, 
p/eiw  à  l'intérieur^,  lesquels  n'avaient  pu  servir  quà  jouer  l'ap- 
parence de  vases  réels;  des  lampes  qui  n'avaient  pu  recevoir 
d'huile,  et  qui,  conséquemment  n'avaient  jamais  pu  produire 
de  lumière;  de  petites  ^^fore^  votives  d'animaux  sacrés  ou  do^ 
mestiques^  destinés  à  tenir  lieu  de  victimes  effectives;  et  jus- 
qu'à des  objets  d'or,  mais  si  minces,  si  légers,  qu'ils  n'avaient 
pu  être  d'aucun  usage,  si  ce  n'est  de  contrefaire  la  réalité,  et 


*  Faloonkri,  Not.  ad  Donar,  Nicomed.  ou  en  terre  coite,  se  renoontrent  par  mil- 
Medic.  p.  1A7  :  Fragmenta  corome,  te^-  liera  dana  les  tombeaux  d'Égine  et  dans 
cei  operis,  variia  coloribua  eleganter  de-  ceux  de  la  grande  Grèce,  particulièrement 
pictœ.  i  Tarentê. 

*  Ces  sortes  de  vaaea  pleins ,  en  marbra 
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c|U  ils  n  avalent  pu  remplir  cet  objet  que  dans  un  tombeau;  des 
armes  de  bronza  mec  âme  de  bois,  Aesstrigiîes  de  plomb,  àesfoup- 
vhetles^  des  couteaux,  des  pincettes^  des  cundélabres  de  plomb  ou 
iVétain,  qui,  n  ayant  pu  être  d'aucun  usage  pour  les  vivants, 
n'en  étaient  que  plus  propres  au  service  des  morts;  et  des  bi- 
jouœ,  de  h  matière  la  plus  vile,  qui  n'avaient  conséquemment 
qu  une  valeur  symbolique,  tels  que  des  anneauœ  de  plomb,  trou- 
vés  dans  des  tombeauï  grecs  de  la  Campanie^;  tout  prouve 
qu'en  accomplissant  les  devoirs  de  la  sépulture,  les  anciens 
s'efforçaient  de  concilier  ainsi ,  par  un  innocent  artifice ,  la 
piété  envers  les  morts  avec  l'économie  pour  les  vivants. 

Il  était  d'ailleurs  tout  simple  que,  là  où  la  présence  même 
des  objets  réels  ne  servait  qu  à  produire  une  sorte  d'illusion 
convenue,  le  simulacre,  ou  i équivalent  de  ces  objets,  ne  fût 
pas  regardé  comme  une  supercherie-  Celait  une  espèce  de  si- 
mulation de  ta  vie  que  les  anciens  cherchaient,  à  tout  prix  et 
de  toute  manière,  à  réaliser  dans  Tasile  de  la  mort  ;  conséquem- 
ment, Timage  de  l'objet  avait  ici  la  valeur  de  l'objet  même. 
Ainsi  le  tombeau  ne  restait  pas,  chez  les  anciens  ,  vide  et  in- 
animé comme  chez  nous.  Chacun  des  hôtes  qu'on  y  plaçait,  y 
descendait  environné  des  présents  et  des  souvenirs  dé  sa  fa- 
mille, au  point  qU'çUe  pouvait  croire  quHl  s'y  trouvait  encore, 
comme  dans  TÉlysée  des  poètes ,  au  sein  de  ses  occupations, 
de  ses  exercices  ou  de  ses  jeux  favoris,  et  sur  le  théâtre  de  ses 
relations  anciennes.  Les  hommes  y  reposaient  avec  leurs  ormes, 
les  femmes  avec  leurs  bijoux,  Y  enfant  avec  ses  hochets,  toutes  les 
conditions  et  tous  les  états,  avec  les  instnmients  qui  leur  étaient 
propres,  avec  les  meuife^  qui  leur  avaient  été  chers,  mais  sur- 
tout avec  les  symboles  et  les  simulacres  de  la  religion,  qui,  après 


'  Tischbein  s  Nachrichten,  etc.  dans  Boettiger,  Vasengemàhlde ,  1,^65. 
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les  avoir  charmés  ou  consolés  durant  la  vie,  les  protégeait  en- 
core dans  leur  dernier  asile.  C'était  sans  doute  un  système  de 
déceptions ,  que  cette  accumulation  d'objets  usuels  ou  syiiiiK^- 
liques,  faite  au  sein  de  la  tombe,  et  surtout  que  cette  fouie 
d'instruments  de  la  vie  active,  représentés  en  images  ou  gros- 
isièrement  imités  :  espèces  d'ombres  d'objets  réels ,  destinés  à 
amuser  des  ombres*  Il  est  clair  que  là  tout  était  prestige,  men- 
songe, fiction;  mais  cette  •combinaison,  si  vaine  et  si  fantas- 
tique qu'elle  fût  dans  ses  moyens,  n'était  pas  du  moins  sans 
quelque  charme,  sans  quelque  intérêt  dans  ses  intentions  et 
dans  ses  eflPets.  C'était,  si  l'on  veut,  une  illusion  à  la  fois  gros- 
sière et  dispendieuse,  que  celle  qui  avait  ainsi  pour  but  de  sa- 
tisfaire la  vanité  des  morts;  mais  il  y  avait,  dans  cette  illusion 
même ,  quelque  chose  de  consolant;  et  la  vanité  des  vivants  n'a 
pas  toujours  cet  avantage,  quoiqu'elle  coûte  ordinairement 
beaucoup  plus.  Ce  qui  absout  d'ailleurs ,  aux  yeux  de  l'anti- 
quaire, cette  erreur  de  l'antiquité,  si  c'en  est  une,  c'est  que 
nous  lui  devons,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  part  considérable 
de  son  héritage  et  de  notre  science;  c'est  que  ce  système  d'illu- 
sions a  produit  pour  nous  tout  -un  trésor  de  réalités;  et  ce  n'est 
pas  à  nous,  qui  ne  laissons  rien  de  nous-mêmes  dans  nos  tom- 
beaux, qui  n'imprimons  à  nos  sépultures  aticun  des  traits  de 
notre  civilisation,  et  qui  mourons  trop  véritablement  tout  en- 
tiers, de  condamner  un  système  qui  nous  a  légué,  dans  l'asile 
même  du  néant,  tant  d'éléments  de  son  existence,  tant  de  té- 
moins de  son  génie ,  si  fidèlement  conservés  par  le  temps  qu'on 
accuse  de  tout  dévorer,  au  sein  de  la  terre  qu'on  accuse  de  tout 
engloutir.  Que  puis-je  dire  enfin?  La  philosophie  elle-même 
peut  trouver  quelque  chose  à  approuver  dans  ce  système,  qui  a 
tant  profité  à  la  science.  Il  y  avait  là  une  notion  confuse  et  gros- 
sière sans  doute  de  l'immortalité  de  l'âme;  mais  il  s'y  trouvait 
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aussi  la  preuve  sensible  et  palpable  de  cetmstincldeVhomme, 
qui  répugne  à  Tidée  de  la  destruction  de  son  être,  et  qui  y 
résiste  de  toutes  les  forces  de  son  intelligence,  et  de  toutes  les 
erreurs  même  de  sa  raison. 

Sans  m'étendre  davantage  sur  un  sujet  de  considérations 
qui  prêterait  à  de  nombreux  dëveloppemtînts,  mais  qui  ni'é- 
loignerait  trop  de  l'objet  de  ces  recherches,  je  signalerai,  en 
finissant^  un  monument  qui,  bien  qfle  de  Tordre  le  plus  vulgaire 
et  de  Texécution  la  plus  commune,  me  paraît  plus  propre 
qu  aucun  autre  à  rendre  sensible  Fintentiou  qui  présida,  chez 
les  anciens,  h  la  décoration  de  la  tombe,  en  ce  qu'il  résume» 
sous  la  forme  la  plus  abrégée,  le  tombeau  même,  et  ce  qui  en 
constituait  ranieublenient  funéraire  *. 

Ce  monumimt,  d'une  argile  coloriée  en  noir,  a  la  forme  d'nue 
stilet  éngée  au-dessus  d\iue  large  bas<3  circulaire  ;  c'est  T image 
du  tombeau,  avec  la  colonne  qui  le  surmonte.  La  stèle  est  en  efîet 
î\  ordre  ionitjue,  avec  cette  particularité,  tout  à  fait  caractéris- 
tique, qu'une  tête  de  bélier,  répétée  de  deux  côtés  opposés,  est 
placée  entre  chaque  volute.  La  colonne  supporte  un  petit  bas- 
sin de  la  forme  de  ceux  qui  servaient  pour  les  lustrations.  Sur  la 
base  sont  disposés  quatre  objets,  dont  Tusage  réel  et  Tînten- 
tibn  symbolique?  en  rapport  avec  le  culte  des-^iorts,  ne  sont 
pas  plus  susceptibles  dmbertitude;  ce  sont,  ir""  un  va^ek  cou- 
vercle, avec  deiuc  anses^  figurant  Tar/ie  cinéraire;  2"^  une  lampe 
sépnlcrak;  S""  un  pràféricale  en  forme  dé  tête  humaine ^rAyec  une 
onvei4nre  cù  trèfle;  4?  un  plat  a\ec  son  couvercle^  de  h,  forme  de 


'  Voyez  pL  vi.  Ce  monument,  qui  fai- 
sait partier  de  la  collection  de  feu  M.  Du-^ 
Tandon"  i5o7,  p.  33a-3S3,  a  passé  depuis 
dans  notre  Cabinet  des  Antiques.  Il  s'y 
trouve  quelques  restaurations,  mais  qui 
n'altèrent  en  rien  la  forme  générale ,  et  qui 


ne  portent  que  sur  des  déiàfls,  filcfles  d'ail- 
leurs k  suppléer.  La  coofear.iMrâ  df  Tar- 
gile,  d*accord  avec  la  colonne  d'ordre  ioniqne» 
et  avec  les  têtes  de  héUer,  établissent  suffi- 
samment le  caractère  fun^ire  dece  mo- 
nument.-   : 
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ceux  qui  servaient  à  recevoir  les  comestibles.  Oo  trouve  donc 
ici  réunis,  au  moyen  d'une  combinaison  ingénieuse,  les  prin^ 
cipaux  éléments  de  cette  religion  des  tombeaux,  à  laquelle 
nous  sommes  redevables  de  tant  de  précieux  monuments  delà 
civilisation  antique;  et  celui-ci  nous  les  offre  dans  leur  plus 
simple  expression  et  dans  leur  matière  la  plus  commune,  tels 
que  pouvait  les  produire  la  piété  des  pauvres  gens,  pour 
en  placer  Timage  réduite  et  grossière,  à  défaut  de  la  réalité 
dispendieuse ,  dans  le  dernier  asile  d'un  parent  ou  d'un  ami. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C  est  sans  doute  un  des  spectacles  les  plus  curieux  et  les  plus 
instructifs  que  celui  qu  offre  l'aspect  général  des  sépultures 
chrétiennes,  ornées,  au  dedans  et  au  dehors /d'une  foule 
d'objets  de  toute  espèce  et  de  toute  matière ,  à  la  présence 
desquels  devaient  oertaimement  se  rattacher  des  intentions 
pieuses  et  des  idées  symboliques.  Si  ces  objets  sont  pour  la 
plus  grande  partie  les  mêmes  qui  se  sont  rencontrés  dans  les 
tombeaux  antiques,  il  résultera  de  ce  seul  fait  la  preuve  po-* 
sitive  qu'une  £aule  de  traditions  de  l'antiquité  ont  passé  daoEis 
le  christianisme,  à  l'aide  des  signes  matériels  qui  les  repré* 
sentaient;  et  même  dans  le  cas  où  des  motifs  différents  de 
ceux  qu'avaient  eus  les  anciens ,  auraient  dirigé  les  premiers 
fidèles  dans  l'emploi  des  mêmes  symboles,  ce  sera  encore  un 
sujet  d'études  intéressant,  que  de  rechercher  à  quelle  intention 
les  mêmes  objets  ont  pu  recevoir,  dans  les  tombeaux  antiques 
et  dans  les  cimetières  chrétiens,  une  application  semblable. 

Le  guide  que  je  choisirai  dans  cette  recherche  ne  sera  ni 
nouveau,  ni  suspect,  pour  aucun  de  ceux  qui  me  lisent;  c'est, 
de  tous  les  successeurs  de  l'infatigable  Bosio ,  celui  qui  a  le 

87.-. 
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profane  dans  lemploi  des  mêmes  moyens,  mais  que  le  chris^ 
tianisme  avait  épurée  en  la  dégageant  de  toute  vue  sensuelle, 
que  se  rapporte  le  système  général  de  décoration  des  sépul- 
tures chrétiennes ,  et  que  se  reconnaît  le  trait  le  plus  frappant 
de  conformité  qui  pût  se  trouver  dans  le  génie  de  deux 
croyances,  d*ailleurs  si  dissemblables  Tune  de  l'autre.  S'il  est 
une  observation  qui  frappe  au  premier  aspect  des  cimetières 
chrétiens,  je  ne  dis  pas  dans  leur  état  actuel ,  m*ais  dans  celui 
où  ils  se  retrouvèrent  au  xvi*  siècle,  à  l'époque  où  furent  dessi- 
nées et  gravées  les  peintures  qui  en  décoraient  encore  la  voûte 
et  les  parois,  c  est  que  ces  tombeaux  étaient  ornés  dans  le  même 
goût  qui  avait  présidé  à  la  décoration  des  tombeaux  antiques, 
avec  les  mêmes  motifs  d'ornements  distribués  de  la  même 
manière;  au  point  que  j*ai  pu  dire  ailleurs,  sans  la  moindre 
exagération,  que,  dès  les  premiers  pas  que  nous  faisions  dans 
les  Catacombes,  il  nous  semblait  que  nous  fussions  encore  sur 
le  terrain  de  l'antiquité  K  Tout  ce  qui  se  rencontre  dans  les 
cimetières  chrétiens,  en  fisiit  de  peintures  du  genre  que  nous 
nommons  amhescjue,  s*y  montre  évidemment  emprunté  des  tra- 
ditions de  l'art  antique.  Ainsi,  l'on  sait  que  les  anciens  se  plai- 
saient à  mullipliei:,  dans  les  peintures  de  leurs  tombeaux ,  les 
fleurs  sous  toutes  les  formes,  en  guirlandes,  en  couronnes,  en 
faisceaux,  dans  des  vases  ou  dans  des  corbeilles.  Cétait  la  repré- 
sentation des  fleurs  réelles  qu'ils  y  déposaient  presque  en  tout 
temps ,  mais  principalement  à  certaines  époques  anniversaires^; 
et  le  même  usage  de  déposer  des  fleurs  sur  les  tombeaux  des 
martyrs,  adopté  par  le  christianisme',  a  donné  Keu  aux  mêmes 

'  Voyei  mon  Premier  Mémoire,  p.  gS.  aiastiqu^  ont  été  recueillis  par  D.  Mar- 

*  Voyex,  sur  ce  trait  d*aDtiq|iité,  Orsato,  tenue,  de  Anti<i,  Ecoles.  Rit.  lib.  m ,  c.  lil, 

Marm.  erud.  c.  &,  p  6a.  n.  9  ;  voy.  aussi  Gretser,  de  Funer.  Christ. 

'  Les  témoignages  de  l'antiquité  ecd^  lib.  m,  c.  a. 
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représentations  de  JleurSf  dans  les  peintures  des  Cataconihes\ 
qui  forment  Télément  principal  de  leur  décoration ,  et  qui 
foornissent  aussi  le  trait  le  plus  curieux  de  ces  rapports  ma- 
tériels avec  rantiqiiité  profane,  que  je  me  suis  proposé  de 
rechercher. 

51.  DE  l'emploi  WATEUlEi  DES  MOPïDMEJÎTS  PROFANES;  DOl"  BHSULTA  l/lMI' 
TATION  OU  L^FLOI  Dg  CEBTAtNES  fUAGES  FIGtlBlCËS  5UB  LIS  UONUMENTS 
DU    CHRl3TlÂltlSME    PRIMITIF. 

Q  ne  s  agit  pas  d'énuraérer  ici  cette  foule  d'objets  matériel- 
lement empruntés  au  paganisme,  qui  faisaient  à  rextérieur, 
ou  même  au  sein  des  sépultures  chrétiennes,  l'office  de  simples 
ornements,  tels  que  bijoux  de  toute  espèce,  travaux  en  ivoire  on 
eu  métal,  méckuUes,  pierres  gravées^  qu'on  a  trouvés  en  tout  temps 
dans  ces  tonilieaux^  cl  qui  flreut,  à  une  autre  époque,  des  Ca- 
tacombes chrétiennes,  une  véritable  mine  d'antiquités.  Pour 
apprédei'  le  mérite  et  limportance  de  ces  objets,  il  suffirait  de 
savoir  que  les  beaux  médaillons  en  bronze  du  Musée  Garpegna , 
passés  depuis  dans  le  Musée  du  Vatican,  et  maintenant  dans 
notre  Cabinet  des  Antiques,  proviennent  des  cimetièresde  Saint-- 
Calixte,  de  Sainte^ Hélène  et  de  Sainte^Priscilîe,  où  ils  étaient  em- 
ployé»  à  roraemeot  de&sépultux!^^^^^  en  est  de 

même  dé  ia  l)eUe  x^oUectian  de  pierre;^  gravjéesvet  de,  çamé^ 
de  ce  Musée  Gan^pegiia,  jqui  on:^  aussi  accru  le  trésor  archéo- 
lagi((ue  du  Vatican;  et  ioe  n «st  là  qu'une  faible  partie  des 
moxmments  <i!«utiqiiité  figHpéç,r  connus  pour  avoir  servi  au 
même  usage,  et  provenant  dé  la  même  source,  A  la  vue  de 
tant  d^objets,  de  travail  profane,  attachés  aux  âépmlcFes  chré- 

^  Bottari,  Pitture  e  Scultur$  sacre,  ttc.  *  Boldetti,    Osservazioni ,  etc,  p.   ^96; 

t.  III ,  tav.  Gxxxi:i ,  gxlii  ,  et  passiiB.  BtumaroHi  »  Medaglioni,  Hc, V^œrn,  p.  zni. 
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tiens,  dont  il  fait  rénumération\  un  des  plus  grands  anti- 
quaires des  temps  modernes»  Tillustre  Buonaratti,  ne  .put 
s'empêcher  d'y  trouver  une  réminiscence,  ou  même  une rcoa- 
tinuation  de  l'usage  antique^  qui  n'avait  ri«n  de  contraire' aux 
idées  chrétiennes;  et^  quand  on  n'adopterait  pas  sur  tousfles 
points  l'opinion  de  ce  savant,  si  profondément  versé  dans 
l'étude  des  antiquités  ecclésiastiques,  il  est  certain  qu'un;  pa- 
reil emploi  de  monuments  profanes ,  de  la  parte  des  premiers 
fidèles,  ne  saurait  guère  s'attribuer  qu'au  désir  de  déoorer,  de 
distinguer  d'une  manière  quelconque  les  sépulcres  de  leurs 
frères.  Il  en  serait  de  même,  comme  je  Tai  montré  ailleurs  ^ 
de  cette  foule  de  marbres  antiques,  de  pierres  sépulcrales, 
de  sarcophages,  d'urnes,  et  de  tant  d'autres  monuments,  mis  à 
contribution  par  le  christianisme,  qui  ne  peuvent  constater,  à 
mon  avis,  que  l'impuissance  où  se  trouvèrent  trop  souvent  les 
chrétiens  du  premier  âge  de  produire  eux-mêmes,  avec  leurs 
propres  ressources»  la  plupart  des  choses  dont  ils  >  avaient  be- 
soin, et  de  satisfaire  aux  plus  pressants. devoirs  de  leur  culte 
autrement  qu'avec  les  éléments  d'un  culte  ennemi,  mais  qui 
n'en  constituent  pas  moins  un  emprunt  matériel  d'un  système 
rdigieux  à  l'autre,  par  suite  duquel  plus  d'une  idée  morale, 

*  Buonaroti«  Ve tri  antichi,  Prêtât,  p.  \iii'  -   tdisserû  bulle  o  borchie  di  simO  materia, 

IX;  ce  pasMge  mérite  d*étre  rapporté  ici  lodi  bronzo^  da  adomare  ledîe,  o  porte, 

textudlement  :  «  Quelle  altre  cose,  che  tro-  •  basai  rilievi  d*  avorio,  di  bronxo,  di  mar- 

.  «  vare  si  sogliono  incastrate  similmente  per  ■  mo,  teste  piccoie  deQ^  istesse  materie,  o 

«di  (uori  nella  calcina,  corne  sareboDO  idi altre  piètre,  mascfaere,  cammei ,  int»- 

«peai  di  marmi,  pezû  di  piatti  di  vetro,  *^,emei%f^ 4 emiSe altre toâ^snoo^Bi 

«  adomati  di  pesci  di  smalto,  peid  di  vetri  le  rotte,  etc.  • 

«  composti  di  var)  colon  ad  uso  di  marmi ,  '  Ihii,  p.  x  :  «  T  christiani  nella  mede- 

«  ed  a  roseBîne ,  conchiglie ,  nicchi ,  tibe  di  c  sima  maniera  dovettero  oomtinman  û  oes- 

«pallinedi  vetro  corne  veszi,  cerchi  o  ar-  «tume  antico,  e  porre  questi  segni  a*  se- 

«  mille  di  vetro,  e  di  bronzo,  o  davorio,  ■  polcri  de*  loro  defunti.  • 

«peiliiii,tetsere,dadi  d*08to,o  d*avorio,  ^  l)^diB  mon  SêcamiMinmmsur  lê$  A»- 

«  o  di  quegli  omamenti,  die  da*  Latiai  ai  tUimtii  chritieim9$de$  ÇtUaçmbêê^Jê  Rfimtt. 


«96  MÉUOmES  DE  CÂGÂDEMIE  ROYALE 

plus  d'une  tradition  pieiïse  de  Tantiquité  a  pu  s'introduire 
dans  le  christianisme.  C'est  ce  que  n  avait  pu  s'empêcher  de 
remarquer  notre  savant  P,  Mabillon,  au  sujet  de  tant  de  mo- 
numents païens,  de  symboles,  de  figures  et  de  locutions  pro- 
(ânes  employées  par  les  fidèles  ^  dum  cruda  adhuc,  je  me  sers  ici 
de  ses  propres  paroles  pour  compléter  ma  pensée,  dum  cruda 
adhuc  quoramdam  in  cordibus  chnsùana  religio  aliquid  de  paganici 
ritus  mperstitione  retinebàt.  Et  de  même  que,  par  TefiFet  de  pareils 
çmprunts,  une  foule  d'images  symboliques  et  de  locutions 
funéraires,  gravées  sur  les  cercueils  antiques,  s'étaient  glissées, 
comme  je  Tai  montré  ^  sur  les  pierres  tumulaires  à  l'usage  des 
fidèles,  il  dut  arriver  qu'un  certain  nombre  des  objets  que  la 
piété  des  anciens  avait  coutume  de  déposer  dans  leurs  tom- 
beaux se  trouvât  placé  dans  les  sépultures  chrétiennes,  ne 
fût-ce  qu'à  raison  d'une  de  ces  habitudes  invétérées ,  inno- 
centes eh  elles-mêmes,  qu'il  convenait  mieux  à  la  sage  poli- 
tique des  chefe  de  la  société  chrétienne  de  tolérer  que  de  pros- 
crire. C'est  ce  que  j'aurai  lieu  d'examiner,  en  m'occupânt  du 
détail  de  ces  objets;  mais  auparavant,  il  me  paraît  nécessaire 
de  justifier,  par  quelques  exemples  décisifs,  l'assertion  qui 
concerne  l'emploi  matériel  que  le  christianisme  fit  des  sarco- 
phages et  des  urnes  antiques,  soit  pour  la  sépulture  des  fi- 
dèles, soit  pour  d'autres  usages  sacrés. 

Si  la  plupart  des  vieilles  basiliques  de  Rome  n'avaient  pas 

perdu,  sous  leur  forme  actuelle,  presque  tous  les  éléments 

de  leur  ancienne  décoration,  on  y  retrouverait  encore  aujour- 

dTiuiune  foule  de  monuments  antiques,  et  principalement  de 

sgnophages,  qui  n'en  ont  disparu  qu'à  partir  des  temps  de  la 

IUIhOoii,  It'  Italie,  p.  73.  Cet  aven  '  Dans  mon  Deuxième  Mémoire  sur  les 

^  ^ijsjqdfril et  adopté  par  Bottari,  Pi7/Hrf       antiqniiés    Chrétiennes    des    Catacombes   de 
,  etc.  t.  III,  p.  4.  Rome,  p.  170-^x60. 
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renaissance  ^  Il  suffit  d'avoir  parcouru  les  recueils  des  anti- 
quaires de  cet  âge,  tels  que  celui  de  Boissard,  pour  savoir  que 
le  plus  grand  nombre  des  urnes  cinéraires  qui  s'y  trouvent 
gravées  ^  sont  citées  comme  existant,  alors  dans  une  foule 
d'églises  de  Rome,  où  le  christianisme  primitif  les  avait  em- 
ployées à  son  usage,  et  d'où  les  a  bannies  plus  tard  le  zèle 
scientifique,  trop  souvent  ligué  avec  le  préjugé  religieux, 
contre  ces  précieux  restes  de  l'antiquité  profane.  Mais  malgré 
les  changements  que  le  temps  ou  la  main  des  hommes  a  pu 
opérer  à  cet  égard  dans  la  décoration  des  églises  de  Rome ,  il 
y  reste  encore  assez  d'urnes  et  de  sarcophages  antiques,  pour 
nous  apprendre  de  quelle  manière  les  premiers  fidèles  firent 
servir  à  leur  propre  usage  ces  naonuments  profanes  ;  et  je 
n'aurai  besoin  que  de  faire  un  choix  entre  les  plus  remar- 
quables, tels  que  j'ai  pu  les  observer  de  mes  propres  yeux, 
pour  mettre  ce  fait  dans  toute  son  évidence. 

Il  existe  à  Sainte-Marie  de  l'Aventin ,  au  prieuré  de  Malte , 
un  beau  sarcophage  en  marbre  blanc,  que  notre  P.  Montfau- 
con  y  avait  remarqué,  à  l'époque  de  son  voyage  d'Italie',  et 
qui  lui  fournit  l'occasion  d'exprimer  quelques  doutes  sur  l'an- 
tiquité de  ce  monument,  à  cause  des  figures  et  des  symboles 

'  La  seule  église  d'Âracœli ,  sur  le  Capi-  urnes  du  Musée  Britannique  récenunent 

tôle,  renfermait  tout  un  musée  d'urnes  et  publiées  dans  la  V*  série  des  Marbres  de 

de  sarcophages  romains ,  appropriés  à  Tu-  ce  Musée ,  pi.  i ,  ûg.  a ,  et  pi.  ii ,  fig.  i ,  la 

sage  de  sépultures  chrétiennes  de  difTérents  première  desquelles,  donnée  par  Gniter, 

âges;  et  Ion  sait  que  ces  monuments ,  vus  p.  dlxxxiii  ,  n.  lo,  se  trouvait  alors  dans 

encore  au  xvi*  siècle  et  décrits  par  Fabri-  Téglise  de  Saint-ApoUinaire ,  et  la  seconde, 

ci  us ,  ont  péri ,  pour  la  plupart ,  lors  de  la  publiée  par  Boissard ,  part.  VI ,  tab.  i  a8 ,  et 

dernière  restauration  de  cette  égti«6,  sous  par  Gruter,  p.  dgcxxxii,  n.  A«  existait 

le  pontificat  de  Clément  VIII  ;  voy.  P.  Casi-  dans  la  basilique  de  Saint-Sébastien.  Je  me 

miro,  Memorie  istoriche  délia  chiesa  HAra-  borne  à  ces  deux  exemples,  entre  une 

cmli,  c.  Â,  p.  33,  et  c.  7,  p.  a6A;  Maran-  multitude  de  faits  du  même  genre  trop 

goni,  délie  Cose  gentilesche,  etc,  p.  &3o.  connus  des  antiquaires. 

*  Jen  puis  citer  pour  exemples  deux  *  Dior.  Ital.  c.  xii,p.  i6â. 
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sujet  du  sarcophage  aflFecté  à  un  usage  pareil,  dans  la  célèbre 
basilique  de  Saint-Laurent-hors-des-Murs,  il  avait  obseiTé  que 
les  chrétiens  eurent  fréquemment  recours  au  même  moyen 
pour  leur  sépulture  ^  Le  monument  dont  il  s'agit  ici  est  le  su- 
perbe sarcophage  représentant  un  Mariage  romain,  qui  reçut  les 
restes  mortels  du  cardinal  Guglielmo  Fieschi ,  neveu  du  pape 
Alexandre  IV,  et  qui  se  voit  encore  aujourd'hui,  à  la  même  place, 
dans  cette  même  basilique  chrétienne  ^.  Rien  n'est  assurément 
plus  célèbre,  en  fait  de  sépulture  chrétienne,  que  le  magnifique 
sarcophage  de  porphyre  qui  servit  de  cercueil  à  sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin',  puis  au  pape  AnastaselV,  qui  le  fit  trans- 
porter à  Saint-Jean-de-Latran  pour  cet  usage;  et  c'est  un  fait 
reconnu  par  tous  les  antiquaires,  que  cette  urne  de  porphyre, 
avec  les  bas-reliefs  représentant  un  combat,  dont  elle  est  ornée, 
est  un  monument  de  travail  antique  et  profane  *.  Un  des  exemples 
les  plus  curieux  que  je  puisse  citer  encore,  est  celui  d'un  sar- 
cophage^ avec  des  figures  de  Satyres  nus,  et  d'autres  person- 

'  Mabillon,  //.  Italie.  S  lo,  p.  81  :  «Sic  palcrum  (beataB  Helenae  Auguste)  ex  me- 

profanis  tumulis  christiani  non  raro  quasi  tallo  po^pbi^etico  *exsculptam  sigilUs,etc, 

propriis  usi  sunt  >  ^  Lupi ,  Epitaph.  Sev,  Mari.  p.  58  ;  Ma- 

'  n  est  gravé  dans  YAdmiranda,  tab.  58,  rangoni^  délie  Cose,  etc.  c.  lviii  ;  Bottari , 

et  dans  d*autres  recueils,  notamment  dans  Pittur,  e  ScuU.  sacr.  t.  II,  p.  11 5.  Cette 

câui  de  Bottari ,  Pittur.  e  Scult,  sacr,  t.  II,  urne  de  porphyre  est  publiée  dans  louvrage 

p.  117-118;  voy.  aussi  Ficoroni,  Vestigié  même  de  Bottari ,  t.  III,  t.  CLiixxvi,  qui  a 

di Romaantica,  pari,  l.f.wb.hecoavercle,  recueilli  avec  soin  tous  les  témoignages 

qui  était  resté  à  peu  près  inédit  et  sans  historiques  concernant  ce  monument   si 

explication  suffisante ,  est  publié  dans  mes  remarquable  à  tant  d'égards ,  et  qui  s'est 

Monuments  inédits,  pi.  lxxii  a,  n. a  ,  et  rap-  étonné  avec  raison  de  lespèce  de  profana- 

procfaé  d*autreft  représentations  du  même  tion  commise  à  son  égard  par  un  pape  du 

genre ,  qui  en  expliquent  le  sujet ,  p.  898  ;  xii*  siècle. 

Yoy.  aussi  la  description  qu  en  avait  donnée  ^  J'ai  fait  dessiner  ce  sarcophage,  que 

Bottari,  t  n,  Prefaz.  p.  xix-xxii,  et  qui  je  crois  encore  inédit,  et  dont  il  est  fait 

m'avait  échappé.  une  mention  détaillée  dans  l'ouvrage  du 

*  Le  témoigtiage  historique  est  celui  P.  Casimiro ,  Memorie  istoriche  délia  Chiesa 

d'Anastase,  in  S,  Sylvestr,  n.  a6  :  quod  se-  di  Aracwli»  p.  m. 
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devenu  à  cette  époque  le  ceixueil  du  célèbre  Pîer  Leone» 
comte  derAventin^;  et,  comme  de  pareils  exemples  pourraient 
se  multiplier  trop  aisément,  je  me  contenterai  de  nommer  un 
édilice  qui  renferme  à  lui  seul  plus  de  ces  exemples,  qu  il  ne 
me  serait  possible  d  en  citer;  c'est  le  Campo-Santo  de  Pise^  ce 
vaste  et  admirable  musée  funéraire,  où  toutes  sortes  de  rao- 
numents  de  Tantiquité  profane,  grecque,  étrusque  et  ro- 
maine, urnes  et  sarcophages,  de  toute  forme,  de  toute  pro- 
portion \  ont  été  rais  à  contribution  par  des  chrétiens  de  tout 
âge,  de  manière  à  produire,  avec  l'édifice  même  qui  les  ren- 
ferme, et  avec  le  prodigieux  ensemble  de  peintures  qui  le  dé- 
core, un  monument  unique  au  monde;  et  j'ajouterai  un  fait 
curieux  qui  appartient  au  même  pays  :  c'est  que  le  célèbre 
baptistère  de  Florence  était  jadis  environné  de  sarcophages 
antiques,  employés  à  la  sépulture  de  nobles  florentins,  et 
placés  extérieurement  sur  les  degrés,  maintenant  enfouis,  de 
ce  temple  chrétien.  Tous  ces  sarcophages,  qui  se  voyaient  en- 
core à  cette  place,  au  temps  de  Bocace^,  en  furent  enlevés  plus 
lard  par  le  célèbre  Ârnolfo  di  Lapo,  architecte  du  Dôme  de 
Florence*;  et  il  en  est  resté  un ,  dans  le  baptistère  même,  dont 

*  ^icolaï,  délia  Basilica  di  S.  Paolo,  représentant,  non  pas,  comme  le  croyait 
tav.  X,  p.  373-286.  Vasari,  ]a  Chasse  de  Méléagre,  mais  la  fable 

*  Voyez  le  beau  recueil  de  Paolo  Lasi-  de  Phèdre  et  Hippolyte,  et  employé ,  en  l'an 
nio,  intilulé  :  Raccolta  di  sarcophagi^  urne  1076,  à  la  sépulture  de  la  mère  de  la  fa- 
e  altri  mouamenti  di  scultura  del  Campo  meuse  comtesse  Mathilde,  se  trouyait  en- 
Santo  di  Pisa,  1 8 1 4 ,  in-A\  castré  dans  la  façade  du  dôme  de  Pise^  près 

*  Decameron.  Giorn.  vi ,  Nov.  9,  éd.  Rom.  d'une  des  portes  latérales  ;  et  ce  fut  ce  sar- 

*  C'est  ce  que  rapporte  Vasari ,  dans  la  cophage ,  devenu  pour  Nicola  de  Pise  un 
vie  d' Arnolfo  (  Vite  de'più  ecceli  Pittori,  etc.  objet  d'études  continuelles,  qui  servit  ainsi , 
t.  Il,  p.  i84,ed.  W\\dj\.\Lebenderaasgezeich'  entre  les  mains  de  ce  maître  célèbre,  à  la 
netsten  Maler,  etc.  herausgegeben  von  renaissance  de  Tart;  Vasari,  Fi>.  cfi  A^icco/a 
L.  Schorn,  t.  I,  p.  7^),  avec  un  autre  fait  Pi5ono,t.  II,  p.  197-8;  Lcben,etc.  t.I,p.  8a. 
non  moins  curieux,  c'est  à  savoir  qu'à  la  Ce  sarcophage  a  été  publié  par  Gori,  Ins- 
même  époque  un  autre  sarcophage  antique,  cript.   ant.  Etrur.  t.  I,  prsfat.  p.  cxxxiv  . 
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U  serait  trop  long  d'indiquer  tous  les  sarcophages  antiques 
connus  pour  avoir  été  employés  au  même  usage  dans  les 
églises  de  Rome;  et  hors  de  Rome,  les  exemples  en  seraient  si 
nombreux,  particulièrement  en  France  \  qu'il  serait  impos- 
sible et  superflu  de  les  citer  tous.  Je  rappellerai  seulement , 
en  fait  de  sarcophages  d'une  composition  rare  et  curieuse, 
celui  qui  se  voit  dans  le  couvent  des  Camaldules,  au-dessus 
de  Frascati,  et  qui,  après  avoir  reçu  la  dépouille  mortelle  de 
quelque  guerrier  romain,  enferma  les  restes  de  plusieurs 
martyrs,  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  le  bouclier  que  sou- 
tiennent deux  Génies  nus^.  Je  citerai  encore  le  superbe  sar- 
cophage représentant  la /a tfe  de  Marsyas,  placé,  depuis  le 
XI*  siècle,  sous  le  portique  de  Saint-Paul-hors-des-Murs ,  et 


pro&ne  qu  elle  était,  à  uûe  représentation 
de  Bacchus,  et  sans  trop  réfléchir  à  ces  pe- 
tits Amours  nus,  dont  la  présence  ne  laissait 
pas  d*être  embarrassante. 

'  Je  me  contenterai  de  citer  Tume  ci- 
néraire du  jeune  Tib.  Jul.  Valerianus ,  qui 
servit  à  recueillir  les  restes  du  martyr  saint 
Andeol,  Millin»  Voyage,  etc.  t.  II,  p.  122, 
pL  xxviii,  n'*  A  et  5.  Deux  beaux  sarco- 
phages ,  sur  Tun  desquels  est  représentée 
\9l  forge  de  Vulcain,  sujet  rare  et  curieux , 
reofiermèrent  jusqu'au  iv'  siècle  les  osse- 
ments d*un  autre  martyr,  saint  Victor,  et 
ceux  de  saint  Mauron,  évêque  de  Marseille, 
Ces  deux  monuments  de  Tart  antique ,  re- 
tirés des  cryptes  de  Téglise  de  Saint-Victor, 
se  Toient  maintenant  au  Musée  de  Mar- 
mSk;  Fiœillo ,  Klein,  Schrift.  Il ,  2  5o  ;  Gros- 
son,  ÂMtig,  de  Mars,  pi.  xxii ,  i  et  2  ;  Mil- 
lin.  Voyage,  etc,  t.  III ,  p.  1 56, 1 58,  pi.  xxvi , 
n.  4,  el  pi.  xxxvii,  n.  3.  Je  citerai  encore 
k  sarcophage  antique  avec  des  Personnages 
ms,  où  fiit  déposé  le  corps  de  saint 


Honorât,  à  Arles,  Millin,  Voyage,  etc,  t.  III, 
p.  536 ,  pi.  Lxiv,  n.  5.  Le  midi  de  la  France 
était  rempli  de  pareils  exemples;  ce  qui 
explique  suffisamment  comment  le  même 
usage  prévalut  aussi  dans  la  plupart  des 
autres  provinces  ;  voy.  à  ce  sujet  le  savant 
abbé  Lebœuf,  Dissertations  sur  VHistoire 
ecclésiastique  et  civile  de  Paris,  1. 1,  p.  253, 
2  7 1  ;  et  ce  qui  doit  me  dispenser  de  mul- 
tiplier les  citations  de  ce  genre.  Maïs  pour- 
rais-je  omettre  le  plus  iOustre  de  tous  ces 
exemples,  le  sarcophage  représentant  V En- 
lèvement de  Proserpine,  qui  servit  de  sépul- 
ture à  Chariemagne,  Mus.  jes  August, 
n.  ^28?  Ce  monument,  si  curieux  à  tant 
de  titres,  bien  que  la  représentation  en 
soit  peut-être  la  plus  commune  de  toutes 
celles  qui  ornent  le  devant  des  sarcophages 
antiques ,  est  gravé  dans  le  h'vre  de  Quix , 
Historisch,  Beschreibung  der  Munsterkirche 
in  Auchen. 

*  D  est  décrit  par  Bottari,  Pitture,  etc. 
t  III,  p.  10-11. 
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que  nous  trouvons  ici  réunies,  dans  un  seul  exemple ,  les  prio- 
clpales  applications  que  le  christianisme  fit  pour  son  usage, 
des  monuments  funéraires  de  l'antiquité,  sans  compter  la  sin- 
gularité de  cette  circonstance  même,  du  sacrement,  qui  con* 
fère  la  régénération  morale  et  la  vie  spirituelle,  administré 
dans  un  vase  profane  et  dans  un  cercueil  antique, 

A  Cora,  ancienne  cité  du  Latium,  voisine  de  Rome,  c'est  éga- 
lement une  urne  antique,  avec  une  lonj  iie  inscription  païenne,^ 
restée  intacte,  qui  sert  de  baptistère  d  is  réglise  paroissiale  de 
Saint-Pierre ^  A  ManeUîe,  cest  un  ]  lu  sarcophage,  destiné 
dans  Torigine  à  la  sépulture  de  quel  !  magistrat  romain,  qui 
fut  employé  par  notre  célèbre  P.  I    chargé  de  faire  exécuter 

les  fonts  baptismaux  de  la  cathédrale,  en  guise  de  bassin  pour 
ces  font^  baptismaux,  et  qui  dut  l'honneur  d'un  pareil  choix 
pour  une  telle  destination,  au  mérite  ie  la  sculpture,  plutôt 
qu'au  sujet  de  la  représentation^.  aulle  part  peut-être  un 

pareil  emploi  de  monuments  pi  n*a  pu  donner  lien  k 

un  contraste  plus  frappant ,  que  dan;  cathédrale  de  Girgenti, 
où  j'ai  pu  m'assurer  par  mes  propres  y  ux  que  l'urne  fameuse, 
décorée  sur  ses  quatre  faces  de  compositions  relatives  à  la  fable 
de  Phèdre  et  Hippolyte,  monument  du  premier  ordre  en  son 
genre,  par  le  sujet  et  par  le  travail,  autant  que  par  la  dimen- 
sion^, sert  encore  actuellement  de  fonts  baptismaux.  Et,  à  cette 

*  P.  Casimiro,  Memor.  istorich.  dell.  Pro-  Saint-Non,  Voyage piUoresijae ,  t.  IV,  pi.  82, 

vinc.  Toman.  c.  viii,  p.  92.  les  dessins  exécutés  avec  moins  de  prélen- 

Ce  sarcophage  est  gravé,  mais  d'une  tion  par  M.  Polili,  artiste  et  antiquaire  sj- 

manière  barbare,  dans  le  recueil  de  Gros-  racusain,  établi  à  Girgentiy  qui  a  rendu  et 

son.  Antiq.  de  Marseille,   pi.   xxi,  n.    1,  qui  ne  cesse  de  rendre  des  ser\'ices  de 

p.   161-162.  toute  espèce  à  l'élude  des  antiquités  de  son 

'  Il  a  clé  souvent  dessiné,  mais  jamais,  pays;   voyez  son  Illustraz.   al  sarcopkago 

à  mon  avis,  d'une  manière  qui  rende  fidè-  Agrigentino,  etc.  Palermo,  1822  ,  p.  1-21. 

lenienl  le  style  de  l'original,  et  je  préfé-  tav.  1-^.  Depuis  que  cette  note  a  été  écrite, 

rorais  encore,  aux  estampes  étudiées  de  la  science  de  Tantiquité  a  été  enrichie  du 
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occasion,  je  ne  puis.m'empêcher  de  citer  quelques  exemples  » 

sen>blables,  parmi  les  plus  l'ares  ou  les  plus  curieux  que  m  ait  || 

offerts  le  seul  royaume  des  Deux-Siciles.  Un  sarcophage,  re- 
présentant ce  même  trait  mythologique  de  Phèdre  elHippolyte, 
a  échappé  jusqu'ici  à  raltention  de  tous  les  antiquaires  \  dans 
la.  cathédrale  de  Capoue,  où  il  est  placé,  ou  pour  mieux  dire 
caché,  et  où  je  Tai  fait  dessiner.  On  connaît  les  beaux  sarco- 
H^  phages  ornés  de  sujets  bachiques,  auxquels  la  cathédrale  de  Sa- 
lerne  a  servi  d'asile,  dans  la  longue  barbarie  du  moyen  âge^ 
et  qui  s'y  trouvent  encore  aujourd'hui,  comme  autant  de  mo- 
numents du  culte  de  la  science.  C'est  à  la  faveur  d'une  circon- 
stance semblable ,  qu'un  sarcophage  des  plus  curieux  avait  été 
recueilli  dans  une  église  de  Palerme,  où  il  était  resté  ignoré 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  où  j'ai  pu  en  prendre  un  dessin 
que  j'ai  publié'.  Il  s'en  trouve  trois,  encore  inédits,  dans  la  ca- 
thédrale de  Mazzara^,  et  un  dans  celle  de  Cenlorbi^.  Mais  je 
ne  connais  rîen  de  plus  curieux,  en  fait  de  monuments  de  ce 
genre,  employés  ou  sauvés  par  le  christianisme,  qu'un  sarco- 

m*  volume  des  Anùchità  délia  Sicilia,  de  Taf.  xxvi,  un  dessin  qui  m  aurait  épargné 

M.  le  duc  de  Serradifalco,  consacré  aux  celui  que  j'ai  fait  faire  à  ]a  même  époque, 

monuments  d'Agrigenie  ;  et  j'ai  vu  avec  une  si  j'eusse  été  alors  en  relation  avec  le  savant 

satisfaction  qui  sera  partagée  par  mes  lec-  .antiquaire  allemand, 

teurs  que  le  beau  sarcophage  en  question  *  Ils  sont  gravés  dans  louvrage  du  P. 

se  trouve  publié  dans  cet  ouvrage,  lav.  XLV,  Paoli,  Rovlne  di  Pesto,  tav.  xlvi,  xlvii, 

d'unemanière  qui  ne  laisse  réellement  plu^  DissetL  vi,  n.  i3,  izi- 

rien  à  désirer.  "  Je  Taî  publié  dans  mes  Monuments 

^  Même  à  celle  de  Zoëga,  qui  a  donné  inédits,  Oresléide,  pi.  xrii  a,  n.  i,  p.  326- 

un  catalogue  savant  et  critique  des  monu^  237. 

ments  qtii  nous  restent  concernant  ce  trait  *  Biscari,   Viaggio  nelle  Anùchità  di  Si- 

my\h6\o^\qoe\yoy.sesBassirilievidiIloma,  cilia,  p.  196.  Je  me  trompe;  un  de  ces 

1. 1,  p.  229  sgg.  tav.  XLix.  Mais  je  dois  dire  sarcophages ,  représentant  \  Enlèvement  de 

que  Mill  in  avait  eu  connaissance  de  ce  bas-  Ptvserpine,   est  gravé  dans  louvrage  de 

relief;  et  j'ajoute  que  M.  Ed.  Gerhard  en  a  Houel. 

publié,  dans  ses  Antih  Dildwerke,  l.  Il,  *  Biscari,  Viaggio,' etc.  p.  55. 
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phagc  placé  dans  la  belle  église  de  Santa^Ckiara  de  Naples,  dont 
la  représentation,  unique  encore,  et  du  plus  haut  intérêt  my- 
thologique, mVvait  paru  digne  d'être  publiée  comoie  inédite, 
et  que  yavais  fait  dessiner  à  cette  intention;  je  ne  me  rappe- 
lais pas  alors  que  notre  P.  Montfaucon  en  avait  fait  exécuter  une 
gravure,  qui  se  trouve,  sans  être  accompagnée  d'aucune  ex- 
plication ,  dans  son  Journal  d'Italie  \  et  qui,  tout  infidèle  qu'elle 
est  dans  beaucoup  de  détails,  n'en  rend  pas  moins  surprenant 
loubli  où  esl  resté,  maigre  celte  publication,  un  monument 
si  remarquable  à  tous  égards;  et  je  crois  devoir  insister  sur 
cet  exemple,  dans  rintérêl  des  antiquaires,  qui  bornent  trop 
souvent  leurs  recherches  aux  Musées  et  aux  collections  pnbli* 
ques  et  privées,  sans  se  douter  que  les  églises  d'Italie,  même  les 
moins  considérables,  renferment  presque  toutes  quelque  mo- 
nument d'antiquité,  qui  mériterait  d'être  mis  à  profit  pour  la 
science,  après  avoir  si  longtemps  servi  à  Tusage  delà  religion 
et  à  l'ornement  du  culte. 

Ce  serait  une  tâche  longue  et  fastidieuse,  que  de  signaler 
les  usages  de  toute  espèce,  auxquels  le  christianisme  put  faire 
sei^vir  les  sarcophages  antiques,  outre  ceux  dont  je  viens  de 
parler.  Un  des  plus  fréquents  fut  celui  qui  convertit  les  diffé- 
rentes sortes  de  monuments  funéraires  des  anciens,  en  béni- 
tiers  y  ou  vases  renfermant  l'eau  bénite.  On  trouve,  non-seulement 
les  urnes  cinéraires,  mais  encore  les  sarcophages,  très-souvent 
employés  à  cet  usage  de  bénitier,  à  Rome  et  ailleurs.  Le  savant 


*  Diar.  Italie,  p.  3i4;  voici  en  quels 
(ermes  est  décrit  par  le  savant  bénédictin, 
ce  sarcophage  employé  à  la  sépulture  d'un 
duc  de  la  maison  de  Sanfelice  :  EUegan- 
tisslmi  anliqui  tumuli  schéma,  qui  cum 
olim  in  oppidoSancli  Felicis  jacuisset,  de- 
mum  Neapollm  Iranslatus,  excipiendis  in 


ecciesia  S  Qarœ  Cœsacis  Sanfdîcii  cineri-* 
ribus  deputalus  est.  CHîm  sepulcrum  mu- 
liens  fuit in  cujus  antica  parte  Solis 

atque  Lunœ  typi  exti^ema  urnae  utrinque 

occupant reliquarum  figurarum  ratio 

haud  ita  perspecta.  Voy.  aussi  le  Guida  di 
Napoli,  de  Marzullo,  p.  i/i6,  Napoli,  1823. 
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professeur  Vermiglioli  en  a  rapporté  plusieurs  exemples  parmi 
les  seuls  monuments  de  Perugia,  qu'il  a  publiés  ^  Ten  puis  ci- 
ter un  fort  curieux,  d'après  ma  propre  observation;  c'est  un 
beau  sarcophage  de  marbre  grec,  orné,  sur  le  devant,  de  mas- 
ques bachiques,  servant  de  bénitier  à  l'entrée  de  la  chapelle  de 
Sainte- Restituta,  dans  un  petit  couvent  de  l'île  à'Ischia  ^  ;  et  les 
traits  d'une  semblable  particularité  ne  sont  pas  rares  dans  le 
V  royaume  de  Naples  '.  Mais,  pour  ne  pas  sortir  de  Rome,  où  ces 
sortes  d'exemples,  plus  communs  encore,  ont  aussi  plus  d'auto- 
rité ,  il  suffira  du  témoignage  de  divers  antiquaires  qui  en  ont 
rapporté  plusieurs,  à  une  époque  où  ils  étaient  bien  plus  nom- 
breux qu'à  présent;  et  j'en  citerai  un  des  plus  curieux;  c'est  un 
charmant  sarcophage  antique ,  servant  de  bénitier  près  de  la 
porte  de  l'ancienne  église  del  Salvatore^  dite  in  Thermis,  conti- 
guë  à  Saint-Louis-des-Français,  avec  cette  circonstance  assez 
singulière ,  qu'à  l'exception  des  lettres  D.  M,  qui  ont  été  effacées, 
l'inscription  antique  s'y  lit  encore  tout  entière^.  On  trouve  pa- 
reillement des  sarcophages  ou  des  urnes  cinéraires  servant  de  vases  à 
laver  les  mains,  dans  plusieurs  églises  de  Rome^,  notamment 
dans  la  sacristie  de  la  Madonna  deiMonti,  où  c'est  un  très-beau 

*  Vermiglioli,  Iscrizioni  Perugine,  t  II,  telle  que  je  Tai  copiée;  elle  avait  été  pu- 

p.  376.  Wiée  par  Muratori,  Thés.  t.  H,  p.  cmlii, 

'  L'inscription ,  qui  est  intacte  et  gravée  n.  5  : 
en  très-beaux  caractères ,  ofire  une  parti-  dis  manibus 

cillante  curieuse,  en  ce  quelle  nous  fait  l.  faeni.  VRSioia3 

connaître  un  habitant  de  Thariam,  prenant  thvr.  conivgi  beme 

ce  titre  à  une  époque  où  les  monuments  mebenti  ttcbe 

publics   de  cette  ville  nous  apprennent  liberta  fecit. 

qu'elle  avait  changé  son  nom  grec  de  Tha- 
riam contre  celui  de  Copia  donné  à  la  co-  '  Voyez-en  des  exemples  dans  Antonini , 

lonie  romaine;  à  moins  quon  n  explique  Lucania,!,  ^àày  et  ailleurs, 
le  mot  Thar.  par  Mercator  TAam;  opinion  *  Marangoni,  dette  Co$e  gentilesche,  etc. 

que  je  n*ai  pas  en  ce  moment  le  loisir  de  p.  3 1  g.  • 

discuter.  Voici,  du  reste,  cette  inscription  *  Ibid.  p.  3a 5.  * 
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sarcopha^,  avec  des  Génies  noi^  tenant  en  mam  dît^r$  instrumeMi 
de  masique,  qui  sert  de  bassin  aux  prêtres  pour  se  laver  Ifâ  maio>^ 
el  qui  aurait  bien  mérité,  à  cause  de  rextrême  rareté  de  cette 
représentât ïoo  et  de  la  beauté  de  Teiécution ,  de  o*èlre  pas  r^te 
réduit  à  cet  usage,  et  relégué  ainsi  dans  une  sacristie  d'une 
petite  é^ise  de  Rome.  Un  sarcophage  antique^  orné  de  canne- 
lures en  itriples,  servit  longtemps  de  bassin  pour  le  même  usage, 
dans  k  sacristie  d'une  vieille  église  de  Maneilb^,  On  s  est  enfin  , 
servi  des  sartephages^  et  surtout  des  autels Junéraires  antiques,  en 
guise  de  trancs  pour  les  aumônes^;  et  bien  que  la  plupart  des 
ejiemples  de  ce  genre,  indiqués  par  les  antiquaires  de  la  re- 
naissance, aient  disparu  des  églises  de  Rome,  depuis  les  temœ 
où  la  piété  est  devenue  plus  éclairée  ou  plus  scrupuleuse,  et 
surtout  depuis  ceux  où  le  goût  de  rantiquité  est  devenu  plus 
vif  et  plus  générai ,  il  en  reste  encore  assez ,  de  Taveu  des  plus 
pteux  antiquaires,  tels  que  le  savant  P,  PacciaudiS  dans  ces 
églises  mômes  de  Rome,  si  longtemps  ornées  des  dépouilles  du 
paganisme,  pour  nous  apprendre  de  quelle  manière  une  partie 
considérable  du  mobilier  funéraire  des  anciens  fut  convertie 
aux  difl'crcuts  usages  que  pouvait  comporter  le  culte  clirélien. 
II  résulte  du  fait  que  je  viens  d'établir  plus  d'une  consé- 
quence curieuse;  mais  la  plus  importante  pour  l'objet  de  mon 
travail ,  c'est  que  plusieurs  des  figures  allégoriques  qui  avaient 
été  consacrées  sur  les  sarcophages  des  anciens ,  à  exprimer  cer- 
taines intentions  funéraires  ou  symboliques ,  durent  être  adop- 
tées par  les  chrétiens,  quand  ils  eurent  à  rendre  les  mêmes 
idées,  ou  des  idées  équivalentes.  De  ce  nombre  furent  certai- 


'  Marangoni,(fe/feC(Me,e/c.  p.  3i8.L'ins- 
criplion  antique  a  été  effacée ,  et ,  à  sa  place , 
on  a  gravé  les  paioles  qile  voici  :  Lavamini  et 
mundi  estbtc. 


*  D  est  gravé  dans  le  recueil  de  Grosson , 
Antiq.  de  Marseille,  pi.  xxvii ,  n.  6 ,  p.  1 78. 

'  Marangoni,  délie  Cose,etc.  p.  32  2. 

*  Pacciaudi ,  de  Sacr.  Balneîs,  p^^Si . 
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nement  ces  petites  figures  de  Génies  nus  et  ailés,  soutenant  de 
leurs  mains,  dans  une  position  inclinée,  qui  avait  aussi  une  si- 
gnification symbolique  S  tantôt  le  bouclier  avec  V image  du  défunt^ 
tantôt  le  carte/ avec  Yinscription,  tels  quon  les  voit  sur  une  foule 
de  sarcophages.  Ces  deux  mêmes  figures,  dans  la  même  attitude^ 
quelquefois  avec  la  cblamyde,  remplissent  précisément  le  même 
office  sur  des  sarcophages  chrétiens  du  premier  âge,  tels  que 
celui  de  Férone^  et  celui  de  Saint-Amboise  de  Milan  ^,  le  der- 
nier desquels  passe  pour  avoir  été  le  cercueil  de  Slilicon; 
et  tout  en  y  voyant  des  Anges,  pour  se  dispenser  d'admettre  une 
image  profane  sur  des  monuments  chrétiens,  le  docte  Ma£Peï 
et  le  pieux  Allegranza^  deux  antiquaires  aussi  éclairés  qu'or- 
thodoxes^ n'ont  pu  s'empêcher  de  convenir  que  le  type  de  ces 
figures  chrétiennes  avait  été  pris  de  ces  monuments  antiques. 
C'est  ce  qu  a  reconnu  pareillement  le  docte  et  judicieux  Botta  ri , 
dans  l'explication  de  deux  beaux  sarcophages  chrétiens,  extraits 
du  cimetière  du  Vatican,  et  d'un  troisième,  plus  remarquable 
encore,  provenant  des  cimetières  de  la  voie  Appienne,  pour  ne  pas 
parler  de  celui  qui  se  voit  encore  au  pied  du  grand  escalier  de 
la  loge  de  Sainte-Marie  Majeure  *,  qui  tous  offrent  la  même  par- 
ticularité^. On  ne  peut  nier,  en  efiet,  que  les  Anges  du  christîa- 

'  Je  renvoie  aux  observalioos  quej*ai  Monum,  di  Sont'  Ambrogio,  tav.  lâ,  p.  99. 

faites  à  ce  sujet ,  Monuments  inédits,  p.  226,  *  Ge  sarcophage  qui  »  diaprés  Textrénie 

etje  me  conleoledecîîericî  pourexempfe  barbarie   du    travaO  ,   parait   être   d'une 

le  Gé/>/cc/c  rf^/erm/é,  représenté  dans  celte  époque  plus  récente,  est  publié  dans  le 

méoie  position  inclinée  sur  la  base  de  la  co-  recueil  de  Botlari,  Pittar,  e  Scult.  sacr. 

îonne  funéraire  d'Aniooin  Pieux,  Visconti,  t.  lU,  t.  CLXXXXiii ,  p.  178. 

Mas.  P,  Clem,  V,  xxix.  "  Botlari,  PilUn^e,  etc.  t.  I,  «av.  xxii  et 

*  VeiX)na  illaslrata,  P.  111,  c.  3 ,  p.  67,  XLi,  p.  88,  et  t.  H,  tav.  Lxxxvi,  p.  94. 

et  Mus.  Veron.  p.  àSà.  Sur  un  aulre  sarcopbage,  tiré  du  cimetière 

'  Alcuni  monunfenti  sacri  Si  MUano,  Dis-  de  Seinte-Lucine,  les  deux  mêmes  Génies 

sertaz.  iv,  p.  62,  tav.  iv  :  Non  Diego  cfae  nus  et  ailés  soutiennent  le  cartel  où  fut 

da'mig)*on  antiebi  disegni  degV  idolalri  gravée ,  à  la  place  restée  sans  doute  lisse , 

cio  possano  i  noslri  avère  copia to  ;  voy.  une  inscription  sépulcrale  du  xii*  siècle  ; 
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nisme  n'aient  été  figurés  sur  ces  moDuments  \  absolument  sous 
les  mêmes  traits  que  les  Génies  des  sarcophages  païens;  et  cest 
aussi  le  sentiment  du  P-  Marangoni^,  bien  quil  ait  cherché, 
suivant  sa  coutume,  à  rattacher  à  des  sources  bibliques  la  notion 
des  GénieSj  altérée  par  ridolâtri^.  Llllustre  Buonarottî  se  mon- 
trait encore  sur  ce  poiul,  comme  dans  presque  toutes  les  ques- 
tions d*anliquilés  ecclésiastiques  qu'il  a  traitées,  supérieur  aux 
idées  de  son  siècle  »  par  son  caractère  autant  que  par  son  savoir, 
lorsque,  reconnaissant  sur  un  beau  sarcophage  chrétien  du 
Musée  Carpegna,  maintenant  au  Vatican,  les  (fiiatœ  Génies  des 
saisons^^  figurés  absolument  comme  ils  le  sont  sur  tant  de  sar- 
cophages antiques,  il  no  faisait  point  difficulté  d'avouer  que  ce 
type  tout  profane ,  dans  sa  composition  comme  dans  son  inten- 
tion, avait  été  approprié ,  sans  aucun  changement,  à  un  usage 
chrétien  équivalent.  Buonarotli  aurait  pu  ajouter qu  une  tradi- 


ce  jtarcophage ,  dont  U  ne  subsiBLt  plus 
nujourd'buî  que  le  couvercle ,  est  gravé 
tlaii»  le  recueil  de  Bottari,  L  H,  ïnw  l* 
|K  7,  Sur  un  aulre  aarcojihage,  eulraitdu 
cimetière  de  Salnl-Calixte ,  ces  deax  Génies^ 
pareillement  ntu  et  aiîés^  soulicnneTit  un 
cartel,  ou  se  Ht  unç  inscription  d*une  te- 
neur rare  et  curieuse.  Le  monument  se 
trouve  maintenant  à  la  villa  Pînciana ,  où 
il  a  été  encastré  dans  un  mur  ;  mais  il  a 
été  publié  par  Gori ,  Osservaz,  sopr.  il  Pre- 
sepio,  etc,  et  par  Bottari,  t.  H,  tâv.  lxxxv. 
Voyez  enfin  les  réflexions  du  même  anti- 
quaire >,  au  sujet  d'un  sarcophage  chrétien , 
tiré  du  cimetière  de  Sainte-Agnès,  qui  pré- 
sente les  deux  Génies  nus  et  ailis,  et  qu*il 
publie,  t.  III,  tav.  cxxxi,  p.  3-4. 

'  Il  en  existe  plusieurs  autres,  tels  que 
celui  d'Arles,  publié  par  Millin,  Voyage,  etc. 
t.  III,  p.  547,  pi.  Lxv,  n.  3,  où  se  voient 
aussi,  aux  deux  extrémités  du  couvercle, 


deu^  Têtes,  imitées  des  Masques  scéniifttt^ 
de  Tantiquité. 

'  Marangoni,  delk  Cose  ^entUesche,^€ic 
c.  %jii.  On  sait  que,  dans  kà  premiers 
siècles  de  TËglise ,  les  jinges  étaient  réputés 
de  nature  corporelle;  telle  était  encore  la 
doctrine  du  second  concile  de  Nicée,  Act. 
V  ;  et  tous  les  monuments  du  christianisme 
primitif  oût  été  produits  sous  Tinfluence 
de  cette  idée. ' 

"  Ce  sarcophage  est  gravé,  en  guise  de 
vignette,  sur  le  premier  feuillet  du  livre 
de  Buonarotti , et  lexplication  détaillée  s'en 
trouve,  ibid,  p.  4-8.  En  ce  qui  concerne  les 
Génies  des  saisons,  voici  comment  s'exprime 
ce  savant  antiquaire,  p.  6  :  Ordinariamente 
sono  le  slagioni  espresse  sotto  figura  di 
quattro  giovani ,  o  vogliam  dire  Genj ,  sicche 
il  nostro  artefice  ha  preso  queste  figure  sim- 
boliche  da'Gentili,  etc. 


n 
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tion,  suivie  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  s'était 
perpétuée  assez  avant  dans  le  moyen  âge;  et  je  n'en  voudrais 
d'autre  preuve  que  le  sarcophage  où  repose,  à  Perugia,  le  corps 
du  bienheureux  Egidio  ;  monument  d'un  style  qui  accuse  l'ex- 
trême décadence,  et  où  la  tablette,  restée  lisse,  entre  deux  bas- 
reliefs  représentant  Y  Histoire  de  Jonas,  est  soutenue  par  deux 
Génies  nus  et  ailés  ^. 

Ce  trait  d'analogie  n'était  pas  le  seul  qui  eût  excité  l'atten- 
tion du  grand  antiquaire  florentin,  sur  les  monuments  de  la 
primitive  Eglise;  il  en  indique  plusieurs  autres,  tous  produits 
par  la  même  cause,  par  la  nécessité  de  se  conformer,  dans  l'ex- 
pression d'images  symboliques,  à  des  types  depuis  longtemps 
admis  et  consacrés  dans  la  langue  imitative,  auxquels  l'œil,  la 
main  et  la  pensée  des  peuples  étaient  accoutumés  dès  long- 
temps. Si  les  anciens  s'étaient  plu  à  prodiguer  les  Jleurs  dans  la 
décoration  de  leurs  sépultures,  et  si  l'idée  de  Virgile^  :  manibus 
(/atelilîa  plenis,  était  exprimée ,  dans  les  peintures  des  tombeaux 
romains,  par  des  Génies  nus  et  ailés  portant  des  corbeilles  de  Jleurs, 
comme  on  en  a  tant  d'exemples,  la  même  idée  est  rendue  par  la 
même  image,  et  cela  d'une  manière  bien  plus  curieuse  encore, 
dans  une  peinture  du  cimetière  de  Sainte-Agnès^,  où  l'analogie 
positive  avec  le  procédé  antique  a  été  remarquée  par  l'habile 
interprète  des  monuments  chrétiens.  C'est  ainsi  encore  que  l'il- 
lustre Buonarotti  reconnaît,  à  la  manière  dont  sont  représentés, 
sur  les  sarcophages  chrétiens,  dans  les  mosaïques  des  églises, 
dans  les  miniatures  des  manuscrits,  et  jusque  sur  le  pavé  de 
nos  églises  ^,  les  Fleuves,  les  Fontaines,  les  Villes,  les  Provinces  per- 

*  Ce  sarcophage  est  gravé,  en  guise  dé  de  mœurs  antiques  les  témoignages  ras- 
vignette,  en  lête  du  t.  II  du  recueil  de  Bot-  semblés  par  les  commentateurs, 
lari  ;  voyez-en  l'explication ,  Prefaz.  p.  v-vi.  *  Bottari,  Pitiur.  etc.  t  DI,  tav.  cxxxix. 

'  Virgil.  jEn.  vi ,  885  ;  voy.  sur  ce  trait  *  Témoins  les  quatre  Fkuves  du  Paradis, 
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sonnifiés,  rimitalion  positive,  ou,  pour  mieux  dire,  la  repro- 
duction servîledes  types  du  paganisme*;  et  cette  énuméralion 
pourrait  être  aisément  augmentée,  même  en  s'en  tenant  aux 
seules  représentations  que  nous  offrent  les  sarcophages  chré- 
tiens. On  y  voit,  par  exemple,  des  personnages  allégoriques, 
tels  que  YEspérance  et  la  Chanté,  représentées  en  demi-JiguTis, 
absolument  suivant  le  costume  antique^*  Sur  un  de  ces  sarco- 
phages, qui  provient  du  cimetière  du  Vatican,  et  qui,  par  je 
ne  sais  quel  accident,  gît  ahaudonné  dans  un  coin  des  jardins 
de  la  villa  Médicis,  la  Tempête  est  représentée  par  une  demi- 
fiifureailée^,  à  peu  prés  comme  dans  une  mîniatare  du  A^irgile 
du  Vatican  ^;  et  V Astre  d'Hélène  est  personnifié,  suivant  le  même 
système,  par  un  buste  de  femme  radiée  porté  sur  un  croiuanL 
Mais,  pour  ne  pas  trop  multiplier  ces  exemples,  je  me  bornerai  à 
signaler  ici  quelques-uns  des  traits  les  plus  décîsife  apparte- 
nant au  même  ordxe  d'idées  funéraires,  qui  prouvent  que  les 
emprunts  dira  âges  figurées  suivirent,  chez  nos  premiers  chré- 
tiens, Icmprunt  matériel  quils  firent,  poiur  leur  usage»  des 
urnes  et  des  sarcophages  païens* 

Les  Génies  des  saisons,  qui  figuraient  dans  les  bas-reliefs  des 
sarcophages  et  dans   les  peintures  des  tombeaux  antiques^ 

représentés  en  mosaïque  sur  le  pavé  de  la  soufflant  clans  une  corne,  comioeles  Tritons 

cathédrale  de  Rhe'*ms,  Spon,  Recherches,  des  sarcophages  antiques;  voy.  un  dessin 

p.  3/i.  de   ce  monument  curieux  dans   Botlari, 

^  BuonaroUi,  ibid.  p.  7.  En  fait  de  sar-  t.  Il,  tav.  lxxxv. 
cophages,  je  citerai  particulièrement  ceux  "  Piciur.  ex  antiqaiss.  cod.  Vatic.  Virg. 

du  cimetière  du  Vatican  ,  avec  des  figures  tab.  viii. 

de    Fleuves    couches,   dans    Boltari,    1.    I,  ^  Buooarolli    ajoute,    ibid.   p.    6,    aux 

lav.  XXVII,  XXIX,  p.  100.  exemples  connus  de  son  temps  d'après  le 

■    Botlari,  Pittur.  etc.   t.  1,   lav.  xxviii,  Tombeau  des  Nasons  et  les  bas-reliefs  an- 

j).  io5.  tiques    du    livre    de    Domen.    de    Bossi, 

Idem  ,  î7;f(/.  t.  I ,  tav.  xlii.   p.    186-7.  l'exemple  d'un  tombeau  antique,  situé  prt'5 

Sur  un  autre  sarcophage  chrétien,  la  même  de   la  voie  Flaminia,  dont  la   voûte  était 

ligure  allégorique  est  représentée  à  nu-corps,  ornée  d'un  bas-relief  en  stuc,  où  figuraient. 
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comme  une  image  allégorique  du  cours  de  la  vie  humaine  et  de 
la  révolution  des  choses,  suivant  les  idées  platoniciennes,  avaient 
été  adoptées  par  les  fidèles,  comme  symboles  des  idées  chré- 
tiennes de  la  résurrection,  ainsi  que  le  prouve,  avec  les  pein- 
tures des  Catacombes  \  l'exemple  du  sarcophage  chrétien  pu- 
blié par  Buonarotti,  mais  surtout  le  célèbre  sarcophage  de 
Junius  Bassus,  du  cimetière  du  Vatican ,  dont  les  faces  latérales 
sont  décorées  de  figures  de  Génies  des  saisons,  en  partie  nus  et 
ailés,  et  représentés  avec  tous  les  symboles  et  les  attributs  que 
l'antiquité  profane  avait  affectés  à  cette  classe  de  personnages^. 
C'est  une  image  du  même  genre  et  puisée  à  la  même  source, 
que  celle  du  Soleil  et  de  la  Lune  personnifiés,  comme  on  les 
voit  sur  un  sarcophage  tiré  des  Catacombes  ',  et  sur  une  lampe 
chrétienne^,  où  le  Bon  Pasteur,  cette  personnification  symbo- 
lique du  Christ,  est  représenté  avec  une  couronne  d^étoiles  sur 
la  tête,  ayant  de  chaque  côté  les  bustes  du  Soleil  à  tête  radiée, 
et  de  la  Lune  avec  le  voile  déployé  au-dessus  de  la  tête,  qui  sont 
deux  traits  si  manifestement  puisés  dans  les  traditions  de  l'art 


autour  d*un  octogone  rempli  des  figures  de  du  cimetière  de  Saint-Pontian ,  publiée  par 

Castor  et  PoUux,  les  quatre  Saisons  person-  Bottari ,  1. 1 ,  tav.  xlviii  ,  p.  an. 

nifiées  sous  les  traits  de  quatre  Femmes  *  Les  petits  côtés  de  ce  sarcophage ,  né- 

non  vêtues  (?)«  en  attitude  de  danse,  avec  gligés  par  Arringhi,  ont  été  gravés,  eu 

un  pied  levé,  et  tenant  chacune  un  sym-  guise  de  vignettes,  dans  i^ouvrage  de  Bot- 

bole  particulier,   c'est  à  savoir  :  le  Prin-  iari.Prefaz.  p.  i ,  et  Spiegaz,  p.  i  ;  et  une 

temps,  la^nr;  rÉté,  le  frè/?e;  l'Automne,  explication  savante  et  détaillée  en  a  été 

des  fruits;  et  THiver,  la  pomme  ée  pin.  Des  donnée  par  l'auteur,  p.  Ay-Sa  du  même 

Génies  des  saisons  figurent  aussi  sur  le  mo-  volume ,  en  faisant  ressortir  tous  les  traits 

nument  d'Igel,  Schorn,  Versuch  einer  voll-  du  costume  antique  qui  rendent  cette  urne 

stàndigen  Erklàrung  der  Bildwerke  an  dem  chrétienne  si  importante  pour  l'antiquaire. 

Rômischen  Denkmal  in  Igel,  dans  les  Abhand-  '  Arringhi, Rom. Suhterr.  1.  ii,c.  x, p.  335. 

langen  der  Philol.  Class.  der  Kônigl  Bayer.  *  Bartoli,  Lucern.  ant.  P.  III,  n.  29;  voy. 

Akad.  der  Wissensch.  1. 1,  p.  295-296.  la  même  lampe  reproduite,  en  guise  de  vi- 

*  Voy.  mon  Mémoire  sur  les  peintures  des  guette,  dans  le  recueil  de  Bottari,  t.  IU,p.  79, 

Catacombes,  p.  i23-i32.  Ajout,  la  peinture  avec  l'explication  qu'il  en  donne,  p.  77. 
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antique;  et  de  pareils  eîLemples  me  dispensent  de  parler  de 
iiioniiinents  dun  âge  plus  récent,  tels  que  les  diptyques  d1* 
voire  ecclésiastiques^  et  les  peintures  des  manuscrits^.  Or 
c  est  un  fait  avéré  par  un  grand  nombre  de  bas-reliefs  funé- 
raires appartenant  à  Tantiquité  romaine,  que  le  murs  du  Soleil 
et  de  h  Lune  ^  y  représentait  allégorlquement  celm  de  la  ine  /m- 
maiue^  :  en  sorte  que  les  cbrétiens,  en  s  emparant  de  cette 
image,  n'eurent  quà  Tapproprier  par  Tîntention  au  génie  de 
leur  croyancCt  sans  avoir  à  y  faire  aucun  changement  dajM 
la  représentation  même.  Les  mas(fues  du  Soleil  et  de  la  Lum, 
placés,  comme  on  en  a  des  exemples,  aux  angles  du  couvercle 
des  sarcophages  antiques,  étaient  des  abréviations  de  la  même 
image  symbolique,  ainsi  que  je  l'ai  montré  dans  mon  Mémoin 
$ar  les  peintures  chrétiennes ^  à  loccasion  du  grand  saixopbage 
des  jardins  Corsini^  qui  offre  cette  particularité^;  et  de  là 
vient  aussi,  sans  doute,  que  des  masques  pareils  figurent,  à  la 
même  place,  sur  plusieurs  sarcophages  chrétiens  des  Cata- 
combes*^, et  môme  sur  des  monuments  d*un  ordre  plus  élevé, 

'  Un  de  ces  diptyques  a  ete  publié  par  M.  Schom  sar  le  monument  di^ei,àmm  ies 

Buonarottt  lui-même,  à  la  suite  de  ses  AbhanM.derKDmgLBayeri9ch,AkaieÊi.th 

Vetri  antichi;  voy^  p,  167.  p.  a 80. 

*  Telle  que  celle  qui  représente  un  Cru-^         ^  J'ai  mis  ce  fait  hors  de  toute  cootes- 

cifix,  tirée  d*un  manuscrit  du  ix*  siècle,  et  tation,  à  ce  qu'il  me  semble,  en  publiant 

publiée  par  Lambécius ,  dans  sa  Bibliothec.  plusieurs  monuments  qui  y  ont  rapport, 

Ccesar.  Hb.  II,  p.  4 1 5.  dans  mes  Monuments  inédite,   pi.   lxxii, 

'  Je  puis  citer  encore  à  l'appui  de  cette  n.  a ,  p.  396  et  suiv. 
idée  r exemple  que  me  fournit  le  grand  '  Bottari,  t.  I,  tar.  xxxi,  p.  ta 5. 

monument  sépulcral  de  la  famille  Secun-  *  Le  sarcophage  d'Eutropos  est  orné  à  It 

dinia,  près  de  Trêves,  où  se  trouvent  re-  firise  démasques  de  Lion;  voy.  dans  le  recueil 

présentés ,  dans  deux  des  frontons ,  le  Char  des  Inscriptiones  de  Fabretli,  c.  vui ,  n.  ai . 

du  Soleil,  opposé  à  celui  de  la  Lune,  et  dans  p.  587,  un  dessin  de  ce  monument,  extrait 

le  couronnement  même  quatre  têtes,  dâge  du  cimetière  de  Sainte-Hélène  ;  et  consult. 

et  de  caractère  différents,  pour  indiquer,  mon  Deuxième  Mémoire  sur  les  Antiquités 

d'une  manière  allégorique,  le  cours  entier  chrétiennes,  p.  259. 
de  la  vie  humaine;  voyez  le  Mémoire  de 
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tels  que  l'autel  de  la  célèbre  basilique  fie  Saînt-Laurent-hors- 
des-murs  ^  où  l'imitation  d*un  sarcophage  antique  se  révèle 
d'ailleurs  à  tous  les  détails  de  la  composition. 

Je  ne  sais  si  c'est  par  une  tradition  de  la  même  idée,  ou, 
comme  le  pense  Bottari,  pour  exprimer  symboliquement  la 
fonction  de  Yépiscopat,  que  deux  têtes  humaines  surmontent  le 
siège  où  est  assis  le  Christ,  dans  une  peinture  des  plus  cu- 
rieuses du  cimetière  de  Saint-Calixte^.  Mais  il  est  d'autres  mo- 
numents où  l'intention  que  j'ai  signalée  est  établie  d'une  ma- 
nière indubitable;  et  cela,  par  le  choix  de  têtes  des  Dioscures 
placées,  en  guise  des  masques  du  Soleil  et  de  la  Lune,  comme  on 
les  voit  aux  angles  de  quelques  sarcophages  chrétiens.  On  en 
a  un  exemple  sur  un  de  ces  sarcophages,  extrait  du  cimetière  de 
Sainte-Priscille  ^  à  l'une  des  extrémités  duquel  une  grande  tête 
colossale  représente  certainement  un  des  Dioscures;  sur  un  autre, 
provenant  du  cimetière  de  Sainte-Cyriaque^,  dont  le  couvercle, 
actuellement  brisé,  était  orné,  à  chacune  de  ses  extrémités, 
d'une  grande  tête  coiffée  d'une  tiare,  que  Bottari  a  prise  pour  celle 
du  Soleil,  où  il  devait  plutôt  reconnaître  un  Dioscure;  mais  où  l'i- 
mitation de  l'antique  est  sensible  et  positive,  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  hypothèse.  Du  reste,  que  ce  soient  les  têtes  des 
Dioscures  qui  aient  été  employées  ici  en  guise  des  masques  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  c'est  ce  qui  résulte  d'un  de  ces  sarcophages, 
qui  se  trouve  à  Florence,  et  qui  est  publié  dans  le  recueil  de 
Gori^.  L'on  n'ignore  pas,  en  eflfet,  que  les  figures  entières  des 
Dioscures  accompagnaient  toujours  les  chars  du  Soleil  et  de  la 

*  Ciampîni,  Veter.  Monam.  1. 1,  c.  xix,  *  Idem,  ihid,  t.  H,  tav.  lxxxvi,  p.  97. 
tab.  XLV,  fig.  4,  p.  i83;  il  appelle  lui-  *  Inscript  ant   Etrur,  t.  III,  part,  i, 
même  cet  autel  :  qaadraius  sarcophagus.           tab.  viii ,  n.  3 ,  p.  lxxviii  et  lxxxix.  Gori 

*  Botlari,  Pitlur.  t.  II,  tav.  lxxiv,  p.  68.      fait  à  ce  sujet  Tobservalion  que  voici  :  Pri- 
'  Idem,  ibid  t.  III,  tav.  cLXiii,  p.  ii4;      maevos  Christianos  interdum  multa,  quœ 

cf.  ihid.  t.  I,  p.  laj.  apud   Ethnicos  fréquenter  occurrebant  in 
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C'est  encore  un  trait  dérivé  de  la  langue  figurée  du  paga- 
nisme» que  la  manière  dont  le  Ciel  est  personnifié,  aux  pieds 
de  la  personne  du  Christ,  sur  plusieurs  sarcophages  chrétiens  ^ 
Cette  personnification  consiste  en  une  demi^fgure  d^Homme, 
qui  tient  de  ses  deux  mains  un  voile  déployé  au-dessus  de  sa  tête. 
Buonarotti,  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  frappé  de  cette 
image,  et  qui  y  voyait  Y  Eau  du  firmament  représentée  de  cette 
manière  allégorique,  si  familière  aux  premiers  chrétiens,  con- 
venait que  le  type  en  était  emprunté  des  monuments  païens, 
où  les  Divinités  des  eaux  se  trouvent  figurées  sous  cette  même 
forme^.  Il  eût  été  plus  exact,  plus  conforme  du  moins  à  l'u- 
sage suivi  sur  le  plus  grand  nombre  des  monuments  qui  nous 
restent,  de  voir  ici  une  personnification  du  Ciel,  tel  quil  est 
représenté,  entre  autres  monuments  antiques,  d'une  significa- 
tion indubitable,  dans  un  des  bas-reliefs  de  Y  autel  d  Auguste, 
du  Vatican,  que  j'ai  publié';  mais,  que  l'on  adopte  l'opinion 
de  Buonarotti  ou  la  mienne,  qui  ne  diffèrent,  du  reste,  qu'en 
un  point  assez  peu  important,  on  ne  pourra  s'empêcher  de 
reconnaître,  avec  ce  savant  lui-même,  que  le  type  en  question 
était  un  de  ces  emprunts  d'images  figurées  que  le  christia- 
nisme dut  faire  à  l'art  antique,  et,  de  plus,  suivant  moi,  une 
des  conséquences  inévitables  de  l'emploi  matériel  de  ces  mo- 
numents. Un  des  exemples  les  plus  curieux,  comme  les  plus 
positifs,  que  je  puisse  citer  encore  de  cet  emploi  fait  par  le 
christianisme,  de  signes  consacrés  dans  la  langue  figurée  de 

*  Tels  que  celui  de  Jun.  Bassus ,  dans  coslumaropo  di  fare  i  Gentili  i  loro  Dei 
Bottari,  Pitlur.  e  Scultar.  sacr.  etc.  t.  I,  aquatici;  et  il  renvoie,  pour  preuve  de 
tav.  XV  ;  et  un  autre,  d'une  exécution  peut-  celte  assertion ,  à  ce  qu'il  a  écrit  lui-même 
être  supérieure,  bien  que  d'une  époque  âsniÈ  ses  Osservazioni  istoriche  sopra  i  M eda- 
plus  basse,  ihid,  1. 1,  tav.  xxxiii  ;  le  Ciel  y  glioni,  Prefaz.  p.  27. 

est  (m6er^.  '  Monuments  inédits,  pi.  lxix,  p.  389- 

*  Buonarotti,  Vetri  antichi,  p.  7  :  corne      9a. 
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TaDliquité  profiauie,  eesi  la  présence  âedmx  Génies,  mu  et  ailés, 
jouant  avec  deux  Coqs  qu  ils  excitent  à  la  lutte;  snjet  d'un  pe- 
tit bas-relief  qui  décore,  au-dessous  d'un  ^bc/i^  renfermant 
les  portraits  en  buste  de  deux  jeunes  époux,  un  beau  sarcopbage 
chrétien  extrait  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  ^  Il  serait  cer- 
tainement bien  superflu  de  s  attacher  ki  à  montrer  à  quelle 
source  avait  été  puisée  cette  représentation,  dont  il  n'est  pas 
un  seul  élément  qui  ne  soit  notoirement  antique.  Ces  deax  Gé- 
nies, jouant  avec  deux  Coqs,  ne  peuvent  être  que  des  Génies  de 
la  palestre,  tels  qu  on  les  voit  en  efifet  représentés  sur  beaucoup 
de  monuments  antiques^;  et  rien  n'est  plus  commun  ni  plus 
avéré,  en  fait  d'antiquité  figurée,  que  l'emploi  symbolique  du 
Coq  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  exercices  de  la  palestre  et 
du  gymnase,  comme  aux  jeux  et  aux  combats  qui  en  étaient  dé- 
rivés. Ce  qui  ne  permet  pas  non  plus  de  regarder  cette  appari- 
tion profane  sur  un  monument  chrétien ,  comme  l'effet  d'une 
inadvertance  ou  comme  une  exception  unique  et  sans  consé- 
quence, c'est  que  la  même  image  de  deux  Génies  avec  deux  Coqs 
s'est  rencontrée  sur  un  verre  chrétien  des  Catacombes  publié 
par  Boldettî',  sans  que,  dans  ce  cas-ci,  comme  dans  celui  qui 
nous  occupe,  il  soit  venu  à  Fesprit  de  l'interprète  de  Tanli- 
(fuilé  ecclésiastique  d'expliquer,  dans  un  sens  chrétien,  une 
image  si  positivement  païenne.  A  mon  avis,  cette  image,  rela- 
Liv(î  aux  jeux  et  aux  exercices  de  la  jeunesse  grecque,  ne  pou- 
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vait  avoir  été  placée^  sous  le  portrait  de  jeunes  époux,  morts 
sans  doute  à  la  fleur  de  leur  âge,  que  par  une  réminiscence 
du  procédé  antique  qui  faisait  servir  à  une  pareille  intention 
rimage  dont  il  s'agit  Mais  voici  un  autre  exemple  de  ces  em- 
prunts d'images  figurées  faits  à  l'antiquité  par  le  christianisme; 
et  celui-ci  n'a  pas  moins  échappé  que  le  précédent  à  tous  les 
interprètes  des  antiquités  chrétiennes. 

C'est  une  opinion  généralement  accréditée,  que  la  manière 
dont  les  chrétiens  représentent  la  mort  par  un  squelette  ou  par 
un  crâne  humain,  avait  été  entièrement  inconnue  aux  anciens. 
Mais  il  en  est  de  cette  opinion  comme  de  presque  toutes  les 
opinions  absolues,  qui,  d'abord  établies  sur  des  motifs  spécieux, 
finissent  par  se  trouver  en  contradiction  avec  les  faits.  Lessing 
avait  fait  preuve  d'une  grande  érudition  et  d'une  rare  sagacité 
pour  le  temps  et  pour  le  pays  où  il  écrivait,  lorsqu'il  entreprit 
de  montrer  quelle  avait  été,  relativement  à  la  mort  et  à  la  ma- 
nière de  la  représenter,  la  doctrine  générale  de  l'antiquité, 
doctrine  suivant  laquelle  la  personnification  de  la  mort  dût 
être  produite  le  plus  souvent  sous  des  traits  embellis  et  sous 
des  formes  aimables  ^  Mais  Lessing  commit  une  faute  dont  les 
meilleurs  esprits  ne  savent  pas  toujours  se  garantir,  lorsqu'il 
refusa  d'admettre  une  seule  exception  à  ce  système  général; 
lorsqu'il  nia,  par  exemple,  qu'à  aucune  époque  de  l'antiquité 
on  eût  pu  représenter  la  mort  sous  la  forme  d'un  squelette,  si  ce 
n'est  pour  représenter  les  âmes  des  méchants.  Déjà,  la  théorie 
de  Lessing  avait  dû  être  considérablement  modifiée,  par  suite 


^  Lessing,  me  die  Alten  den   Tod  ge-  idées^,  omis  où  il  règne  plus  de  poésie  que 

biîdet,  dans  ses  Verm.  Schrifl,  t.  X,  p.  io3-  de  connaissance  des  monuments,  et  plus 

295,  Beriin,  lygti-  Il  faut  ajouter  à  cet  d*imagioation  que  de  critique;  dans  ses 

écrit  de  Lessing  celui  de  Herder,  qui  porte  Sàmmtl.  Werke,  l.  XI,  p.  li^'j-àgà,  Tû- 


le  même  litre  et  qui  roule  sur  les  mêmes      bingen ,  1 8og. 
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de  Tapparition  de  monuments  funéraires  grecs  ou  étrusques, 
sur  lesquels  le  Charou  étrusque  et  le  Thanatos  grecs  personnifiés* 
sont  loin  de  se  produire  sous  des  formes  aimables,  ainsi  que 
le  prétendait  Tantiquaire  allemand.  Mais,  pour  ne  parler  ici 
que  du  sifuelette,  la  découverte  faite,  en  1809,  d'un  tombeau 
grec,  au  voisinage  de  Tantique  cité  de  Ciimes,  orné  intérieure* 
ment  de  bas-reliefs  en  stuc,  Tun  desquels  représentait  trois 
sfjuelems  dansant  en  différentes  attitudes  ^,  a  suffi  pour  détruire 
ces  assertions  absolues,  en  montrant,  d'accord  avec  des  témoi- 
gnages antiques  qui  n  avaient  pas  été  consultés^,  qvie,  même 
dans  les  représentations  relatives  au  bonheur  de  Vautre  vie, 
les  anciens  n  avaient  pas  craint  de  faire  figurer  des  stfueleties. 
Parmi  d'autres  monuments,  d'une  époque  plus  récente,  et  pa- 
reillement d'une  nature  funéraire,  qui  se  rapportent  au  même 
ordre  de  représentations,  et  que  Lessing  avait  dû  connaître, 
j'indiquerai  un  cîppe  sépulcral,  de  la  collection  Farnèse,  qui 
se  voit  maintenant  au  Musée  de  Naples^,  mais  qui  avait  été 
publié  deux  fois  par  Spon  ^,  à  l'époque  où  cet  autel  se  tix>w- 
vait  à  la  Filla  MadamcL  Je  citerai  encore  le  beau  cippe  das  jar- 

*  J'ai  publié  moi-même  quelques-uns  de  ^  Jorio,  Scheletri  Cumani,  tav.  i,  p.  i3. 

ces  monuments  les  plus  significatifs,  en  Ce  monument  a  été  tout  récemment  Tob- 

les  accompagnant  d'une  discussion  appro-  jet  d'un  travail  exact  et  approfondi  de  la 

fondie  sur  ce  point  d'antiquité;  voy.  mes  part  d'un  antiquaire  allemand,  M.  01fer5, 

Monumenis  inédits,  Orestéide,  pi.  XLii,   i,  ein  GrabbeiKumœ,  Berlin,    i83i  ,    in-^' , 

XMI    A,    n.     i,    XLIV  A,   et   XLIV   B,    p.    2  1 6-         p.    l'à'J- 

228.  Quant  au    Charon  étrusque,  je  dois  '  Lucian.  Dialog.  Mor/uor.  S  i ,  3,  l.  Il, 

renvoyer   mes  lecteurs    au  savant   travail  p.  i3i,  Bip.;  cf  AnthoL  Pal.  t.  III,  p.  m. 

récemment  publié  par  M.  Ambroscli ,  de  S  viii,  6,  p.  759,  éd.  Jacobs. 

Charonie  Etrusco,\ra{\s\ci\\d^,  i837,in-4\  ^   11  est  placé  dans  le  Cortile,  à  gauche 

où    les    témoignages   classiques   sont  ras-  de  l'entrée,  dans  l'angle  même, 

semblés  et  discutés  avec  beaucoup  de  soin,  ''  D'abord,  dans  ses  Recherches  d'Anti- 

en   présence  des    monuments  figurés,    la  ^u//e5,  p.  gS  ;  et  puis  encore,  dans  ses  3//i- 

plujiart  nouvellement    découverls  ou   en-  cellan.   p.    21,  7,  fig.  v;  voy.  Olfers,   un 

(ore  inédits.  Grah,  etc.  taf  5,  fig.  2  ,  p.  3i-32. 
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dins  Médicis,  dont  rinscription,  rapportée  par  GruterS  était 
accompagnée  de  la  figure  d'un  squelette,  au-*dessus  de  laquelle 
un  lézard,  guettant  une  mouche,  qui  semble  défendue  par  tfn 
papillon,  formait  une  de  ces  images  symboliques  si  familières 
au  génie  des  anciens;  et  j'ajouterai  à  ces  deux  monuments,  du 
premier  ordre  dans  leur  genre  par  le  mérite  du  travail,  une 
pierre  sépulcrale,  du  Musée  Kircher,  dont  Lessing  aurait  pu 
voir,  dans  le  recueil  de  Fabretti^  un  dessin  fort  imparfait 
sans  doute,  mais  suffisant  pour  montrer  que,  des  deux  côtés 
de  la  tablette,  portant  Tinscription  relative  à  deux  épouse,  Crito- 
nia  Philenia  et  Q.  Critonius  Dassus^,  figuraient  deux  squelettes 
représentés  de  face  et  très-distinctement;  or,  sur  ce  monu- 
ment érigé  par  deux  époux,  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  pos- 
térité, il  n'est  pas  possible  d'admettre  avec  Lessing  que  les  deux 
squelettes  représentassent  les  âmes  des  mâchants.  Il  serait  diffi- 
cile aussi  de  trouver  cette  intention  dans  le  sujet  d'une  mosaïque 
provenant  du  pavé  d'un  tombeau  antique,  et  placée  aujourd'hui 
au  Musée  de  Naples^;  on  y  voit  un  squelette  tenant  de  chaque 
main  un  vase  à  boire  :  image  en  rapport  avec  des  idées  riantes, 
dont  ce  vase  est  le  symbole  ordinaire  et  indubitable,  dont  l'en- 
semble des  ornements  de  la  tombe  était,  comme  nous  l'avons 


^  Gruter,  p.  DGLix,  a.  d^Oro,  p.   76;   Muratori,   Thés,  InscripL 

'  Fabretti,  in^cripr  c.  1,  p.  17.  La  meil-  p.  dccccxlvui,  n.  9;  Oderici,  SjUoge, 

leare  gravure  qui  ail  6lé  donnée  de  ce  petit  p.  70  ;  sans  qu*aucun  ail  donné  la  véri- 

monument  est  celle  qui  se  trouve  dans  table   explication   des    mots  -sgalptoris. 

le  recueil  d*Oderici ,  Sylloge  Inscriptionnm,  vclari  ,  qui  n*avait  pas  échappé  à  Marini, 

p.  70,  et  qui  paraît  avoir  échappé  à  la  Iscriz.  Alban.  p.  iio;  voy.  à  ce  sujet  ma 

connaissance  de  M.  Olfers  ;  car  il  ne  cite  Lettre  à  M.  Schorn,  n.  ai,  p.  6/1-65. 

que  Fabretli.  *  Cette  mosaïque  est  citée  par  M.  le 

*  Cette  inscription  avait  excité  1  attention  Chan.  Jorio ,  Scheletri,  etc.  p.  1 4  «  et  décrite 

et  exercé  la  sagacité  de  plusieurs  savants,  en  détail  dans  le  Kunstblast,  18a 5,  n.  90., 

qui  Tont  publiée ,  après  Fabretli,  tels  que  p.  ^bj. 
Boldetll,  Osservazioniy  p.  7/1  ;  Ficoroni,  Botta 
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vu  précédemment,  le  complément  habituel,  et  qui  ne  saurait 
conséquemment  désiguer  Tdm^  d'un  méchanL  Mais,  à  défaut  de 
cette  mosaïque,  qui  n'était  pas  conuue  du  temps  de  Lessîng, 
ce  savant  eût  pu  trouver  une  image  équivalente  sur  une  io- 
tailie  publiée  par  Buonarotti  \  où  le  Sffuelette,  représenté  de 
face,  avec  la  bulle  suspendue  au  cou,  comme  préservatif  contre 
les  mauvais  Génies,  est  accompagné  du  papiîlon^^  symbole 
connu  de  Vdme  humaine,  d'une  couwnne  et  d'un  préféricnk^ 
deux  emblèmes  non  moins  certains  de  la  joie  des  banquets^ 
avec  cette  inscription  grecque  :  KTO,  XPÛ,  possède,  jouis ^  qui 
ne  fait  pas  moins  manirestement  allusion  aux  délices  de  Tautre 
vie,  pr  une  formule  empruntée  au  bonheur  de  celle-ci. 

Tai  vu  entre  les  mains  de  notre  savant  confrère,  M,  Lajard. 
une  intaîUe  qui  oflre  à  peu  près  la  même  image,  avec  des  va- 
riantes neuves  et  curieuses  :  c'est  un  squelutte  itssii,  le  coude 
gaucbe  appuyé  sur  une  tyre,  tenant  de  la  main  droite  une  am~ 
phore  debout,  et  ayant  devant  lui  une  autre  amphore  couchée^ 
avec  une  coaronne  suspendue  dans  le  baut  :  tous  objets  de  signi- 
ficatîon  funéraire,  réunis  avec  l'intention  non  équivoque  d'y 
rappeler  les  plaisirs  de  la  vie  passée,  q[ui  se  rencontrent  sur 
une  pierre,  de  bon  travail  antique,  d'époque  romaine,  telle 
que  celle-ci.  Une  formule  analogue  à  celle  de  la  pierre  de  Buo- 
narotti, KAI  BlOXni  XPHCAI,  et  sache  jouir  de  la  vie,  se  lit  dans 
une  épigrarame  antique,  gravée  précisément  au-dessous  d'un 
bas-relief  funéraire  qui  se  rapporte  au  même  ordre  de  repré- 
sentations. Ce  ])as-relief  grec,  trouvé  à  Smyrne,  représente  un 


'    Vetri  antichi,    p.    190;   voy.   Victor.  citer  une,  in  édile,  tirée  de  la  collection  de 

Dissert,  glypiograph.  p.  72.  Cadèz,  où  Minos  assis  lit  son  arrêt  au  sque- 

*  Entre  autres  pierres  gravées  qui  offrent  lette  debout  devant  lui;  sujet  neuf  et  curieux, 

rimaged'un5(/ae/e^/e,accompagnée, comme  qui  offre  quelque  rapport  avec  la  représen- 

celle-ti ,  de  la  ligure  d'un  papillon,  j'en  puis  (ation  du  tombeau  de  Cumes. 
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Vieillard  dans  une  attitude  de  méditation,  avec  un  bâton  à  la 
main,  conséquemment  un  Philosophe,  et  avec  un  crâne  humain  à 
ses  pieds  ^;  et  il  est  évident  (|lie  ces  divers  monuments  de  l'art 
sont  tous  des  expressions  figurées  dfe  la  même  idée  philoso- 
phique, qui  se  retrouve  à  travers  l'antiquité  tout  entière  ^  au 
festin  du  voluptueux  Trimalcion,  qui  se  plaisait  à  faire  circuler 
entre  les  mains  de  ses  convives  un  petit  s(jnelette  d'argent^  larva 
argentea^,  comme  dans  les  repas  plus  sérieux  des  graves  prêtres 
de  l'Egypte  *  et  des  sages  de  Plutarque*,  dont  la  sévérité  se  dé- 
ridait à  table  devant  un  pareil  simulacre ,  symbole  de  la  brièveté 
de  la  vie,  devenu  un  avertissement  d'en  bien  user.  C'est  la  même 
idée,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  qui  se  retrouve  sur 
une  iiitaille  publiée  par  Vettori,  où  l'on  voit  une  tête  de  mort, 
placée  entre  un  préféricule  et  une  patère,  les  deux  instruments 
iju  sacrifice,  et  quatre  dés,  symbole  de  la  vie  assimilée  à  une 
partie  de  dés^.  Les  anciens  Etrusques  n'avaient  pas  été  étrangers 
à  cette  superstition  dérivée  de  l'Orient  ;  et  l'on  en  eut  une 
preuve  bien  sensible  dans  la  découverte  qui  se  fit  en  1770, 
près  de  Perugia,  d'une  urne  cinéraire,  renfermant,  parmi 

'  Pococke,  Inscript,  Aniiq.  sect.  vu,  n.  38;  rov  inp}  Ckript^cf  ircidevÇy  «aa*  oioyu^tro/  vrapa- 

voy.  Jacobs,  AnthoL  Pat  t.  III,  p.  m,  S  ii,  kumIy  avJovç ^tlffiou  ro7ç  irapaZffi^  x.  t.  a. 
n.  6,  p.  769.  *  Plularch.  sept.  Sapient,  Convit.  t.  VI, 

*  Voy.  les  nombreux  témoignages  clas-  p.56o,Reisk.:ôJ''0ei>v4B'W2X£A£TC>£y 
siques  cités  à  ce  sujet  par  Buonarotti,  à  of  iTniiKCûÇ  û(r^(poY%ç  il ç  ffv/xmoata,  k.  T  a. 
Toccasion  d'un  verre  antique ,  représentant  *  Victor.  Dissertât.  Glyptogr.c.  xxi,  p.  70. 
le  Génie  de  la  mort;  Vetri,  tav.  xxviii,  n.  1,  Ce  savant  s'est  donné  beaucoup  de  peine 
p.  1 91 ,  not.  1  ;  voy.  aussi  Vettori ,  Dissertât  pour  rendre  compte  de  lobjet  figuré,  dit-il , 
glyptograph.  c.  xxi.  comme  une  roue,  ou  comme  une  meule»  ou 

*  Petron.  Satyr.  c.  34, 1. 1,  p.  193 ,  éd.  plutôt  comme  un  pain,  et  qui  n  est  rien  de 
Burmann.  tout  cela ,  mais  bien  lapatère^  sous  sa  forme 

*  Herodot.  11,  78;  cf.  Hutarch.  de  Is.  et  ordinaire,  opposée  au  préféricule,  comme 
Osirid.  II,  357,  D  (t.  VII,  p.  Ai  1,  Reisk.)  :  cela  se  voit  sur  tant  d  autels  et  de  cippes 
To  JiitcrJ/uiivoy  ctvrolç  { Alyvt/lioiç)  liV^Aor  funéraires. 


^ 
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des  osseraents  calcinés,  un  beau  squelette  d ivoire^;  monumeDl 
rare  et  curieux,  dont  il  csl  î>ingulier  qu  aucun  antiquaire  n  ail 
fait  usage  dans  les  discussions  cojiternant  ce  point  d'anliquité. 
Mais,  pour  revenir  à  notre  sujet,  et  pour  conclure  toute  cette 
discussion  par  un  trait  décisif,  je  citerai,  en  fait  de  squelettes 
figurés  sur  des  monuments  funéraires,  avec  une  intenlioii 
toute  dîflerente  de  celle  qu avait  supposée  Lcssing,  et  d'une 
manière  qui  put  servir  de  modèle  aux  chrétiens,  lorsquHk 
adoptèrent  à  leur  tour  ce  symbole  pour  leur  propre  usagp,  je 
citerai,  dis-je,  Texemple  que  nous  a  offert  tout  récemment 
uji  bas-relief  d'un  tombeau  de  Pompeï,  où  l'on  voit  une  Femme 
déployant  une  bandelette  au-dessus  dun  sfiuelette  étendu  sur  des 
ruines'^;  sans  doute  une  mère  qui  rend  le  dernier  devoir  à  son 
enfant,  mort  victime  du  tremblement  de  terre  qui  précéda  de 
(juelques  anntkîs  cette  autre  terrible  catastropbe,  plus  fatal|i 
encore  à  PompeL 


S  tL  EXAmn  BBS  objets  de  toute  ESpèCE  EECUEfLUS  DAHS  LES  TOKBEArX 
CIÎBI^TIENS"  LES  JOUETS  D*3SNFA?«TS  ;  L|:S  AMCLETTES  ;  LES  V£TEME>TS;  Lï^S 
DJJOCX    ET    !JSTE?flS[LES    DE    TOILETTE;    LES    TESSàRES;    LES    MONSAIES. 


J'arrive  maintenant  au  principal  ol^t  que  je.me  Suis  pro- 
posé dans  ces  recherches,  celui  de  prouver  que  l'emploi  maté- 
riel d'un  assez  grand  nombre  d'éléments  de  la  civilisation  an- 
tique, tel  qu'il  eut  lieu  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 


*  Voy .  à  la  suite  des  Bronzi  Etnuehi  de 
M.  Vermiglioli,  une  Lettre  du  prof.  L.  Ca- 
nati,  où  il  est  fait  mention  de  cette  décou- 
verte, p.  IIQ. 

*  Mazois ,  Ruin,  Je  Pompeî,  part.  I , 
pi.  XXIX ,  fig.  IV;  voy.  ce  que  dit,  au  sujet 
de  ce  monument  curieux,  M.  Olfers,  qui 
adopte  Tingénieuse  explication  de  Tarclu- 


tecte  français,  ein  Grab  bei  Kumm,  p.  3o, 
not.  3.  Le  tremblement  de  teve  dont  il 
s'agit  eut  lieu  le  5  février  de  Tan  63  de 
notre  ère,  seize  ans  avant  la  grande  catas- 
trophe qui  ensevelit  Pompeî,  le  a 3  no- 
vembre de  Tan  79  ;  voy.  Vescovali ,  Grcrn 
Masaico  di  Pompeî,  p.  17. 
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dut  condâire  les  fidèles  à  adopter  aussi  pour  leur  propre 
comptç  plus  d'une  tradition  morale  qui  sy  rapportait.  Pour 
mettre  dans  cet  examen  toute  Texactitude,  et  j'oserai  dire 
même  toute  la  sévérité  de  critique  que  comporte  un  sujet  si 
graver  j'ai  déjà  annoncé  l'intention  de  ne  pas  y  comprendre 
cette  foule  d'objets  qui  faisaient,  à  l'extérieiir  des  sépultures 
chrétiennes,  l'office  de  simples  ornements,  puisque  l'emploi 
de  ces  matériaux  prcrfanes,  fait  de  cette  manière,  ne  prouve 
pas  nécessairement  que  les  chrétiens  y  attachassent  les  mêmes 
idées  que  les  anciens.  Mais  il  est  beaucoup  d'autres  objets  qui , 
n'étant  pas  de  pur  ornement  ou  d'une  nécessité  absolue,  ex- 
priment certainement  des  idées  symboliques;  et  quand  ces  ob- 
jets  apparaissent,  ou  matériellement  antiques,  ou  positivement 
imités  de  l'antiquité,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  par  un 
efiFet  des  mêmes  opinions,  ou  par  une  tradition  des  mêmes  ha- 
bitudes funéraires,  que  de  pareils  objets,  fournis  d'abord  par 
les   tombeaux  antiques,  se  rencontrent  dans  les  cimetières 
chrétiens.  C'est  là  ce  qu'il  s'agit  maintenant  d'établir,  et  ce  qui 
recevrait  un  ample  éclaircissement  par  la  seule  indication  des 
objets  recueillis  de  tout  temps  dans  les  Catacombes,  si  la  plus 
grande  partie  de  ces  objets  n'avaient  été  détruits  ou  dispersés 
par ^ la  faute  des  hommes;  d'où  est  résultée,  pour  la  religion 
comme  pour  la  science,  la  perte  la  plus  sensible,  aussi  bien 
que  la  plus  irréparable.  Il  n'est  personne  qui  ne  s'associe  aux 
plaintes  éloquentes  que  fait  entendre  à  ce  sujet  Bottari^  et  qui 
ne  doive  conséquemment  rendre  hommage  à  l'heureuse  et  sa- 
lutaire pensée  qui  inspira  le  pape  Benoît  XIV,  dans  la  fonda- 
tion d'un  Musée  Chrétien  au  Vatican.  Dès  ce  moment,  en  effet, 
la  destruction  des  antiquités  chrétiennes  fut  arrêtée  dans  son 

.  *  Ces  plaintes  font  le  sujet  de  la  Préface      recueil  des  Pitture  e  Sculture  sacre  et  qui 
qu'il  a  mise  en  tète  du  III*  volume  de  son      mérite  d*étre  lue  en  entier,  p.  i-xxii. 
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cours  ;  et  les  tnaîiidres  objets  qui  se  rencontrent  encore  dans 
les  eîmetières  de  Itome  eurent  on  refuge  assuré.  MaU  cpie 
mut  ces  rarfô  et  Êiibles  débris  d'un  trésor  épuise  par  tant  de 
mamsel  durant  taul  de  siècles,  en  ooniparaison  de  ce  <|ui  sVn 
mi  perrlu ,  seulement  à  partir  du  xyi*  siècle?  Et  quelle  lumière 
ne  serions-nous  pas  a  même  de  porter  dans  ces  ténèbres  de 
Fanltquité  ecclésiastique,  si  nous  possédions  aujourdhut  tout 
ce  qui  est  sorti  des  Catacombes,  au  temps  de  Bosio  et  de  ses 
successeurs*  et  qui  n  en  est  sorti  que  pour  disparaître  à  ja- 
mais? Réduits  que  nous  sommes  au  petit  nombre  dobjets  qui 
ont  échapf*é  aux  dévastations  de  trois  siècles,  tâchons  du 
moins  d'en  faire  Tusage  le  plus  conforme  à  la  critique  qu  il 
nous  sera  possible,  et  voyons  ce  qui  pourra  résulter  du  détaH 
des  faits  que  je  vais  rapporter,  dans  Tordre  même  où  Boldetti 
les  expose. 

Notre  auteur  cite  en  premier  lieu  les  jouets  if  enfants,  de 
plusieurs  sortes  ^  recueillis  co  divers  cimetières  chrétiens»  et 
conservés  aujourd'hni  dans  le  Muséum  Christianum  du  Vatican. 
Ceux  dont  il  s'agit  ici  se  trouvaient  attachés,  soit  en  dedans^ 
soît  au  dehors  de  sépultures  déjeunes  gens  des  deux  sexes.  Ce 
sont,  d*abord,  des  espèces  de  marionnettes  ou  de  poupées  d'ivoire 
ou  d'os,  telles  qu  il  s'en  rencontra  plusieurs  dans  ie  cercueil 
de  Marie,  fille  de  Stilicon  et  femme  de  Tempereur  Honorius, 
lequel  fut  découvert  intact,  en  i544,  dans  le  cimetière  du 
Vatican^.  Le  corps  de  cette  jeune  princesse  reposait  enveloppé 


'  Boldelii,  Osservazioni,  etc,  p.  A96-7, 
lav.  I,  n.  ],  2 ,  3,  &. 

'  Voy.  dans  Arringhi,  Rom.  Sabterr. 
lib.  II,  c.  IX,  D.  II,  p.  270,  les  détails  de 
celte  découverte ,  dont  il  ne  subsiste  plus 
aujourd'hui  d'autre  monument  que  cette 
description  même;  caries  objets  recueillis 


dans  le  cercueil  de  Marie  fiirent  dispersés 
et  perdus  par  FefiTet  d  une .  indifférence 
qu  on  ne  peut  assez  déplorer.  On  lit  aussi 
dans  Gruter ,  t.  I ,  p.  cclxxxvii  ,  A ,  1  énu- 
mération  sommaire  des  principaux  objets 
trouvés  dans  le  tombeau  de  Marie ,  avec 
cette  circonstance  de  plus,  que  1  on  recueiliii 


1 
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dans  de  riches  tissus  d'or^  avec  beaucoup  diobjets  ou  meubles  de 
toilette,  qui  avaient  été  à  son  usage,  placés  dans  une  cassette 
dWgent;  de  bijoux,  d*une  valeur  conforme  à  sa  haute  for- 
tune, et  d'un  travail  précieux  pour  le  temps;  et,  enfin,  avec 
des  poupées  d'ivoire,  dont  la  présence  ne  peut  s'expliquer  ici  que 
par  la  coutume  antique,  suivant  laquelle  les  jeunes  filles,  à 
l'époque  de  leur  mariage,  consacraient  à  Vénus  les  poupées  et 
les  autres  hochets  de  leur  enfance  ^  Si  ce  trait  de  mœurs  chré- 
tiennes, si  frappant  par  son  rapport  avec  l'usage  antique,  n'avait 
d'autre  preuve  que  la  circonstance  que  je  viens  de  rapporter, 
on  pourrait  peut-être  élever  encore  quelques  doutes  sur  la  va- 
leur que  je  lui  attribue.  Mais  les  nombreux  exemples  recueillis 
par  Boldetti,  de  l'emploi  de  pareils  objets  dans  les  sépultures  de 
chrétiens  de  tout  ordre,  n'ont  laissé  à  ce  sujet  aucune  incerti- 
tude dans  l'esprit  de  Boldetti  lui-même,  qui  a  fait  graver 
quatre  de  ces  poupées,  trouvées  dans  des  cercueils  des  Cata- 
combes. Buonarotti,  qui  avait  été  dans  le  cas  d'observer,  dans 
le  Musée  Carpegna,  de  ces  petites  marionnettes  d'os,  avec  les 
jambes  et  les  bras  détachés,  de  manière  à  s'ajuster  ensemble  et  à  se 
mouvoir  avec  un  fil  métalli(]ue\  tous  objets  provenant  aussi  des 


juM|u*à  XXXVI  livres  pesant  d*or,  provenant  de  ses  interprètes.  On  disait  aussi  Pupput; 

delà  fqnte  de  ses  vêtements.  Mais  pour  avoir  et  ces  deux  mots ,  Puppas  et  Puppa,  s*em- 

une  idée  exacte  de  cette  découverte,  et  du  ployaient  à  Rome  comme  termes  d'allée- 

nombre,  de  l'importance  et  de  la  richesse  tionfamilière.Cest  ainsi  que Caligula  s'était 

des  objets  déposés  dans  le  cercueil  de  Ma-  vu  sakié  par  le  peuple  de  cette  qualification 

rie,  il  faut  consulter  le  livre  de  Cancellieri ,  qu'il  justifia  si  bien  ;  Sueton.  in  Calig.  S  1 3  ; 

deSecretar.  Basilic.  Vatic.  t.  II,  p.  ggS-iooo,  cf.  Interprett.  ad  h.  /. 
où  sont  recueillis  les  témoignages  originaux  *  Buonarotti,  Vetri,  Prefaz.  p.  xi  :  Vor- 

d'Alfarano,  de  Grimaldi  et  de  L.  Fauno,  ranno  alcuni  che  moite  sieno  cose  giocose 

antiquaires  du  xvi*  siècle.  da  fanciuUi,  dette  da'  Latini  Crepundia,  le 

*  Pers.  Sat.  ii ,  v.  70  :  quali,  come  è  stato  osservato,  erano  messe 

Nempe  hoc  quod  Veneri  donaUe  a  virgme  Puppa.  dagli  Antichi   a'  sepolcri   de'  bambini  ;   io 

Voy.  sur  ce  vers  de  Perse  les  observations  credo  che  poasano  essere  alcune,  come 


MÈmagtét 
\hs  wèfHÛtuFes 
»iksCatacofiibes;  ce  sont  de  captilinwi  de  terre 
i|ai  sertaieol  à  neciwinir  le»  tirÊmmm.  Il  est  depus  long- 
«féré  cpie  eeUe  cootnioe  antîqiie  des  éÊtmÊÊim  sétml  de 
iiDfiiie  bettir  iotfiwlQfte  an  sein  do  chnstnaîme;  et  teUe  ^ 
liibreede  rbabitode^  telle  et  laiitorïté  de  Teieniple,  que  la 
pratique  §  en  e§t  contiouée  jusqu'à  ooiis,  en  dépit  des  réda- 
mâitoos  qai  s'élerérent  contre  cet  usage  profiuie,  dès  les  pre- 
miern  siècles  de  TEglise  ^  par  la  ¥oix  de  ses  premiers  doc- 
teur»'. On  ne  sera  donc  ni  plus  surpris  ni  jdos  scandalisé  de 
trouver,  dans  des  cercueils  des  Catacombes,  des  tases  qui  ser- 
vaient à  cet  usage,  et  précisément  de  la  forme  de  eeox  des  an-^ 
ciens,  que  ne  le  fut  Boldetti,  qui  en  a  publié  drax^;  et  Tod 


certi  barattini  d*  omo  md  ùdû ,  colle 
f^unbe  e  braccia  staccate,  e  da  attacarsi 
iriftiemc,  in  taoflo  cbe  si  rouorano  coo  un 
filo  (ïi  rame ,  etc.  CY'tail  ce  que  l'on  appe- 
lait dan»  Tantiquilé  grecque,  rtt/^V^ra^la. 
'  Lupi,  Diêserfazioni,  Leiiere ,  ed  allre 


Opérette,  L  H,  Diaerîttz.  u*,  5opr«  î  hural- 
tim  de^U  Amticki,  p.  17-31. 

'  S.  Augustin,  sive  Aocior  Senmon.  129; 
conf.  S.  Augustin.  Sermon.  198,  €^ii<f  Bol* 
detL  p.  À98. 

'  Boldelti,  Snd.  Ut.  i,  n.  5  et  6. 
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devra  y  ajouter  encore  un  vase  en  forme  de  tête  humaine,  cité 
par  Buonarotti  \  comme  faisant  alors  partie  du  Musée  Carpe- 
gna,  aujourd'hui  dans  la  collection  du  Vatican;  car  ici  l'imi- 
tation de  l'antique  se  décèle  à  un  trait  plus  caractéristique  en- 
core, à  la  forme  même  d'une  tête  donnée  à  ce  vase,  forme  que 
nous  savons  maintenant  avoir  été  appropriée  à  toute  une  classe 
de  vases  peints,  de  fabrique  campanienne,  et  d'usage  domes- 
tique. Le  docte  P.  Lupi,  qui  fait  aussi  mention  des  petits  vases 
à  étrennes,  de  la  forme  des  dindaruoli  ou  salvadanaj  modernes, 
tirelires,  qui  se  trouvent  fréquemment  dans  les  tombeaux  chré- 
tiens, les  compare,  pour  la  forme,  comme  pour  l'usage,  avec 
certains  vases  antiques  employés  à  la  même  destination ,  tels 
qu'il  s'en  voit  plusieurs  au  Musée  Kircher,  à  Rome^. 

On  ne  pourra  s'empêcher  non  plus  de  reconnaître  un  em- 
prunt de  l'antiquité  et  un  jouet  de  l'enfance',  dans  de  petits  mas- 
ques d'ivoire,  composés  de  plusieurs  morceaux,  tels  que  ceux 
qui  ont  été  publiés  par  Boldetti*,  et  qui  avaient  été  observés 
pareillement  dans  la  curieuse  collection  du  cardinal  Carpegna 
par  Buonarotti,  qui  ajoute  qu'il  s'en  trouvait  aussi  de  terre 
cuite  ^.  Quelquefois,  ces  masques  offrent  l'image  d'une  tête  de 
Méduse;  et  bien  que  la  plupart  de  ces  objets  en  forme  de 
bulles,  avec  le  masque  de  Méduse,  de  travail  antique,  provien- 
nent originairement  de  quelque  décoration  de  portes,  de 
nieubles  et  d'appartements,  comme  on  sait  que  c'était  l'usage 


*  Buonarotti,  ihid,  :  ed  un  piccolo  salva-  vés  dans  un  tombeau  anlique  de  la  pro- 
danaîo  fatto  in  forma  di  testa;  c*esl  bien  vince  des  Abruzzes,  figurait  un  masque  co- 
là  ce  que  nous  appelons  vulgairement  tire-  mique  gravé  sur  une  tablette  d  os  ;  voy.  le 
lire.  Ballet.  delV  Instit,  ArcheoL  i83a,  p.  i5a. 

*  Lupi,  Dùsertazioni,  i,  S  clxv,  p.  77;  *  Boldelti ,  Osservazioni,  etc.  tav.  vu, 
voy.  plus  haut,  p.  6a6.  n.  71,  p.  boà. 

'  Je  ne  puis  m^empêchcr  de  rappeler  à  *  Buonarotti ,  ho.  land.  :  ed  alcune  mas- 
cette  occasion ,  qu'entre  autres  objets  trou-  cberine  d'avorio,  ed  dire  di  terra  cotta. 
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dans  raatiquité\  cet  emploi  fait  par  les  chrétiens,  de  pareils 
objets  pour  rorneoient  de  leurs  sépultures,  donne  pourtant 
lieu  de  rappeler  T usage  funéraire  si  commun,  que  les  anciens 
firent  aussi  de  ce  symbole  de  la  Gorgone,  et  qui  ne  fut  pas  non 
plus  étranger  au  cliristianisme  ;  car  le  symbole  en  question 
ligure  dans  les  peintures  des  Catacombes^, 

Une  autre  espèce  de  hochets  antitfaes  qui  se  rencontrent  plus 
Iréquem nient  encore  dans  les  tombeaux  chrétiens,  ce  sont  les 
clochettes,  tintinnabula,  dont  on  sait  que  les  anciens  faisaient 
aussi  beaucoup  d'usage,  non-seulement  pour  Famusement  de 
lenfance,  mais  encore  en  une  foule  d'autres  cas.  Boldetti  af* 
firme  qu'il  a  trouvé  tant  d'objets  de  ce  genre  dans  les  Cata- 
combes, quil  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  les  chrétiens  du 
premier  âge  n'en  aient  emprunté  l'usage  du  paganisme^  avec 
la  même  intention^;  et  il  ajoute  que,  d*après  le  grand  nombre 
de  ces  clochettes,  qui  ont  été  recueillies,  soit  dans  les  cime  tierces 
chrétiens,  soit  dans  les  anciennes  églises  de  Rome,  on  doit 
présumer  que  c  étaient,  pour  la  plupart,  des  monuments  d  an- 
tiquité profane,  appropriés  à  un  usage  sacré  par  les  chrétiens 
des  siècles  postérieurs^.  Effectivement,  les  clochettes  de  bronze 

'  Od  les  faisait  d'or  ou  d^ivoirCj  suivanl  pemture  d^tin  cîmetière  de  la  voie  Laiuu, 

le  plus  ou  moins  de  magnificence  qti*on  monument  curieux,  où  Botlari,  qui  Fa  pu- 

voulait  t1<^'ployer  i  celles  qui  ornaient  le  fa-  blié,  P'dtnr.  e  Scuït.  siicr.  L  IL  tav.  ici,  a 

meux  lemple  de  Minerve  a  Syracuses^  étaient  reconnu  lui-même  un  molif  de  décora  lion 

d*or,  et  devinrent  îa  proie  de  Verres,  Cicer.  puisé  dans  lea  h^adilions  de  Tart  antique, 

m  Verr.  iv,  56  :  Baîlas  omnes  aureas  ex  his  mais  ^ans  se  rendre  compte  de  la  véritabk 

vahis  ahslaîit.  A  Rome,  dès  le  lemps  de  intention  de  celle  figure,  qu'il  prend  pour 

Pjaute,  les  portes  des  maisons  particulières  un  masque  avec  vme  dûabh  qneue  de  fX^isson , 

en  avaient  de  bronze  doré.  Plan  t.  Aiinar.  ii ,  p-  1 1 9- 

A9 ,  ao,  ^  Boldetti,  ihid,  p.  igS,  tav.  i ,  d.  7, 8,9. 

*  Ce^i  évidemment  un  masque  de  Mé-  '  îbid.  p.  À99  ;  ce  passage  mérite  d*èlre 

duse  qui  se  voit  représente  de  face,  avec  rapporté  textuellement  :  la  quantità  slessa 

deax  Serpents  qui  sVn  détaclicnl,  et  repro-  dei  campaneUi  trovala  nei  cimiteri  è  stata 

duil  quatre  fois  aui  quatre  angles  d'uiie  ancoraosservatatra  lerovînedi  varie  chie»e 
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étaient  un  des  jou^ft  de  Tenfance  les  plus  familiers  à  Tanti-- 
qtiité.  A  l'appui  des  nombreux  témoignages  qui  l'attestent*,  il 
a  été  publié  plusieurs  de  ces  petites  clochettes  antiques,  toutes 
provenant  de  tombeaux  grecs  de  la  Sicile,  et  conservées  dans 
le  Musée  du  prince  de  Biscari,  à  Catane^;  et  de  pareils  objets 
ont  été  recueillis,  en  dernier  lieu,  dans  des  tombeaux  de  Fan- 
tique  Etrurie,  notamment  à  Volterra^.  Mais  ce  trait  de  mœurs 
antiques,  propre  à  nous  faire  connaître  à  quelle  intention  des 
objets  tout  pareils  ont  pu  obtenir  une  place  dans  les  cimetières 
chrétiens,  né  suffirait  pas  pour  rendre  compte  de  cette  grande 
quantité  de  clochettes,  trouvées  non-seulement  dans  les  Cata- 
combes, mais  encore  dans  beaucoup  d'anciennes  églises  de 
Rome.  Il  faut  donc  s#  rappeler  les  nombreux  usages  qui  se  fai- 
saient, dans  l'antiquité  grecque  et  romaine,  de  cette  espèce 
de  meubles,  qui  était  l'attribut  de  plusieurs  divinités  d'ori- 
gine asiatique,  telles  que  Priape,  Cybèle,  Lnnus^;  qu'on  sus- 
pendait aux  arbres  sacrés^  et  aux  trépieds  fatidiques^ ^  aux  portes 
des  temples'^j  et  même  aul  tombeaux  comme  le  prouve  l'exemple 
de  celui  de  Porsenna  ®  ;  dont  on  se  servait  surtout  dans  les 

andche,  onde  fa  congetturare  che  i  cris-  ments  sont  trop  nombreux  et  trop  connus 

tiani  dei  secoli  posteriori  gli  acquistassero  pour  avoir  besoin  d*étre  cités, 

dagii  avanzi  délie  antichità  pagane,  e  se  ne  *  Tels  que  les  chênes  de  Dodone,  Plin. 

servissero  poi  in  uso  sagro.  xiii ,  36. 

^  Lùcret.  V,  33a;  cf.  Amob.  iv,  p.  i&;  *  Ainsi  quon  le  voit  sur  les  m^aiiles 

voy.  Biscari ,  Ragienamento,  etc.  p.  5 ,  sgg.  de  Crotone,  qui  ont  pour  type  le  trépied  del- 

*  Ragionamento,  etc.  tav.  m,  n.  a,  3,  4,  phique,  duquel  pend  une  bandelette  avec 

3 ,  6 ,  p.  1 1  et  1 5  ;  Oberlin ,  Mus,  Schœpjlin.  une  clochette  attachée  à  son  extrémité, 

p.  139.  '  nin.  m,  i3;  Martial,  xiv,  Ep.  i63; 

'  Voy.  le  Rapport  de  M.  Cinci,  dans  lé  cf.  Gisaubon.  ad  Sueton.  Aagust.  S  91. 

Ballet.  delV  Instit.  Archeol.  1829,  p.  aoA,  *  Hin.  xiii,  36.  M.  le  duc  de  Luynes 

et  1 83a ,  p.  1 03 .  pense  que  les  tintinnabula  de  Pline  sont  des 

^  En  ce  qui  concerne  Priape  et  Lunus,  timbres  avec  un  battant,  et  non  des  cloches; 

voy.  les  monuments  publiés  par  Caylus,  ce  qui  n*est  qu*une  dispute  de  mots  peu 

RecueillV,  pi.  lxxii,  n.  iv  et  v;  et  Rec.  VII,  importante;  voy.  Annal,  dett Instit.  Archeol. 

pi.  LH,  n.  V;  quant  ii  Cybèle,  les  monn-  1. 1,  p.  307. 
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pompes  diO!iysiafiaes\  dans  la  célébration  des  bacchanales  rusti- 
ques^^^  et  dans  une  foule  d'autres  occasions ^^;  ce  qui  nous  ex- 
plique comment  les  clirétiens  trouvèrent  sous  leur  raain,  en  si 
grande  quantité,  le  meuble  dont  il  s'agit,  et  comment  ils  en  fi^ 
rent  à  leur  tour,  et  de  plus  dune  manière,  un  usage  qui  pou- 
vait être  également,  dans  beaucoup  de  cas,  une  tradition  de 
rantiquité^. 


*  Miu.  Capital  IV,  49,  p'  aS2-33  :  Mtts. 
R  Ck^.  IV,  %x,  p.  180,  Les  marbras 
nnliques  offrent  des  figures  d'Inkièi  aux 
orgies  bachique»,  ayant  tmis  ran^s  de  c/ô- 
chetîûs  attachées  sur  la  pollrino  avec  de* 
L-ourroîes  \  une  de  ces  figures  a  été  publiée 
par  Fabretti,  Inscript.  c*  VI,  ».  4,  P»  A^9* 
qui  eu  cite  plosieiii'a  auln?»,  d*aprc5  les  sar- 
cophages auliqucfli  ù  l'occasion  d'uu  cippc 
grec  qu  il  a  fait  connaître ,  et  où  figurait 
la  chcheUe^  comme  synïbole  dionysiaque* 

*  Caylns,  liecuûiî  IV,  pi,  XfV»  n.  v;  voy» 
aussi  plusieurs  de  ces  clochettes  dans  le 
Mm.  Schcepfim.  tab.  xin,  n.  xiit,  1x11. 

'  Les  G  a  nies  ^yi-époséê  à  la  sûmlé  et  à  la 
police  des  rues  de  l\omc,  Vifjiles,  portaient 
plusieurs  rangs  de  clochettes  attacliées  par 
des  courroies  sur  la  poitrine ,  ainsi  qu'on 
rapprend  par  des  marbres  antiques  ;  et  cet 
usage  s'était  étendu  jusqu'à  une  classe 
d*esclaYes  qui  veillaient  à  la  garde  des 
grandes  maisons  de  Rome;  vid.  Gisau- 
bon.  ad  Sueton.  in  Auyust.  S  91.  Mais  cet 
usage  même  était  emprunté  de  Tantiquilé 
grecque;  et  rien  n'est  plus  connu  que  le 
fait  des  Gardiens  de  nuit,  chargés  de  la  po- 
lice d* Athènes,  lesquels  sont  désignés  dans 
les  comMies  d'Aristophane  sous  le  nom  de 
Porteurs  de  sonnettes,  Kcûcf^vofopûûVy  Aristo- 
phan.  Av.  8^2  ;  cf.  Schol.  ad.  h.  l.;ei  ibid. 
V.  1 160;  Lysistrat.  v.  ii85.  Voy.  la  note  des 
Commentateurs,  t.  IV,  p.  189,  éd.  Valpy. 


*  Je  profile  de  cette  occasion  pour  faine 
connaître  un  monuiiieut  fort  curieux,  ré- 
cemment trouTé  dans  la  campagne  de 
Home ,  el  acquis  pour  notre  Cahiiiet  de* 
Antiques,  C'est  un  morceau  de  broute, 
dont  le  travail  eat  romain^  d'un  style  qui 
annonce  une  bonne  époque  impériale.  Ce 
monument  consiste  en  un  busie  de  Mer- 
cure, la  lète  couverte  du  péiase  ailé^  sur  la 
poitrine  duquel  est  fixé  un  autre  buste ^  de 
plus  petite  proportion,  représentant  Jupi- 
ter, et  sur  tes  deux  épaules,  deux  petits 
bustes  pareils,  de  Minerve  et  deJanon;  c'est 
la  réunion  des  trois  divinités  capitoliDes, 
fuue  desquelles,  Junon^  porte  Tattribut  de 
V abondance,  qui  se  trouvent  mises  en  rap- 
port avec  Mercure;  saus  doute  daos  le 
même  ordre  d'idées  qui  donna  nabsaoce  à 
ces  signes  Panthées,  si  multipliés  à  l'époque 
de  l'empire.  Mais  la  particularité  que  j'ai 
voulu  signaler  ici  à  l'attention  djes  anti- 
quaires, ce  sont  les  chaînes  avec  les  clo- 
chettes, qui  sont  suspendues  à  chacun  de 
ces  bustes.  On  pourrait  former,  sur  la  des- 
tination de  ce  monument,  beaucoup  de 
conjectures  auxquelles  ce  ne  saurait  être 
ici  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  me  li\Ter. 
L'idée  qui  me  paraîtrait  la  plus  probable, 
c'est  qu'il  servit  d'ornement  à  la  porte  de 
quelque  laraire  ou  édicule  domestique,  dans 
une  des  opulentes  villa  de  la  campagne  de 
Rome;  et  je  me  fonderais  principalement. 
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Les  bulles  sont  encore  un  de.  ces  objets  à  Tusage  de  Ten- 
fance,  qui  passèrent  de  Tantiquité  dans  le  christianisme,  avec 
une  intention  équivalente.  Parmi  les  objets  qui  accompa- 
gnaient les  restes  de  Timpératrice  Marie,  fille  de  Stilicon,  se 
trouvait  une  de  ces  amulettes,  en  cire,  entourée  d'un  cercle  d'or, 
avec  des  inscriptions  chrétiennes  ^  Nous  en  avons  une  autre 
preuve  sur  le  grand  sarcophage  de  porphyre  qui  servit  de 
cercueil  à  sainte  Constance,  monument  d'antiquité  chré- 
tienne, qui  na  rien  d'égal  dans  le  monde,  pour  la  masse  et 
pour  le  prix  de  la  matière,  comme  pour  le  mérite  du  travail, 
relativement  à  l'époque  où  il  fut  produit.  Plusieurs  des  petits 
Génies  qui  s'y  voient  représentés,  nus  et  ailés  ^  portent  la  bulle 
suspendue  à  leur  cou,  en  guise  d'amulette  et  de  préservatif,  cer- 
tainement par  une  tradition  de  l'idée  antique,  et  non ,  comme 
le  pensait  Buonarotti,  pour  indiquer  la  fragilité  de  la  vie  hu" 
maiW^;  motif  qui  ne  se  rapporte  à  aucune  circonstance,  et  qui 
ne  se  fonde  sur  aucun  témoignage  de  l'antiquité.  Cet  illustre 
antiquaire  avait  oublié  que ,  sur  un  verre  chrétien  des  Cata- 
combes, qu'il  a  publié  lui-même',  et  qui  représente  Adam  et 

poar  appuyer  cette  opinion ,  sur  ce  passage  reste ,  Ficoroni  n  a  pas  manqué  de  relever 

de  Suéione^  in  Augast.  $,  qi:  Tonantempro  la  présence  de  la  bulle  et  son  intention 

jatdtore  ei  appositum,  idecque  mox  tintinna-  symbolique,  BurTurnede  sainte  Constance, 

bulis  fastigiwn  œdis  redimivit,  quoi  ta  f ère  Bolla  d'oro,  p.  16. 
jaouis  dependehant;  cf.  Casaubon.  adh.L  '  Vetri  anùchi,  tav.  i ,  fig.  3 ,  p.  10  :  Eva, 

'  Ait,  di  Cortona,  t.  VI,  p.  i53;  add.  T.  con  una  collana,  da  cui  sta  pendente  una 

FIov.  Clément.  Tumal.  illastrat  p.  a  3.  bulla,  ornamento  non  solo  de*  giovanetti, 

'  Buonarotti,  Vetri  antichi,  p.  193.  Le  ma  anco  délie   donne.  Les  témoignages 

monument  qui  lui  avait  suggéré  cette  idée,  qu*il  cite  lui-même  à  Tappui  de  cette  double 

est  cette  même  intaillc  que  j*ai  citée  plus  assertion  «  sont  ceux  de  Pline,  xxiii,  i;  de 

haut, p.  7a  a,  d'après  lui,  et  qui  représente  Macrobe,  Sai,  i,  6,  et  m,  i4;  de  Perse, 

un  sqaeleùe  avec  la  bulle;  or  il  ny  a  rien  iSa^  y,  3i;etde  Juvénal,  Sat.  xni,  33,  et 

là  qui  ne  soit  parfaitement  conforme  à  la  si-  xiv,  5;  cf.  Juvenal.   Sat,  y,   i64;  Fesl. 

gnification  de  ce  symbole,  regardé  comme  v,  Bulla. 
préservatif  contre  les  mauvais  Génies.  Du 
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Ève^  avec  Yarbrede  vie  au  milieu  d'eux,  sujet  si  fréquemment 
reproduit  sur  les  monuments  primitifs  du  christianisme,  et  où 
Y  arbre  avec  le  serpent  est  toujours  figuré  comme  l'est,  sur  une 
foule  de  monuments  antiques,  vases  peints  et  bas -reliefs, 
V arbre  des  Hespérides  avec  le  dragon,  la  mère  du  genre  humain 
porte  à  son  cou  une  bulle,  à  Toccasion  de  laquelle  Buonarotti 
remarque  que  c  était,  dans  Tantiquité,  un  ornement  commun 
aux  jeunes  gens  et  aux  femmes.  Il  n  est  donc  pas  possible  de 
douter,  d'après  deux  monuments  d'un  genre  si  différent,  ap- 
partenant Tun  et  l'autre  au  premier  âge  du  christianisme,  et 
fun  et  l'autre  aussi  ayant  eu  une  destination  funéraire,  que 
le  syniboie  de  la  bulle  nmt  été  adopté  par  les  fidèles,  en  raison 
d'une  de  ces  habitudes  que  TÉglise  crut  pouvoir  tolérer,  sans 
que  cela  tirât  à  conséquence.  Nous  en  avons,  d'ailleurs,  une 
preuve  positive»  et  un  monument  qui  doit  appartenir  aux  pre- 
miers âges  du  christianisme,  dans  ces  petites  boîtes  d'or  qui 
lurent  trouvées,  en  1 57  i ,  dans  des  sépulcres  du  cimetière  du 
Vatican,  et  qui  avaient  servi  à  renfermer  des  reliques  K  L'an- 
neau qui  y  était  joint  montre  qu  elles  se  portaient  suspendues 
au  cou,  et  le  monogramme  du  Ghrist,  qui  s'y  voyait  gravé,  ne 
laissait  aucun  doute  qu  elles  n  appartinssent  à  des  chrétiens.  Il 
n'est  personne ,  du  reste,  qui  ne  sache  que  la  pratique  en  ques- 
tion s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours,  presque  sous  la  même 
forme.  Les  petites  boîtes  d'or,  souvent  enrichies  de  pierres  pré- 
cieuses, à  l'usage  des  gens  riches,  où  l'on  renferme  des  relicjues, 
des  Agnus  Dei,  et  d'autres  objets  de  dévotion,  de  même  que  ces 
sacs  de  cuir  ou  de  drap,  dans  la  forme  de  cœur,  qui  est  préci- 
sément celle  de  la  bulle  antique,  et  que  portent  suspendus  au 
cou  les  gens  du  peuple,  particulièrement  dans  le  royaume  de 

'  Botlari,  à  qui  j'emprunte  ce  fait  eu-      qu'il  nomme  encolpia;  voy.  ses  Pitture,  etc. 
rieux,  a  donné  le  dessin  de  ces  castodieUe,       t.  I,  p.  i55. 


v 
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Napies  et  en  Sicile  \  soot  bien  évidemment  un  reste  de  la  su- 
perstition antique^  où  le  christianisme  s  est  contenté  de  mettre 
son  empreinte ,  faute  sans  doute  de  pouvoir  en  abolir  Tusage  ; 
c'est  là  un  point  d'antiquité  chrétienne ,  qui  a  été  traité  à  fond 
par  un  des  académiciens  de  Cmione,  le  père  Vestrini,  dans 
une  dissertation  particulière^,  et  sur  lequel  il  serait  inutile 
de  m'arrêter  davantage. 

Après  les  jouxte,  instruments  ou  amusements  de  Fenfancé, 
Tordre  logique  suivi  par  Boldetti,  me  conduira  moi-même  à 
parler  des  bijoux  et  des  meubles  de  toilette  propres  à  chaque  âge, 
et  appartenant  aux  deux  sexes,  que  les  chrétiens,  d'accord  en 
cela  avec  la  civilisation  antique ,  avaient  l'usage  de  déposer 
dans  leurs  sépultures.  Je  rappellerai  d'abord  l'usage  àes  tissus 
(for,  que  le  christianisme  conserva  pour  en  revêtir,  après  leur 
mort,  les  personnages  de  distinction.  J'ai  déjà  cité  l'exemple 
de  l'impératrice  Marie ,  fille  de  Stilicon ,  qui  avait  été  ense- 
velie de  cette  manière  ;  je  puis  y  ajouter  celui  de  Probus , 
préfet  du  prétoire,  dont  on  conserve  encore  l'urne  funéraire, 
monument  chrétien  du  premier  ordre,  et  dont  le  corps  et  ce- 
lui de  sa  femme,  Proba  Faltonia,  furent  trouvés  dans  cette 
urne ,  ouverte  pour  la  première  fois  sous  le  pontificat  de  Ni- 
colas V,  enveloppés  d'une  robe  tissue  d'or,  et  couverts  de  bijoux 
ou  diornements  du  même  métal  '.  Et  ce  n'était  pas  seulement 
pour  des  personnages  riches  et  puissants  dans  le  monde,  que 
l'on  suivait  cette  pratique.  Un  des  plus  humbles  chrétiens  qui 

*  Biscari,  Ragionamento ,  etc.  p.  i3.  Ces  '  Bottari,  Pitture,  etc.  1. 1,  p.  5^:  Den- 

petits  sacs  se  nomment  brevicini,  et  les  tro  era  il  corpo  di  Probo,  vestito  di  una 

bottes  d'or,  servant  au  même  usage,  san-  roba  tessutad'oro,  corne  dke  TAirhingio; 

tichi.    ^  ma  al  riferire  dî  Mons.  Battelli  (ed  è  più 

'  Vestrini,  sopra  V  uso  sacro  eprofano  degli  probabile  ) ,  vi  furono  trovate  dell*  ossa ,  e 

Agnelli,  dans  les  Atti  di  Cortona,  t.  VI,  quantità  doro  caduto  da*  vestiti  e  dagli 

p.  1 3 5-1 56;  voy.  surtout,  p.  i53-i56.  ornamenti. 
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eussent  été  e&seirelis  dans  les  Càlaeomlies,  aTmit  été  coii%  ot 
itun  hnhii  tmm  £or  ;  et  sur  la  cbaox  qui  avait  seni  a  sceller 
son  îîépalcre^  on  lisait  encore  cette  simple  épitaplie  :  Maitisi 
m  pâC£,  quand  on  ouvrit  ce  sépulcre,  creuse  dans  urne  des  cba- 
pellfô  du  cimetière  de  Saint-Calitte  ^  ;  et  Fun  des  modernes 
antiquaires  les  plus  instruits  de  tout  ce  qui  concerne  les  Cata- 
combes de  Rome,  le  savant  père  Lupi ,  déclare  qu'on  a  trouvé 
dans  plusieurs  cercueils  des  restes  de  brocard  dor;  circonstance 
dont  il  se  sert  pour  réfuter  les  llégations  Jécrivaîns  protes- 
tants, tels  que  Basnage*.  Il  falli  U  bien,  d'ailleurs,  que  cette 
pratique  fut  devenue  asse^  générale,  pour  qu  elle  fournit  au 
zèle  de  sauit  Jérôme  le  motif  de  cette  véhémente  apostrophe  ^: 
Car  e(  mortum  v€$tm$  aceatis  ohmitids  testibm?  Et  Feloquencc 
du  saint  docteur  se  fut  exprimée  bien  plus  énergiquement  en- 
core, s*il  eût  su  que  cette  coutume,  si  contraire  à  rhumilite 
cb retienne,  n était  qu  une  tradition  du  paganisme.  Il  en  était 
de  ménie  des  bijoux  et  des  meubles  de  toilette  dont  j'ai  mainte- 
nant à  rendre  compte. 

En  premier  lieu,  se  présentent  les  miroirs^  meuble  d'usage 
à  la  fois  sacré  et  domestique,  qui  figiuresi  souvent,  à  ce  double 
titre,  comme  nous  l'avons  vu,  parmi  les  objets  trouvés  dans  les 
tombeaux  antiques.  Boldetti  en  a  publié  quelques-uns^,  qui 
provenaient  de  divers  cimetières  chrétiens,  et  qui  semblaient 
faits  d'un  métal  mélangé  de  bronze  et  de  plomb,  conmie  étaient 
les  miroirs  de  Brindes,  si  renommés  dans  la  haute  antiquité  ^. 
Du  reste,  Boldetti  ne  peut  s'expliquer  la  présence  d'un  pareil 

'  BotUn,  Pitiare,  etc.  t.  II,  p.  aa  :  Se-  *  Plin.  xxxiii,  9,  et  xxxiv,  17.  Un  des 
floirro,  nel  quale  fu  Irovalo  un  coqx),  clie  miroirs  trouvés  dans  les  tombeaux  de  Pai- 
era vestito  d'  un  ahito  tessuto  con  oro.  tam,  soumis  à  l'analyse,  a  donné  pour  ré- 

'   Diiseriazioni,  etc.  i ,  S  cxxxii ,  p.  6 1 .  sullat  un  composé  de  cui\Te,  d  etain  el  de 

'  S.  Ilieronym.  in  Vil.  Paali.  zinc;  voy.  D.  Nicola,  Memorie,  etc.  p.  335. 

*  Boldelti ,  Osservaziom,  etc.  p.  5oi .  Voy.  sur  le  passage  de  Pline  cité  en  dernier 
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meuble  dans  les  tombeaux  chrétiens,  que  comme  une  allu- 
sion aux  âmes  des  saints,  qualifiées  par  les  Pères  du  concile  de 
Nicée  :  Spiritns  Sancti  immajculata  spécula.  Je  laisse  à  juger  si 
cette  allusion  si  forcée,  si  éloignée  d'ailleurs  du  premier  âge 
du  christianisme,  suffit  pour  rendre  compte  d'une  semblable 
particularité,  et  si  Ton  ne  doit  pas  plutôt  reconnaître,  dans 
la  présence  de  ces  miroirs,  une  tradition  de  l'usage  antique, 
qu'on  ne  pouvait  soupçonner  du  temps  de  Boldetti,  où  les 
meubles  dont  il  s'agit,  encore  en  si  petit  nombre ,  n'étaient 
même  pas  regardés  comme  des  miroirs,  mais  portaient  géné- 
ralement, dans  la  langue  archéologique,  le  noni  de  patères, 
qu'ils  n'ont  perdu  que  de  nos  jours  ^ 

Il  est  d'ailleurs  impossible  d'expliquer,  d'après  des  textes 
bibliques,  ou  par  des  allusions  aux  écrits  des  Pères,  l'emploi 
des  bijoux,  qui  eut  lieu  chez  nos  premiers  chrétiens  pour  or- 
ner la  personne  des  morts.  Cet  usage  est  formellement  attesté 
par  Buonarotti^,  et  les  monuments  en  font  foi.  Du  nombre  de 
ces  bijoux,  sont  \es  colliers,  et  surtout  les  bracelets,  de  diverse 
sorte ,  qui  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les  cimetières 
chrétiens,  encore  attachés,  soit  au  bras,  soit  au  poignet  des 
squelettes.  Sur  l'un  de  ces  bracelets  chrétiens,  que  Boldetti  a 
fait  connaître^,  sont  gravés  les  (buze  signes  du  zodiaque,  avec 
une  intention  certainement  dérivée  de  ce  système  de  croyances 
astrologiques,  qui  eut  aussi  plus  d'une  application  funéraire 
dans  la  dernière  période  de  l'antiquité  grecque  et  romaine. 
J'en  puis  citer,  entre  autres  preuves,  des  cercueils,  en  bois 

Jieu ,  et  sur  la  composition  des  miroin  an-  motirs  différents,  mais  également  mal  fon- 

tiques,  les  observations  do  M.  de  Caylus,  dés,  à  mon  avis,  s*obstiiient  à  conserver 

Recueil  V  ,  p.  174-76.  Fancienne  dénomination  de  patères. 

'  Encore  n'est-ce  pas  sans  quelque  con-  '  Buonarotti ,  Vetri  ant.  p.  1 70  et  1 88. 

testation  de  la  part  d*antiquaires,  tels  que  *  Boldetti,   Osservazioni ,  etc.    p.  5oi, 

M.  Thiersch  et  M.  Micali ,  qui,  par  des  tav.  11,  n.  i5. 
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IV^nr.  p.  175*^  iiouw  cdiL 
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une  petite  botte  à  parfums  y  trouvée  par  Boldetti  dans  le  cime- 
tière de  Sainte-Priscille.  Sa  forme  est  celle  des  petites  hottes 
nommées  ^/rv^iSicty  et  employées  dans  l'antiquité  grecque 
au  même  usage  ^;  elle  est  de  bronze,  avec  son  couvercle  en 
calcédoine  entouré  d'un  cercle  de  métal  doré,  et  elle  était 
accompagnée  de  divers  petits .  objets  en  ambre,  notamment 
d'une  figurine  représentant  un  Génie  bachicjne,  nu  et  ailé,  qui 
s  appuie  sur  un  cep  de  vigne  :  figurine  aussi  précieuse  par  la 
matière  et  par  le  travail,  que  par  sa  provenance  d'un  cimetière 
chrétien  ^.  Au  nombre  de  ces  objets  de  toilette  funéraire ,  si 
curieux  à  rencontrer  dans  les  Catacombes,  figurent  encore, 
en  assez  grand  nombre,  les  fibules,  de  diverse  forme,  en  nkétal 
émaillé,  ou  en  ivoire^,  et  les  aiguilles  de  cheveux,  discriminalia'^. 
Une  de  ces  aiguilles,  en  or,  fut  trouvée  dans  le  sépulcre  de 
l'impératrice  Marie  ^.  La  plupart  de  celles  qui  se  rencontrent 
dans  les  cimetières  chrétiens  sont  en  ivoire,  et  se  terminent  par 
une  tête  de  femme,  coiffée  à  la  mode  romaine  du  temps,  telles  que 
sont  aussi  les  aiguilles  qui  proviennent  en  foule  des  tombeaux 
grecs  et  romains  de  la  Campanie.  Boldetti  en  a  fait  graver 
quatre  des  plus  curieuses^;  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  intérêt 
que  l'on  peut  vérifier  aujourd'hui ,  sur  ces  ornements  de  la 
toilette  des  femmes  chrétiennes,  trouvés  dans  les  Catacombes 
de  Rome,  la  justesse  des  plaintes  qu'élevait  TertuUien,  avec 
la  véhémence  accoutumée  de  son  langage,  contre  le  luxe  àrti^ 
flciel  et  le  développement  extraordinaire  de  ces  coiffures  des 

'  Mus.  Pourtalès-Gorgier, p\.x\xui\SiAc-  sur  le  milieu  du  front,  s'appelait  propre- 

kelberg,  die  Grâber  de r  Griechen,  iaï.  xxvii.  ment  discemiculum,  Lucil.  Sat.  xxx,  apnd 

'  Boldetti,  Owertfazïom,<»fc.  p.  397-398,  Non.  c.  i ,  n.  i55,  etc.  &,  n.  laS. 
tav.  I,  n.  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9.  *  Muster.  Descript.  liai  apud  Boldelt. 

^  Idem,  i6*V/.  p.  519,  tav.  ix,  fig.  i-i3.  p.  5o5. 

*  Isidor.  Hispal.  Origin.  1.  xix,  c.  3o,  *  Boldetti,  ibid.  tav.  m,  n.  18,  19,  ao, 

S  8.  VaiguiUe  sen  ani  à  séparer  les  cheveux  a  1 . 
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femmes  chrétiennes  de  son  temps  \  surtout  contre  l'usage  im- 
modeste qu  elles  faisaient  de  ïaiguille  en  question,,  pour  sé- 
parer leurs  cheveux  sur  le  milieu  du  front,  telles  en  effet 
quelles  apparaissent  sur  beaucoup  de  peintures  des  Cata- 
combes^. Voici  le  texte  de  TertuUien',  qu'il  est  curieux  de 
rapprocher  des  objets  mêmes  trouvés  dans  les  cimetières  de 
Rome  :  Fertunt  capillum,  et  in  a  eu  lasciviore  comam  sibi  infé- 
rant, CRiNiBUS  àfronte  divisis  apertam  professœ  mulieritatem. 

Les  peignes  d'ivoire  ou  de  buis  se  rapportent  certainement  à 
la  même  classe  de  meubles  domestiques,  comme  à  la  même 
intention  funéraire,  Boldetti  en  a  publié  trois,  parmi  ceux 
qu'il  assure  avoir  été  trouvés  encore  attachés  aux  sépulcres  des 
cimetières'*.  Il  ajoute  que  cette  sorte  d'instruments  se  plaçait 
aussi  dans  les  tombeaux  des  martyrs;  et  il  cite,  à  ce  sujet, 
l'exemple  d'une  sainte  vierge  et  martyre  chrétienne,  dans  le 
tombeau  de  laquelle,  découvert  à  Cologne,  avait  été  déposé 
un  très-beau  peigne  :  inter  ossa  sacra  pectinem  pulcherrimum.  Mais 
il  est  bien  évident  que  ce  ne  peut  être,  dans  ce  cas-ci  moins 
que  dans  aucun  autre,  un  instrument  de  martyre;  et,  si  Ton  n'a 
eu  pour  preuve  de  cette  qualité  de  martyre  que  ce  beau  peigne, 
instrument  de  toilette,  c'est  certainement  là  une  de  ces  mv- 
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prises ,  si  communes  à  une  époque  où  la  critique  des  monu- 
ments sacrés  était  encore  si  peu  avancée,  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible aujourd'hui  de  soutenir,  ni  dans  l'intérêt  de  la  science, 
ni  dans  celui  de- la  religion.  Quand  bien  même  les  tombeaux 
des  anciens  ne  nous  auraient  pas  oflFert  de  ces  peignes  d'os  et  df'i- 
voire,  qui  y  avaient  été  placés  d'après  le  même  motif  funéraire 
que  tant  d'autres  objets  du  même  genre,  servant  à  la  toilette 
des  deux  sexes,  fait  acquis  de  nos  jours  à  la  science  et  encore 
ignoré  du  temps  de  Boldetti,  il  eût  suffi  de  rapprocher  ces 
peignes  d'ivoire,  des  aiguilles  de  cheveux,  des  bracelets,  des  colliers, 
des  fibules  et  des  miroirs,  trouvés  dans  les  sépultures  chré- 
tiennes, pour  reconnaître  que,  de  pareils  meubles  de  toilette  y 
figuraient  tous  au  même  titre,  à  raison  de  l'ancienne  habi- 
tude ,  et  non  pour  indiquer  le  martyre.  C'est  d'ailleurs  un  fait 
avéré  par  de  nombreux  témoignages  d'écrivains  ecclésias- 
tiques \  que  les  peignes  d'ivoire  faisaient  partie  du  mobilier 
sacré  de  la  primitive  Eglise,  d'après  l'usage  où  étaient  les 
prêtres  de  peigner  leurs  cheveux,  avant  de  s'approcher  de  l'an- 
tel^  Plusieurs  de  ces  peignes,  monuments  d'une  assez  haute 
antiquité  chrétienne,  se  conservent  de  nos  jours  encore  dans 
les  trésors  sacrés  des  églises;  et  sans  aller  chercher  des  exemples 
ultraraontains  que  me  fournirait  M.  Labus  ^,  je  puis  citer  le 
peigne  de  saint  Loup ,  qui  se  voit  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Sens,  et  que  Millin  a  publié^.  Cet  usage  expliquerait,  de 
la  seule  manière  qui  soit  probable  en  même  temps  que  con- 
forme à  la  tradition  antique,  où  le  peigne  jouait  aussi  un  rôle 


'  Vid.  apud  Ducang.  Glossar.  med.  La-  ^  Monamenti  di  5.  Ambroyio,  p.  49. 

finit.  V.  Pecten.  *  MiWin,  Voyage  tlans  le  midi  de  la  Frcuwe, 

*  Voy.  sur  cet  usage  ecclésiastique  du  1. 1 ,  p.  97 ,  pi.  i ,  n.  3.  Ce  peigne,  de  grande 

peigne,  VHierolexicon  de  Maori,  au  mot  dimension,  est  orné  de  pierres  précieuses 

Pecten,  t.  II ,  p.  1 9 1 .  et  de  figures  d*animaux  symboliques. 
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symboliques  la  présence  d'un  pareil  meuble ^ quand  il  se  ren- 
contre dans  des  tombeaux  d'hommes,  tels  que  le  personnage 
appelé  Eusebius  Jnnius,  dont  le  nom  se  lit  écrit  de  cette  ma- 
nière :  EUSEBi.  ANNi.  sur  l'un  des  peignes  publiés  par  Boldetti. 
Mais  voici  qui  prouve  d'une  manière  irrécusable»  à  mon  avis, 
que  la  plupart  du  temps  les  peignes  trouvés  dans  les  cimetières 
chrétiens  n'étaient,  aussi  bien  que  les  miroirs  et  les  aiguilles 
de  cheveux,  que  de  simples  instruments  de  toilette;  c'est  que, 
parmi  les  objets  divers  qui  composaient  cette  espèce  de  mo- 
bilier funéraire  chrétien,  figurent  aussi  des  perruques,  de  plu- 
sieurs sortes,  suivant  les  diverses  modes  du  temps,  telles  qu'il 
s'en  est  rencontré  dans  le  cimetière  de  Sainte-Cyriaque,  et 
dans  d'autres  catacombes,  de  l'aveu  deJBoldetti  lui-même,  qui 
rapporte  ce  fait  et  qui  l'a  consigné  dans  son  livre  ^,  sans  té- 
moigner du  reste  la  moindre  surprise ,  et  sans  en  être  scanda- 
lisé en  aucune  façon.  Ce  pieux  antiquaire  ne  pouvait  savoir 
alors  ce  qui  nous  a  été  révélé  depuis  par  l'obsiervation  de  tant  de 
tombeaux  antiques,  notamment  de  ceux  de  l'Egypte,  où  rien 
n'est  plus  commun  que  de  trouver  des  perruques,  parmi  les  ob- 
jets de  toilette  ou  de  vêtement  qui  avaient  appartenu  au  dé- 
funt. M.  Rosellini  en  a  cité  plusieurs  exemples  ;  et  Tune  de  ces 
perruques  égyptiennes,   trouvée  par   lui-même   en   place,   se 
(conserve  dans  la  Galerie  de  Florence^  ;  il  s  en  trouve  une  dans 
îiotre  Cabinet  des  Antiques,  qui  a  été  rapportée  par  M.  Cail- 
laud  ;  et  je  puis  assurer,  sur  la  foi  de  mon  savant  confrère, 
M.  Joniard,  si  habile  explorateur  des  antiquités  de  rÉgvpte, 
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que  cette  sorte  d'objets  est  du  nombre  de  ceux  qui  se  ren- 
contrent le  plus  souvent  dans  les  tombeaux  de  l'Egypte.  Mais, 
pour  terminer  ce  que  j'avais  à  dire  du  mobilier  funéraire  de 
nos  premiers  chrétiens,  j'ajoute  que  ce  mobilier  comprenait 
aussi  des  cure-dents  et  des  cure-oreilles ,  d'ivoire  et  de  métal;  je 
dois  encore  cette  notion  curieuse  à  Boldetti  \  qui  ne  se  dou- 
tait pas  des  acquisitions  du  même  genre  que  devaient  pro- 
curer de  nos  jours  à  la  science  les  découvertes  de  tombeaux 
antiques  ;  et  comme  il  est  bien  évident  qu'on  ne  peut  voir  dans 
cette  sorte  d'objets  des  instruments  de  martyre,  il  devient  im- 
possible aussi  d'y  attacher  d'autre  intention  que  celle  que  j'ai 
eu  tant  de  fois  l'occasion  de  signaler,  à  l'égard  d'objets  ana- 
logues provenant  de  tombeaux  antiques,  mais  qui  acquiert, 
dans  ceux  desçjirétiens,  un  nouveau  degré  d'intérêt,  par  cette 
persévérance  même  qu'elle  atteste  en  des  habitudes  popu- 
laires, dérivées  de  l'antiquité. 

Les  boucles  d'oreilles  sont  encore  un  de  ces  bijoux,  propres  à 
la  toilette  des  femmes ,  qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  les 
Catacombes  chrétiennes,  et  qui  pourraient  exciter  notre  sur- 
prise ,  comme  objets  d'un  luxe  peu  d'accord  avec  le  génie  de 
la  primitive  Église,  si  nous  ne  devions  y  voir  une  réminiscence 
de  l'usage  antique.  Il  en  est  de  même  des  colliers,  qui  devaient 
être  le  plus  souvent  composés  de  petits  globules  de  verre,  à 
Teffet  d'imiter  les  colliers  de  perles'^.  On  sait  combien  cet  usage 
de  pâtes  de  verre,  pour  en  former  des  bijoux  de  toute  espèce, 
fut  répandu  dans  l'antiquité  ;  et  combien  les  objets  de  cette 
nature,  qui  avaient  été  employés  de  cette  manière,  et  qui  ont 
été  recueillis  dans  les  Catacombes  de  l'Egypte,  comme  dans 

.  *  Boldetti ,    Ostervazioni ,  etc.  tav.  vi ,      dont  les  témoignages  sont  cités  par  Bnona- 
n.  6â,  p.  5ii.  roiti,  Vetri  antichi,  p.  lyS,  nd.  5,  appe- 

*  Cest  ce  que  les  anciens  jurisconsultes,      latent  :  Unea  margaritarum. 
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les  toto beaux  grecs  et  étrusques,  sont  encore  aujourdlim 
conimtixiii  dans  nos  collections  dViitiquUés.  Il  est  de  plu^ 
avéré ,  j>ar  des  témoignages  d*écrî vains  classiques^  «pie  le  goàt 
de  ces  colliers  de  perles  fausses  ou  de  verre  régna  sartont  a 
cette  époque  du  Bas-Kmpire,  à  laquelle  appartiennent  la  plu- 
part de^  omenients  des  ciuietîères  cli retiens,  et  principale- 
ment les  verres  peints  qu on  y  rencontre*.  De  là  sans  doute 
ces  liles  de  grains  de  verre  en  guise  de  colliers  que  cite  Buona- 
rolti  ^,  prmi  les  objets  qui  se  plaçaient  le  plus  souvent  à  Tei- 
térieur  des  sépulcres  ch retiens,  et  qui  servaient  à  la  décoration 
de  la  tonil>e,  comme  à  celle  de  la  personne.  Je  rangerais  dans 
la  même  classe  ces  petits  poissons  de  itystal,  que  BoldeKi  rv^ 
cueillit  en  assez  grand  nombre  dans  les  divers  cimetières  de 
Rome,  et  qu^il  regardait  avec  raison  comme,  une  espèce  de 
talisman,  ou  plutôt  de  tessère,  à  T usage  des  premiers  chrétiens*. 
Mais  ce  quon  ignorait»  au  temps  de  ce  pieux  et  habile  anti* 
quaire^  cest  que  le  même  objet  avait  été  compris  au  nombre 
de  ceux  qui  composaient  la  parure  des  morts,  dans  Fantiquité 
grecque.  Ainsi,  Ton  trouva,  dans  un  tombeau  dé  Cupoue,  ou- 
vert en  1839 ,  un  collier^  d'où  pendaient  un  phallus  en  os^  une 
tortue  d'ambre,  un  poisson  de  crystal,  avec  des  étoiles  d'émail 
et  des  pâtes  de  verre  ^;  or  il  n'est  pas  douteux  que  tous  ces 
objets,  et  le  poisson  qui  en  faisait  partie ,  n'aient  eu  une  valeur 
symbolique,  en  rapport  avec  leur  destination.  Je  possède  moi- 
même  un  petit  poisson  de  crystal,  trouvé  presque  sous  mes  yeux 
dans  un  tombeau  d'Agrigente,  où  il  avait  été  aussi  employé 
comme  objet  de  parure  funéraire;  et  ces  exemples,  d'accord 

'  Trebell.    Pollion.    m   Gallien.  c.    12;  '  Ihid.  Prefaz.  p.  viii  :  Filze  di  Palline 

Tertullian.  ad  Martyr,  c.  iv.  di  vetro  corne  vezzi. 

'  Voyez-en  un  exemple  dans  Buonarolti,  *  Boldelti ,  Osservazioni,  etc.  p.  5 1 5-5 1 6. 

Vetri  antichi,  lab.  xxv,  fig.  1.  ^  BuUet.  deïï Inst.  ArckeoL  1829,  p.  188. 


} 
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avec  tant  de  témoignages  de  Tantiquité  que  j'ai  exposés  ail- 
leurs \  ne  laissent  aucun  doute  sur  cet  emploi  symbolique  du 
Poisson,  qu'on  avait  pu  croire  jusqu'ici  exclusivement  propre 
au  christianisme.  Mais  c'était  faute  d'avoir  fait  attention  à 
un  autre  emprunt  du  même  genre,  celui  du  Dauphin,  animal 
symbolique,  si  souvent  représenté  sur  les  sarcophages  antiques, 
et  qui  fut  employé,  par  une  tradition  des  mêmes  idées,  sur  ](Slus 
d'un  sarcophage  chrétien^,  et  dans  beaucoup  de  peintures 
des  cimetières  de  Rome  '.  Mais  ce  sont  surtout  les  anneaux, 
presque  tous  d! ivoire,  avec  des  symboles,  tantôt  chrétiens,  tantôt 
profanes,  qui  abondent  dans  les  sépulcres  des  Catacombes; 
et  c'est  aussi  l'un  des  objets  qui  se  sont  ofiFerts  le  plus  habi- 
tuellement dans  les  tombeaux  grecs  et  romains.  Buonarotti 
remarque  que  la  plupart  de  ces  anneaux  chrétiens,  provenant 
des  Catacombes ,  avaient  été  exécutés  avec  intention  et  pour 
cette  destination  même;  et  il  en  donne  pour  preuve  les  accla- 
mations funéraires  qui  s'y  voient  gravées,  de  même  que  sur 
les  pierres  sépulcrales  et  sur  les  verres  chrétiens  *;  or  c'est 
encore  là ,  de  l'aveu  de  Buonarotti ,  une  de  ces  imitations  de 
l'antiquité,  qui  se  trahit  à  l'identité  des  formules  en  question. 
Dans  le  nombre  de  ces  anneaux  qui  offrent  des  particularités 
plus  ou  moins  curieuses,  je  citerai  surtout  des  anneaux  de  mé- 
tal, auxquels  est  ajustée  une  petite  clef,  et  que  Boldetti  rap- 

'  Dans  mon  Second  Mémoire  sur  les  An-  fréquente  anche  presso  i  antichi  cristiani , 

ùqmtés  chrétiennes,  p.  aa8-a3o.  corne  si  vede  nelle  pittore  de*  sacri  cimiteri. 

*  Un  de  ces  sarcophages  est  publié  dans  Une  de  ces  peintures  est  pnMiée  dans  le 
Je  Recueil  de  Bottari,  1. 1 ,  lav.  xx  ;  un  autre  même  Recueil,  t.  U,  tav.  xci,  dans  lexpli- 
se  voit  dessiné  sur  une  pierre  sépulcrale  cation  de  laquelle  le  savant  éditeur  a  cité^ 
chrétienne  publiée  parFabretti,  Inscrjpt.  p.  109,  les  nombreux  exemples  de  Dau* 
c.  VIII,  n.  cii;  voy.  mon  Deuxième  Mé-  phint,  sculptés  sur  des  pierres  sépulcrales 
moire,  p.  a3o.  chrétiennes,  qui  étaient  venus  à  sa  con- 

*  Bottari ,  Pitture,  e(c,  1. 1 ,  p.  76  :  L*  uso  naissance. 

poi  di  rappresentare  i  delfini  era  molto  *  Buonarotti,  Vètri  anticki,  p.  170. 
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porte  S  avec  toute  probabilité,  à  Tusage  de  la  primitive  Église, 
qui  consistait  à  porter  au  doiijt  des  clefs  qui  avaient  touché 
quelques  reliques  de  saints  ^  Mais  ce  qu'il  nous  importe  de 
remarquer  ici,  cest  que  ces  anneaux  avec  cîef,  trouvés  dans  les 
cimetières  chrétiens,  avaient  eu  leur  modèle  dans  rantiquité 
profane,  où  c'était  un  usage  assez  répandu,  d'attacher  à  Van- 
neau servant  de  cachet  la  clef  de  la  cassette  dite  scrmium,  où  les 
Romains  enfermaient  leurs  eÛbts  les  plus  précieux^.  De  là  le 
grand  nombre  d'objets  de  ce  genre,  d' anneaux  en  fer  avec  ta 
clef,  qui  se  sont  rencontrés  dans  des  tombeaux  romains;  tels 
qu'on  en  voit,  de  diverse  forme,  recueillis  dans  les  tombeaux 
de  Vérone,  notamment  dans  le  recueil  de  Muselli  \  Une  autre 
sorte  A'anneauœ,  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  les 
Catacombes,  n'offrent  pas  une  réminiscence  moins  frappante 
et  moins  curieuse  d'un  usage  antique.  Ils  consistent  en  une 
petite  plaque  de  métal,  montée  sur  le  cercle  ou  l'anneau 
proprement  dit,  sur  laquelle  est  gravé,  en  creux  ou  en  re- 
lief, le  nom  du  propriétaire^;  et  cette  plaque  est  ordinaireraeat 
de  la  forme  d'une  plante  de  pied,  sans  doute  à  raison  de  ta  tra- 
dition antique,  qui  faisait  de  cette  image  du  pied  un  symbole 
de  possession^  :  nouvelle  preuve  de  la  persévérance  avec  la- 


'  Boldetli,  Osservazioni,etc.  p.  5o4-5o8,  de  clefs  en  forme  d'anneaux,  voyez  les  ol>- 

tav.  III,  n.  a6.  servatious  de  Bœttiger,  dans  une  disser- 

'  Il  paraît  que  ce  fut  surtout  le  pape  talion  sur  l'origine  des  petits  sacs  des  femmes 
saint  Grégoire  I  qui   donna  cours  à  cet  modernes,  traduite  en  italien  par  M.  Ver- 
usage,  en  distribuant  de  ces  petites  clefs  miglioli,  Opascol.  IV,  i3o. 
aux  principaux   personnages  de  la  chré-  *  Antiq.  reliq.  collect.  tab.  uv ,  lv. 
lienlé  ;    voy.    plusieurs    passages    de    ses  ^  Boldetti,   Osservazioni ,  etc.    p.    607, 
Epitres,  liv.  i,  Ep.  26  et  3 1,  et  liv.  v,  Ep.  6,  tav.  m,  n.  38,  39. 

qui  ont  trait  à  cette  circonstance,  et  qui  *  Voy.dansCaylus, iiecuei/ IV, pi. lxxxix, 

sont  rapportés  par  Boldetti.  n.  iv,  un  de  ces  anneaux,  avec  deux  plantes 

'  Nicolaï,  de  Sign.  antiquor.  c.  44;  Ober-  de  pied,  et  le  nom  du  propriétaire, 
lin ,  Afus.  SchœpjUn.  p.  122.  Sur  cette  sorte 
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quelle  se  sont  maintenus,  au  sein  même  du  christianisme, 
les  divers  traits  du  langage  symbolique,  appliqués  à  tant  d'ob- 
jets d'usage  sacré  ou  domestique,  civil  ou  funéraire. 

Parmi  les  objets  de  Tusage  le  plus  familier  qu  ofiFrent  en 
grand  nombre  les  Catacombes  de  Rome,  je  citerais  lés  tessères, 
de  toute  sorte ,  en  os  et  en  ivoire,  la  plupart  avec  des  empreintes 
profanes,  s  il  n'était  plus  probable,  d'après  la  manière  dont 
ces  divers  objets  sont  encastrés  à  l'extérieur  des  sépultures 
chrétiennes,  qu'ils  y  servaient  de  pur  ornement.  Je  ferais  ce- 
pendant une  exception  à  l'égard  des  tessères  d'hospitalité ,  dont 
on  sait  que  l'usage,  si  commun  dans  l'antiquité,  ne  fut  pas 
étranger  au  christianisme  primitif,  dans  les  circonstances  cri- 
tiques où  il  se  trouva  si  longtemps  réduit.  Telle  paraîtrait  avoir 
été  la  destination  d'un  objet  fort  curieux,  trouvé  dans  un  sé- 
pulcre chrétien  par  Boldetti,  qui  l'a  publié  ^  C'est  un  demi^ 
œuf  d'ivoire,  sur  la  partie  plane  duquel  sont  gravés  les  por- 
traits de  deux  personnages  chrétiens,  opposés  l'un  à  l'autre, 
avec  ces  paroles  latines  qui  se  lisent  sur  le  bord  de  la  circon- 
férence extérieure  :  dignitas  amicorum.vivas.cum.tuis  féli- 
citer. Il  semble  en  efiFet  que  ce  ne  puisse  être  qu'un  gage,  une 
tessère  d'amitié  ;  et  de  plus,  je  soupçonne  qu'il  y  avait  entré  cet 
objet,  offrant  la  forme  d'un  demi-œuf,  qui  est  celle  du  bonnet 
des  Dioscures,  et  l'image  de  ces  deux  amis,  quelque  rapport,  ou 
du  moins  quelque  allusion  à  ce  symbole  si  célèbre  des  Dios- 
cure?,  type  de  \  amitié  fraternelle. 

Je  rangerais  dans  une  autre  catégorie  les  tessères  de  jeu,  ou 
les  dés,  d'o5  ou  d'ivoire,  qui  se  trouvent  si  fréquemment  dans 
les  tombeaux  chrétiens,  au  témoignage  des  antiquaires,  et 
notamment  de  Buonarotti^,  qui  ne  pouvaient  savoir  encore 

'  Boldetti,  Osservaziani ,   etc.  p.  bià,  *  Bnonarotti,  V^tri  ont  Prrfaz,  p,\\u: 

tav.  VII,  n.  70.  Teseere,  dadi  d*OMO,  o  d'arorio. 
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que  les  mêmes  objets  avaient  été  déposée  dans  les  tombeatii 
aottquc$«  avec  riolenûon  indubitable  d  indiquer  la  prafession 
du  défunt,  ou  dt  rappeler  les  jeu\  de  Fenfance  et  surtout  ceux 
de  Tâge  mûr.  Ce  pourrait  être  aussi  d'après  ce  double  motif 
que  des  Ss  eussent  été  placés  dans  des  cercueils  ctirétîens  des 
Catacombes.  Ainsi»  Ton  connaît,  par  une  épitaplie  e\traite  du 
cimetière  de  Sain t- Cal ii te  \  un  chrétien  qualifié  :  AiixirEi  ar- 
Tis  TEssELLAWifc  LL soRLE  ;  et  daos  €6  cas,  il  nast  pas  douteux 
(lur  les  dés  ne  fussent  le  symbole  le  plus  propre  à  exprimer  sa 
profession.  Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas^  il  esi 
probable  que  ce  symbole  se  rapporte  a  rintenlion  que  j'ai  eu 
lieu  d'établir  précédemment-  Ce  n  est  en  effet  que  d'apiifcy  ce 
dernier  motif  que  le  savant  Fabretli  a  pu  s  expliquer  l'usage  de 
trois  dé$f  offrant  Ions  le  nombre  beureux  de^rx,  senio^  et  gravés 
sur  un  sépulcre  cb rélien  du  cimetière  de  Saint^Calixte  ^, 

Une  particularité  plus  singulière  encore  s  est  offerte  sur  une 
pierre  sépulcrale  cbrétientic,  publiée  par  Maffei^  où  Yarche  de 
Noé  est  figurée  sous  la  forme  d'un  dé^  avec  le  nombre  cinq;  et 
cette  particularité  me  met  dans  le  cas  de  rappeler  que,  sur  une 
peinture  cfun  ciMieliore  de  la  tmie  Salaria^  Varclw^  où  se  tient 
débout  Noé ,  est  déforme  ronde,  posée  sur  six  pieds,  et  ornée  sur 
toute  sa  circonférence  de  têtes  de  lion^;  ce  qui  fait  qu*elle  res- 
semble absolument  à  une  ciste  antique.  Mais  pour  en  revenir  à 
Yarche  en  forme  de  dé,  telle  qu  elle  s  est  produite  sur  la  ^rre 
sépulcrale  citée  tout  à  l'heure,  je  puis  y  ajouter  un  Sutre 


*  Elle  est  publiée  par  BoldetU ,  Osserva-      Schœpjlin,  p.  }  1 3 ,  sans  remarquer  que  ce 
zioni ,  etc.  p.  5 1 o ,  et  reproduite  par  Mura-      ié  forme  le  coffre  de  Yarche  où  Noé  debout, 


tori,  Thés.  t.  II,  p.  cmlvxxi,  4. 

•  Fabretli, //wcr^f.  c.  viii,  n.  lix,  p.  SyA. 

■  Mui.  Veron.  p.  cclxxix,  i.  Oberiin, 
qui  cite  celle  pierre. sépulcrale,  n'y  a  vu 
qu*un  di,  comme  symbole  de  jeu,  Mas. 


recevant  le  rameau  que  lui  apporte  la  co- 
lombe, se  reconnait  à  tous  les  signes  accou- 
tumés. 

*  BotUri,  Pitture,etc.  t.  III,  lav.  clxxii, 
5,  p.  i35. 
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temple  non  moins  curieux,  c'est  que  l'image  d'un  dé,  aveclje 
nombre  cinq,  s'est  trouvée  répétée  quatre  fois,  deux  par  deux, 
dans  les  peintures  d'une  chambre  sépulcrale  du  cimetière  de 
Saint-Calixte  ^ ,  où  tous  les  motifs  de  la  décoration  sont  puisés 
à  une  source  antique*  Or  on  n'a  pas  oublié  que  plusieurs 
tables  à  jouer,  avec  des  inscriptions  païennes,  ont  été  retirées 
des  cimetières  chrétiens^.  Il  ne  serait  donc  pas  extraordinaire 
que  le  même  motif  de  superstition  antique,  conservé  par  igno- 
rance ou  par  habitude ,  surtout  parmi  ces  chrétiens  de  la  der- 
nière classe  de  la  société,  où  ces  sortes  de  traditions  et  de 
préjugés  sont  toujours  plus  communs  et  plus  opiniâtres,  ait 
fait  placer  des  dés  dans  les  tombeaux  chrétiens,  comme  cela 
avait  eu  lieu  dans  rantiquîté.  Ce  qui  viendrait  encore  à  l'ap- 
pui de  cette  supposition ,  c'est  que  des  tessères  d'un  autre  genre 
encore,  ayant  évidemment  servi  d'amulettes,  à  raison  d'idées 
superstitieuses  dérivées  du  paganisme,  se  retrouvent  dans  ces 
mêmes  tombeaux.  Boldetti  en  a  publié  une  avec  l'image  d'un 
lièvre^,  laquelle  se  rapporte  évidemment  à  l'opinion  antique 
qui  faisait  d'un  pareil  objet  un  talisman  contre  les  douleurs  de 
ventre'^.  Une  autre  tessère,  avec  un  masque  scénique^^  doit  être 
aussi  une  espèce  ^amulette,  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  voir 
un  symbole  funéraire,  ou  simplement  une  tessère  théâtrale  ^\ 

*  Bollari ,  PiWarf ,  etc.  t. III,  tav.CLX.  Le  *  Boldetti,  ihid.  tav.  iv,  n.  4i,  p.  5o6. 
savant  auteur  a  vu  ici  des  tessères  avec  cinq  *  La  forme  des  tessères  théâtrales,  assez 
points  pour  indiquer  le  nombre  de  sesterces  bien  connue  d*après  le  p^k  nombre  d*ob- 
reçus  àToccasion  des  libéralités  impérides  :  jets  de  ce  genre  qui  nous  sont  parvenus , 
ce  qui  serait  encore  un  motif  profane.  semble  exclure  Tidée  que  la   tessère  en 

*  Voy.  plus  haut,  p.  639-4o.  question  soit  réellement  une  tessère  théâ- 
'Boldetti,    Osservazioni,   etc.    tav.    iv,       frab;  yoy.  à  ce  svjet  la  curieuse  iûiertafio/i 

n.  Al.  posthume  de  Morcelli,  publiée,  avec  de 

*  nin.  XXVIII,  i3  :  Ventris  quidem  do-  savantes  notes,  par  M.  Labus,  Milan,  1827, 
lore  tentaii  negant,  taium  leporis  baben-  p.  i5a,  et  particulièrement  les  notes  ix- 
tes.  Cétait  une  recette  magique.  xviii ,  relatives  à  ces  tesslètes  tkèàtralm. 
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et  dans  tous  les  cas  ce  serait  un  objet  d^antîquité  profane, 
dont  la  présence,  au  sein  de  tombeaux  chrétiens,  ne  semble 
guère  pouvoir  s  expliquer  d'après  des  idées  propres  au  chris- 
tianisme. 

Je  ne  sais  si  ce  n  est  pas  dans  la  même  classe  d'objets  an* 
tiques  qu'il  faut  comprendre  ces  globules  ou  petites  houles  en 
pâte  de  verre  ou  en  crystal,  qui  se  rencontrent  fréquemment 
encastrés  à  l'extérieur  des  s  iltures  chrétiennes.  De  pareils 
globules,  avec  des  nombre  :ins,  qui  s'y  voient  le  plus  sou- 
vent gravés,  ont  été  regardés  par  Fabretti  comme  des  espèces 
de  tessères  que  les  empereurs  jetaient  au  peuple,  et  qui  re- 
présentaient, dans  les  mains  de  ceux  à  qui  elles  étaient  échues, 
un  certain  nombre  de  deniers,  à  raison  du  chiffre  qui  s'y 
trouvait  gravée  Si  cette  idée  de  Tillustre  antiquaire  romain, 
qui  paraît  avoir  obtenu  de  nos  joui's  Tassentiment  de  M.  La- 
bus^,  était  fondée  en  raison,  je  trouverais  un  nouveau  motif  en 
sa  faveur,  dans  un  passage  de  Dion,  où  il  est  question  de  petits 
globules  de  cette  espèce  jetés  au  peuple  par  Néron  ^.  Seule- 
ment, au  lieu  des  mots:  fripouî^icL  ^uA^vct  ^ix-^i,  dont  se  sert 
rbistorîen  dans  ce  passage,  il  faudrait  lire,  par  une  correc* 
tion  si  légère  et  si  facile  qu  elle  n'aurait  pas  besoin  d'être 
justifiée  :  a-cpctipicc  vdAivct  /miKpùi.,  et  l'on  aurait  ici  un  témoi- 
gnage positif,  qui  nous  expliquerait  l'usage  de  ces  petits 
globules  de  verre  ou  de  crystal,  recueillis  en  si  grand  nombre 
dans  les  Catacombes.  Toutefois,  cette  explication  serait  in- 
suffisante ou  inapplicable,   à  l'égard   d'autres  globules  de  la 

*  Fabretti,  Inscript,  c.  vu,  p.  53o.  rente,  et  qui  paraît,  sinon  plus  vraisem- 

*  \oyAAnnotazione\\Uyp./i2,  à  la  suite       blable,  au  moins  tout  aussi  fondée  sur  des 
de  l'opuscule  de  Morcelli,  cité  dans  une       témoignages  antiques. 

note  précédente.  Toutefois,  je  ne  dois  pas  '  Dion.  Cass.  lib.  xl,  S  a5;  cf.  ibid.  l\i  . 

omettre  de  dire  que  Boldetti  propose ,  Osser-      S  1 8  ,  cum  not.  Reimar.  H,  998. 
vazioni,  etc.  p.  622,  une  explication  diflé- 
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même  matière,  sans  chi£Pres  ou  sans  caractères  d'aucune  es- 
pèce ,  qui  se  trouvent  aussi  dans  les  Catacombes ,  et  dont  la 
présence  doit  Mre  motivée  par  quelque  intention  symbolique , 
encore  ignoré#  Mais  voici  un  fait  qui  ne  pouvait  être  connu 
des  antiquaires  romains  du  dernier  siècle,  et  qui  est,  selon 
toute  apparence,  en  rapport  avec  celui-là;  cest  que  des  glo^- 
bules  de  crystal  ont  été  recueillis  à  plusieurs  reprises  dans  les 
tombeaux  de  la  Basilicate^  Je  rappelle  en  outre  un  fait  du 
même  genre,  qui  appartient  à  notre  pays,  c'est  qu'il  fut  trouvé 
une  boule  dé  crystaPj  parmi  les  ornements  de  toute  espèce  qui 
accompagnaient  la  dépouille  mortelle  de  Cbildéric',  et  qui 
composaient  aussi  un  mobilier  funéraire  d'accord,  dans  tous  ses 
éléments,  avec  la  superstition  antique^.  Or  il  est  certain  que 
la  présence  de  pareils  objets,  à  quelque  intention  quelle  se 
rapporte ,  au  sein  de  sépultures  que  sépare  un  si  grand  inter- 
valle de  temps  et  de  lieux  et  une  si  grande  difiFérence  de 
mœurs,  ne  saurait  se  concevoir  qu'au  moyen  d'une  tradi- 
tion des  mêmes  idées,  qui  en  aurait  fait  un  élément  sym- 
bolique, commun  à  des  croyances  d'ailleurs  si  diverses*;  et 
c'est ,  en  tout  cas ,  une  énigme  curieuse ,  qui  reste  encore  à 
expliquer. 

*  Jorio,  M^todo,  etc.  p.  ia6.  royal  vêtu  d*habits  somptueux,  il  cite  une 

*  Mabillon,  Mémoires  de  VAcad,  t.  II,  /ampeet  un  Muecbvenvrempli  de  parfums; 
p.  689.  Celte  houle  de  ctystal  se  voit  dans  voy.  aussi  Oberiin,  Mus.  SchcepJUn.  p.  \à2, 
notre  Cabinet  des  Antiques.  *  Ce  fait  est  encore  avéré  par  la  décou- 

'  ChifBet,  Anastas.  Childeric.  1 655,  in-d*  ;  verte ,  qui  eut  lieu ,  en  1 7^0 ,  près  de  Ver- 

voy.  Montfoucon,  Monam.  de  la  Monarch.  dun,  d*un  antre  tombeau  appartenant  à 

franc,  t.  I,  pi.  iv,  v,  vi.  qudque  prince  mérovingien ,  et  renfermant 

*  Le  même  savant,  D.  Mabillon,  rend  une  courorme  qui  avait  été  cbr^e,  un  casqae 
compte,  au  même  endroit,  p.  GgS,  de  la  recouyeri de finittes  f argent,  une  haste»  une 
découverte,  faite  en  i6â6  ,  du  tombeau  de  hache  ou  francisque,  des  débris  de  la^m^M 
Childeric  n ,  dans  Tabbaye  de  Saint-Ger-  et  de  Yépèe,  avec  un  bassin  propre  à  rece- 
main-des-Prés;  et  dans  le  nombre  des  ob-  voir  des  parfums;  Oberlin ,  Mas,  SchapJUn. 
jets  qui  y  furent  trouvés,  avec  le  cadavre  tab.  xin,  p.  i&S-i^Q. 


752  MÉMOISES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

Je  rapportent  eocore  ici ,  comme  objets  d'anliqaité  pro- 
fane^ employés  avec  iotenlioD  à  la  décoralioa  des  sépultures 
ehrétieiioes,  les  nwmiaim  qui  ont  été  recueillies  eo  si  graud 
nombre  ilans  les  cimetières  de  Rome.  A  la  HMté,  elles  n'y 
figurent  le  plus  souvent  qu  à  litre  de  pur  ornement ,  quelque- 
km  pour  indiquer  I  époque  de  la  sépulture,  par  le  règne  des 
l'mpereurs  auxquels  ces  monnaiej^  appartienneotL  Mais,  dans 
quelques  cas  aussi,  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  motifs  ne  semble 
pouvoir  être  admis,  de  Faveu  de  Buonarotli  lui-même^  qui 
assure  que»  dans  un  seul  tombeau  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  il  observa  de  ses  propres  yeujt  des  médaiUesaa  nombre 
deptoâ  de  dix,  ^empemurs  différente  et  Je  tempi  tiis-éloignés*^.  Ce 
serait  peut-être  là  le  lieu  de  rappeler  que  rancienue  supersti- 
tion populaire  I  concernant  la  monnaie  destinée  à  Charon, 
a  continué  de  régner,  à  travers  tout  le  moyen  âge,  au  sein 
lie  populations  chrétiennes^  et  quil  en  subsiste  encore  des 
traces  aujourd'hui  dans  notre  pays  même\  où  Ton  sait  d'ail- 
leurs que  la  fable  de  Charon  fut  quelquefois  représentée  dans 
les  bas-reliefs  des  églises^,  comme  tant  d'autres  fables  profanes, 
qnî  signalent,  au  milieu  de  la  nuit  profonde  du  moyen  âge, 
une  sorte  de  réminiscence  barbare  de  l'antiquité,  et  qu'on  est 
surpris  de  retrouver  encore,  à  l'époque  de  la  renaissance, 
jusque  sur  les  portes  de  bronze  de  la  basilique  du  Vatican , 


*  Arringhi,  Rom,  Sabterr,  lib.  vi,  c.  a3 , 
t.  II,  p.  299 ,  B.  Cf.  ibid.  1. 1 ,  p.  34o. 

*  Buonarotti ,  Vetri  antichi,  Prefaz,  p.  xi  : 
Mi  ricordo  d*  avère  osservato,  nel  cimiterio 
viciDo  a  s.  Agnesa  fuori  di  Roma,  intomo 
ad  un  solo  sepolcro,  medaglie  che  passa- 
vano  certo  il  numéro  di  dieci ,  d' impera- 
tori  diversi ,  et  di  tempi  assai  lontani. 

*  Schlseger,  de  Num.  Hadrian,  plamb. 
p.  l^Z-àb  :  QuidP  quod  tantum  abfuit,  ut 


consuetudo  illa  vetustate  exoleverit,  ul  po- 
tins  quam  diutissiine  interchristianos  su- 
perfueriot,  qui  eam  veteri.mstilulo  atque 
exemplo  religiose  observarunt. 

*  Voy.  les  exemples  cités,  d*après  des 
antiquaires  français,  par  Schlaeger,  loc.  laud. 
p.  42. 

^  Millin  en  cite  un  exemple  dans  un  des 
bas-reliefs  de  TégHse  de  Semur,  Voyaqe, 
t.  I,  p.  193. 
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jusque  dans  la  chapelle  Sixtine^  Mais  je  sortirais  des  bornes 
que  j'ai  voulu  me  prescrire,  si  je  m'arrêtais  à  de  pareilles  rémi- 
niscences; et  pour  revenir  à  mon  sujet,  je  rappelle  que  l'u- 
sage païen  de  déposer  des  monnaies  avec  les  morts ,  adopté  par 
les  premiers  chrétiens^,  et  continué  jusque  dans  le  moyen 
âge,  avait  attiré  l'attention  et  provoqué  la  censure  d'im  doc- 
teur de  l'Église,  de  saint  Thomas  d'Aquin'.  Mais  l'empire  de 
la  coutume i  têujours  aveugle,  se  montra  encore  ici  rebelle  à 
l'autorité  des  pasteurs  ;  la  tradition  et  la  routine  furent  plus 
puissantes  que  le  zèle  ecclésiastique.  De  nombreux  exemples  de 
cette  pratique  superstitieuse  ont  été  signalés  en  divers  endroits 
de  l'Allemagne,  jusque  dans  le  dernier  siècle,  par  Tenzel*, 
Lambecius^,  et  surtout  Seyfîert,  qui  a  composé  sur  ce  sujet 
une  dissertation,  sur  le  frontispice  de  laquelle  sont  gravées 
plusieurs  monnaies  romaines,  de  petit  bronze,  recueillies  de 
cette  manière ^  Et  quant  à  la  France,  il  oie  sulBra  de  citer  les 
exemples  fournis  par  l'Anjou  et  par  la  Franche-Comté,  et 
rapportés  sur  la  foi  d'un  de  nos  plus  savants  antiquaires,  le 
père  Chififlet^. 

^  On  sait  que  Michel- Ange  a  représenté  mis  in  are  Dejhnctorum  repêrtis,  a*  edit.  lenas, 

ia  barque  de  Charon  dans  son  Jugement  1 7/^9,  in>d*,  p.  1-39  ;  voy.  surtout  p.  1 1  :  Et 

dernier  ;  mais  on  ne  connaît  pas  générale-  hodieque  exempta  hujus  rei  passim  extant. 

ment  le  stratagème  dont  on  s*est  avisé  pour  Emtî  nuper  in  Ccemeterio  Palseo-Dresdensi 

couvrir  cette  erreur  du  peintre,  en  la  mas-  fuerunt  très  nuimni  in  oribus  defunctoram 
quant  du  grand  autel  ;  voy.  le  Traité  de  Fr.  •    latitanies ,  quorum  unus  grossum  Bohemi- 

Borromée ,  de  Pictar.  Sacr.  1 ,  5.  cum ,  reliqui  vero  monetam  Saxonicam  non 

*  Ces!  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  admodum  vetustam  referebant. 

saint  Jérôme,  EpistoL  adEustoch,  de  Custod,  '  Descript.  Vesont.  Part.  I ,  c.  xxvi  ;  D. 

Virg.  1. 1,  Oper.  p.  67,  éd.  Basil.  i5i6.  Martin,  JReligion  des  Gantois,  liv.  v,  c.  7, 

'  Voy.  son  Programm,  lvii  de  Pecun.  cum  p.  375.  L*abbé  Lebeuf ,  dans  son  Traité  sur 

Mart.sepult,  p.  678.  les  anciennes  Sépultures,  p.  286-287,  cite 

^  Monatlich   Unierredung,  ann.   1696,  plusieurs  exemples  de  monnaies  romaines 

p.  971.  trouvées  dans  la  bouche  du  squelette  ou 

*  lib.  I  de  BibUoth.  Cmsar.  Part,  i ,  p.  89.  k  la  main  droite ,  exemples  fournis  par  des 

*  Chr.  Ehr.  Seyffert.  Commentai,  de  Nusn-  tombeaux  deU  vSle  de  Paris,  et  il  rappdle 
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Les  objets  dont  j'ai  présenté  jusqu  ici  le  détail  ne  forment 
encore  que  la  moindre  partie  des  monuments  d'antiquité 
chrétienne,  tons  recueillis,  à  partir  seulement  dti  xvf  siècle, 
dans  les  Catacombes  de  Rome,  dont  une  bien  faible  partie  a 
pu  être  conservée  dans  le  Musée  Cbrùtîen  du  Vatican  ;  car  on 
sait  qu'un  nombre  infini»  de  ces  objets,  auxquels  la  dévotion 
attacbait  tant  de  prix,  s'est  dispersé  dans  une  foule  de  mains 
particulières  ;  ce  qui  a  été  sans  doute  une  perte  Hien  grave,  à  la 
fois  pour  la  religion  et  pour  îa  science.  Mais  en  ni  en  tenant 
aux  seuls  faits  que  je  viens  d  exposer ,  je  pourrais  déjà  regarder 
comme  suffisamment  rempli  1  objet  que  je  m'étais  proposé 
dans  ce  travail,  et  qui  était  de  montrer  combien  d'éléments 
de  la  civilisation  antique  avaient  dû  passer  dans  le  christia- 
nisme, par  suite  d'habitudes  invétérées,  de  besoins  ou  de 
pratiques  semblables;  et  combien,  à  la  faveur  de  cette  fouie 
d'emprunts  matériels,  il  avait  dû  aussi  se  glisser  dans  la  religion 
nouvelle,  d'idées  et  d'intentions  symboliques,  puisées  à  la 
même  source.  C'est  certainement  un  fait  grave  et  curieux»  même 
en  ne  te  considérant  que  sous  le  simple  rapport  phUdsopbique, 
que  les  tombeaux  chrétiens  nous  aient  oflFert  en  si  grande 
quantité  des  objets  fournis  par  les  tombeaux  antiques;  en  sorte 
qu  en  tenant  compte  de  la  dure  condition  des  temps  où  furent 
ornés  ces  sépulcres,  ainsi  que  de  la  médiocrité  d'état  et  de 
fortune  de  la  plupart  de  ces  premiers  chrétiens,  on  est  autorisé 
n  croire  que  presque  tout  le  mobilier  funéraire  de  Tantiquité 
avait  été  mis  à  contribution  par  le  christianisme.  A  la  vérité, 
ce  qui  figurait,  au  sein  des  sépulcres  antiques,  comme  objet 

h  celU  occasion  l'usage  qui  s'était  continué  de  Sauvai ,  qui,  clans  ses  Antiquités  de  Paris, 

dans  le  pays  d'Auxerre ,  d'ensevelir  ainsi  t.  H,  p.  336,  déclare  qu'au  voisinage  dv 

le»  morts,  usage  qui  n'avait  cessé  que  de  l'église  de  Notre-Dame-des-Chanips,  on  a 

son  teaij)S.  Quant  aux  lonibeaux  de  Paris,  souvent  trouve  des  squelettes  avec  hi  médaille 

le  témoignage  le  plus  autlionliqup  est  celui  dans  la  bouche 
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réel  ou  symbolique ,  dans  un  certain  ordre  de  croyances  reli- 
gieuses, n  apparaît  le  plus  souvent,  à  l'extérieur  des  tombeaux 
chrétiens,  qu'à  titre  de  pur  ornement  :  d'où  il  suit  que  c'est 
moins  par  une  succession  des  mêmes  croyances ,  que  par  un 
reste  d'habitudes  profondément  enracinées,  et  devenues  in- 
différentes, que  l'usage  de  ces  sortes  d'objets  s'était  maintenu 
dans  le  berceau  même  du  christianisme.  Mais  enfin,  c'est  tou- 
jours une  chose  aussi  curieuse  qu'instructive,  que  de  voir  les 
éléments  réels  ou  figurés  de  la  civilisation  antique  servir,  jus- 
qu'auVlernier  moment,  aux  mêmes  usages,  et  quelquefois  avec 
des  intentions  semblables;  c'est  un  trait  de  mœurs  antiques, 
qui  devient  doublement  intéressant  par  cette  application  qui 
s'en  trouve  faite  aux  premiers  monuments  de  l'archéologie 
chrétienne. 

Il  est  vrai  que  des  antiquaires  très-respectables,  tels  que 
Buonarotti  et  Boldetti,  s'interrogeant  de  bonne  foi  sur  le 
motif  qui  porta  les  premiers  fidèles  à  se  servir,  pour  l'or- 
nement de  leurs  sépultures,  de  cette  foule  d'objets  emprun- 
tés au  paganisme,  objets  vils  à  leurs  )^eux,  souvent  à  demi 
brisés,  tels  qu'ils  leur  tombaient  sous  la  main,  n'y  ont  vu  que 
des  signes  de  reconnaissance,  auxquels  on  n'attachait  alors 
aucune  autre  signification,  aucune  autre  importance.  Mais  il 
serait  impossible  de  soutenir  un  pareil  système,  d'ailleurs 
peu  vraisemblable  en  soi-même,  maintenant  que  la  science 
archéologique  s'est  enrichie  de  tant  de  notions  conformes  à 
celles  dont  ces  antiquaires  n'avaient  pu  devoir,  aux  cimetières 
chrétiens,  qu'une  première  et  imparfaite  révélation.  L'opi- 
nion de  Fabretti,  qui  pense  que  ces  sortes  d'objets,  placés^ 
comme  ils  le  sont  ordinairement  à  l'extérieur,  étaient,  pour 
la  famille  du  défunt,  un  moyen  de  distinguer  sa  sépulture 
entre  toutes  les  autres;  cette  opinion,  dis-je ,  est  encore  moins 
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admissible,  puisquil  soffisait  pour  cela  de rinscriptîon  guiéê 
sar  la  pierre  sépulcrale;  et  certes,  on  ne  croira  pas  que  de 
objets  d'hall tiquité  profane,  scellés  à  rextérieur  de  sépaltniw 
chrétiennes,  aient  été  pour  des  parents  et  des  arais  un  sigwp  ilr 
reeoti naissance  plus  sûr,  plus  familier  à  des  yeux  chrétiens, 
que  le  nom  même  des  défunts ,  accompagné  de  renoncé  de  TéfÊ 
et  de  la  fyfvfûBsioUt  tel  quil  était  d'usage  de  rinscrire  sur  b 
pierre  sépulcrale*  On  ne  sesl  jeté  dans  toutes  ces  difficultés 
que  pour  se  dispenser  de  reconnaître  le  fait  qui  résultait  deb 
présence  niénie  des  objets  en  question;  et  tel  est  auîisit  *^nr  ce 
point,  Vavis  d'un  savant  qui  a  jeté  récemment  sur  les  Caùt- 
combes  de  Rome  et  sur  les  Momiments  qu*eUes  renferntent^ 
le  coup  d*œll  critique  d'un  observateur  éclairé.  Il  est  effecti* 
veinent  plus  d'un  objet  dont  Tanalogic  positive  avec  Tanti- 
quité  ne  saurait  être  méconnue.  J'en  citerai  pour  exemples  les 
voumnms  quon  avait  coutume  dé  déposer  sur  la  tête  iks 
morts,  et  dont  T usage  s  est  conservé  jusque  de  notre  tempi, 
pour  les  enfants  morts  avant  Tàge  de  raison^.  Nous  apprenoos 
pat^  le  témoignage  de  Prudence^: 


Nos  tula  foveLimus  ossa 
VioLis  ac  FRONDE  frequenti, 


que  cet  usage  était  général  de  son  temps  ;  or  il  n  est  personne 
qui  puisse  nier  que  cette  pratique,  adoptée  et  sanctifiée  par  le 
christianisme,  ne  continuât  la  tradition  païenne.  Si  cette  ana- 


'  M.  Rôstell ,  dans  son  Mémoire  intitulé  : 
Roms  Katacomhen  und  deren  Alterthàmer, 
où  je  lis,  p.  396,  la  phrase  que  voici  :  Ohne 
Zweifel  schliesst  sicli  hier  cin  christlichcr 
Gebrauch  an  einen  âiteren  heidnischen 
an,  der  allein  als  Silte  und  Gewohnheit, 
ohne  eine  besonder©  reh'giôse  Idée  damit 


zu  verbinden,  beibdiatleu  wurde;  voj.  U 
Beschreibantj  der  Stadt  Rom,  t.  I,  p.  355- 
416. 

*  Voy .  Botlari.  Pittare,  etc,  t.  IH ,  p.  1 38. 

'  Prud.H7inn.x,T.  i7-i^;Yoy.Schiassi, 
Discorso  recilato  nella  ckiesa  del  cimitero  di 
Bologna,  1817,  p.  19. 
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iogie  est  moins  sensible  pour  d'autres  objets,  c  est  peut-être 
que  le  véritable  motif  qui  donna  lieu  à  l'emploi  de  ces  objets 
nous  échappe  encore.  :  en  voici  un  exemple. 

Notre  savant  père  MabiUon  raconte  que,  dans  son  excursion 
au  cimetière  de  Saint-Pontian,  il  trouva  un  fragment  dune 
figurine  qu'il  crut  d'abord  une  idole  égyptienne ,  mais  que^  de- 
puis, il  regarda  comme  une  image  du  Lazare ^^  attendu  quelle 
était  enveloppée  de  bandelettes,  comme  les  figures  de  Lazare,  si 
souvent  reproduites  dans  les  peintures  et  sur  les  bas-reliefs 
des  Catacombes.  Cette  similitude  de  la  figure  du  Lazare  et 
d'une  idole  égyptienne  en  forme  de  momie  est  effectivement 
frappante;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  c'est  ce  qu'a- 
joute Boldetti,  à  l'appui  de  la  conjecture  de  MabiUon,  savoir, 
qu'il  a  lui-même  rencontré  fréquemment  de  pareilles  figu- 
rines, tant  d'ivoire  que  de  métal ,  dont  on  se  servait  pour  orner 
ou  pour  distinguer  les  sépulcres  des  premiers  chrétiens*^.  En 
admettant  que  l'image  du  Lazare,  devenue  pour  les  fidèles  un 
symbole  de  la  résurrection ,  ait  été  employée  à  ce  titre  pour 
l'ornement  de  leurs  sépultures,,  ce  qui  est  effectivement  très- 
plausible  ^  il  y  a  néanmoins  dans  l'emploi  de  pareilles  figu- 
rines, d'un  sens  symbolique,  quelque  cbose  qui  tient  au 
procédé  antique  ;  sans  compter  la  similitude  matérielle  de 
l'objet  même,  où  MabiUon  crut  voir  au  premier  aspect  une 
idole  égyptienne ,  et  qui  en  avait  en  effet  toute  l'apparence. 

Il  est  d'ailleurs  plusieurs  autres  sortes  de  monuments  an- 
tiques qui  figurent  dans  les  tombeaux  chrétiens ,  et  en  plus 
grand  nombre ,  et  avec  une  intention  plus  positivement  em- 
pruntée du  paganisme,  que  tous  ceux  dont  il  a  été  question 
jusqu'ici  ;  ce  sont  les  lampes  et  les  vases,  sans  compter  quelques 
instruments  d'un  usage  domestique,  ou  d'une  intention  sym- 

'  MabiUon,  Iteritalk.  p.  iS^.  *  Mdetti^QMrvttrioiu,  He.  p.  5a3. 
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boiiquct  leilement  sîgniijcalifst  qo'il  n'y  â  pas  moyen,  ï 
mon  avtSt  d'y  fnéconnailrf?  rinflueoce  des  idées  antiques rSâof 
les  modiricalions  quelles  avalenl  dû  recevoir  par  TefiFet  des 
idées  cil  rélien  aes. 

i  III,  Les  LAHFiS;  tes  TàSis  t>Ë  Tôt?Te  tspÀci;  tes  csts^isixes* 

DITBHJ;    LIS    €LO0S;    COICLDSIOU. 


Après  avoir  constaté,  comme  je  Tai  fait  précédemment,  le 
irèquônl  usage  qui  se  faisait  des  lampes^  à  rinlérieur  des  tom- 
beaux antiques,  avec  une  intention  symbolique  que  j'ai  essayé 
d'établir,  il  ne  me  reste  plus  qu  a  chercher  à  quel  usage  et  d'a-^ 
près  quel  motif  les  premiers  chrétiens  employèrent  aussi  les 
lampes  dans  leurs  cimetières.  Ces  lampes  sy  rencontrent  de 
fleux  espèces,  et  s*y  rap[>ortcnt  sans  doute  à  deux  intentions 
cliÛVîrentes,  Ce  sont  dabord  celles  qui»  se  trouvant  insérées 
dans  de  petites  niches,  ou  placées  sur  des  espèces  de  petites 
consoles  en  saillie,  le  long  des  murs  des  corridors,  ou  bien 
encore  suspendues  par  une  chaîne  à  la  voûte  des  chapelles, 
ont  du  évidêtnment  servir  à  guider  la  marche  des  fidèles  et  à 
éclairer  les  cérémonies  religieuses  qui  se  pratiquaient  dans  ces 
souterrains^;  et  en  second  lieu,  celles  qui  se  présentent  en- 
core attachées  en  dehors  des  tombeaux,  quelquefois  même 
déposées  dans  Tiptérieur  des  sépulcres.  Or  il  semble  que 
celles-ci  ne  puissent  être  considérées  que  comme  une  sorte  de 
meuble  funéraire,  à  raison  de  la  coutume  antique  qu'il  était 
si  facile  de  convertir  à  des  idées  chrétiennes;  et  ce  qui  le 


« 


'  Voyez  à  ce  sujet  Binghair^,  Origines,  .  son  Recueil,  Dotamment  t.  UI,  p.  67-68, 
lib.  XXHI,  c.  III,  S  32;  Middlelon,  Anti-  où  il  rapporte  tous  les  témoignages  de 
quit.  [).  io5  ;  mais  surtout  Boltnri,  qui  rc-  l'Histoire  ecclésiastique  qu*avail  pu  re- 
vient sur  ce  sujet  on  différents  eddrôits  de  cueillir  sa  vaste  érudition. 
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prouve^  cesl  la  conformité  parfaite  de  ces  lampes  sépulcrales 
chrétiennes  avec  les  lampes  antiques  qui  avaient  été  employées 
au  même  usage ,  sous  tous  les  rapports  de  la  forme ,  de  la  ma- 
tière et  du  système  général  de  la  décoration.  Nous  savons  par 
un  témoignage  qui  nest  pas  suspect,  par  celui  de  saint  Jé- 
rôme, dans  son  véhément  écrit  contre  Vigilantius  S  que  c'était 
un  usage  de  la  primitive  Église,  de  tenir  des  lampes  allumées 
près  da  tombeau  des  martyrs  :  pro  honore  martyrnm  ;  et ,  ce  qui 
n'est  pas  moins  avéré  par  des  textes  des  Pères  de  l'Eglise,  ap- 
partenant tous  aux  premiers  siècles  du  christianisme,  tels  que 
saint  Justin,  saint  Athanase,  saint  Épiphane,  saint  Paulin  de 
Nole^,  et  d'autres  encore  ^  c'est  que  les  chrétiens  pratiquèrent 
généralement  cet  usage  de  lampes  allumées,  Av^vcxs^Icl^j  à  ia 
fois  par  nécessité,  tant  qu'il  s'agissait  de  célébrer  leur  culte 
dans  des  lieux  souterrains,  et  par  réminiscence  de  cet  état  de 
choses,  ou  par  motif  d'allégresse  et  de  piété,  quand  TÉglise  eut 
triomphé  de  ses  persécuteurs-  C'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte- 
rait, à  défaut  de  ces  témoignages,  des  lampes  recueillies  par 
centaines  dans  les  cimetières  sacrés  de  Rome.  Ces  lampes  sont 
pour  la  plupart  de  terre  cuite,  quelques-unes  de  bronze;  il  s'en 
est  même  trouvé  d'argent;  généralement,  de  cette  forme  de  pe- 
tite  barque,  cymbion,  navicella,  qui  avait  eu  chez  les  anciens  une 
signification  mystique^  appropriée  sans  peine  aux  croyances 
du  christianisme,  où  la  barque  était  devenue  aussi  un  des  sym- 
boles les  plus  populaires.  Mais  elles  sont  ornées  de  figures  d'a- 

*  S.  Hieronym.  Contr,  Vigilant,  n.  8.  *  C'était  la  formé  propre  à  la  lampe  qui 

*  Tout  ces  textes  sont  cités  parBottari,  servait  au  culte  d*Isi$,  Apul.  Metamorph. 
qui  adopte  et  soutient  Tavis  de  ees  Pères,  xi,  init.,  p.  a^o  (  760,  Oudendorp.  )  et  a45 
sans  nier  l'analogie  de  cette  pratique  chré-  (  77>i)  ;  et  Ton  sait  à  quel  point  ce  culte 
tienne  avec  Tusage  antique,  Pitture,  ete,  dTsis  s'était  répandu  dans  imil  le  inonde 
t.  ni,  p.  67.  romain,  à  celte  dernière  époque  de  Tan- 

*  Euseb.  Hisi.  Eceles.  lib.  vi,  c.  33.  tiquité. 
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m  ^erê  symboles  de  toute  sorte,  analogues  à  ceux 

[         se  trouvei         rituellement  gravés  sur  les  pierres  sépul- 
c    les,  et  comme  ces  derniers,  empruntés  pour  la  plupart  au 
paganisme,  mais  toujours  avec  une  signification  clirélienne, 
tels  que  des  palmes,  des  couronnes,  des  uffneauw,  des  colombes^ 
des  poissons,  des  caridélabrest  des  navires,  etc.  Quelquefois  aussi, 
on  y  trouve  des  figures  accompagnées  d'animaux  ou  d'acces- 
soires, d*une  signification  symbolique,  tels  que  le  personnage 
d'Orphée,  figuré  à  peu  près  comme  on  le  voit  dans  plus  d'une 
peinture  chrétienne  des  Catacombes',  d*après  un  type  fourni 
par  des  monuments  profanes;  et  Ttme  de  ces  lampes  chré- 
tiennes, avec  l'image  à! Orphée ^  fait  partie  de  notre  Cabinet  des 
Antiques-  Les  signes  propremenl  chrétiens  qui  apparaissent 
le  plus  souvent  sur  ces  lampes,  du  travail  le  plus  grossier,  sont 
le  monogramme  connu  du  Christ,  entre  les  lettres  grecques 
A  et  Xî  5  et  cpielquefois ,  un  autre  monogramme  figurant  une 
croise,  surmontée  d*une  petite  anse,   qui  ressemble  tout  à  fait 
à  ce  symbole  vulgairement  nommé  croix  ansée,  et  employé  de 
toute  antiquité  dans  l'Orienta  Cette  ressemblance  e^t  telle, 
en  effet,  quelle  a  été  remarquée  même  par  les  auteurs  de  la 
Roma  Sotterranea^ ,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  c'est  que 
le  Tau,  si  souvent  répété  parmi  les  hiéroglyphes  égyptiens, 
ait  été  pris  pour  le  signe  de  la  croix  par  des  historiens  ecclésias- 
tiques du  premier  âge,  tels  que  Socrate^  et  Sozomène^,  dans 


'  Voy.  mon  Mémoire  sur  les  Peintures  tau,  fflavpoç  îy  tS  T,  fondé  sur  le  célèbre 

chrétiennes,  p.  116,  siiiv.  texte  d'Ézéchiel ,  ix ,  4  ;  cf.  Tertullian.  adv. 

*  Le  Tau»  dont  les  Juifs  se  signaient  à  Marc.  iii«  32,  les  témoignages  nombreux 

Jérusalem,  pour  se  séparer  des  pécheurs,  cités  par  Botlari,  Pitture,  etc.  i.  I,  p.  83. 
Elzéchiel,  v,  9,  élait  un  symbole  de  vie,  '  Arringhi,  Rom.  Sabterr.  t.  H,  p.  573, 

qui  paraît  avoir  eu  sa  première  invention  609. 
dans  l'antique  Egypte;  voy.  du  reste,  sur  *  Socrat.  lib.  v,  c.  17. 

l'emploi  du  signe  de  la  croix,  en  forme  de  ^  Sozomen.  lib.  \ii,  c.  i5. 
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le  récit  qu'ils  font  de  la  destruction  du  temple  de  Sérapis,  à 
Alexandrie ,  trait  de  la  pieuse  crédulité  et  de  la  profonde  igno- 
rance de  ces  auteurs  chrétiens,  que  n  a  pas  dédaigné  de  relever 
le  grave  et  judicieux  Eckhel^ 

Souvent  aussi  ce  sont  des  lampes,  de  fabrique  antique  et 
de  représentation  profane,  qui  se  trouvent  dans  les  Cata^ 
combes ,  et  qui  deviennent  une  preuve  palpable  de  ces  em- 
prunts matériels  faits  par  le  christianisme  à  Tart  et  à  la  civili* 
sation  antiques.  En  constatant  ce  fait,  le  père  Marangoni  n  a 
pas  cherché  à  en  donner  d'autre  explication ,  ou  à  en  alléguer 
d'autre  excuse  que  la  simplicité  des  premiers  chrétiens^^  qui,  après 
avoir  enlevé  les  lampes  dont  il  s'agit  du  sein  des  tombeaux  an- 
tiques, restés  à  l'abandon  ou  devenus  la  proie  du  temps,  s'en 
servirent  ainsi  pour  l'ornement  de  leurs  propres  sépultures, 
comme  de  tant  d'autres  monuments,  marbres  ou  inscriptions, 
arrachés  de  la  même  manière  de  leur  place  antique.  Mais, 
avec  un  peu  moins  de  cette  préoccupation  habituelle  aux  anti- 
quaires romains,  qui  les  porte  à  écarter  en  toute  occasion 
l'idée  des  analogies  morales,  tout  en  convenant  de  ces  nom- 
breux emprunts  matériels,  il  eiit  été  tout  simple  de  voir  ici 
un  trait  de  piété  funéraire ,  inspiré  aux  premiers  chrétiens. 


'  Eckhel ,  D.  N.  t.  Vm ,  p.  89.  A  Tappui  Matériaux  pour  l'hùtoire  da  ckràtianisme  en 
de  ce  fait,  je  remarquerai  encore  que  le  Egypte,  p.  ga,  pi.  3,  lettre  9,  h.  Mai«  ce 
signe  de  la  croix,  tel  qu*il  est  figuré  dans  savant  s'est  trompé,  en  affirmant,  comme 
beaucoup  d'endroits  de  TÉgypte  et  de  la  ille  fait,  que  la  particularité qu*il  signalait, 
Nubie,  qui  ont  servi  de  chapelles  ou  de  et  qui  était  nouvdle  pour  lui,  n'existait 
tombeaux  aux  premiers  chrétiens ,  res-  point  hors  de  F  Egypte.  S'il  avait  pu  observer- 
semble  parfaitement  à  certaines  formes  de  immédiatement  les  antiquités  chrétiennes 
la  croix  ansée  des  anciens  Égyptiens.  Cette  de  Rome,  il  aurait  vu  que  ce  signe  s  y  pro- 
singularité avait  été  observée  par  M.  Cham-  duisait  souvent  sous  la  même  forme ,  et  que 
pollion  le  jeune,  et  c'est  sur  son  témoi*  1^  type  en  avait  été  emprunté  au  judaïsme, 
gnage  que  M.  Letronne  Ta  rapportée,  en  y  *  Marangoni,  Délie  case  geutilesehê,  etc. 
ajoutant  de  nouveaux  exemples  ;  voy .  les  p*  387-388. 
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manque  ni  de  moralité  dans  son  objet,  ni  d'intérêt  dans  sa 
forme ,  qui  a  passé  dans  le  christianisme  avec  une  intention 
plus  pure  et  sous  une  forme  plus  respectable  ^  On  vient  d^ac- 
quérir  tout  récemment  la  preuve  la  plus  palpable  de  cette 
transmission  d'un  usage  antique  au  sein  du  christianisme, 
par  la  découverte  d'un  petit  cimetière  chrétien  faisant  partie 
de  la  nécropole  étrusque  de  Vulci,  découverte  opérée  dans 
le  printemps  de  i834.  Les  sarcophages  renfermaient,  avec 
des  débris  de  squelettes,  des  monnaies  impériales  et  des  vases  de 
verre;  sur  le  couvercle  était  placée  une  lampe,  qui  avait  dû 
brûler  longtemps,  à  en  juger  d'après  la  paroi  enfumée  jus* 
qu'au  plafond;  et  du  reste,  la  formule  qui  terminait  les  ins- 
criptions :   PAX   CUM   SANTIS    {sic)  y   ou  CUM   ANGELIS,   nOU  pluS 

que  le  caractère  des  têtes,  entourées  d'une  nimbe,  et  le  costume 
des  figures  peintes  sur  le  mur,  ne  laissaient  aucun  doute  que 
ces  sépultures  n'appartinssent  à  des  chrétiens  du  siècle  de 


*  Cest  ici  qu*il  convient  de  placer  une  de  l*hiftoire  du  christianisoie*  qoerniage 
observation  que  je  dois  à  M.  Fauvel.  Cet  de  déposer  des  lampes  dans  les  tombeaux 
antiquaire,  qu*un  séjour  de  cinquante  an-  fut  une  des  traditions  de  l'antiquité  pro- 
nées à  Athènes ,  avait  mis  à  même  de  re-  fane  les  plus  opiniAtrément  observées  ;  et 
cueillir  tant  de  précieuses  notions  sur  Tan-  sans  sortir  de  notre  pays  ipèm^,  j'en  citerai 
tiquité  attique,  déclare  que,  dans  les  sar-  pour  preuve  le  trait  de  la  sépulture  d*un 
cophages  qu*il  avait  découverts ,  en  dehors  évèque  d'Angers ,  mort  en  i  a  go,  et  ense- 
delà  porte  Hippade ,  le  squelette  itait  couché  veli ,  dit  Tabbé  Leb^uf ,  Traité  sar  bs  an» 
sur  un  Ut  épais  de  feuilles  d'olivier  encore  en  cienn,  sépuît  p.  a  80  :  /n  sarcaphago  de  Tm- 
état  de  hrâler;  sur  quoi  il  ajoute  en  note  fello  de  diversis  pétris  constructo,  avec  une 
Tobservation  que  voici  :  Encore  aujourd'hui,  lampe  allumée  qui  édairait  tout  le  sépulcre 
à  Athènes,  on  jonche  les  fosses  de  feuilles  d'o-  fermé.  J'ajouterai  cet  autre  trait  rapporté 
rangers,  et  on  y  jette  même  la  lampe  de  verre  par  Bergier ,  Bist,  des  gr,  Chem,  \.  II ,  c.  Sy, 
de  Véglise,  tout  allumée;  voy.  l'extrait  de  de  la  découverte  d'anciens  tombeaux  chré- 
troîs  de  ses  lettres ,  datées  d'Athènes ,  en  tiens ,  à  quelques  lieues  de  Reims ,  oà 
1811,  et  imprimées  dans  le  Magasin  ency-  l'on  trouva,  près  de  l'épaule  gauche  de 
clopédique  de  181a,  mars,  ga-gS.  Mais  chaque  squelette,  onpeliV «cm  «btorrvpbtn 
d'ailleurs  il  est  connu ,  par  une  multitude  d'une  liqueur  kuileusêj  qui  ne  pouvait  éCro 
de  faits  appartenant  à  toutes  les  époques  qu'une  kanpê. 
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Cous  tan  lin  et  de  ses  successeurs  :  ce  qui  résultait  de  la  pré- 
sence même  des  médailles  trouvées  dans  les  tombeaux  '. 

11  me  reste  à  parler  d'une  autre  espèce  de  meuble  fuBéraîre 
employé  parla  primitive  Eglise,  à  Vexemple  de  l'antiquité  »  où 
Tanalogie  de  riutention  n  est  pas  moins  sensible  en  apparence 
que  la  similitude  des  objets  eux-mêmes  n  est  palpable  et  mani- 
feste. Il  s  agit  des  vases  de  toute  sorte  et  de  toute  matière^  mais 
surtout  de  ceux  de  verre ^  qui  sont  devenus  le  principal,  et 
môme ,  à  tout  considérer,  Tunique  signe  de  martyre  admis  par 
les  antiquaires  de  Rome,  et  qui  ont  acquis,  à  ce  titre,  une  m 
haute  importance  dans  Farcbéologie  cbrétienne.  Mon  intention 
n  est  pas  de  traiter  ici  une  question  qui  a  été  débattue  depuis 
trois  siècles  entre  beaucoup  d'écrivains  de  tous  les  partis,  peut- 
être^  s  il  m'est  permis  de  le  dire,  avec  plus  de  ièle  et  de  cha* 
leur  que  d'indépendance  et  de  bonne  foi ,  cl  dans  laquelle  on 
a  fait  intervenir  plus  de  considérations  religieuses  que  d'argu- 
ments scientifiques.  Je  n'aurais  pas,  pour  soutenir  une  discussion 
qui  pourrait  dégénérer  si  facilement  en  une  querelle,  les  mêmes 
motifs  à  faire  valoir  en  ma  faveur,  qui  recommandaient  auprès 
de  tous  ses  adversaires  notre  pieux  et  savant  père  Mabillon ,  et 
qui  ne  lui  furent  pourtant  d'aucune  ressource  dans  cette  con- 
troyerse.  Je  me  bornerai  donc,  suivant  la  règle  que  je  me  suis 
prescrite,  à  exposer  les  faits  acquis  à  la  science,  en  les  envi- 
sageant uniquement  sous  le  rapport  archéologique,  et  en  en 
tirant  les  seules  inductions  qu  autorise  la  nature  même  des 
monuments. 

Cest  un  point  demeuré  admis  jusquà  nos  jours,  parmi  tous 
les  antiquaires  romains^,  que  les  vases  en  forme  d'alabastron, 

*  Voy.  les  détails  donnés  sur  cette  inté-  *  U  me  suffira  de  citer,  parmi  les  anti- 

ressanie  découverte  dans  le  BuUet,  di  Cor-      quaires  romains,  Fabretti,  Inscript,  c.  viii, 
rejp.ilrcfceo/.  Décembre,  1 835, p.  177-180.      p.  555;  Buonarotti,  Vetri,  pref.  p.  xii; 
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ou  d'ampnlla,  faits  de  terre  cuite,  dH albâtre,  d'ivoire,  ou  de  toute 
autre  matière,  mais  plus  particulièrement  de  verre,  servirent 
à  recueillir  le  sang  des  martyrs;  d'où  vient  à  cette  sorte  de  vases 
le  nom  d'ampolla  di  sangue  qu'on  lui  donne  communément, 
tandis  que  des  vases,  tout  semblables  de  forme  et  de  matière, 
provenant  de  tombeaux  antiques,  tels  qu  on  en  connaissait  déjà 
en  assez  grand  nombre,  du  temps  même  deBoldetti\  ne  fai- 
saient, au  sein  de  ces  tombeaux,  que  l'office  de  simples  lacry- 
matoires.  Sur  ce  point,  il  est  certain  que  les  antiquaires  romains 
se  sont  trompés  :  les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  en 
affirmant  que  les  vases  de  verre  antiques  n'avaient  servi  à  con- 
tenir que  des  larmes,  d'où  leur  est  venue  cette  fausse  dénomina- 
tion de  lacrymatoires^ ;  d'autres,  tels  que  le  savant  P.  Lupi  ^,  qui 
regardait  encore  les  vases  en  question  comme  de  vrais  lacry- 
matoires,  en  soutenant  que  les  chrétiens,  lorsqu'ils  déposaient 
de  pareils  vases  dans  leurs  tombeaux,  n'y  attachaient  aucune 
intention  superstitieuse.  La  véritable  destination  de  ces  sortes 
de  vases,  pour  recevoir  des  liquides,  et  plus  particulièrement 
des  parfuma,  n'est  plus  aujourd'hui  sujette  à  la  moindre  incer- 
titude. En  soutenant,  contre  notre  P.  Mabillon,  que  jamais 

Boldetti,  Osservaz.  p.  89,  187,  cl  al.;  matoires,  mais  en  des  tennes  peut-être  un 

Lupi,  Epitaph.  Ser,  Mart  3,  8,  3i;  Ma-  peu  trop  absolus;  voy.  son  traité  si  docte 

rangoni»  Délie  case,  etc.  p.  371-873;  et  et  si  judicieux,  de  StyL  veter,  inscript.  1 1 , 

parmi  ceux  de  notre  temps,  le  chanoine  p.  1 14  ;  et  sur  Tusage  de  déposer  des  larmes 

Settele,  dans  les  Att.  deïï  Acad.  rom.  d'ar-  dans  les  tombeaux,  lacrymas  ponere;  voy. 

chÊoh  t.  n,  p.  85,  et  M.  Cardinali,  ihid.  Middieton,  Antiqnitat,  p.  g5. 

*  Voy.  ceux  qu'il  cite  Osservaz.  lib.  I,  '  Lupi,  Dissertazioni,  i,  Sglxiv,  p.  76. 
c.  zxxiv,  p.  108,  et  comparez  les  formes  Le  docte  antiquaire  consigne  à  cet  endroit 
des  vases  trouvés  dans  les  cimetières  chré-  la  découverte  faite  par  lui-même  d*un  de 
tiens,  etpuUiés  par  lui-même,  ibid.  c.  xxxi,  ces  vases  de  terre,  qu  il  appelle  un  piccolo 
tav.  2,3,4,  5,6,  7  et  8,  p.  i5o-i56.  lagrimatojo,  qui  avait  été  placé  dans  le 

*  Le  savant  et  respectable  Morcelli  s*est  tombeau  d*une  femme  chrétienne,  nommée 
prononcé  contre  lexistence  et  contre  le  Bellina. 

nom  même  de  ces  prétendus  vases  lacry- 
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que  nous  serions  suffisamment  autorisés  à  Tadmettre  comme 
un  usage  à  peu  près  général  ;  et  nous  en  avons  acquis  tout 
récemmtot  une  preuve  nouvelle,  entre  tant  d'autres  que  je 
pourrais  citer,  dans  la  découverte  de  ces  tombeaux  du  cime- 
tière de  Tabbaye  de  Saint-Denys,  qui  paraissent  être  du  xii* 
et  du  xiii*'  siècle,  et  dans  lesquels  se  sont  trouvés,  parmi 
divers  objets,  armes  et  ustensiles,  qui  rappellent  la  tradition 
de  Tusage  antique,  des  vases  à  parfums  encore  odorants,  avec  de 
petites  cassolettes  à  parfums,  de  terre  cuite.  Cette  découverte 
toute  récente,  opérée  aux  portes  mêmes  de  Paris,  m'a  rappelé 
Inobservation  faite  par  le  savant  Oberlin,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  au  sujet  d'un  meuble  de  bronze  doré,  qui  fut 
trouvé  en  17^0,  avec  des  insignes  et  des  armes  à  Tusage  des 
Francs,  dans  le  tombeau  d'un  piince  mérovingien,  et  que  cet 
antiquaire  regardait  comme  un  vase  ayant  servi,  à  brûler  des 
parfums,  thuribulum.  Il  ne  pouvait  manquer  de  citer  à  cette 
occasion  ces  vases  d'argile,  trouvés  en  divers  endroits  de  la 
France  dans  des  cimetières  chrétiens,  qui  paraissaient  être  du 
xii®  et  du  XIII®  siècle  ^ ,  vases  habituellement  remplis  de  char- 
bons, dont  la  présence  ne  pouvait  s'expliquer  que  d'après 
l'usage,  qui  existait  encore  à  cette  époque,  et  qui  nous  est 
attesté  par  des  témoignages  contemporains,  de  déposer,  avec 
les  corps,  des  vases  contenant  Veau  bénite,  et  d'autres  avec  des 
charbons  et  de  l'encens,   pranœ  cum  thure  ^  :  trait  de  mœurs 

'  Voy.  dans  le  livre  si  curieux  de  Gui-  VUa  suaj  lib.  U,  c.  1. 
bert,  abbé  de  Nogent,écriYain  du  XII*  siècle,  *  Voy.  dans  les  Mim.  iê  TAcad,  t.  IX  « 

les  détails  quil  donne  sur  des  tombeaux  Hist,  p.  179-81,  les  détails  qui  se  lisent 

découverts  de  son  temps,  dans  ce  pays  sur  des  vases  de  ce  genre  trouvés  k  Ghâ- 

même,  tombeaux  appartenant  aux  premiers  tenay,  près  de  Sceaux,  avec  les  témoi- 

temps  du  christianisme,  et  renfermant  des  gnages   allégués  à  lappui.  Un  exem{de 

vases  d*un  usage  paien  :  In  quibus  qum-  semblable  est  rapporté  par  Tabbé  Lebeuf  « 

dam   reperiuntur  vasa  quorum  causam  Dmert.  surfHist.(iePan$,i.ï^p.2^2. 
nesciunt  christiana  tempora;  Guibert  d$ 
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antiques,  dont  la  tradition,  perdue  pour  les  savants  du  der- 
nier siècle,  ne  s*est  retrouvée  que  de  nos  jours  par  la  dé- 
couverte de  ces  tombeaux  grecs  et  étrusques,  renfennant  des 
candélabres  à  parfums,  des  brasiers,  et  d'autres  ustensiles  ana- 
logues. Mais  pour  revenir  aux  vases  odorants ,  tels  que  celui 
qui  fut  trouvé  dans  le  tombeau  de  notre  roi  mérovingien 
Ghildéric  ^  il  résulterait  de  ce  seul  exemple  que  la  présaice 
des  vases  en  question,  au  sein  des  tombeaux  chrétiens,  ne 
saurait  être  toujours  et  dans  tous  les  cas,  comme  on  Ta  pré- 
tendu, un  signe  indubitable  du  martyre. 

Mais  si  ces  considérations  tendaient  à  infirmer  la  présomp- 
tion générale  admise  comme  un  fait  par  les  antiquaires  ro- 
mains, elles  ne  suffiraient  pas,  à  beaucoup  près,  pour  établir 
l'idée  de  quelques  écrivains  protestants,  tels  que  Basnage, 
Burnet,  Addison,  Middleton,  Keyssler^,  et  d'autres  encore, 
qui  ne  voyaient ,  dans  les  vases  en  question ,  que  des  lacry- 
matoires  ou  des  balsamaires ,  monuments  d'une  superstition 
païenne;  idée  qui  se  fondait,  en  grande  partie,  sur  l'opinion 
que  les  Catacombes  avaient  servi  de  lieu  de  sépulture  com- 
mune aux  païens  et  aux  chrétiens.  A  cet  égard,  comme  sur 
Tarticle  des  vases  eux-mêmes,  tout  l'avantage  resta  aux  anti- 
quaires romains,  qui  n'eurent  pas  de  peine  à  réfuter  les  allé- 
gations superficielles  ou  passionnées  de  leurs  adversaires.  S'il 
est  un  fait  démontré  pour  tout  homme  qui  a  fait  de  l'obser- 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.  769 

vation  des  Catacombes  de  Rome,  le  sujet  d'une  étude  sérieuse 
et  impartiale,  c'est  que  ces  souterrains,  dans  leur  état  actuel, 
sont  exclusivement  des  cimetières  chrétiens;  et  ce  qui  n'est 
pas  moins  évident  aux  yeux  d'un  critique  éclairé,  c'est  que 
tous  les  éléments  de  leur  décoration,  sans  en  excepter  les 
marbres  et  autres  monuments  antiques  qui  s'y  rencontrent, 
ont  été  appropriés  à  une  intention  chrétienne ,  en  recevant 
un  emploi  chrétien.  Les  vases  sont  indubitablement  dans  ce 
cas,  aussi  bien  ceux  qui  offrent  des  sujets  ou  des  symboles 
chrétiens,  que  ceux  qui  appartiennent  à  l'antiquité  par  la 
nature  de  leurs  représentations  mêmes ,  ou  par  leur  fabrique. 
La  seule  question  sur  laquelle  on  puisse  encore  se  partager, 
c  est  celle  de  savoir  précisément  à  quel  usage  les  vases  dont  il 
s'agit  furent  employés  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  des  sépul- 
tures chrétiennes.  Or,  pour  résoudre  cette  question,  il  faut 
d'abord  être  bien  fixé  sur  la  forme  générale  de  ces  vases ,  sur 
leur  destination  primitive,  et  sur  l'état  où  ils  se  rencontrent. 
Indépendamment  des  vases,  en  forme  d'ampnlla,  qui  se 
trouvent  plus  ou  moins  entiers,  dans  l'intérieur  des  sépulcres, 
toujours  à  l'endroit  où  repose  la  tête,  il  existe  beaucoup  d'autres 
vases  ou  fragments  de  vases,  placés  au  dehors,  et  attachés  ou 
scellés  avec  de  la  chaux,  à  la  tablette  de  marbre  ou  de  terre 
cuite  qui  fermait  la  niche  sépulcrale.  Ces  fragments  consistent 
pour  la  plupart  en  foncb  de  tasses,  qui  semblent  n'avoir  pu  être 
originairement  que  des  vases  à  boire,  d'après  leur  forme  et 
d'après  les  inscriptions  qui  s'y  lisent,  lesquelles  sont  presque 
toutes  relatives,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  à  des  idées 
de  fête,  de  banquet,  déplaisir.  Plusieurs  de  ces  vases  proviennent 
évidemment  du  paganisme,  d'après  les  sujets  qu'ils  représen- 
tent et  les  inscriptions  qui  les  accompagnent;  tous,  ou  presque 
tous,  renferment  une  espèce  de  sédiment  de  couleur  rougeâ- 
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tre  *  ;  et  c  est  surtout  à  ce  dernier  signe  qu  on  y  a  reconnu 
d'abord,  et  quon  persiste  à  y  voir  encore,  des  vases  qui  ont 
servi  à  recueillir  le  sang  des  martyrs,  A  Fappui  de  cette  idée, 
on  s'autorise  de  quelques  vers  de  Pradence,  qui,  dans  son 
Hymne  sur  saint  Vincent  et  saint  Hippolyte  \  célèbre  en  lan- 
gage de  poëte,  le  sang  de  ces  généreux  champions  de  la  foi, 
conservé  de  cette  manière  : 

Plerîque  vestem  Uateam 
Stillanle  tingunt  SANGtJiNE» 

On  ajoute  à  ce  texte  poétique  le  témoignage  des  Jetés  de  saint 
Cyprieuj  qui  n'ont^  il  est  vrai,  d'autre  autorité  que  celle  de  leur 
rédacteur»  le  diacre  Ponlius;  et  le  témoignage  de  saint  Am- 
broise  lui-même^,  qui,  bien  quil  émane  directement  de  ce 
saint  flocteur,  perd  une  partie  de  sa  valeur,  en  ce  qu*il  s'é- 
loigne du  temps  des  persécutions.  On  y  ajoute  enfin  un  pas- 
sage d*une  lettre  de  Leibnitz  adressée  à  Fabretti,  qui  la 
publiée  lui-même^;  lettre  où  il  est  dit  qn ayant  examiné  à 
Rome  un  débris  de  vase  de  verre ^  teint  d'une  matière  roiigeâtre, 
Tauteur  soupçonne  que  ce  pouvait  bien  être  du  samj,  plutôt  (jue  toute 
autre  chose;  et  Ton  a  eu  en  dernier  lieu  le  secours  de  quelques 
vases,  trouvés  dans  les  Catacombes,  avec  les  lettres  sa  et  sang, 

*  Dn  vase  de  verre,  trouvé  dans  un  tom-  *  S.  Ambros.  Exhort.  ad  Virg,  c.  a. 
beau  de  i*ancienne  cité  étrusque  de  Popu-  '  ^  Voici  ce  passage  tel  qu*il  se  lit  dans  le 
lonia,  contenait  du  sang  et  des  cendres  recueil  de  Fabretti,  /n5cr.  c.  viii ,  p.  556  : 
mêlés  avec  de  Vhuile;  voy.  ci-après ,  p.  773.  Inde  nata  nohis  merito  suspicio  est, sanguineam 
Je  cite  ce  fait  curieux  sur  la  foi  du  célèbre  potiûs  materiam  esse,  quant  terrestrem,  seu 
antiquaire  Sestini,  qui  a  publié  le  vase  en  mineralem.  Il  suffit  de  le  lire  et  d  en  peser 
question  dans  sa  Dissertation  sur  un  vase  de  les  expressions ,  pour  être  convaincu  que  ce 
verre  antique,  trad.  franc,  p.  18-19;  et  je  témoignage  ani^ae,  fondé  sur  lobservation 
livre  au  jugement  de  mes  lecteurs  les  con-  d'un  seul  monument,  ou,  pour  mieux  dire . 
séquences  graves  qui  en  résultent.  que  ce  simple  soupçon ,  exprimé  avec  au- 

*  Prudent.  Péri  stephan.  hymn,  V,  v.  SSg  ;       tant  de  réserve,  est  loin  d'avoir  l'importance 
hymn.  XI,  v.  ia3.  qu*on  lui  a  si  généralement  attribuée. 
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qui  s'y  lisaient  gravées  S  et  qui  semblaient  ne  pouvoir  s  ex- 
pliquer que  dans  une  hypothèse  senablable.  Je  ne  comprends 
pas  dans  cet  examen  les  éponges  imbibées  de  sang,  à  ce  qu  on 
prétend,  qui  ont  été  recueillies  dans  quelques  vases  des  Cata- 
combes.  Une  de  ces  éponges  se  voit  au  musée  Kircher ,  où  elle 
avait  été  déposée  par  Ficoroni^;  et  il  est  fait  mention  d'une 
autre  éponge  trouvée  dans  le  vase  même  par  Boldetti  '.  Mais 
il  est  si  facile  de  se  tromper  sur  la  nature  de  ces  objets,  dans 
l'état  où  ils  se  trouvent  réduits  par  l'action  de  tant  de  siècles 
et  de  tant  de  causes  destructives,  qu'il  serait  téméraire  de 
rien  établir  sur  une  pareille  base,  et  j'ai  pu  me  convaincre 
par  moi-même,  en  comparant,  avec  le  souvenir  qui  m'était 
resté  de  l'éponge  du  musée  Kircher,  une  éponge  trouvée,  avec 
le  petit  vase  de  terre  qui  la  renfermait,  dans  la  ciste  de 
M.  Brôndsted**,  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  tirer  de 
pareils  objets  des  conséquences  rigoureuses.  Encore  moins 
devais-je  me  permettre  de  parler  des  fioles  de  verre,  remplies 
de  sang  figé  ou  liquide,  telles  que  celle  de  saint  Janvier,  à 
Naples,  qui  est  devenue,  comme  l'on  sait,  un  si  grave  sujet 
d'édification  ou  de  controverse ,  suivant  la  disposition  d'esprit 
qu'on  apporte  à  l'examen  de  ce  phénomène  ^.  Du  moment  que 

*  Âringhi,    Rom.   sabterran,    lib.    III,      sted,  Havnis,  i834t  iQ-4% 

V.  xxiii\yoy.Bo\dei{i,Osservaz. etc.p.  187;  *  Voy.  à  ce  sujet  les  témoignages  rap- 

Bottari,  t.  III,  t.  ccii,  p.  197.  portés  dans  les  Fasti  délia  Chieta,  t.  IX, 

*  Lupi,  Epitaph,  Sever,  Mari,  p.  3a.  p.  Â54-59,  par  M.  le  D.  Labus,  les  ré- 

*  Boldetti,  Osservaz,  p.  1 49-160.  flexions  qu*il  y  ajoute  et  Tinscription  in- 

*  Cette  ciste,  avec  tous  les  objets  qu  elle  sérée  dans  le  même  ouvrage,  p.  448.  EUe 
renfermait,  fait  maintenant  partie  de  notre  se  trouve  au  milieu  des  ruines  de  Tamphi- 
Cabinet  des  Antiques ,  et  elle  a  fourni  à  théâtre  antique  de  Pouzzdies ,  à  lendroit  où 
son  premier  possesseur,  M.  le  ch.Brôndsted,  Ion  suppose  que  saint  Janvier  fut  exposé  ^ 
le  sujet  d*une  dissertation  publiée  récem-  aux  bétes  sauvages  qui  devaient  être  Tins- 
ment  à  Copenhague  sous  ce  titre  :  De  Çùta  trument  de  sa  mort,  mais  qui  répargnérent, 
œnea  Prœneste  reperta,  Scripsit  P.  0.  Brônd-  fnxutratœ  amte  se  et  in  oiftfwiim  pweohttm. 
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les  faits  aspirent  à  la  qualité  de  miracles,  ils  sortent  du  do- 
maine de  rarchéologie;  ranalysepeut  en  être  laissée  au  phy- 
sicien, mais  la  discussion  cesse  den  être  permise  à  FaDti- 
quaire\  et  Ton  sent  d'ailleurs  que  c'est  une  assez  faible  perte 
pour  la  science,  que  rabandon  de  ces  sortes  de  notions-  Bor- 
nons-nous donc,  encore  une  fois,  aux  seuls  éléments  réels  et 
positifs  de  la  question  qui  nous  occupe;  je  veux  dire,  aux 
monuments. 

En  examinant  ces  mon umenls^  avec  un  esprit  libre  de  toute 
préoccupation  religieuse,  comme  de  toute  prévention  bostile» 
on  conviendra  que  les  motifs  qui  ont  déterminé  ropiniou  des 
antiquaires  romains  ne  sauraient  produire  une  conviction  en- 
tière. Le  témoignage  de  Prudence,  avec  les  restrictions  de 
temps,  de  lieu,  de  personnç,  qu'il  comporte,  est^out  à  fait 
insuffisant  pour  établir  Tidée  d'une  pratique  générale.  L'ob- 
servation de  Leibnita^,  même  en  admettant  qu  elle  fut  fondée 
sur  une  analyse  cbimiqùe,  exécutée  suivant  toutes  les  règles 
de  la  science,  ce  qui  n'est  pas,  à  en  juger  d'après  ses  propres 
expressions^,  ne  serait  encore  qu'un  fait  unique,  dont  on  ne 

^  C'est  ainsi  que  les  savants  italiens ,  au  perpétua  traditio,  vetastis  documentis  prohata, 

lieu  de  discuter  le  miracle  de  la  liquéfac-  omnino  videtur  stare  pro  NeapoUtanis.  Nom 

tion  du  sang,  se  sont  plutôt  livrés  à  des  pro  Dcneventanis  nihil  reperio  prœter  verisimi- 

recherches  savantes  concernant  la  ville  où  litudinem  aliquam,  cum  ex  episcopatu  Bene- 

naquit  saint  Janvier.  Les  arguments  qui  ventano  pro  patria  ipsius  resahantem,  tam  ex 

militent  pour  Bénévent  ont  élé  présentés  asserta  in  Actis  matris  ipsius  commoratione  in 

avec  beaucoup  de  sagacité  et  d'érudition  ca  urbe. 

par  Bilolla,  Crisconi,  Nicastro,  De  Vila,  et  ^  J'ai  rapporté  plus  haut  le  passage  en 

réfutés  avec  la  même  sagacité  et  le  même  question  de  la  Lettre  de  Leibnitz,  et  l'on 

savoir   par  Tulini,  Caraccioli,  Falconi  et  peut  voir  si  ce  passage,  tel  qu'il  est  conçu, 

Mazzocchi,  qui  pensent  que  saint  Janvier  autorisait  les  antiquaires  romains  à  se  fon- 

élait  né  à  Naples.  Stilling,  Acta  Sancior.  der,  comme  l'a  fait  de  nos  jours  encore  le 

Sept.  t.  M,  p.  761-866,  après  avoir  exposé  savant  Cardinali,  sa  i  fisici  esperimenti  di 

avec  impartialité  les  raisons  alléguées  par  Leibnitz;  voy.  les  Atti  delV  Accadem.  rom. 

chaque  partie,   n'hésite  pas,   p.   779,    E,  (/*Jrc/i.  t.  II,  p.  2iio. 
à  adopter  l'opinion  de  Mazzocchi  :  Attamcn 
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pourrait  rien  conclure,  par  rapport  à  certains  vases,  ou  frag- 
ments  de  vases,  qui  n'ont  été  soumis,  ni  par  lui,  ni  par 
d'autres,  à  une  opération  semblable.  Voici  d'ailleurs  un  lait 
dont  la  mention  se  place  naturellement  ici,  et  qui  a  été  trop 
récemment  acquis  à  la  science,  ou  qui  est  resté  trop  peu  connu 
pour  avoir  pu  être  compris  dans  cette  discussion  ;  c'est  la  dé-* 
couverte  d'un  vase  de  verre  antique,  trouvé  en  1812  dans 
un  tombeau  près  des  ruines  de  l'antique  Popnlonia,  lequel 
vase  avait  contenu  du  sang  et  des  cendres,  mêlés  avec  de  l'huile,  de 
manière  (jue,  par  le  laps  de  temps,  le  tout  ne  formait  plus  qu'une 
masse  savonneuse^.  L'antiquaire  dont  j'emprunte  ici  les  propres 
expressions  traduites  par  M.  Grivaud,  le  célèbre  abbé  Sestini, 
ajoute  qu'o/i  reconnaissait  encore  sur  ce  vase  plusieurs  taches  rouges 
formées  sans  doute  par  le  sang,  et  conservées  par  une  portion  de  vif^ 
argent  incorporé  dans  cette  masse.  C'est  là  un  monument  bien 
authentique  de  la-  superstition  païenne ,  et  l'on  en  conviendra 
aussi,  d'un  genre  tout  à  fait  analogue  à  nos  verres  chrétiens, 
au  point  que  cette  analogie  a  été  reconnue  et  signalée  par 
l'antiquaire  italien  lui-même,  à  l'exemple  duquel  il  doit 
m'être  permis  de  la  recommander  à  l'attention  de  mes  lec- 
teurs. Resteraient  les  deux  vases,  avec  les  lettres  sa  et  sang, 
qui  seraient  des  monuments  du  martyre ,  en  supposant  qu'ils 
fussent  bien  authentiques ,  et  que  ces  lettres  mêmes  ne  fussent 
pas  susceptibles  d'une  interprétation  différente.  Mais  si,  d'un 
autre  côté,  l'on  réfléchit  qu'un  grand  nombre  de  ces  vases 
offrent  des  acclamations  profanes  et  des  sujets  païens;  que 

'  Dissertation  sur  un  vase  antique  de  verre,  sa  superficie  de  dessins  légèrement  tracés , 

trouvé  dans  un  tombeau  près  de  Vancienne  et  représentant  diverses  fabriques,  dési* 

ville  de  Populonia,  par  Dom.  Sestini,  tra-  gnées  par  des  inscriptions  latines  :  stagny. 

duîte  de  Titalien  par  M.  Grivaud.  Paris,  palativ.  ostriaria.  ripa,  pilac ,  au-dessus 

i8i3,  p.  i-4a;  voy.  p.  18-19.  Ce  vase,  desquelles  se  lit  Tacclamation  :  anima. 

de  la  forme  de  Lécythus ,  est  orné  sur  toute  peux,  vivas. 
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plusieurs  de  ceux  qui  proviennent  de  mains  chrétiennes  ont 
rapport  à  sainte  Agnès,  dont  le  martyre  eut  lieu,  suivant  les 
actes  les  plus  respectables  et  le  plus  généralement  admis 
dans  l'Eglise,  durant  le  cours  de  la  dernière  persécution,  soos 
Dioclétien  \  d'où  il  suivrait  que  ces  verres  chrétiens  et  tant 
d'autres  qui  leur  ressemblent  par  la  fabrique  et  par  le  travail, 
sont  d'une  date  postérieure  aux  persécutions,  et  conséquem- 
ment  qu'ils  ne  peuvent  être  des  monuments  et  des  signes  du 
martyre;  enfin ,  si  l'on  considère  que,  d'après  la  manière  dont 
ils  sont  le  plus  généralement  placés,  à  l'extérieur,  avec  une 
certaine  régularité,  plutôt  en  guise  d'ornements  qu  à  toute 
autre  intention ,  et  moins  encore  avec  celle  de  faire  servir  le 
précieux  sang  des  martyrs  de  simple  signe  de  reconnaissance 
pour  les  fidèles  qui  voulaient  honorer  leur  mémoire,  sans 
compter  quelques  autres  raisons  qu'il  serait  inutile  de  dé- 
duire ici,  on  conviendra  qu'entre  les  difficultés  graves  et  nom- 
breuses qui  s'élèvent  contre  cette  manière. de  regarder  toujours 
et  partout  le  vase  de  verre,  joint  aux  sépultures  chrétiennes, 
comme  le  signe  irrécusable  du  martyre,  et  le  peu  de  pré- 
somptions très-faibles  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion, il  reste  encore  à  chercher  une  solution  satisfaisante. 

Celle  qu'a  proposée  en  dernier  lieu  Tantiquairc  allemand 
que  j'ai  déjà  cité,  M.  Rôstell,  semblerait  propre  à  remplir  les 
principales  conditions  du  problème.  11  voit,  dans  les  verres 
chrétiens,  los  vases  qui  ont  servi  à  la  communion'^,  et  c'est 
d'après  cette  idée,  qui  se  fonde  sur  Tusage  de  quelques  églises 
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primitives,  d'administrer  l'Eucharistie  aux  morts  * ,  qu'il  rend 
compte  de  la  présence  de  ces  vases  au  sein  des  sépultures 
chrétiennes,  et  de  la  plupart  des  particularités  qu'ils  présentent, 
telles  que  le  sédiment  rougeâtre ,  qui  peut  provenir  d'un  reste 
de  vin  desséché;  les  acclamations  de  joie  et  de  fête,  qui  se 
rapportent  sans  peine  à  cette  intention,  et  l'expression  mênae 
de  SANGuis,  qui  peut  s'interpréter  du  vin  de  l'Eucharistie,  tout 
aussi  bien  que  du  sang  du  martyre.  Mais  je  sortirais  de  mon 
sujet,  si  je  me  livrais  à  un  examen  détaillé  de  cette  opinion, 
qui  rentre  d'ailleurs  dans  le  domaine  de  la  science  ecclésias- 
tique, et  dont  le  jugement  se  trouve  par  conséquent  hors  de 
ma  compétence. 

Il  n'est  qu'un  point  sur  lequel  puissent  s'exercer  ici  en  toute 
liberté  le  savoir  et  la  sagacité  de  l'antiquaire,  c'est  l'appré- 
ciation de  ces  verres,  soit  chrétiens,  soit  profanes,  la  plupart 
réduits  en  fragments,  qui  ornent  extérieurement  les  cercueils 
des  Catacombes.  Or  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  à  ce  sujet, 
et  ce  qui  paraît  constaté  par  les  travaux  de  Buonarotti^,  c'est 
que  ces  sortes  de  verres  avaient  primitivement  servi  dans  les 
repas  funèbres,  ou  agapes,  qui  se  célébraient  dans  les  Catacombes, 
où  il  en  est  resté,  dans  les  peintures  mômes  qui  les  décorent, 
et  sur  quelques-uns  des  sarcophages  qu'on  en  a  retirés,  tant 
de  témoignages  qui  sont  au  nombre  des  éléments  les  plus 
curieux  et  les  plus  authentiques  du  génie  de  la  primitive 
Église.  De  là ,  l'inscription  qui  se  lit  le  plus  habituellement 
sur  ces  sortes  de  verres,  pie,  zeses  [bois,  vis),  pieté  zesete 


*  Voy.  sur  cette  particularité  de  rhistoire  fragments  de  verre  semblables,  pareille 
de  TEglise,  Biugham,  Origin,  t.  XXXIU,  ment  trouvés  dans  les  Catacombes  de  Rome, , 
c.  m ,  S  1 4.  ont  été  publiés ,  avec  une  explication  dé- 

*  Buonarotti,  Vetri  antich.  p.  i63;  cf.  taillée,  par  le  P.  San-Oemente,  en  i8og, 
P.  de  Lama,  Iscriz,  di  Forma,  p.  37.  Dix  Mus.  San-Cbmetit.  t.  IV,  p.  19a ,  sqq. 
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(  bmez^  vivez  '  )  »  ou  toute  autre  formule  équivalente  ^  relative  au 
même  ordre  d'idées»  aussi  bicû  qu  empruntée  des  usages  an- 
tiques^ comme  la  célébration  même  des  agapes,  qui  n  était,  au 
jugement  de  la  plupart  des  antiquaires ^  qu'une  continuation 
de  la  coutume  païenne,  épurée  par  le  cliristianisnie^.  Parmi 
les  formules  le  plus  manifestement  puisées  aux  sources  du 
paganisme,  qui  se  renconti^eut  sur  ces  verres,  je  citerai  par- 
ticulièrement celle-ci  :  bibe  et  propina,  gravée  autour  des 
portraits  des  deux  apôlres  saînl  Pierre  et  saint  PauP,  qui  ré- 
pond à  ces  expressions  grecques  r  nponmi  mh  katohis^,  d'un 
vase  antique  de  la  collection  de  M.  Durand^,  et  dont  le  sens 
est  parfaitement  établi  par  un  vers  du  poète  comique  Alexis, 
cité  et  commenté  par  Athénée  ^.  De  pareilles  inscriptions  ne 
permettent  guère  de  douter  que  les  vases  ou  elles  se  lisent 
n'aient  été  primitivement  destinés  à  servàr  pour  les  repas  fu- 
nèbres, célébrés  dans  les  Catacombes;  et  qu'un  assez  grand 
nombre  de  ces  vases  eussent  été  employés  chcE  les  païens  eux- 
mêmes,  probablement  aussi  au  même  usage,  cesl  ce  qni  ré- 
sulte du  choix  des  sujets  profanes  qu'on  y  obsenT-  On  j  voit, 


'  Boldeltî.p.  303,lav.  7,11.  a5;p,!io5, 
tav*  8,  n,  28;  Buonarolli,  Vctri  antich, 
im.  xxvtn,  fig.  3,  p.  aob-6;  Fabretli, 
Imcript,  cvu,  p.  SSg;  Vettôri,  Dissert. 
Glyptogr.  p.  àà- 

*  Voy.  à  ce  sujet,  Cardoni,  Marmi  mode- 
nesi,  p.  i53  ;  et  consult.  mon  Premier  Mé- 
moire sur  les  Antiquités  chrétieimet,  p.  i33- 
1 58.  L'analogie  des  Agapes  avec  la  pratique 
ancienne  est  avouée,  bien  qu*à  regret  et 
avec  certaines  restrictions,  par  Bottari, 
Pitture,elc.  t.  UI,  p.  56. 

*  Buonarotli ,  Vetri,  tav.  xv ,  fig.  i ,  p.  98. 
Sur  le  sens  du  mot  propinare,  et  sur  la  par- 
ticularité que  ce  mot  exprime,  voy.  Stu- 


ckius,  Antiquk,  coîwivaî,  lib.  UI,  c.  x.  t3 
et  id* 

*  Voy.  ma  Notice  sur  hs  vases  du  Pr.  de 
Cunino,  p.  1 6  ;  Recherches  sur  les  aoms  des 
vases,  p.  3o-3i,  pi.  v,  n.  76. 

*  Décrit  sous  le  n*  1006,  p.  a  96.  Voy. 
plus  haut,  p.  45 ,  3,  et  5o,  a ,  la  mention 
qui  a  été  faite  de  vases  antiques ,  de  terre 
cuite ,  ou  de  verre ,  provenant  de  sépultures 
grecques  et  romaines ,  et  offrant  des  ins- 
criptions :  XAIPE  KAI  niE,  ITEINE  ET- 
^PAINOT,  tout  à  (ait  analogues  a  cdles 
de  nos  verres  chrétiens. 

*  Alexis, (^lu/Athen.lib. XIV, c.Lxxxiii: 
2xf v«^f7*y  %vùÇ(tie9ty  ir^omrieti{  vinTi, 
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par  exemple,  des  images  d!  Histrion  vain(jueur  aux  jeux  scéniques  S 
ou  biçù  à'Auriga,  vainqueur  aux  courses  du  cirque^;  et  Ton  sait 
par  quel  lien  étroit  ces  sortes  de  représentations  se  ratta- 
chaient, dans  l'antiquité,  à  la  célébration  des  funérailles.  On 
y  voit  encore  des  traits  mythologiques,  employés  par  les  an- 
ciens à  la  décoration  de  leurs  tombeaux,  tels  que  celui  d'fier- 
cule  entraînant  Cerbère  ^^  qui  s  est  offert  sur  une  peinture  du 
tombeau  des  Nasons^y  et  un  groupe  de  Minerve  et  Hercule^ y  figuré 
tel  à  peu  près  qu  il  se  retrouve  sur  des  miroirs  antiques,  sauf 
la  différence  des  temps,  qui  se  reconnaît  ici  à  la  barbarie  du 
style;  ou  bien  des  images  allégoriques,  d'une  signification 
funéraire ,  telles  que  le  groupe  ôl  Amour  et  Psyché  ^ ,  si  souvent 
reproduit  sur  les  sarcophages  romains^,  avec  une  intention 


•f 


*  Boldetti,  Osseroaz,  p.  ao5,  tav.  viii, 
n.  39. 

*  Buonarotti,  Vetri,  tav.  xxviii,  fig.  1, 
p.  178,  sqq.  ;  Fabreltî,  Inscr,  p.  BSy. 

*  Buonarotti  «  Vetri,  tav.  xxviii,  fig.  a. 

*  Bartoli ,  Sepolcr,  de*  Nason,  tav.  xvi. 

'  ¥ ahrelii y  Inscript,  c.  vu,  p.  SSy  ;  Buo- 
narotti, Vetri,  tav.  xxvii,  fig.  a,  p.  i84-5. 
L'inscription ,  teUe  qu'elle  est  lue  et  expli- 
quée par  ce  savant,  serait  ainsi  conçue  : 
TiGi  ABEAS  Hercule.  Atenen.  tino.  profi- 
te; et  il  faudrait  la  traduire  de  cette  ma- 
nière :  Ahbia  lajortana  d'Ercole;  propinate 
a  Tenentino,  ou  ad  Enentino  ;  mais  ni  cette 
lecture  ni  cette  interprétation  ne  sont 
satisfaisantes.  Je  lirais,  en  faisant  bien 
moins  de  changements  que  Buonarotti  : 

TIBI    HABEAS  HeRCULE    AtENEN    TIBI    PRO- 

PITIAM  ;  O  Hercule ,  puisse-tu  avoir  Minerve 
propice  à  tes  vœux!  On  ne  devra  pas  s'é- 
tonner que  le  nom  de  Minerve  ait  été 
exprimé  ici  sous  sa  forme  grecque,  bien 
qu  en  lettres  latines,  Atenen  ,  puisque  c'est 
ce  qui  se  voit  sur  presque  tous  ces  vases, 

TOME    XIII. 


où  les  mots  grecs  pieté,  zesete,  sont  cons- 
tamment écrits  de  cette  manière;  sans 
compter  T usage  qui  était  devenu  si  générai 
à  cette  époque,  d'exprimer  des  phrases 
grecques  entières  avec  des  caractères  la- 
tins, ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  dans 
la  formule  :  Enthade  ge  catechi,  Fabretti, 
Inscript,  c.  VI,  p.  465.  Quant  à  propite 
pour  PROPiTiAii,  cette  faute,  si  elle  existe 
réellement,  ne  saurait  faire  la  moindre 
difficulté.  L'on  a  d'ailleurs  un  exemple  tout 
à  fait  équivalent  dans  cet  autre  verre ,  ou 
les  noms  grecs  et  significatifs  des  Grâces , 
Gelasia  et  Comasia,  sont  écrits  aussi  en  ca- 
ractères latins.  La  suppression  de  I'h  dans 
le  mot  ATENEN ,  n'a  rien  de  plus  surprenant 
non  plus- que  dans  le  mot  abeas;  et  la  for- 
mule entière,  ainsi  rétablie,  s*«coorde  si 
bien  avec  les  deux  figures  d'Hercule  et  de 
Minerve,  qu'il  en  résulte  un  nouveau  motif 
de  confiance  pour  cette  interprétation. 

•  Buonarotti,  Vetri,  tav.  xxviii,  fig.  3. 

^  Buonarotti,  ibid.  tav.  xxviii,  fig.  a. 

98 


i* 


778  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYAI^ 

qui  n'a  rieo  d équivoque,  et  que  l'inscription  qui  s'y  trouve 
jointe  sur  le  verre  chrétien,  frvamvr  îios  sike  bile  zëS£S,  jonU- 
mns  de  la  vie  sans  troable  et  sans  humeur,  ne  permet  pas  de  re- 
connaître; telles  encore  que  la  figure  du  Génie  de  la  mort, 
accompagnée  de  racclamalion  akiha  du  lois,  qui  se  rapporte 
à  la  joie  des  festins,  aussi  bien  quau  culte  des  morljâ.  On 
trouve  enfin ,  sur  ces  verres  des  Catacombes  appropriés  à  for- 
nement  des  sépultures  chrétiennes,  des  images  qui  pourraient 
sembler  étranges  dans  un  pareil  lieu  et  pour  un  pareil  em- 
ploi ,  s  il  n'était  évident  que  les  vases  qui  les  présentent  avaient 
été,  dans  le  principe,  destinés  pour  ces  sortes  de  repas  ou  le 
souvenir  des  morts  était  égayé  par  la  piété  des  vivants;  telle 
est,  entre  autres  exemples,  la  repfâisentation  d*une  Femme 
demi-nue,  dans  le  costume  de  F'énm  à  sa  toilette,  debout  dans 
un  champ  éniaillé  de  fleurs,  entre  deux  petits  Amours,  nos  et 
ailés,  dont  Tun  lai  présente  un  lys,  Tautre  tient  des  deiUL  mains 
un  miroir  de  forme  ovale,  où  sa  figure  est  réfléchie  ^  ;  telle  est 
surtout  fimage  des  trois  Grâces  mie$^^  représentées  d'après  le 
modèle  antique  d'époque  romaine  '^  avec  des  noms  nouveaux, 
toujours  empruntés  néanmoins  à  la  langue  grecque»  ge- 
LASiA,  LECORi,  COMASIA,  et  avcc  cette  inscription  :  pieté  zesete 
MVLTis  ANNis  viVATis ,  buvcz,  vivez,  vivez  de  longues  années,  qui 
achève  d'expliquer  le  sens  qu'on  attachait  à  cette  image,  et 
l'usage  qu'on  faisait  de  ce  monument.  On  sait,  d'ailleurs,  par 
des  témoignages  de  la  plus  haute  autorité ,  tels  que  ceux  des 
Pères  de  l'Eglise,  que  les  agapes  chrétiennes,  célébrées  dans  la 
religieuse  horreur  des  Catacombes,  ne  furent  pas  exemptes 

'  Ce  verre,  qui  a  fait  partie  du  Musée  '  Fabrelli,  Inscfipt.  c.  vu,  p.  539. 

Vettori,  est  publié  dans  la  Diwtfrfa/.  Glyp-  *  Tel  que  nous  le  connaissons  par  la 

togrxxph.  p.  1  ;  on  y  Ht ,  sur  le  fond  du  vase,  célèbre   peinture   d'Herculanum,   Pittur. 

Tinscription  en  lettres  latines  :  partenope.  d'Ercolan.  t.  lU,  tav.  xi,  p.  57-61 . 

GVM.  FAVSTINA.  F1LIA.  ZESES. 
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d  abus  d'un  certain  genre ,  de  scènes  d'intempérance  et  même 
d'ivresse  \  dont  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'il  fût  venu  jusqu'à 
nous,  dans  ces  fragments  de  verre  profanes,  plus  d'un  monu- 
ment authentique.  Si  un  évêque  et  un  docteur  de  l'Eglise, 
tel  que  saint  Augustin,  put  s'exprimer  au  sujet  des  agapes 
dans  les  termes  que  voici  ^  :  Novi  multos  esse,  qui  luxuriosissime 
super  mortuos  bibant,  et  epulas  cadaveribus  exhibentes  super  sepultos, 
se  ipsos  sepeliant,  et  voracitates  ebrietatesque  suas  députent  religioni; 
il  n'y  aurait  sans  doute  rien  de  contraire  à  la  vraisemblance, 
que  l'on  eût  employé,  par  inadvertance  ou  par  oubli  de  soi- 
même,  dans  des  repas  si  peu  modestes,  des  vases  tant  soit  peu 
profanes. 

C'est  au  même  usage  des  agapes  que  je  rapporterais  la  pré- 
sence de  quelques  autres  objets,  qu'on  ne  peut  guère  s'expli- 
quer que  comme  autant  d'éléments  symboliques  de  la  célé- 
bration de  ces  repas  sacrés  ;  tels  sont  des  manches  de  couteaux, 
trouvés  par  Boldetti,  scellés  à  l'extérieur  de  plusieurs  sépulcres 
chrétiens^,  l'un  desquels,  en  forme  de  massue,  un  autre,  fa- 
çonné en  col  de  cygne,  tous  les  deux  à  l'imitation  d'un  modèle 
antique,  ne  purent  être  employés,  même  en  guise  de  pur 
ornement,  qu'avec  l'intention  que  j'ai  supposée,  celle  de  rap- 
peler la  célébration  des 'a^a/>e5.  Trois  autres  manches  de  cou- 

'  Saint  Ambroise  se  plaint,  de  Elia  et  sion,  mon  Mémoire  sar  les  peintures  chrè- 

Jejun.  c.  17,  que  des  fidèles  peu  éclairés  «  ^i^nnei,  p.  1 3a- 1 58:  et  ajoutez  le  témoignage 

pocula  secam  déferre  atque  iïîic  in  vesperam  qui  suit,  de  Bottari,  Gonceraant  l'origine 

bibere  solehant,  neqae  aliter  se  exaudiri  passe  antique  et  profane  de  ces  sortes  de  repas , 

credebant;  et  le  saint  docteur  ajoute  :  0  Pittwre,  etc.  t.  II,  p.  iSg  :   Qaantunque 

stultitiam  hominum,  qui  ebrietâtem  sacri-  quesio  fosse  uso  pagano,  tuttavia  fu  segui- 

piciVM  putant,  quique  œstimant  illis  ebrie-  taio  da  Cristiemi. 

TATEU  placere.  qui  jejuniopassionemsastinere  '  S.  August.  de  Morib,  Ecoles,  c.  3à. 

didicerunt  !  Voy.  an  sujet  de  ces  abus  qui  *  Boldetti ,  Osservaz.  etc.  lib.  ïl ,  c.  xiv , 

accompagnaient  la  célébration  des  agapes  tav.  5 ,  p.  5g  et  6o. 
chrétiennes,  et  qui  en  amenèrent  la  soppret* 
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teanx,  en  métal,  recueillis  dans  des  cimetières  clirétîens»  où 
ils  figuraient  probablement  aussi  à  la  même  intention  *  »  se- 
raient autant  de  preuves  nouvelles  d'un  usage  qui  semblerait 
exclure  les  inductions  quon  a  cru  pouvoir  tirer ^  en  d*autres 
occasions,  de  la  présence  d'objets  pareils,  en  les  regardant         . 
comme  des  instruments  du  martyre.  Mais  alors  on  était  placé        1 
sous  une  préoccupation  générale,  qui  voyait  partout,  dans  les        ' 
Catacombes,  des  signes  ou  des  instrumenls  du  martyre >  et  qui 
ne  permettait  pas  à  la  critique,  d'aillet    ;  presque  entièrement 
privée  de  moyens  de  comparaison,  de  discerner,  parmi  les 
objets  en  question,  ceux  qui  avaient  pu  être  réellement  des 
iuslruments  de  torture,  et  ceux  qui  n'étaient  en  effet  que  d^ 
ustensiles  de  table  ou  de  profession*  Comme  exemple  remar- 
quable de  cette  préoccupation ,  je  citerai  encore  des  œafs  de 
marbre^  qui  ont  été  trouvés  dans  plusieurs  tombeaux  cbrétiens, 
notamment  des  saintes  Balbine  et  Tliéodore,  martyres^,  où 
Ton  n'a  pas  manqué  de  prendre  ces  œufs  de  marbre  pour  des 
symboles,  et  même  pour  des  instruments  de  martyre.  Cepen- 
dant, une  observation  faite  par  Boldetti  lui-même  aurait  dû 
prévenir  une  semblable  méprise;  c est  qu'il  se  rencontre  sou- 
vent, parmi  les  ossements  des  fidèles,  des  cocjuilles  dœufs^,  qu'il 
n'est  pas  possible  d'expliquer  par  la  double  intention  indiquée 
plus  haut;  d'où  il  suit  que  les  œufs  de  marbre  ne  figurent  eux- 
mêmes,  dans  ces  tombeaux,  que  comme  des  symboles  de  la 
même  idée  à  laquelle  se  rapportent  les  œufs  réels.  Or,  sans  re- 
courir ici  à  la  tradition  de  l'usage  antique,  qui  faisait  de  cette 
sorte  de  comestibles  un  élément  essentiel  du  repas  des  morts, 
et  qui  le  faisait  déposer  à  ce  litre  dans  les  tombeaux  des  anciens, 

Boldetti ,  Osservaz.  lib.  II ,  c.  xiv,  tav.  6,  '  Boldetti,  ibid.  p.  5 1 9  :  In  altri  sepolcri  dei 

n  G 1 ,  i\2  ,  63.  cimeteri ,  Ko  piu  voile  osservato  i  gusci  délie 

Boldelli,  ibuL  liv.  II ,  c.  xv,  p.  5 19-520.       ova  meschiate  con  lereliquie  de'  mariiri. 


DES  INSCMPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  781 

il  est  avéré,  par  les  représentations  des  agapes  chrétiennes, 
telles  que  nous  les  ofiFrent  les  peintures  mêmes  des  Cata- 
combes \  et  les  bas-reliefs  des  sarcophages  chrétiens^,  que 
les  œufs  formaient  aussi  le  principal  élément  de  ces  repas 
sacrés  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  le  témoignage  des 
Pères  et  des  docteurs  de  TÉglise,  tels  que  saint  Augustin,  qui 
rapportent,  à  la  vérité  en  Timprouvant,  cet  usage  des  chré- 
tiens peu  éclairés,  ^ni  portaient  du  vin  et  des  mets  sur  les  sépulcres 
des  morts^j  sans  doute  par  TefiFet  d'une  longue  habitude  héritée 
du  paganisme  *.  Il  suit  de  là  que  les  œufs  et  les  couteaux,  aussi 
bien  que  les  vases  de  verre  trouvés  dans  les  Catacombes,  se 
rapportent  à  la  célébration  des  agapes,  comme  autant  de  traits 
d'une  coutume  profane  appropriée  au  génie  du  christianisme, 
et  comme  autant  de  monuments  fournis  en  grande  partie  par 
l'antiquité  elle-même;  et  je  me  crois  dispensé  de  discuter 
l'opinion  du  P.  Lupi,  qui,  seul,  à  ma  connaissance,  entre 
tant  d'antiquaires  romains,  avait  pensé  que  ces  petits  vases  de 
verre,  ainsi  que  des  coquilles  d'œuf,  d'autres  vases  en  forme  de 
marmite,  de  tasse  ou  àepatere,  et  jusqu'à  de  petites  coquilles,  qui 

'  Bottari,  Pitture  e  scnîture  sacre,  t.  III,  eo  (ad  Martyrum  tumulos)  deferunt,  quod 

p.  a  18.  quidem  a  christianis  melionhus  non  fit,  etc.  ; 

*  Bottari ,  ibid,  t.  III,  tav.  glxiii  ,  p.  107,  et  que  cette  pratique  ne  fût  pas  bornée  aux 

sgg.  ;  Vettori ,  Dissert  Glyptogr.  p.  7 1 .          '  chrétiens  du  dernier  ordre ,  c  est  ce  que 

'  S.  August.  Serm.  xv  de  Sanctis  :  «  Miror  nous  apprend  lexemple  de  sainte  Monique, 

quod  apud  quosdam  infidèles  (pressa  akuni  mère  de  saint  Augustin,  qui  avait  été  répri- 

non  buoni  cristiani ,  suivant  l'interprétation  mandée  à  ce  sujet  par  le  grand  saint  Am- 

du  P.  Marangoni,  p.  1 15) ,  hodiè  tam  per-  broise.  S.  August.  Confession,  lib.  vi,  c.  a. 

nidôsus  error  increverit,  ut  super  fumalof  ^  Cette  pratique  superstitieuse,   com- 

defunctorum  cibos  et  vina  conférant.  ■  Du  mune  à  toute  la  haute  antiquité,  se  con- 

reste ,  que  ce  fut  là  un  abus  particulier  serve  encore  parmi  les  tribus  arabes  de  la 

aux  chrétiens ,  et  non  aux  idolâtres  non  Nubie ,  et  M.  Gau ,  qui  en  fut  témoin , 

encore  convertis ,  c'est  ce  qui  résulte  de  cet  en  rapporte  un  exemple  touchant  ;  voy.  »a 

autre  passage  de  saint  Augustin,  de  CUnt.  Relation,  p.  8  et  la ,  not.  3. 
Dei,  VIII ,  a  7  :  Quicumque  etiam  epulas  saas 
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se  trouvent  dans  les  tombeaux  chrétiens  des  Catacombes, 
quelques-uns  desquels  se  conservent  dans  le  Musée  des  Jésuites^  . 
à  Rome,  avaient  servi  à  recevoir  de  Yeau  bénite^. 

Cette  conséquence  serait  encore  justifiée,  s  il  en  était  besoin, 
par  lobservation  d'autres  ustensiles  de  métal,  recueillis  dans 
les  Catacombes,  et  regardés  généralement  à  Rome  comme  des 
instruments  de  martyre*  Il  s  en  trouve  plusieurs  dans  le  musée 
chrélien  du  Vatican ,  qui ,  d'après  leur  forme  et  leur  dimension, 
ne  semblent  pouvoir  être  que  des  ustensiles  de  cuisine,  ou  des 
instruments  de  profession,  pareils  à  ceux  qu  on  a  retirés  des  tom- 
beaux antiques,  et  dans  le  nombre  de  ces  objets,  qui  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  des  instruments  de  profession, 
je  citerai  particulièrement  les  compas,  plusieurs  desquels  oui 
été  recueillis  dans  les  Catacombes»  de  la  même  forme  que  le 
compas  qui  se  voit  aux  pieds  du  Fossor  Diogenes^  i  en  sorte 
qu  il  u  est  pas  possible  de  douter  que  ce  ne  fût  là  un  instru- 
ment à  l'usage  de  cette  classe  d'artisans,  qui  travaillaient  à 
creuser  les  Catacombes.  Telle  est  aussi  Tidée  que  s'est  formée  de 
cette  sorte  d'objets  un  babile  antiquaire  allemand^,  M.  Rôsteïl, 
sur  la  seule  inspection  de  ces  objets,  et  sans  avoir  fait  aucun 
usage  des  autres  traits  que  j'ai  cités  plus  haut  d'une  pratique 
semblable,  qui  en  fournissent  la  confirmation.! Mais  c'est  un 
point  sur  lequel  je  ne  saurais  insister  davantage,  faute  de 
pouvoir,  par  des  gravures  exactes,  mettre  mes  lecteurs  à  même 
de  juger,  par  leurs  propres  yeux,  de  la  forme  réelle  et  de 


'  Lupi,  DûsertaziomVI,  glxiv,  p.  77. 

*  La  peinture  qui  représente  le  Fossor 
Diogenes,  a  été  publiée  par  Boldelti,  Osserv. 
lib.  I ,  c.  XV ,  p.  60 ,  et  reproduite  par  Bot- 
tari,  Piiture,  t.  U,  p.  ia6,  avec  la  figure 
d'un  de  ces  compas,  n.  2. 

'  Rôstell ,  Rom*s  Katakomben,  etc,  p.  ^07  * 


Mehrere,  Z.  B.  ein  Eisen  mit  einem  Gri£b 
und  einwârts  gekrûmmten  krallenfônnî- 
gen  Spitzen ,  wahrscheinlich  ein  Kàchen- 
geràth,  finden  sich  gerade  so  in  anliken 
Gràbem,  wie  in  den  neuHch  entdeckten 
Grâbern  der  etrurischen  Sladt  Vulcî. 
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l'usage  probable  des  instruments  en  question ,  restés  inédits 
dans  le  Musée  du  Vatican.  Cette  observation  ne  s'applique 
cependant  pas  à  plusieurs  de  ces  instruments  qui ,  d'après  leur 
forme ,  semblent  n'avoir  pu  être  que  des  instruments  de  tor- 
ture, tels  que  la  mention  s'en  rencontre  si  fréquemment,  sous 
les  noms  d'ungulœ,  àejidiculœ,  onfodiculœ,  dans  les  témoignages 
de  l'histoire  ecclésiastique.  Un  de  ces  instruments,  trouvé  au 
temps  de  Paul  III»  dans  les  fondements  de  la  Basilique- du 
Vatican,  et  déposé  actuellement  dans  la  sacristie,  a  été  publié 
par  Bottari  ^  ;  à  la  vérité ,  sans  qu'il  soit  avéré  que  cet  instru- 
ment ait  été  trouvé  dans  un  tombeau;  mais  cette  notion  est 
acquise  pour  un  instrument  tout  pareil,  que  Bosio  lui-même 
recueillit  dans  un  des  cimetières  de  Rome,  placé  près  du 
corps  ^,  et  qui  se  conserve  aujourd'hui  dans  le  Musée  chrétien 
du  Vatican. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  d'une  espèce  d'instru- 
ments, ou  de  symboles,  placés  dans  les  tombeaux  chrétiens, 
et  considérés  presqu'à  l'égal  des  vases  de  verre ,  comme  autant 
de  signes  certains  du  martyre.  Il  s'agit  d^s  clous  de  fer  que 
Boldrtti  assure  avoir  rencxyntTésplusfrécjuemment  qu  aucune  autre 
sorte  d'instruments  dans  les  sépulcres  des  Catacombes  '.  11  était 
naturel  que  r  sous  l'influence  des  idées  qui  régnaient  alors  à 
Rome,  on  vît  dans  de  pareils  objets  des  instruments  de  mar- 
tyre; et  l'on  ne  manquait  pas  de  témoignages,  tirés  d'actes 
des  martyrs  eux-mêmes,  pour  justifier  cette  présomption.  Sans 
me  livrer,  sur  la  validité  de  ces  témoignages,  à  une  discussion 
qui  ne  me  convient  en  aucune  manière,  je  me  contenterai 
d'opposer  à  une  opinion  peut-être  irréfléchie,  et  en  tout  cas 

*  Bottari,  Pitture  e  Sculture  jacre,  t  U,  *  Boldetti,  Ouervaz,  etc.  lib.  I,  c  lx, 
p.  33  ,  et  Prefaz.  p.  xii.                                    P-  ^^91  ^^J-  ^^'^  Aringhi,  Aom.  subter,  ii, 

*  Bosio ,  Rom.  sot  ter.  Hb.  i ,  c.  ao ,  p.  ai.      688. 
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Fort  exagérée,  une  objection  fondée  sur  des  faits  authentiques. 
Je  commencerai  par  me  prévaloir  de  l'exemple  donné  par 
notre  pieux  et  savant  P.  Mabillon  ■ ,  au  sujet  de  la  réserve  que 
doit  s  imposer  en  pareil  cas  tout  homme  ami  de  la  vérité^  et 
quil  se  prescrivait  à  lui-même,  précisément  k  raison  de  Tes- 
pèce  d'instruments  dont  il  s'agit.  En  rapportant,  sur  la  foi 
d'un  auteur  exact  et  sincère,  la  découverte  faîte  à  Reims,  dans 
un  ancien  cimetière  chrétien  »  d  ossements  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  chus  ck  fer,  Mabillon,  non  plus  que  le  pieux 
ecclésiastique  dont  il  Lranscrit  les  propres  expressions,  n'ose 
pas  prononcer,  d'après  un  signe  aussi  équivoque,  dépourvu 
de  toute  autre  preuve,  que  les  ossements  accompagnés  des 
instruments  en  question,  fussent  réellement  des  restes  de 
martyrs,  comme  on  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire  à  Rome, 
Le  doute  eût  paru  bien  plus  légitime  encore  à  Mabillon,  s'il 
eût  eu  connaissance  du  fait  qui  nous  a  été  révélé  par  des  dé- 
couvertes récentes  :  c'est  à  savoir  que  des  clous  de  fer  avaient 
été  souvent  placés  dans  des  tombeaux  grecs  et  romains  appar- 
tenant, suivant  toute  apparence,  à  la  dernière  classe  du 
peuple,  ainsi  quà  la  dernière  période  de  la  civilisation  an- 
tique. 11  y  a  là,  en  efiFet,  une  analogie  sensible  et  positive  avec 
la  pratique  chrétienne,  dont  les  exemples,  fournis  par  les 
cimetières  sacrés  de  Rome ,  se  rapportent  à  la  même  classe  de 
la  population,  et  à  peu  près  à  la  même  époque,  et  j^avoue 
que  je  serais  bien  plus  disposé  à  expliquer  d'après  cette  ana- 
logie la  présence  des  clous  de  fer  dans  les  cercueils  chrétiens, 
tout  en  y  attachant  une  idée  chrétienne;  par  exemple,  l'in- 
tention de  rappeler  par  cet  objet  symbolique  le  signe  de  la 
Rédemption,  que  je  ne  me  croirais  autorisé  à  y  voir  des  ^signes 
ou  des  instruments  de  martyre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  resterait 

'  Lettre  d'Eusèhe,  p.  ag-So  de  la  trad.  franc. 
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encore  à  rendre  compte  du  motif  populaire  qui  put  donner 
lieu  à  l'emploi  de  ce  symbole  dans  Tantiquilé.  En  rapportant 
plus  haut  l'opinion  de  quelques  antiquaires,  qui  pensaient 
que  ces  clous  de  fer,  joints  à  une  monnaie  de  bronze,  étaient  censés 
servir  aux  réparations  de  la  barque  de  Charon,  et  cette  mon- 
naie elle-même  à  acquitter  le  prix  du  passage ,  j'ai  avancé  qu'il 
y  avait  à  chercher  une  explication  plus  conforme  au  génie 
antique  :  voici  donc  celle  que  je  proposerais,  et  qui  aurait  du 
moins  l'avantage  d'être  appuyée  sur  des  données  positives. 

Rien  n'est  plus  connu  que  l'usage  des  anciens  Romains,  qui 
leur  avait  été  transmis  par  les  Etrusques,  d'enfoncer,  à  chaque 
révolution  annuelle,  un  clou  à  l'un  des  murs  du  temple  de 
Jupiter  Capitolin  ^  Ce  clou,  qui  se  nommait  le  clou  annal,  clavus 
annalis^,  était  devenu  un  symbole  des  divinités  qui  présidaient 
à  la  marche  du  temps;  c'était  celui  de  la  grande  divinité 
étrusque,  nommée  Nortia,  qu'on  révérait  à  Folsinii,  à  Nurtia, 
à  Sutri,  et  sans  doute  encore  dans  plus  d'une  autre  ville 
étrusque^,  et  qui  était  une  déesse  Fortune,  dans  le  genre  de 
la  Fortune  romaine  de  Prœnesle  et  ^Antium^.  C'était  aussi, 
et  au  même  titre,  l'attribut  de  la  dure  Nécessité,  sœva  Neces- 

*  Liv.  VII ,  3  ;  cf.  Fesl.  v,  Clavus  annaîis,      n.  607,  qui  doit  être  du  milieu  de  ce  siècle, 
cum  not.  Lindemann.  p.  38i.  d*aprcs  M.  Beugnoi,  Hist.  de  la  destruct  du 

*  Sur  ce  Clavus  annalis,  voy.  un  Pro-      pagan.  II,  332-23^. 

gramme  de  feu  M.  \c  professeur  Thorla-  *  Consult.  encore  à  ce  sujel  M.  K.  Ottfr. 

dus,  Copenhague,  9  juin  i8i4;  et  Ollfr.  Mùller,  Die  Etrusker,  m,  3,  4;  11,  54.  La 

MùUer,  Die  Etrusker,  IV,  7,6;  II,  33o.  forme  de  clou,  qui  avait  été  celle  de  la  plus 

'  Orïoii,  Sali injîssione  solennedelChiodo  ancienne  monnaie  chez  quelques  peuples 

annale  in  Roma  cd  in  Etruria,  dans  les  Opus-  grecs,  Plularch.  Vit.  Lysandr.  S  1 7  :  ÔSixi- 

col.  letter.  di  Bologna,  1. 1,  p.  a  i4,  i4)  i5)  ffxotç ^o/j,î¥cûy  vojJUfffjiùLffi  fftthipolç;  cf.  Lanzi, 

16).  Le  culte  de  la  Norlia  étrusque  s'était  Saggio,  i.  II,  p.  28,  1,  et  dont  le  nom  d'obole, 

perpéluéà  Voisin ies(Bolsène),  jusque  vers  donné  à  la  monnaie  la  plus  commune, 

la  fin  du  V*  siècle  de  notre  ère,  témoin  la  resta  un  monument  durable,  pourrait  bien 

curieuse  inscription  de  Ruf.  Festus,  Spon ,  aussi  n'être  pas  restée  étrangère  à  cette  re- 

Miscell.  p.  99;  Fabretti,  Inscript,  p.  'jà2,  présentation  de  la  Dresse  Fortone. 
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sitas,  cette  cor  ne  de  la  Fortune,  telle  que  nous  la  dépeinl 
Horace  * ,  d'api  cî>  quelqu'un  de  ses  plus  anciens  simulacres  ; 
c était  enfin,  conformément  au  même  ordre  d'idées»  rinstru- 
ment  particulier  de  Némésis^^,  celui  â'Jtropos,  la  Parque,  qui 
mesurait  le  coui's  du  temps  et  celui  de  la  vie  humaine,  telle 
qu  elle  est  représentée  sur  plusieurs  monuments  de  Tart 
étrusque  ^.  Il  n*est  pas  douteux  que  cette  espèce  de  supersti^ 
lion  n'ait  été  très-populaire,  du  moins  chez  les  nations  ita- 
liques, à  en  juger  d'après  tant  de  témoignages  relatifs  aux 
Etrusques  et  aux  Romains;  quelques-uns  desquels  se  rap- 
portent à  une  époque  assez  récente^;  et  même,  d'après  tant 
de  locutions  proverbiales,  usitées  dans  le  langage  le  plus 
familier,  telle  que  celle-ci  de  Cicéron^:  Ut  hoc  benejiciam^ 
quemadmodum  dicitur,  trabali  clavo  Jigeret;  et  celle-ci  de  Pé- 
trone ^  :  Nosti  me  :  quod  semel  destinavi  clavo  trabali y/a:« m  est; 
locutions  qui  ne  peuvent  avoir  été  produites  que  par  un  usage 
très^ancien  et  très-populaire.  Il  oy  aurait  donc  rien  que  de 
très-probable  à^  supposer  que  les  clous  de  fer  trouvés  dans  les 

'  Horat.  Cann.  i,  35,  17-QO.  avait  observées  sur  des  vases  peints,  ré- 

*  Mart.  Capell.  de  Nupt  Phiîol.  c.  9;  pûtes  par  lui  de  style   étrusque,   en  se 

voy.  M.  Vermiglioli,  Opuscoli,  t.  1,  p.  46.  fondant  sur  ce   témoignage  de  Pétrone. 

*  Tels  que  le  miroir,  relatif  à  h  fable  de  Pictur.  etr.  in  vase.  1. 1 ,  p.  23 ,  ad  lab.  xxiii , 
Mié/ea^re,  publié  par  M.  Vermiglioli, /5cn;2r.  et  p.  67,  ad  lab.  5i,  62,  53;  voy.  aussi 
Perugg.  class.  Il,  lav.  11  ;  t.  I,  p.  AA;  voy.  Orioli ,  Opuseol.  letter.  di  Bologn.  t.  I, 
aussi  la  Lettera  du  même  antiquaire  sopra  p.  210,  5.  J'ai  indiqué  moi-même,  dans 
un  antiea  paiera  etrusca ,  dans  le  recueil  de  un  autre  ouvrage,  les  nombreux  rapports 
ses  Opuscoli,  t.  I,  p.  li'j'bà-  de  ces  c/otw  avec  tout  un  ordre  de  divinités 

*  Témoin  ces  vers  de  Pétrone,  Sat.  km i<fûv^oi  et  \nfeiT\a\es\  y oy.  mes  Monum. 
c.   135  :  inèd.  Orestéide,  p.  i48,  n.  1  ;  mais  aJoi-sje 

Et  paries  circa  palea  satiatus  inani                '  n'avais  pas  connaissance  des  cloiu  de  fer. 

Fortuitoquc  luto,  c/ai'05  numcrabat  agrestes  ;  trouvés  dans  les  tombeaux  chréliens.  qui 

dont  iM.  K.  Otlfr.  MùUer  a  tiré  la  même  in-  ajoutent  un  nouveau  degré  de  probabilité 

duction,  Die  Etrusker,  11,  33o.  Je  ne  parle  et  d'inlérét  à  ces  rapprochements . 

pas  de  l'explication  que  Passeri  a  cru  pou-  ^  Cicer.  Verrin.  lib.  V,  S  53. 

voii  donner  de  certaines  parlicuiarilés  qu'il  *'  Petron.  ^Sa/.  c.  yD. 
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tombeaux  grecs  et  romains  y  eussent  été  placés  comme  attri- 
buts de  la  Parque,  ou  de  la  Nécessité  suprême,  ainsi  que  tant 
d'autres  symboles  du  même  genre ,  rapportés  à  une  intention 
semblable;  et  Ton  sent  maintenant  ce  quun  pareil  usage, 
expliqué  de  cette  manière,  pourrait  donner  de  probabilité  à 
Topinion  qui  verrait  dans  les  clous  de  fer  déposés  au  sein  des 
sépultures  chrétiennes  une  tradition  de  l'antiquité  classique , 
appuyée  sur  de  graves  témoignages  et  justifiée  par  de  nom- 
breux exemples,  plutôt  quun  signe  du  martyre,  qui  n est 
fondé  que  sur  des  assertions  d'une  autorité  très-suspecte ,  ou 
même  tout  à  fait  gratuites. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  rapprochements,  qui, 
bien  qu'encore  incomplets,  suffisent  pour  l'objet  que  j'avais 
en  vue.  Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  l'appréciation  des 
faits  que  j'ai  recueillis  et  dans  les  inductions  que  j'ai  cru  pou- 
voir en  tirer,  en  apportant  dans  ce  double  travail  une  exacti- 
tude scrupuleuse  et  un  soin  consciencieux,  il  devra  résulter 
de  ce  grand  nombre  de  faits  particuliers,  fournis  par  l'anti- 
quité profane  et  par  l'antiquité  chrétienne,  à  une  époque  où 
ces  deux  systèmes  de  civilisation  se  touchaient,  se  jpénétraient 
sur  tant  de  points,  tout  en  se  divisant  radicalement  sur  le 
plus  important  de  tous,  sur  la  croyance  religieuse,  il  devra, 
dis-je,  en  résulter  une  notion  générale,  certainement  grave 
et  curieuse;  c'est  à  savoir  que  le  christianisme,  dirigé  en  cela 
par  une  politique  profonde,  bien  qu'entraîné  en  apparence 
par  une  tradition  populaire,  sut  employer  à  son  usage  et  dé- 
tourner à  son  profit  une  fouie  d'objets  antiques,  à  mesure  que 
ces  matériaux  d'un  édifice  qui  tombait  de  toutes  parts  en 
ruines,  restaient  sans  valeur  et  sans  emploi.  Une  étude  atten- 
tive de  l'histoire  politique  du  christianisme  ferait  apercevoir 
partout  cette  même  manière  de  procéder  à  l'égard  de  bien 
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d'aulres  élémenls  de  la  civilisation  anliquc,  dont  il  pouvait 
retirer  quelque  utilité,  en  les  marquant  de  son  empreinte  et 
en  les  appropriant  a  son  génie;  et  peut-être  aurai-jc  encore 
roccasion  (1^11  faî^e  connaître  nu  exemple  remarquable,  en 
soumettant  à  un  examen  détaillé  la  question  des  édifices  con- 
sacrés dans  la  primitive  Eglise,  soit  au  culte,  soit  à  Tusage  de 
ses  ministres,  tels  que  les  l/a$ilujues,  les  baptistères,  et  les  clottres. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  nouveau  sujet  de  recherches,  et  do 
bien  dautres  investigations  du  même  genre  auxquelles  pour- 
raient donner  lieu  les  formes  mêmes  et  les  éléments  du  cnlte, 
les  vases,  les  instruments ,  les  habits  sacrés,  et  une  foule  de  détails 
de  la  liturgie,  It^s  fêtes  et  les  cérémonies  religieuses,  où  tant 
dusages  et  de  traditions  antiques  ont  pénétré  dans  le  christia- 
nisme, en  s'y  épurant  ;  toutes  questions  qui  sont  si  loin  encore 
d'être  épuisées,  et  qui  olfriraîent  sans  doute  à  rantîqnaire,  en 
se  développant  sous  sa  main,  un  spectacle  curieux  et  une 
instruction  piquante;  il  me  sulTit  d'avoir  rempli,  le  moins 
impaifaltement  quil  mVtaît  possible,  Tobjet  que  je  m*ctais 
proposé.  J'ai  voulu,  sur  un  seul  point  du  vaste  domaine  de 
rantiquité  comparée ,  essayer  de  montrer  quelle  avait  été,  sous 
leur  dernière  forme  et  dans  leur  dernier  emploi,  la  destinée 
d'un  assez  grand  nombre  de  monuments  antiques,  adoptés 
par  le  christianisme  pour  son  usage  ^  et  avec  Tintention  qui 
lui  était  propre.  C'était,  en  quelque  sorte,  le  dernier  chapitre 
de  l'histoire  de  Fart  antique,  et  c'était  aussi,  si  je  ne  me 
trompe,  un  des  plus  curieux  chapitres  de  Fhistoire  de  l'esprit 
humain. 


FIN    DU    TOME    jLIIÎ. 
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